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PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Je  nk  esguisMr  lo  mieiix  que  je  |ioiimii  et  avec  amour ,  en  partie 
(Tafirèt  mee  toumên,  nait  nirtoiit  aidé  de  ceux,  d'une  Hunille 
entière ,  le  portrait  d'on  bonme  qai  aiait  hérité  d'un  bean  nom  et 
qai  l*a  rendu  célèbre  ;  d'un  homme  de  beancoop  d'esprit ,  qoi  a  occupé 
de  hantes  positions,  a  fendu  de  grands  services  à  son  paysets'est 
distingué  dans  les  lettfes  et  dans  b  magistrature  ;  d*un  homme  qui  fit 
dans  la  pensée  do  tons  ceux  qoi  l'ont  eonnn  comme  un  homme 
excelient,  et  comme  un  homme  très-almable*  le  tracerai  cette  esquisse 
avec  sympathie  »  avec  amitié,  avec  affection;  je  tâdierai  de  Ihire  pour 
la  mémoire  de  Golbéry  comme  il  aurait  hit  pour  la  mienne*  Car  ce 
que  je  fiJs  pour  lui  1  l'anrait  fidt  pour  moi,  s'il  m'avait  survécu  :  leUet 
étaient  nos  promesses  muinelles.  le  me  garderai  bien  de  tomber  à 
son  sqiet  dans  une  erreur  vulgaire.  On  croit  d'ordinaire  servir  la 
mAncire  de  ceux  qu'on  aime  en  les  louant  sans  mesure;  mais  on  ne 
hme  beaucoup  qu'en  exagérant  beaucoup..  Or  l'exagération ,  lohi  de 
rien  ajoolert  nuit  toqjoors  au  mérite.  La  vie  d'un  homme  éminent  n'a 
nul  besoin  de  fimsse  pompe  et  celle  d'un  homme  grave  repousse  le 
Ihrd.  Ce  que  toute  vie  oiUre  de  plus  hitéressant  »  ce  n'est  pas  son 
édat ,  ce  ne  sont  ni  les  honneurs  ni  les  dignités  ni  les  succès  qu'elle 
a  conquis  :  oe  sont  les  senUmenis  •  les  aspirations  et  les  luttes ,  les 
triomphes  et  les  revers ,  les  joies  et  les  douleurs  même  qu'elle  pré- 
sente. Cest  par  lè  qu'on  est  boman,  et  c'est  par  là  que  la  carrière 
d'un  homsse  est  gloffîeuse,  histmctlve  et  touchante,  digne  ici  d'ad» 
miration ,  ailleurs  d'imitation ,  de  sympathie  partout.  Dans  une  vie 
neblemant  ambitieuse,  dans  une  vie  de  combats»  de  dévouements  et 
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de  sacrifices ,  les  erreurs  et  les  déciles  •  les  niëeoiBptes  et  les  anei^ 
tnmes  elles-méincs  doiiem  être  notées ,  signalées.  Puisqn'elies  M 
lear  place  dans  les  Jours  de  tons ,  nombreux  on  non ,  ces  choses  ont 
leur  prix  et  lenr  leçon,  et  avant  tout  pour  celni  qui  a  passé  ptr  H. 
Car  on  n'arrive  que  par  ces  choses  que  la  philosophie  appdie  nos 
destinées  et  que  la  religion  appelle  nos  éprenne ,  è  ce  qu*il  f  a  de 
plus  grand  et  de  plus  désirable  dans  la  vie»  la  lumière  snprAnet 
l'apprédatiott  la  plus  haute  de  tout ,  de  la  vie  elle-même.  On  n'arrive 
que  par  elles  à  la  foi  hénrifa|ue  et  pure,  à  l'entière  soumiasion ,  i  la 
oottsécratîon  absolue,  aux  fins  providentielles  pour  lesquelles  ces 
quelques  jours  sont  donnés  à  chacnn  de  nous» 

Marie-Philippe-Aimé  de  Golbéry ,  qui  n*en  eut  pas  une  mesura  bien 
pleine ,  naquit  à  Colmar  le  V  mai  1786  dans  nne  funille  d'origine 
irlandaise ,  venue  en  France  »  on  doit  le  supposer  »  dit  Philippe ,  soit 
à  la  snite  de  la  raine  Benrielte,  fille  de  Henri  nr»  soii  pour  des  moiib 
de  raligion. 

Une  branche  anglaise  de  la  Ihmille»  visitée  par  le  lientanant- 
colonel  du  génie ,  Sylvain  de  Golbéry  »  en  IM,  habitait  alors  le 
comté  de  Kent.  La  branche  française  habita  d'abord ,  vers  1664  »  la 
province  de  la  Marche.  On  ignora  •  disent  mes  noies  »  quel  Ait  là  le 
sort  des  premiers  émigranis.  Sur  hi  fin  du  xvii*  siède ,  le  bisaieul  de 
Philippe-Sylvain  de  Golbéry  Iht  nommé  conservateur  etinspectiur 
général  des  eaux  et  forêts  en  ta  maîtrise  d'Ensbheim.  Sa  eharge  ayant 
été  supprimée  vers  1714 ,  il  acheta  celle  de  grefller  en  chef  au  Con* 
seil  souverahi  d'Alsace,  qu'il  échangea  plus  tard  contra  celle  de 
gnnd*boîlli  du  Mundat  supérieur»  à  la  r^ideace  de  Ronlhch  où  se 
remarque  encora  sa  tombe.  Son  fils,  Jean<-André,  conseiller  an  Conseil 
souverain  d'Alsace ,  à  la  résidence  de  Golmar  •  transmit  celle  ehaife  i 
Georges-Joseph-André»  père  de  Philippe,  qui ,  d'après  les  sonvenin 
de  son  fils»  c  joignait  aux  avantages  de  la  l^ra  un  esprit  élevé ,  un 
cœur  droit  et  une  urbanité  qui  le  ftiisait  rechercher  de  tonte  la  no- 
blesse de  hi  province.  >  —  Joseph-André,  disons*noiis,  garda  celle 
charge  jusqu'à  la  suppression  des  Pariements. 

Un  frèra  d'André,  Sylvain  de  Golbéry,  qui  avait  accompagné  M.  de 
Boofllers  au  Sénégal ,  rédigea  à  son  ratour  celte  exoellenle  rdaiion 
qu'on  cite  encora  et  que  l'on  a  quelque  fofo  trop  légèrement  attribuée 
à  celui  qui  est  l'objet  de  notra  notice. 

Né.dans  l'aisance,  d'une  fiimille  remarquable  par  sa  position  ei  ses 
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alliaoces  fit  soutenue  par  d'honorables  traditions,  Philippe  reçut  dans 
ses  premières  années  tous  les  soins  d'une  éducation  distinguée.  Sa 
mère ,  femme  d'un  esprit  élevé ,  fut  sa  première  institutrice.  Née 
également  dans  une  famille  de  magistrat  Piiilippine  de  Muller  desti- 
nait sans  doute  son  second  fds  à  la  carrière  héréditairement  indiquée 
lorsqof»  la  révolution  vint  changer  celle  de  son  père  en  brisant ,  avec 
les  Parlements  du  royaume ,  le  Conseil  souverain  d'.Msace,  Cette  me- 
sure si  grave  pour  l'Etat  fut  sévère  (K>iir  la  famille  de  Golbéry  doot 
elle  ébranla  la  position. 

Pour  cette  famille  une  seconde  fut  plus  sévère  encore  ,  mais  rapi- 
dement adoucie.  André  de  Golbéry ,  transporté  à  Langres  5  titre  de 
suspect ,  y  fut  incarréré.  Mais  plus  heureux  que  tant  d'autres  il  eut 
la  joie  de  recouvrer  sa  libei  ir  et  de  pouvoir  se  retirer  avec  les  siens 
en  Suisse ,  où  il  trouva  ,  ;i  Bubendorf ,  dans  la  famille  de  Berckheim  , 
des  compagnons  d'exil  depuis  longtemps  connus.  Ces  mnlhpiirs  ne 
furent  pour  l'âge  qn'avaît  le  jeune  Philippe  que  des  interruptions 
d'études,  et  ils  n'eurent  sur  son  éducation  d'autre  influence  que  de  la 
rendre  plus  forte  et  plus  simple.  Sa  studieuse  enfance  présagea  un 
homme  distingué,  et  malgré  sa  modestie  les  notes  qu'il  a  rédigées  lui- 
même  sur  ses  premières  années  trahissent  l'opinion  favorable  qui  lui 
en  est  resiée  plus  ou  moins  confusément  (^).  *  Comment  se  passèrent 
les  premières  années  de  mon  enfance,  i  y  dit-il ,  <  j'ai  ce  sujet  plus 
d'illusions  que  de  mémoire.  Personne  dans  ma  famille  n'a  jamais  pu 
ni  me  croire  ni  me  détromper  quand  je  prétendais  de  bonne  foi  que 
la  cérémonie  de  mon  baptême  était  restée  dans  ma  mémoire  •  afaol 
été  différée  de  trois  mois  pour  attendre  ma  marraine.  > 

Le  fait  est  qu'il  apporta  aux  études  une  facilité  merveilleuse  et  ao 
goût  très-vif  dès  le  début. 

Il  fréquenta  d'abord  l'école  primaire  ,  puis  le  collège  de  Colmar , 
où  il  eut  pour  professeur  cet  excellent  M.  Hess ,  qui  plus  tard  installa 
l'Académie  impériale  de  Strasbourg .  en  sa  qualité  de  proviseur  du 

.lycée  et  se  distingua  dans  le  poste  d'inspecteur  d'Académie  à  l'époque 
de  la  création  de  l'école  normale  du  Bas-Rhin ,  la  première  en  date 
parmi  celles  de  la  France.  Quand  le  désir  d'apprendre  est  accompagné 

.  de  telles  facultés  les  progrès  sont  rapides.  Le  jeune  Golbéry  ajouta  aux 
bonnes  leçons  de  Hess  des  lectures  dont  il  fallut  tempérer  l'ardeur. 
Les  goûts  de  son  âge  et  l'ingénieuse  tendresse  de  celle  qui  dirigeait 
100  éducation ,  tendresse  dont  le  souvenir  lui  fut  si  cber ,  y  jetaient  les 
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distraciions  nécessaires.  Un  dimanche  passé  au  château  de  Scfaoppe»> 
wihr ,  dans  la  famille  de  fierckheim ,  où  il  retroovaic  let  goèit  de  te 
sienne  et  atec  laquelle  ses  relations  continuèrent  toute  sa  vie«  fetrem- 
palt  son  énergie  pour  les  prosaïques  labeurs  de  la  semaine. 

Un  voyage  à  Paris ,  fail  afee  ses  parents ,  à  Tâge  de  orne  ans , 
auprès  du  général  Scherer ,  qni  avait  épousé  la  sœor  de  sa  mère ,  et 
qui  était  alors  ministre  de  la  guerre ,  1797  »  ftat  pour  lui  plus  qu'une 
distraction.  U  lui  donna  eccasion  de  manifester  toute  la  Tivacité  de 
ses  affections  pour  ses  auteurs  favoris.  Lecteur  enthousiaste  du  Cour- 
rier  des  EnfmU ,  que  publiait  le  ctloyen  JaufTret .  il  courut,  à  peine 
arrivé ,  i\  travers  les  rues  de  Paris ,  à  la  librairie  du  Courrier , 
demanda  d'abord  un  Traké  d'hiiUÀre  naturelle ,  puis  le  bonheur  de 
voir  M.  Jauffret.  On  le  lui  accorda  très-gradeusement  et  il  eut  la 
satisfaction  de  parler  à  l'écrivain  admiré  selon  son  ocenr. 

Ce  voyage  entrepris  avee  sa  mère  amena  d'aiOenrs  un  événement 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  l'éducation  savwite  de  Philippe  : 
ce  fut  la  nomination  de  son  père  an  poste  de  directeur  des  domaines 
pour  le  département  de  Rhin  et  Moselle  «  dont  la  résidence  était 
Coblence,  nomination  Tacilement  obtenue  par  le  ministre  Scherer  du 
directeur  Rewbel  (Reibel) ,  ancien  avocat  de  Gotanar.  La  translation 
de  sa  famille  sur  les  confins  de  l'AUemagne  mettait  à  la  portée  du 
jeune  bomnie  de  plus  fortes  études  que  celles  qu'offrait  alors  sa  ville 
natale.  Toutefois  Coblence  était  une  ville  de  gamisoo ,  et  de  l'hôtel 
Mettemicb  qu'babitait  le  directeur  des  domaines  on  voyait  trop  de 
revues  et  de  prises  d'armes  pour  qu'il  fût  possible  d'assurer,  dans 
rimagînalion  de  Philippe ,  la  prédominance  des  goûts  et  des  travaux 
qui  menaient  aux  carrières  du  droit  ou  des  finances  sur  les  travaux  et 
les  goûts  qui  menaient  à  l'école  ptilyiecbnique  et  aux  armes.  On  le  mit 
donc  en  pension  à  Muoster-Meyeofeld ,  à  quelques  lieues  de  GoUeuce* 
Il  y  passa  sans  nul  doute  les  trois  années  les  plus  décisives  pour  sou 
avenir,  à  en  juger  par  les  souvenirs  quil  en  garda  »  -|far  lésine 
religieux  avec  lesquels  il  conserva  ses  livres  de  classe  et  par  on  pèle" 
rinage  qu'il  y  fit  dans  la  dernière  année  de  sa  vie. 

A  Meyenfeld  ie  jeune  collégien  s'éprit  pour  les  études  littéraires  et 
notamment  pour  la  langue  grecque  d'une  sorte  de  passion ,  qu'il  cher» 
cba  plus  d'une  fois  à  communiquer  à  tous  les  siens,  même  à  sa  mère. 

De  celte  maison,  où  il  reçut  de  profondes  impressions  de  religion, 
il  passa  à  l'école  secondaire  de  Goblenoa  »  et  suivit  les  leçoos  de  Too 
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dM  iKHiiiBes  1m  plus  savants  i  la  fUi  m  les  plus  éloquents  de  l'Aile- 
nagne,  de  J.06e|Â  Gmies  »  dimt  les  phis  beaux  talents  ne  ftirent  pas 
toijOQr»  an  service  des  pins  Mies  causes ,  mais  qui  exerçait  sur  les 
Jsones  esprits  une  lueinatiOD  à  taquette  n'a  pas  dil  échapper  notre 
ami.  Peuï-étre  a-t-U  puisé  dans  le  commeroe  de  torres  oe  goût  poor 
la  mythologie  ei  le  sjmbolisme  de  l'antiquité  qui ,  plus  tard»  lui 
inspira  une  grave  et  giwide  entreprise.  Malhenreusemeni  il  ne  nous 
reste  sur  ses  travaux  à  cette  époque  qu'un  seul  bit,  qui  même 
demeura  stérile  en  apparence .  si  brillant  qu'A  fftt ,  j'entends  uo  pre- 
mier prix  de  maUiématiques,  remporté  k  l'âge  de  quinze  ans. 

Ce  saceès  ranima  le  dérir  mal  étetet  de  Fétudiant  d'entrer  tsns  la 
earrlète  militaire  par  uneilinstre  école,  et  ses  parents  ne  Fen  détour- 
nèrent pas  sans  peine.  I^r  éloignement  pour  cette  carrière  étah 
profond*  Leur  ffls  alué,  François  •  qui  avait  quatorae  ans  de  plus  que 
Philippe  et  qui  avait  embrassé  l'état  militaire ,  y  avait  Mt  nu  cbeix 
qui  eoDlrariait  sa  ftmiDe.  Entré  dans  l'armée  vendéenne  par  fldéUté 
è  un  ordre  d'idées  dont  rasosodant  se  concevait  è  cette  époque ,  il 
s'y  était  distingué  comme  capitaine  d'état-m^r  dans  la  division  de 
Qnrelte ,  mais  fl  avait  Mu  la  Uenveidauce  de  Sdierer  et  de  Rewbd 
poor  l'en  retirer  et  le  Mre  passer  dans  Tadministratlott  forestière.  Il 
était  donc  tout  simple  qu'en  voyant  la  magistrature  se  rétablir  et  se 
trouvant  dans  une  belle  place  de  finances ,  André  de  Golbéry  désirât 
mettre  le  plus  jeune  de  ses  Ils  dans4'une  ou  l'autre  de  ces  utiles  car- 
rières. Sans  doute  celle  des  armes  oMt  plus  d'attraits.  C'était  en 
1804.  Toutefois  l'autorité  paternelle  l'emporta  et  notre  ami ,  conduit 
à  Paris  pur  sa  mère,  y  sdvit  d'abord  les  cours  des  Quaire-Nations , 
puis  ceux  de  rEoole  centrale.  L'enseignement  littéraire  des  deux 
l'eftt  enchstné  définitivement  n'eût  été  sa  soumissiqo  à  la  volonté 
paternelle  qui  le  poussait  vers  la  jurisprudence. 

Apportant  à  l'étude  de  celle-ci  tonte  l'ardeur  de  son  esprit  facile, 
jetant  dans  les  rapports  où  le  mit  cette  étude ,  toute  l'ouverture  d'un 
coeur  aimant,  il  satisfit  ses  professeurs  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  les  plus  distin^és  de  ses  camarades  :  Dupont-Dciporto , 
Danoyer,  Hennequin  ,  Blondeau,  et  surtout  M.  de  Su^aii,  l  auieur 
des  charmantes  poésies,  qu'il  retrouva  préfet  j  la  Haye,  ut  plus  tard 
député  à  la  chambre.  Lojn  de  jifi,'ligcr  les  lettres,  il  se  partagea 
entre  le  droit  et  les  langues ,  le  grec  surtout,  pour  lequel  il  i,uivit 
àuccessivefflêiiL  Dauââe  de  \  iitluiâuu ,  qui  uiiiraii  uu  auditoire  si  nom- 
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brenx ,  et  Gail ,  qui  eut  le  bon  esprit  de  Tadresser  à  M.  LaîriNiBe. 
A  ce  dernier  il  vooa  b  pins  five  ei  la  plus  eonsunte  amitié  •  loi  dérivant 
saM  cesse,  l'allant  voir ,  le  receftnl  cfaea  lai  •  le  pressant  avec  impa- 
tience à  chaenne  des  toomées  d'inspectimi  qni  pouvaient  le  Id  amener 
et  lui  prodlgnant  les  pins  pnrs  témoignages  d'alfection. 

Mbéry  Joignit  rélnd^  de  l'ilaUen  et  de  respagnol  i  celle  dn  latin  ; 
el  celle  dn  grec  loi  donna  le  désir  d'apprendre  l'hébreu ,  ampiel  il  fiit 
peu  Adèle. 

Wj^  le  dessin  et  la  mnsîqœ»  arts  qn'il  aimait  depuis  son  enfimce  • 
Id  prenaient  une  partie  de  son  temps ,  et  11  sentait  bien  que  si  les 
invBUK  de  l'esprit  se  fécondent  les  uns  les  autres ,  ils  se  nntoeut  par 
«ne  variété  trop  grande ,  malgré  toutes  les  HKilités  et  les  souplesses 
d'une  aptitude  générale. 

Une  école  de  droit  ayant  été  donnée  à  la  ville  de  GoUenoe  en  i806, 
ll>^  de  Golbéry  retourna  dans  cette  ville  avec  aon  llls ,  qui  y  Ht  sa 
troisième  année  de  jurisprudence,  apprît  littéralement  par  cmur  le 
code  civil  et  y  passa  des  examens  qui  bissèrent  i  rexaminaienr  le 
plus  distingué ,  le  bsron  de  Beyts .  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  des  souvenirs  si  ikvoraUes  qnlls  amenèreut  bientôt  la  première 
nomination  de  Golbéry  dans  l'ordre  judiciaire. 

Souvent  la  conquête  des  grades,  Mis  de  veiHes  laborieuses ,  est 
suivie  dans  la  vie  la  plus  studienae  d'une  sorte  de  halte  exigée  par  les 
biigues  aniérienres.  La  société  «de  €oblence  oflhiit  des  disnactions. 
L'Allemagne  les  aime  comme  la  France ,  qui  donnnait  dans  une  ville 
toute  militaire.  La  comédie  de  sodétè  se  joo^  dans  les  salons  do 
LesayoMarnésia ,  ce  préfet^modèle  qui  a  laissé  des  traces  si  profondes 
partout  oA  il  a  dirigé  l'administration.  Golbéry,  alors  doué  do  ces 
qualités  brillantes  que  nous  loi  avons  connues  et  de  ces  grâces  de  lu 
jeunesse  qui  auraient  embelli  jusqu'aux  distractions  et  eux  solécismes 
que  le  nœud  de  sa  cravate  étale  plus  tard ,  fut  c  un  des  acteurs  les 
plus  recherchés  de  la  troupe.  »  Il  fut  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  celui  qui 
se  Idssa  aller  aux  passions  dramatiques  avec  le  pins  loyal  abendou. 
Toutefois  la  vigilance  maternelle  ayant  aperçu  des  attachements  plus 
profonds  qu'il  ne  convenait  d'en  apporter  à  ces  jeux,  qu'on  n'a  jamais 
vu  ne  pas  dégénérer  d'une  foçon  ou  d'une  autro ,  M.  de  Golbéry  pré* 
vint  un  jour  son  lils  avec  toutes  sortes  de  boutés ,  qu'il  allait  repartir 
pour  Paris  et  qu'il  avait  trois  heures  pour  Uin  sa  malle.  Golbéry  en 
fit  une  maladie  sérieuse,  suivie  d'une  convalescence  longue  et  difil- 
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die.  il  passa  dans  la  noaisoii  de  sa  taote.  M**  Soberer,  où  il  se 
Ki  afec  le  llls  eillt  la  mnaiSBaiice  de  la  fille  de  M.  Merlin  (de  Thioii- 
vDIe)»  jenne  peraonne  d'an  esprit  distlngoé ,  d^inie  ddacation  aoooni* 
plie. 

Ces  réiaiions  et  la  conraieiisalité  aiee  im  Jeune  parent ,  H.  de 
Salomon ,  fermèrent  rapidement  les  plaies  de  Golbëry  et  le  désir  de 
se  IStire  «ne  position  pour  poafoir  contracter  des  liens  amqaeb  il 
«pirait ,  le  porta  dès  iM8 ,  à  peine  âgé  de  ^ngt  ans ,  à  se  lUre 
inscrire  ao  taUean  des  aTocats  de  Golnur ,  dans  sa  fiUe  natale. 

Le  jenne  avocat  trouva,  avec  le  patronage  dn  chef  delà  Goar» 
J'honorable  Schîrmer,  celui  de  plusicars  flunilles  notables,  et  les 
tendres  assistances  de  sa  mère.  Celle-ci  vint  aduler  dans  le  voidnage 
une  propriété  Ibite  pour  y  attirer  son  mari ,  qd  dédrdt  rentrer  dans 
la  magistrature  et  dans  Colmar  »  ce  qui  eut  lieu  en  effet  dès  18I0. 

Cette  drooostanoe  pouvdt  oonsdider  la  position  dn  Hls.  Hds  le 
barreau  ne  convenait  pas  à  cdnî-d.  Aux  dosders,  aux  plaidoiries , 
aux  Joûtes  plus  avocassièrse  qu'oratoires ,  se  rattacbent  peut-être,  au 
début,  des  habitudes  d'aseujettissementt  des  bumilités  de  déférenoe, 
des  finesses  de  capiations  t  des  dmnlations  de  dévouement  et  d'eu- 
*  tbonsiasme  incompatiblee  avec  l'austère  dmplidté  des  goftis  litlé- 
rdres.  Peuuétre  l'impatience  s'en  méla*t-elle  dans  l'esprit  de  Gdbéry. 
Dn  mdns,  dès  IMl ,  il  dot  à  Paris  soMter  une  place  d'auditeur  au 
Consdl  d'Etat  >  Conseil  qndqne  ibis  présidé  dors  encore  par  le  dief 
de  l'empire  et  dont  lé  r(He  éldt  considérable.  Une  dliance  avec  une 
taille  haut  placée  eAt  l^lité  la  nomfaïaiion  ;  mais  Gdbéry ,  fidèle  à 
ses  dessdns  pbitèt  qu'à  ses  engsgements,  négligea  la  nièce  dn  grand 
dlgnhdre  de  l'armée  qui  eftt  prêté  sou  patronage  è  son  neveu  et 
qui  ue  voulut  pas  le  prodiguer  è  un  étranger.  U  ftil  négligé.  Toute- 
ibis  son  anden  examinaienr  ^  M.  de  Beyts  •  alors  procureur-général 
de  la  Cour  impéride  de  la  Haye ,  chargé  de  l'eiiganisation  de  la  Justice 
en  Hdlande ,  qui  ne  l'avait  pas  revu  depuis  Coblence  »  le  fit  nommer 
substitut  dn  procureur  impérid  è  Aurich.  L'éioignement  était  coud* 
déraUe  et  parut  dur  •  mais  les  eaivrementa  de  l'empire  IkdUtdent  le 
dévouement. 

Le  Jeune  substitut  allant  débuter  trouva  dans  son  dief ,  le  premier 
président  de  la  Cour  de  flambonrg ,  M.  de  Serre,  un  parent  dont  les 
consdis  et  les  directions  applanîrent  bien  des  aspérités  ei  des  obstacles* 
Dans  les  pays  conquis,  an  milieu  des  différences  de  langue  et  de 
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raligioii ,  il  se  firéseiite  des  difflcoliés  de  toutes  espèces,  et  comre 
lesquelles  le  fonctiouneire  deft  d'autant  plus  payer  de  sa  personne 
qu'U  est  pins  jeune.  Ce  fot  diose  IMle  pour  le  nouveau  substitut  plein 
de  bienveillance  de  gagner  la  bienfeUlauoe  de  ses  ooilègues  et  eelle 
de  la  colonie  adminîstratîve.  Ce  Ikit  pour  lui  chose  fiMile  encore  de 
plaire  aux  administrés  dans  ses  relations  privées.  Mais  sa  position 
oOcielle  le  mit  dans  plus  d'un  conflit  où  il  lUInt  laire  preuve  de  cette 
fermeté  tempérée  et  de  cette  prudence  active  qu'aucun  conseil  ne 
saurait  mettre  à  notre  disposition,  qu'on  ne  puise  qu'en  soi-même, 
que  les  dreoastanoes  donnent  aux  âmes  bien  ftites  et  qu'elles  refusent 
aux  autns. 

Une  mesure  admirable ,  qui  rencontre  souvent  des  obstacles  li  même 
où  elle  a  eu  le  temps  de  s'établir  dans  les  mœurs ,  la  conscription^ 
sans  laquelle  on  ne  saurait  tUre  pénétrer  dans  une  armée  ni  ce  prin- 
cipe de  régalilé  ni  celui  de  la  nationalité  qui  en  font  l'béroISme  et  la 
gloire ,  souleva  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes  sur  plusieurs 
points  tionXés  à  l'empire  français  par  voie  de  conquête. 

Le  substitut  d* Aurich  eut  bientêt  occasion  de  Cure  prsnve  de  tact  et 
de  sang-Md  en  foce  de  cet  ennemi.  Les  marins  soumis  à  la  conscrlp» 
tioo ,  arrivés  au  nombre  de  cinq  cents  pour  le  tirage ,  voyant  le  préfet  ' 
en  tenue  trop  négligée  »  prirent  ce  prétexte  pour  l'insulter  et  pas- 
sèrent de  l'insulte  è  une  véritable  émeute.  Il  ftliut  la  réprimer.  Le 
procureur  impérial  désigna  son  substitut  pour  assister  le  juge  d'in- 
struction chargé  d'mformer.  Les  deux  magistrats  n'étaient  accompa- 
gnés que  de  quelques  gendarmes.  Cependant  tout  se  passa  tranquille* 
ment ,  et  l'opération  terminée ,  ils  allaieni  se  retirer  quand  le  préCH  et 
le  général  eurent  la  nniheureuse  idée  d'envoyer  de  la  troupe  pour  les 
soutenir  et  d'en  envoyer  peu.  La  vue  du  piteux  renfort  flit  le  signal 
d'une  nouvelle  esaspération.  On  voulut  délivrer  les  prisonniers  ;  et  la 
population  accourue  au  secours  des  séditieux  en  appelait  aux  armes. 
Le  péril  était  imminent.  Le  Jeune  substitut  le  mesura  de  Foeil  et 
ordonna  à  la  troupe  de  rester  immobile  ;  un  coup  de  flssH  eût  com- 
promis la  vie  de  tous.  A  la  vue  du  calme  la  Ibnie  aoooume  se  calma 
à  son  tour  et  se  dissipa  peu  à  peu.  Plus  tard,  quand  on  sévit  contre 
les  coupables ,  dont  plusieurs  forent  exécutés ,  le  substitut  obtint  par 
ses  démarches  la  grâce  d'un  grand  nombre  et  le  retour  dans  leurs 
foyers  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  voie  de  discipline  pour 
senir  sur  les  bâtiments  de  l'Etat. 
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IL  Réal ,  commîiMira  extraordinaire  envoyé  sur  le»  lieiGL  pour 
constater  les  faits,  annonça  à  M.  de  Gdbéry  que  l'empereur  était 
tttiiÊttt  de  sa  Gondniie  »  et  qu'il  allait  recevoir  l'ordre  de  la  Réunion. 

Cette  promené  ent  sa  snile  sous  une  autre  forme.  Le  50  novf  n^bre 
Wi  il  fut  nommé  procureur  impérial  à  Stade  (Bouches  de  r£U)e)« 
me  proposition  pour  Niembourg  n'ayant  pas  en  de  suite.  [*) 

Golbéry  regrettait  Auridi  »  malgréravancement.  Quand  il  Ait  rappelé 
à  Anricb ,  le  0  janvier  suivant ,  avec  le  même  titre ,  il  regretta  la  société 
du  spirituel  sous-préfet  qu'il  y  avait  trouvé.  C'était  M.  David  »  fils  du 
peintre  célèbre,  helléniste  fort  distingué  »  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  en  4816  aux  cours  de  grec  moderne  de  H.  Hase 
et  qui  parlait  cette  langue  avec  la  fiKilité  d'un  Atbénien  de  nos  jovrs, 
possédant  les  dialectes  des  Iles  ei  eeox  de  l'Ionie  oomme  cenx  do 
Mloponèse.  A  Stade  il  lisait  avec  Golbéry  Homère  et  son  commentt- 
tenr  du  im«  siècle,  l'évéque  Eostathe. 

Pendant  son  second  séjour  à  Aurich ,  M.  de  Golbéry  visita  les  points 
les  plus  intéressants  de  cette  partie  de  la  Hollande»  surtout  fimden^ 
les  booches  de  TEIbe ,  Norden,  les  plages  de  l'Océan.  U  se  rappela  » 
toole  sa  vie ,  le  danger  qu'il  ooiirut,  pendant  une  de  ces  excur- 
sions »  d'élre  pris  par  les  Anglais  dans  une  auberge  située  au  bord 
de  la  mer,  oà  11  eut  l'imprudence  de  passer  un  jour  et  une  nuit. 

Le  second  s^onr  de  Golbéry  à  Aurich  fut  à  peme  de  deux  ans.  Pour 
lîMiliier  son  mariage,  ses  protectears,  sa  tante  et  M.  Réal  à  la  téte, 
obtinrent  pour  Inl  do  gardeHles^ceaux»  M.  Régnier  •  dnc  de  Haisa , 
la  place  de  procureur  hnpérial  A  Golmar.  Cette  nomination  ne  précéda 
pns,  mais  suivit  de  près  une  union  vivement  désirée ,  rapidement 
réalisée  A  l'abbaye  de  Goaunenchon  en  Picardie,  résidence  de 
M.  Merlin ,  et  depuis  ricbement  bénie  des  plus  pures  joies  de  Ihmille. 
.  La  carrière  du  noovean  procureur  impérial  de  Gotanar  fut  plus 
courte  encore  que  celles  de  Siade  et  d'Aurich. 

Nommé  le  29  janvier  1613,  il  fbt  amené  par  les  événements  de 
l'année  el  par  la  part  qu'il  y  prit  à  donner  sa  démission  dès  ilMi. 

Rien  de  plus  simple  que  sa  démarche ,  mais  celle  époque  de  sa  vie 
étant  la  première  qu'on  a  diversement  et  sévèrement  jugée,  nous 
allons  en  dire  les  circonstances ,  sans  la  moindre  prétention  de  la 
treaver  marqnée  au  coin  de  la  perfection  nniquemeaf  parce  qu'elle 
Ognre  dans  la  vie  de  notre  ami.  Et,  oomme  noua  le  pensons ,  ce  sont 
moins  les  vertus  et  les  triomphes  qui  font  Tinlérét  d'une  vie  que  les 
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lotlfli  01  las  tovfltauuws ,  y  omprii  lat  duM  dom  on  aa  ralèta  tfac 
éoargia  at  las  iiyiistioes  qu'on  anpporto  sans  décoaragamanl ,  nova 
soinaïas  à  Taise  mène  pour  on  firit  dlMOiable. 

IKMikHirensaaiaat  énm  do  nos  catastrophes  de  1815,  comme  on 
Français  qni  Sfaît  servi  au  antnt-posies  de  l'empire*  dévoué  comane 
no  hoaune  du  parquât  aux  inatitotiona  du  pa|s  et  à  œ  génie  créaiaar 
qui  laa  avaient  fondées  pour  tous  les  basoina  de  grandeur  dosa  natibiiv 
Gottiéry  ne  ae  oonaolait  pas  de  la  perte  de  tantdepaja  gloriaoaamant 
conquis,  où  il  avait  dâmié  Ininnéme  avec  lont  le  Om  de  aajaa* 
nasse.  Dans  cette  sitaatioD  d'esprit  H  reçoit  de  aon  onde,  le  capitalno 
de  Huiler,  une  lettre  plaine  d'un  patriotisme  exailé  et  d'exdiationa 
balliqiieoses  à  redresse  de  la  brave  Alsace.  —  t  Aprèaavoir  vo  ses  plus 
noblaa  enftots  combattre  pour  la  gloire  descooquétes,  soolhMt-elle 
l'invasion  étrangère  sans  courir  aux  armes  et  défendre  ses  ricbaa 
Ibjers  avec  rmvindbie.  énergie  qui  caractérise  sa  population ,  celle 
du  BauiplUiin  surtout?  >  Le  ton  de  la  lettre  n'était  pas  généreux  seu- 
lement, il  entraînait.  Golbéry  céda  moins  à  la  double  autorité  du 
patriote  et  de  l'oncle,  qui  était  un  camarade ,  qu'à  son  entboosiasaie 
perseonel  et  répondit  qu'il  ae  (èraft  soldat  lui-même.  Il  parcourut  ka 
viliagea  pour  y  répandre  l'ardeor.  Elle  eut  de  l'édat  et  des  partisans* 
mais  il  ne  put  arrêter  avec  une  poignée  d'hommes  le  coure  des  évé- 
nements et  il  en  subit  les  conséquences.  Il  donna  aa  démission  de 
dief  du  parquet ,  motivée  sur  llmpcasibilité  de  conserver  des  Itone- 
tions  c  qui  pourraient  le  mettre  dans  la  nécessité  de  poursuivra  dea 
penonnea  avec  lesqoellea  il  ibisait  profeaaion  de  sympathiser,  i 

Go  qoi  étonne,  ce  n'est  paacertea  cette  démarche,  c'est  la  aponte- 
néité  laissée  à  un  magistrat  qui  s^était  ftit  une  pareille  position;  c'est 
la  Iteveillance  avec  bupielle  le  gardoKlea-eoeanx,  le  vénérable  Borhé- 
Harboia ,  y  répond,  il  n'accepte  la  retraite  de  M.  de  Golbéry  qaTavac 
l'espoir  de  le  v(dr  rentrer  on  jour  dans  ta  magistrature.  H  avait 
raison ,  on  peut  blâmer  la  résolution  d'un  procureur  impérial  d'in- 
aurger  une  provînoe ,  At^»  même  contre  l'étranger  ;  niais  encore 
luit'il  tenir  compte  des  circonstances  de  l'acte ,  et  rendre  la  justice 
tmiloors  dne  au  courage  qui  aHhuite  les  chances  d'une  délÉite,  an 
dévouement  qui  méprise  celles  d'une  ruine. 

bailleurs  Golbéry  avait  porté  tes  armes  dans  une  oohorie  de  bi 
garde  nationale  comme  liemeoant  de  grenadiers  et' chacun  se  croyait 
soldat  sous  l'empire.  (^) 
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Gependanc ,  ainsi  que  le  niniitfe  Pavait  prédit ,  '  ia  reimite  de  Gol- 
jbéry  ne  lut  pas  longue.  Elle  ne  lui  fut  pas  nou  plus  à  charge.  Ui 
campagne  de  son  père  était  très-rapprochée  de  Golnar,  H  ne  s'était 
pas  encore  établi  dans  cette  viUe  ;  il  y  Tenait  le  matin  et  en  repartait 
le  soir  pour  Kientihelra.  Devenn  libre ,  il  ^  resta  et  reprit  ses  études 
ihvoriles  avec  d'autant  plus  de  vifadté  qu'il  sentait  davantage  le 
besoin  de  chasser  de  son  esprit  les  agitations  auxquelles  il  venait 
d'échapper  et  la  nécessité  de  fuir  celles  qui  pouvaient  l'y  chercher 
encore.  Oa  le  sait ,  nui  ne  se  dérobe  aux  agitations  de  ce  genre  aussi 
aisément  que  chacun  >  entre.  Une  fois  qu'on  s'est  mis  d'un  parti , 
tons  ceux  qui  se  couvrent  de  son  manteau  veulent  disposer  de  vous 
comme  d'un  aveugle.  Car  d'entre  ceux  qui  se  donnent  dans  les  deux 
camps  la  mission  de  mener  les  affaires  du  pays,  les  uns  veulent  vous 
avoir  pour  ami,  quoiqu'ils  fassent ,  les  aunes  pour  tuiiemi ,  quoique 
vous  fassiez.  Les  éludes  miniL  dr  Golbéry  fui eiu  querellées  par  ses 
adversaires.  Cette  lampe  qui  l(  laii  aii  dtjs  textes  trrecs ,  si  tard  le  soir, 
si  tôt  le  matin ,  ne  révélaita  leurs  jeu\  qu'un  conspiraleur.  Ils  le  déuou- 
cèrent  au  préfet.  Le  comte  de  Castija  ,  homme  Ue  parti  aussi  ,  mais 
homme  d'esprit,  auii  de  (.olbéry  ,  sou  ancien  commeusal  de  Paris ,  ré- 
pondit qu'il  allait  s'assurci  du  conspirateur  en  îe  logeauui  la  préfecture. 

Ce  mol  charmant  n'éclaira  peuL-èU  e  [las  c  eux  qui  l'eniendirent, 
mais  il  mit  fin  aux  dénouciatious  ,  et  !a  famille  de  Golbéry ,  pour  ne 
pas  exposer  celui-ci ,  à  vingt-sept  aus  ,  aux  attraits  exclusifs  delà 
littérature  ,  le  presw  Ue  ae  faire  inscrire  ,  pour  la  seconde  ioià  ,  au 
tableau  des  avocats  de  Colraar.  Il  s'établit  donc  dans  cette  ville ,  mais 
euLore  sans  sa  fcuime  cL  ses  <  ufants,  plaidant  avec  toute  la  facile  élé- 
gance de  i»a  parole,  mais  tareiuent;  préférant  des  tôxles  classiques  au 
dossier  et  le  commerce  de  l'auiiquite  à  celui  d  une  clientèle  plus  ou  moins 
rustique.  il  chercha  et  tiduva  des  distractions  dignes  de  son  esprit  soit 
dans  la  composiiiou  de  quelques  dissertations  et  dans  nne  série  d'ar- 
ticles de  journaux  ,  soit  dans  des  réunions  liiléraireH  auxquelles  s'as- 
socièrent avec  le  comte  de  Castéja ,  Athaliu ,  le  frère  du  général  qu'où 
a  vu  depuis  dani,  uuc  position  élevée,  Auguste  Cramer^  qui  joua  plus 
lard  u!i  rûlc  au  Conseil  souverain  de  Genève  et  le  professeur  Ozan- 
neaux,  depuis  inspecteur  général  de  l'instruction  publique»  penseur 
distingué  ,  doué  de  talents  vai  iés  ,  mort  ù  .^iO  ans  et  trop  peu  connu 
uiaign  la  publieatioii  d'un  poème  épique ,  d'ime  histoire  de  France 
et  d'uu  volume  de  irès^lucide  philosophie. 
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Maïs .  nous  l'avons  dit ,  celle  ère  de  loisii  du  de  courte  durée. 
Dès  1«18 ,  la  nominaiion  de  M.  de  Golbéry  à  la  jilace  de  subsUtul  du 
procureur  £?én»  ra!  de  la  Cour  de  Coimaf  ,  iju  il  avait  den)and»^e  sur 
les  instances  de  son  ancien  chef,  M.  de  Serre,  devenu  premier  pré- 
sident de  cette  Cour ,  mit  fin  à  une  existence  peiil-étre  trop  Utlénûre 
pour  un  jurisconsulte  ,  trop  inoccupée  pour  un  u  l  Age. 

A  partir  de  cette  epo«}ue  jusqu'en  181^»  M.  de  Golbéry  ne  cessa 
d'appartenir  à  la  Cour  royale  de  Colmar,  où  il  obtint  la  place  de 
coDseillei  en  remplacemeut  de  son  pere  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans  (eiï  1820 ,  29  septembre).  Cet  avancement  si  parfaîtemeDl  moiivé 
par  les  services  rendus  fut  bien  appréeié  par  la  Cour,  ('  i 

C'est  pendant  ces  vingt-trois  ans  que  M.  de  Golbi  i  y  a  publié  la 
plupart  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ,  qu'il  s'est  asso<  ic  aux  travaux 
des  corps  savants  les  plus  illustres  et  à  quelques  uns  des  journaux  les 
plus  utiles.  Et  puisque ,  de  sou  propre  aveu .  ce  sont  ses  travaux  et 
ses  relations  littéraires  qui  l'ont  le  plus  servi  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics  et  lui  ont  donne  le  plus  de  crédit ,  même  dans 
sa  carrière  parlementaire ,  c'est  le  moment  de  parler  des  rapports  et 
des  travaux  qui  ont  pris  tes  plus  belles  années  et  fait  le  plus  bel  orne- 
ment de  sa  vie. 

Ce  fut  par  des  articles  de  journaux  qu'il  sonda  le  public  et  son 
génie.  Il  en  adressa ,  successivement  ou  concurremment ,  au  Jmmal 
de*  Savants ,  à  la  Revue  encyclopédique  de  M.  Jullien ,  au  Bulletin  de 
M.  de  Férussac,  au  Courrier  littéraire  y  publié  à  Strasbourg,  à  l'Europe 
Utléraire,  qui  était  conçu  sur  un  plan  si  vaste  ,  n  la  Revue  germanique, 
à  V Univers  religieux ,  au  Moniteur  universel ,  aux  Annales  de  Heidd- 
berg ,  au  journal  de  Blietermaier,  Krititche  Zeiuchrift.  Chacun  sait  la 
deatÎDée  commune  de  ces  sortes  de  travaux,  appelés  à  jouer  leur  rôle 
en  on  temps  donné  et  dont  les  auteurs  eux-mêmes  se  souviennent 
d'ordinaire  avec  des  sentiments  très-partagés  ,  comme  de  leurs  joies 
d'autrefois ,  se  glorifiant  des  unes  et  s'humfliant  des  autres. 

Des  écrivains  gâtés  par  leurs  libraires  se  laissent  quelque  fois  aller 
k  la  tentation  de  vouloir  ressusciter  des  trépassés  et  réunir  ces 
membres  épars  pour  les  présenter  une  seconde  fois  en  volumes  ren- 
toilés à  des  lecteurs  d'un  autre  temps  et  dans  des  circonstances  qui 
sont  loin  de  les  soutenir.  Mais  s'ils  en  tirent  quelque  bénéfice ,  leur 
amour-propre ,  si  polie  que  soit  la  critique ,  a  rarement  lieu  de  se 
féliciter  de  ces  complaisances  soufflées  par  la  vanité.  Au  demeurant 
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rien  ae  serait  plus  propre  m  donner  une  idée  favorable  de  ringénieuse 
fécoDdilé,  de  l'erudilion  de  M.  de  Golbéry  ,  que  ces  inorcenux 

détachés  et  ces  articles  jeirs  au  veut  du  joui  ,  (lui  roulent  principale- 
meni  bur  ta  philulogie  1,1  t  i  i|ue  ou  romaine  ,  sur  i  ijisloire  et  les  anli- 
quilés.  Les  morceaux  qui  anulyseni  les  ouvrages  de  Daunou  *  t  de  Le- 
Ironne  sont  de  vcriuibles  li*aites.  L'auieur  lui-nK'mn  n'a  pas  négligé 
de  leuir  noie  de  ces  pages,  dont  la  iiubstance  ou  Its  développements 
se  retrouvent  d'ailleurs  dans  ses  Lruvaux  plus  sérieux  et  plus  étendus. 
Joints  aux  articles  que  M.  de  Golbéry  donna  pour  diirérents  recueils 
de  mémoires  ,  pour  le  Duii  Dniiini.'  tic  la  conversalion ,  pour  \  Enaj- 
clopédie  des  gens  du  monde ,  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler 
formeraient  un  ensemble  qui  paraîtrait  sudii  f  ù  la  carrière  d'un 
homme  studieux  qui  aurait  mis  louie  sa  vie  a  cultiver  les  lettres.  (") 

Ce  qui  passe  plutôt  à  la  postérité  et  ce  que  l'auteur  lui-même 
apprécie  tout  autrement,  ce  sont  les  traités  spéciaux  ,  les  mt moires 
approfondis  ,  les  dissertations  savantes  ,  œuvres  d'inspiration  et  de 
patience  qu  on  élabore  avec  amour  et  avec  loisir  ,  suyets  de  prédi- 
lection auxquels  on  revient  sans  cesse  et  qu'on  titiii  n  éclaircir autant 
que  l'éiai  de  la  science  ou  ie  nie  de  l'homme  le  permettent.  Golbéry 
avait  plusieurs  sujets  de  ce  genre  ,  d'abuz  d  la  question  spéciale  des 
anciennes  cités  de  la  Gaule  ,  puis  les  antiquités  de  la  province  d'AI- 
sai  e.  L'ardieologie  générale  avait  aussi  pour  son  esprit  classique  de 
grands  attraits  et  ses  relations  avec  plusieurs  des  antiquaires  les  plus 
illustres  de  son  temps  ,  entretenaient  chez  lui  ce  goût  si  entraînant 
par  lui  •même.  Toutefois  il  ne  s'aiUcba  qu'aux  spécialités  que  je  vieos 
d'indiquer. 

Sur  la  question  des  anciennes  cités  de  la  Gaule,  M.  de  Golbéry 
publia  un  de  ses  écrits  les  plus  remarquables ,  sous  le  litre  plein  d'une 
confiante  provocation  01  d'un  désir  légitime  d'émouvoir  le  monde 
savant  :  /.c-v  viLUs  de  lu  Gaule  ratéct  par  M%  A.  Dulaure  rebâties 
par  P.  A,  de  Golbéry  ,  Paris  4851. 

On  sait  que  Dtdnure,  dans  son  llisioire  de  Paris,  si  souvent  dénuée 
de  critique  et  de  yiaviié  ,  afiirmail  non  seulement  qu'à  l'arrivée  des 
Romains  l'uris  n  était  pas  une  ville ,  niais  encore  qu'à  cette  époque  les 
Gaulois  n  avaient  point  de  villes.  C'est  ce  paradoxe,  présenté  avec  la 
prétention  d'une  découverte  historique,  que  W.  de  Golbéry  réfute  par 
les  textes  de  Polybe,  de  Strabon  ,  dti  Tite-Live,  de  Pline,  de  Cicéron 
niais  surtout  de  César.  Il  y  ajoute  quelques  unes  de  ces  plaisanierîes 
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assez  vives  mais  de  bon  aloi ,  qu'fi  cet  Tige  l'aateur  ne  s'inierdi&ail 
pas,  et  qui  (Uèreiit  si  pe:i  ;i  1^  soliclIlO  lIl'  rai't^Linienlaiioii ,  que  Lemaire 
Diil  celle  In  ocliure ,  iiaduUe  eu  iaiiu  par  1  auteur  lui-mâm«,  daos  i>a 
collecliuii  des  classiques. 

Golbéry  secoua  du  bout  de  sa  plume  un  nonibi  e  considei  ahle  de  ces 
publicaiious.  J'eu  .i\  sous  les  yeux  deux  volumes  qu'il  a  fait  relier 
pour  tui  et  les  siens  ,  et  dans  ce  recueil ,  qui  n  est  pas  complet ,  il  en 
est  de  fort  remarquables ,  roulant  sui  les  aneiennes  loriifications  qu'on 
voitau  sommet  des  Vosg^;  sur  ArgciiLuaria  ,  ville  des  Séquaniens;  sur 
la  pairie  priniiiive  des  Germains.  J'aime  surtout  un  essai  sur  Cicéroû 
suivi  d'une  élude  spéciale  de  sua  fameux  pa^ge  sur  les  centuries  de 
Sei'viuâ  luUius. 

Il  rédigea  ,  sur  les  monuments  du  Haut- lUiin  ,  un  grauJ  nombre 
de  mémoires,  qui,  presque  tous  adresses  j  l'Acadétiiie  des  ins(  rip- 
lions  pour  les  curjcours  de  cette  compaguie  ,  oblinrent ,  sur  les  rap- 
ports de  la  commission  des  antiquités  nationales ,  soit  des  médailles , 
soit  des  mentions  honorables ,  et  dont  quelqaes  uns  furent  imprimés 
parmi  les  mémoires  des  Savatus  étrangers  dans  les  volumes  publiés 
par  celle  Académie. 

Le  résumé  général  de  tous  se  tiouve  dépecé  dans  les  deux  be^ui 
volumes  qu'il  a  publiés  concurremment  avec  Geoffroy  Schweiglueuser 
et  qui  est  son  principal ,  sou  plus  savant  ouv[  âge  :  AtUtquiûs  de  l'Ai" 
sace;  Châteaux,  Eglises  et  autres  Monuments  des  déparlements  du 
Baut  et  Bat-Rhin.  (')  Cet  ouvrage ,  fruit  de  travaux  et  de  recherches 
qui  ont  pris  un  grand  nombre  d'années  à  ses  infatigables  auteurs,  est 
à  la  téte  de  tout  ce  que  les  provinces  de  France  oni  publié  sur  leur 
histoire  et  leurs  moDuments.  Malgré  ses  inévitables  lacunes  et  ce 
qu'il  peut  laisser  à  désirer  dans  quelques  unes  de  ses  pages  sous  le 
rapport  de  la  forme,  il  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d  eu  faire 
remarquer  le  mérite  ,  en  outre  qu'il  serait  impossible  de  faire  avec 
quelque  exactitude  ta  part  de  chacun  des  deux  auteurs,  vu  1  intime 
communauté  de  leurs  investigations  et  t'échange  presque  journalier 
de  leur  pensée. 

En  effet,  il  est  ditticiie  de  (  oiicevoir  une  communauté  plus  intime  „ 
que  celle  des  deux  anliqunires  et  impossible  d'en  consacrer  la  mé- 
moire dans  des  termes  meilleurs  que  ne  le  fit  Golbéry  dans  sa  ISoiice 


(*}  Sin&bourg ,  1828,  ijranU  ia-folio 
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biographique  tur  G*  Sehweighteum  et  à  la  fin  de  son  travail  spécial 
sur  le  Haoi-Rbin. 

Voici  ces  nobles  accents  : 

€  Puisseni  dos  coropatnotes  futurs,  s'éciie-t-il ,  ne  pas  oublier 
ia  gloire  de  leurs  ancêtres  et  la  leçon  des  âges  que  nous  lisons  encore 
empreinte  sur  ces  débris  qu'ils  ne  verront  plus  !  Qu'ils  se  souviennent, 
s'il  se  peut ,  de  la  voix  qui  les  leur  rappelle ,  et  quand  leurs  regards 
s'arrêteront  sar  les  dernières  pierres  de  nos  monumeats,  qu'ils 
mêlent  aux  noms  de  ces  mines  ceux  des  deux  amis  qai ,  ne  pouvant 
arrêter  la  destruction  dans  sa  course ,  ont  du  moins  essayé  de  poser 
des  bornes  i  l'oubli  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  > 

L'Alsace ,  qui  a  dans  ses  moments  d'ivresse  patriotique  la  préten- 
tion de  rappeler  la  Suisse  •  a  toujours  et  très-naturellement  celle  de 
la  continuer  géographiquemeni  et  par  conséquent  de  lui  ressembler 
quelque  peu.  Dans  tous  les  cas  il  existe  entre  les  habitants  de  ces 
contrées  de  grandes  analogies  et  de  profondes  affections.  M.  de  Gol- 
béry  avait  habité  la  Suisse  dans  son  enfance ,  nous  l'avons  vu  ;  Il  en 
avait  gardé  les  souvenirs  que  laisse  toujours  co  pays  et  il  en  avait  sans 
cesse  rencontré  la  présence  dans  les  annales  de  sa  province.  C'était 
encore  s'occuper  de  l'histoire  de  celle-ci  qne  de  retracer  celle  de  la 
Suisse.  Il  esquissa  cette  dernière  avec  le  triple  caractère  du  voisin  , 
de  l'antiquaire  et  du  toariste.  Aussi  son  ouvrage  sur  la  Suitse ,  éla- 
boré pour  la  collection  de  V Univers  pittoresque,  de  M.  Didot,  est 
celle  de  ses  compositions  bistoricjues  où  le  style  a  le  plus  de  mouve- 
ment, de  trait  et  de  fraîcheur.  On  le  sent,  le  sujet,  le  pays,  loi  prête, 
OMIS  il  ne  iirêie  pw  à  tout  le  monde  avec  la  même  grandeur. 

Mattir, 

•ndtn  inspecteur  général  de  IWvenilé ,  en  leUtile , 
ei  des  UMtoilièqiie»  |Niblii|iies  de  FrsMe. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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NOTES 

MU 

NOTICE  SUR  PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Nous  donnons  ici  la  première  page  de  ces  uotcs  commencées  aptt-s  l.i  retraite  de 
Golbéry  et  quand  déjà  il  était  très-malade.  Ou  y  verra  les  raisuos  qui  ouus  mler- 
diieat  d'en  impriner  «hinnuge. 

Souvenirs.  —  Vérités.  —  Illusions. 

UiSTOlRE  Die.  BIA  VIË. 

0  A  pneteriUM  Mierai  uiilu  iûfitM  wbm. 

Ml  taiME  dort ,  •  Ar  MM»,  «  ■»  Mb. 
lUMHNIK*  db  HBBlMirMBlil. 

Acb  wie  war  gliicUidi  icb ,  aU  kh  nooh  mit  «leb 
Sak*  aiakiMien  dan  Tag  ,  schlmmerc  die  Nacht. 
Kmmtock.  die  frubeo  Grûm. 

Je  nV^cris  donc  pas  pour  le  public,  ces  souvenin  «Mit  principaleiiient  destinés 
è  ma  famille  ;  Ir»  postérité  pour  moi  pi»  doit  pas  franchir  la  limite  des  affections. 
Il  se  mêlera  a  mes  écrits  quelques  eonsidéraiions  lliiéraires ,  quelques  faits  poli- 
tiques d'un  inténH  plus  général ,  mais  si  la  dont  corrosive  du  temps  laisse  subsister 
nioo  nom  quelque  part  encore  dans  l'tùsiOii-e  d'un  pays  dont  ]  ai  longtemps  défendu 
le*  iilérèls  apiès  en  tvoir  recneiUi  les  «mmln  et  décrit  les  monuments,  j'avoue 
que  celt  mlmporte  peaet  que  je  mU  defem  fort  iâàUUiim  iw  les  jugenenu 
des  luMones.  /Vrf  eonlra  fa  MlHit  «c  Is  «Omnh  la  MMeimie  du  èim  fut  j'ai 
Aift.- le  renwKie  le  del  de  m'en  «voir  donné  InfMnlté  elje  oonlleleaoin  de  nt 
nénoiitt  à  Tiffection  Ûliale  de  mon  dévoué  Philippe  (V.  PbUippe  de  Golbéry,  Juge 
dMostraction  au  tribunal  de  Saint4Hé)  poar  lequel  strtottl  j*al  lésoi  ces  notes,  le 
le  prie  de  les  garder  pour  son  fils. 


* 
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Note  2. 

Paris  ,  tei  i  octobre  iHi\. 
F  :  BEYTS ,  Baron  de  l'Empire  ;  PremieF-Présideot  dê  ia  Cour  impériaU  séant  à 
Bnmtikà ,       4»  iDSpeeMut^éiiénm  ^  rOMotrjfttf  pour  U$  Facultés  de 
Dro<t, GhtMelier <fo la iroMiiM  Cokarit  4$ la  iéfioihérSbmmHr' »  elc. 

À  Jfeniww  GOLBËlT ,  Sbitffihtf  ^  FniMrmr  ki^rial  près  k 
Honiiear, 

^Venilles nedire,  |«r lebHir da  orarthr,  si  vous tfieeplwiw  la  nooiintiOB de 
S.  H.  mx  fbnctloM  de  JPrqenrviir  impiriai  de  immlère  iosleiioe  pièe  le  liilnuiil 
^iSégm^Nimkmf§f  plnsenNeideiioeie,  quelkeAiwwètetf 

ta  place  vaut  :^00  &«Mi  per  an. 

En  cas  d'aSiroiaUve ,  je  r«ni  mon  poKiMe  pow  que  S.  E.  le  Giaiid4«i(e  tou 

propose  à  S.  M.  t'Empceur. 
J'ai  l'bouDcur ,  Monsloar ,  de  voua  aaiuer. 

BOB.  BEYTS  , 
logé  à  i'ans ,  bôlel  des  l'iinct» , 
rue  iUcbeUeu. 

Note  3. 

Nous  apprenons  de  Golbéry  luinnèoM  «atte  eifceaaluiee.  Veld  eanmeiit' il 
s'exprime  dans  un  État  de  service  . 

«'  Ayant  exercé  en  (pialilé  de  défenseur  ù  la  Cour  de  justice  cnminellc  de 
CoMi  ne  e  depuis  janvier  1807  je  fus  reçu  avocal  à  la  Cour  impériale  de  Colaiar,  le 
22  avril  1808 ,  et  j  ai  suivi  le  barreau  jusqu'au  2  février  1809  ,  époque  où  je  fus 
appelé  à  lUra  partie  de  la  garde  nationale ,  levée  dans  les  départementa  da  Rhin 
pendant  la  gvened'Atttiidie,  etjefuspromnangndedelleiilenantdegfenadfefa 
pai  son  Eioénenee  le  nuiéchal  KellennanBi  dic  de  Valnij,  pria  leqnel  fanla  6té 
entofé  en  miMlon  qve  Je  reaiplia  k  niee  IMe.  La  oolioiie  tat  lloandiée  apièa  la 
paix  et  je  repria  le  conn  de  mea  étadee  en  drott  »  solfanilelwreaiiàGeiilenoe» 
eà  j'ai  plaidé ,  et  à  Ruria,  le  96  janvier  »  Je  fiia  nomié  anbatltal  du  pioeueac 
iflipériai  à  ilnridi.  » 

note  4. 

Une  nale  nn  pen  Intana  «  eemoM  en  en  fait  pour  soi ,  atteHe  ine  grande 
application  ans  antenit  daniqnea.  D'après  œa  indlcatlnnsGoDiéry  anralt  In  »da  i 
an  16  mai  1818 ,  imm  fris  toi  G^eryjgnw,  saie  osapler  des  textes  d*Apoltoniw, 
de  Platon ,  de  Pbèdre.  de  Husde,  d'Ovide. 

Soos  la  date  dn  10  avril  1816 ,  od  lit  :  J'achevai  Oéaesthène.  Or  tant  eela  ae 
bit  CD  Toyagc  ,  h  Commenchon ,  i  Paris ,  à  Mulhouse. 

On  regrette  viveuenl  l'étal  de  cette  noie  oklieen  lambeau,  onneaailpar 
quel  accident. 
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REVUE  D'ALSACE. 


Hota  9. 

H.  Ilttl«»t  de  Clitf en ,  praourâiir  giiùénà  de  la  Cour  NjSle  de  GetaMr,  |m»» 
DODça,  pourlarentrfoMlliHleUatioiidellM.deGolbéfyptettfl^  oatbéllM 
pMoles: 

m  Un  nouieau  membre  vieat  d'être  edmie  à  siéger  parmi  vous.  Déjà  reoomman- 
«  dable  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  foncUoos  du  tninisière  public ,  il  a 
n  l'avantage  de  devenir  un  de«  vcMres  sans  ([uo  la  mort  ail  ^dairri  vos  ranps. 
««  L'honorable  vieillard  auquel  il  succède  jouii  du  double  bonheur  de  vous  lotmrr 
«  son  fils  et  de  rester  voire  confrÏTc  ;  son  souverain  l'appelle  aujourd'hui  à  uae 
n  retraite  glorieuse  autant  que  ntériléc  ;  il  reste  eomuie  un  anneau  de  cette  chaîne 
a  qoi  lie  l^ndenne  migisttfttttBe  à  It  nonvene,  comneiiit  lémoigaage  de  le  coM^ 
«  déftiion  qui  sailU  pittbyie  des  vertus ei des  develit ,  «bIh  eemme  me i1liiiioe« 
*  qoi  sous  un  gouvenienient  lutéliiie,  nous  démontre  que  les  servioes  des  pères 
«  ne  sont  jamais  perdus  peur  les  enfluts.  » 

Kola  6. 

Âu  milieu  d'un  de  ses  cahiers  intitulés  :  Noie  des  <vticies  envoyés  au  Joumai 
dêê  Semait  et  à  la  Anms,  depuis  le  i*'  janvier  iS24,  on  Ut  ce  qiû  suit ,  aprte 
uno  éiennante  série  d*ar(icles  iMimis  en  juin  pour  le  numéro  de  Juillet  : 

«  Septembre  paru ,  octobre  maladie  geste  qui  durs  deus  mois  eidaBt«qjour- 
d^hni ,  31  octobre ,  je  suis  à  peine  convaleseent.  Cependant  j'ai  enwfé  un  article 
Il  la  Revue  sur  les  antiquités  de  Riogel;  je  l'kTsis  rédîcé^ntre  dsuz  reebùtes. 
Dtui  a  ivHa  m»  mmwwm  «ervors  «sttl.  Novembre.  • 

Nata  9. 

Voici,  pour  appuyer  cette  assertion,  le  relevé  des  articles  publiés  dans  la 
iiMNM  du  XK*  «îdols  en  1838, et  1810. 
Snr  FM4r«m4  ili  Aaynf ,  ouvrage  de  H.  de  Roaaj ,  iO  avtlL 
huUM  ankiehgifm  de  JImms  ,  15  jullieu 
Traiié  de  législation  et  dtjnHÊfmâmm ,  par  Hennequln ,  Snsùl. 
Trois  lettres  d'AUmdê  Chempét  mémoire  de  la  batailledeNansf ,  Sseptambre. 
Histoire  de  France ,  mémoires  de  TEstoile ,  6  octobre. 
Alfas  ({'Europe.  Suisse ,  [i.ir  Mœrl  ,  28  octobre.  * 
Des  journatix  chez  les  Hotnoins ,  Victor  Li;clcrc,  11  septembre. 
L'Italie  antérieure  atix  UotacUm  ,  par  Micali,  20  janvier. 
Histoire,  stratégie,  euUu  des  sièges  et  b(UaiUeSt  par  iuu&ler,  10  février. 
SUndote ,  par  Baehr ,  7  SOÛt. 
fHàMtt ,  23  juin  •  M  juin  et  90  janvier  40. 
fmit'ttifo  di  esrrsijwwdwuo  oroAioiffiisa ,  10  novembre. 
aUtoin  dt  la  tmfidiratkn  tuim,  par  lean  Mnller,  SI  mars* 


EXCURSIOIN 

GKOLOGIQUE  ET  MINÉRVl.OGIQUE 


f  Vou^  l'Mis  ([ui  avez  voyagé  en  tous  pays  .  et  qui  n'avez  pas  vu  la 
gorge  lomarilique  du  Puix  ,  il  vous  reste  un  voyage  essentiel  à  faire  , 
et  ne  craignez  pas  (juej'aaiic  ipe  sur  les  sensations  délicieuses  qu'il  vous 
promet  par  une  de  ces  descriptions  postiches  qui,  au  bout  du  compte, 
ne  peigntmt  rien.  En  effet ,  je  n'ai  jamais  senti  plus  profondément 
l'impossibiliu'  de  peindre.  Quaud  vous  serez  arrivés  ,  de  Giroma^^ny 
au  pied  du  Balfna  ,  à  travers  celle  roule  étroite ,  et  cependant  iiioius 
opaque  d'horizon  qiK;  ci  Ombre  (îi  de  fraîcheur,  comme  dit  le  poète 
latin  ,  qui  aboutit  toujours  à  cette  coupole  si  pure,  qu'on  croirait  sou 
hémisphère  éléguui  emondé  par  le  ciseau,  ou  ,  selon  les  aspects  du 
cîcî ,  bruni  par  le  polisseur;  quand  vous  aurez  l'ranchi  ce  dédale  d'ar- 
bustes en  (leurs  jetés  au  travers  d'un  iac  de  verdure  fraicbe,  soyeuse, 
émaillëe  ,  égayée  par  un  ruisseau  dont  les  reflets  d'argent  rient  eo 

bondissant  jusqu'ii  la  hauteur  de  la  pelouse  qui  le  cherche   — 

Hélas!  descripuon  ,  que  lue  veux-tu  ?  —  Vous  tous,  disais-je  ,  qui 
avez  voyagé  en  tous  pays  .  et  (|ui  n'avez  pas  vu  ia  gorge  roriiaiiiKiue 
du  Paix ,  quanti  vous  serez  arrivés  de  Giromagny  au  pied  du  Ballon  , 
vous  cou  viendrez  qu'il  vous  restait  à  voir  plus  que  vous  n  aviez  vu.  > 


DANS  LA  VALLÉE  DË  GIROXAfiNY. 


Smiie.  (*) 


IV. 


(')  Voir  la  livcaùou  de  tiovembre  1^50 ,  |tage  UKi. 
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Aia»i  8*cxpriiiie  Cbailes  Nomer  dans  une  de  «es  jolies  nouvelles  * 
Intitnlée  Thérè$e  »  et  vraiment ,  en  arrivant  an  Pnix ,  en  voyant  ce 
petit  village  si  gracîensement  groupé  an  fond  de  ce  cirque  entouré  de 
m^esCoeuses  montagnes ,  en  voyant  cette  Savoureuse  qui  parcourt . 
fraicbe  et  limpide ,  ses  mille  méandres ,  on  comprend  renthousiasme 
et  Taraour  du  père  de-  2Vi%  et  de  la  Fie  aux  mieua  pour  cette  cbar* 
mante  vallée.  Qu'il  foit  bon  voir  cette  eau ,  transparente  comme  du 
cristal  de  roche,  couler  avec  un  doux  murmure  sur  les  petits  cailloox 
de  porphyre  !  C'est  maintenant  surtout  que  je  trouve  pleine  de  vérité 
cette  description  poétique  qu'un  bea  vieB  auteur  français  fait  de  Tenu  : 

c  L*eau  •  dit-il ,  se  change  en  mille  et  mille  formes,  car  se  coula  ut 
parmy  le  grenier  elle  se  dore ,  se  froissant  entre  les  caiHoux  elle  es- 
cume ,  fendant  les  prex  et  trenchant  la  verdure  •  semble  un  aapbyr 
glissant ,  et  courant  après  soy  même,  serpentant  un  jardin  et  le  passer 
mentant  ;  parmy  les  fleurs  de  lys  ce  n'est  que  du  laict  courant  ;  par- 
my les  roses ,  de  Tescarlatte  flottante  ;  parmy  les  violettes  du  crisial 
azuré  gaaouillaut;  parmy  les  fleurs ,  un  arc*en-ciel  liquide ,  peint  de 
mille  couleurs  ondoyantes  ;  ès  campagnes,  vousdiriei  que  c^'est  de  la 
glace  fondue,  ès  roarels  une  eau  morne  et  qui  moisit,  ès  fontaines  de 
l'argent  glissant  et  du  verre  •  en  la  mer  elle  est  sombre  et  ooirastre  • 
ès  forests  elle  est  noire  et  ponant  le  deuil,  finalement  c'est  un  camé- 
léon qui  s'habille  de  toutes  les  couleurs  qu'elle  arrouse  en  passant,  et 
le  mirouêr  de  toutes  les  beaniez*  Ës  lieux  chauds ,  elle  fume  et  bouil- 
lonne ,  à  l'ombre  elle  se  morfond  ;  battue  du  soleil ,  elle  s'attiédit  ; 
sursemée  de  glace  et  de  neiges ,  elle  blanchît  et  frisonne.  Et  comme 
elle  est  la  nourrice  des  biens  de  la  terre ,  et  les  nuées  les  mammelles 
dont  Nature  allaite  les  créatures ,  Teau  engraisse  la  racine ,  enfle  les 
germes ,  pousse  le  branchage ,  tehit  le  feuillage  et  le  desplie ,  serre 
les  boutons ,  desboutonne  les  fleurs ,  nourrit  les  flruits ,  leur  donne 
Tembonpoint ,  forme  la  graine  et  l'arme  de  peaux  fortes  contre  les 
orages^de  l'air.  (<)  » 

V. 

C'est  dans  le  sein  ilc  ces  montagnes  majosliitMisos  que  des  mineurs 
liabiirs  cl  oriirti|)renaus  osèreui  creuser  pour  y  chercher  du  cuivre  , 


(*)  £ê»ag  du  imninllw  cb  Arafwv ,  par  IU«i  FmiivoIS.  Lyon  ,  i(RKI. 
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de  raiigent  et  d'antres  métaux  prédeox,  H  y  a  de  cela  bien  longieoM; 
car  il  ne  parait  plas  poteiMe  maintenam ,  avec  le  aenl  seoonrs  de  la 
tradition  d'assigner  l'époque  à  peu  près  préeiie  de  Torigine  de  ces 
mines.  $'i|  teit  en  croire  b  tradition  »  on  les  anrait  eiploitées  bien 
afnnt  rinventien  de  la  pondre  ;  il  y  a  effectivement  d'andens  tnnaux 
où  la  pondre  n*a  pas  été  employée.  Quoiqu'il  en  soit ,  ces  premiers 
travaux  •  tantôt  interrompns.  tantdt  repris ,  avaient  produit  dans  le 
pays  et  des  machines  cnrleoses  pour  épuiser  les  eaux  dans  les  galeries, 
et  des  (onmennx  ingénieux  pour  fondre  et  séparer  les  métaux.  On 
ignore  totaleiiient  le  nom  des  premiefs  entrepreneurs  de  ces  travaux  : 
mais  il  est  natniel  de  croire  qu'ils  eut  ooumiencé  par  des  gens  du  pays 
qui ,  trouvant  le  produit  médiocre  relativement  à  la  grandeur  des  dé- 
penses ,  recoururent  à  des  étrangers  pour  eaaafer  s'ils  n'auraient  pas 
des  moyens  moins  coûteux.  Cest  alors  qn'nne  colonie  d'ouvrlers- 
minenra  vint  de  la  Saxe  s'établir  an  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse, 
oà  leurs  desoendana  habitent  encore.  Le  grand  nombre  de  noms 
propres  d'origine  allemande  qu'on  renoontre  dans  les  ftHniHes  de  ce 
pays  sulBt  pour  donner  i  cette  opinion  beanooup  de  vraisemblance. 
De  II  aumi  te  grand  nombre  de  noms  allemands  que  portent  encore 
aujourdlini  la  plupart  des  puits  et  galeries  de  ces  montagnes ,  tels 
que  le  Cougle  et  le  Phenigtome  {Pfenning'ThumJ ,  sur  le  territoire  de 
Giromagny  ;  la  SeUque ,  la  Sehelogue  et  la  Tiehegrund,  territoire  du 
Puix;  la  Sékerdimmu  et  la  Kelteha/f,  territoire  d'Auxelles-bant.  Les 
antres  mines  portent  des  noms  de  saints ,  ou  le  nom  de  la  montagne 
oà  elles  sont  percées. 

Plusieurs  villages  du  canton  doivent  aux  mines  leur  origine ,  leur 
nom  ou  leur  agrandissement.  C'est  ainsi  que  le  village  du  Puix  ^ 
forma  non  loin  du  Phénigtome  ;  c'était  là  l'emplacement  qu'on  avait 
choisi  comme  point  central  des  travaux  des  mines.  C'était  là  qu'était 
située  la  fonderie.  On  y  voit  encore  les  ruines  du  principal  bâtiment , 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ChéUeau  det  mine*.  C'esi  de  même 
à  ces  mines  que  le  village  d'Anxelles-baut  »  appelé  au  xvi°>*  sÊcle ,  le 
ViUagerneuf ,  Neudorf ,  Oberâorf,  doit  son  origine.  Il  est  historique- 
ment établi  par  Schoepflin  et  par  Billing,  qu'au  moment  de  la  créa- 
tion de  cette  commune ,  le  territoire  sur  lequel  elle  est  située  a  été 
distrait  de  la  seigneurie  do  Rosemont  pour  être  érigé  en  fier  au  profit 
d'un  nommé  HerDENBOORG ,  directeur  des  mines.  Ce  fipf  a  passé  en- 
c  suite  aux  nobles  de  Ferrbtte  et  de  Riboclet  ,  et  se  trouvait  encore 
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en  1789  entre  leurs  mains.  L'exploltaik»  des  travaux  à  Gimmagny 
ranoiUA  bien  au  delà,  et  dès  les  premiers  temps  du  réipnie  autrichien 
en  C0S  eontrées,  on  avait  éiabUdane  eette  localité  nn  prévôl  dee  nfaiei 
et  d'autres  officiers  dont  la  surveillance  s'étendait  elivr  les  onfrian* 
et  sur  les  forêts  nécessaires  à  leurs  galeries  et  fourneaux ,  et  sur  les 
métaux  et  l'aUiage.  On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  l'époque  où  la 
poudre  à  canon  a  été  employée  dans  les  travaux  des  mines  de  la  vallée 
de  la  Savonrense.  On  voit  senlement  des  galeries ,  qal  paraissent  fort 
anciennes ,  et  qui  ont  dû  nëoeisairement  être  ouvertes  à  l'aide  de  la 
poudre.  Il  y  a  une  chose  bien  positife  c'est  ^'an  mois  de  novembre 
de  Tannée  1514.  le  prévôt  des  Mines  oondaniea  à  une  amende  trois 
n^neors»  pour  am\r  porté  dam  les  galeries  m  rameaux,  du  feu  en  mMu 
Umfê  ftiede  (a  pondra  fw  i'était  enfitamée  sf  avait  causé  du  dommage, 
n  parait  par  la  sentence  qu'on  ne  pouvait  y  introduire  de  ohaiiMins 
allumés  qne  quand  la  mine  était  chargée. 

Tant  que  nos  pa|a  forent  fieb  de  rarchidocbé  d'Âuirlche,  les  mines 
de  Giroangny  furent  exploitées  avec  soin  et  qiielqn'inielligenoe.  Ponr 
juger  de  l'intérêt  que  les  archiducs  d'Autriche  apportaient  à  leur  ex- 
ploitation ,  et  de  l'importance  qu'avaient  ces  mines  à  cette  époque 
reculée ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  vestiges  et  les  ruines  qui  en 
restent.  Des  canaux,  actuellement  à  moitié  comblés,  condnisaient  les 
eaux  i  de  grandes  distances  le  long  des  montagnes.  De  vastes  étangs, 
établis  auprès ,  étaient  desiiiu^s  à  recevoir  ces  eaux  pour  les  déverser 
ensuite  à  la  fonderie.  Enfin  les  déblais  immenses  qu'on  trouve  à 
chaque  pas,  les  amas  de  pierres  calcinées  qu'on  déconvre  en  creusant 
le  sol ,  prouvent  évideament ,  que  les  mines  ont  occupé  un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

En  i<S53,  lors  de  l'occupation  <j|e  la  vallée  par  les  troupes  suédoises, 
les  travaux  furent  ahnruirtnnés. 

L'Alsace  ayant  passé  à  la  France,  par  suite  du  traité  de  Westphalie, 
en  1648 ,  Lx)uis  xrv  donna  à  la  famille  Mazarin  •  par  lettres  patentes 
dn  mois  de  décembre  1659 ,  le  comté  du  Rosemont  avec  les  seigoeu» 
ries  de  Belfort»  Thann,  Ferrette,  Délie,  Altkircb  et  Issenheim  :  les 
mines  fhwt  aussi  partie  de  ce  don  ;  cependant  il  y  a  lieu  de  oroire 
que  ce  fut  d'une  manière  très-équivoque ,  car  la  maison  MiZinni  a 
demandé  plusieurs  fiois  la  confirmation  de  ce  dernier  droit ,  «t  on  la 
lui  a  loiyours  refusée* 

Il  n'y  a  rien  de  positif  sur  l'état  des  mines  de  Cîiroaagoy  depuis 
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cette  époque  jusqu'au  xvtii*  tciède;  Uperakoependaniqurelles  furent 
cenoédies  par  la  malien  NâUiiii* 

FauMriw  JnuMTîn  les  flt  ipaleir  pour  ten  propre  eomple  éepnb 
•1100  jusqu'en  1700 ,  et  l'en  voit  pw  des  comptes  arrêtés  de  sa  nain  » 
^isllesont  prodrit  anmialleaiettt  nn  bénéfice  net  d'environ  40OOO  fr. 
OmMaidlt  inssi  »  dans  sa  dcser^fH»  dst  pfiet  demlnsnit  (Ton.  11.  • 
psg.  63)  »  que  fou  n  déposé  aux  archives  de  BéUbrt  des  comptes  par 
les^oels  on  voit  que  ces  mines  ont  rendu  50  p.  100  de  bénéfice. 

Depuis  cette  époque,  les  mines  (tarent  concédées  on  données  en  bail 

diWrenles  eompagnies  ;  elles  flirent  de  nouveau  abandonnées ,  en 
1116  ;  on  Ht  dans  les  oneiaM  mbénhgiites  frtmçait  (page  7%8)  que  le 
5d|9M0>r  PmiMa  de  MtuttHn  tet  fU  éànùre  par  det  rutioiii  dont  tl 
«il  Imifjlt  dir  rendre  cmnpu ,  parce  qu'eOn  if  mu  enom  rqipori  à  In 
fuolilé  de  est  minet;  fu'ettn  ruihtitt  lune  exploUaAm  jmpCm  473$, 
fn'on  eommeHfa  à  let  rétMr,  On  lit  encore  dans  nn  mannscril  de 
cette  époque  que  le  due  dé  Jfosorin  fU  diinàn  frécifÊtamnmê  pur 
«1  dAi«ft(aieni  de  la  sarmitM  de  Bdforî  iouiei  In  mcdUnse  fu» 
jsneîeni  dune  ee  fempx  là ,  et  que  Km  In  met friuug  en  pfosewewl  /ïtrenl 
flenduf  à  em  profit.  De  quelque  manière  que  Ton  veuille  expliquer  celte 
action,  cmwnent  qualifier  la  conduite  dn  seigneur  de  NAiiMR  en  celle 
occasioii  •  si  ce  n*est  de  vandalisme  brutal  et  liérooe? 

En  1782,  nue  société  angliise,  connue  soue  le  nom  de  Plmd,  fit 
avec  le  duc  de  Mmim»  un  trsiié  qui  fut  confirmé  par  une  concession 
du  Roi ,  le  IS  odcbre  ilSS.  Cette  société  trouva  bientôt  son  traité 
onéreux ,  et  cela  n*Mt  pas  éumnant ,  car  elle  avait  éié  tout  d'abord 
obligée  de  se  constituer  dans  des  frais  Inuoenses ,  en  machines,  en 
mniMms ,  en  magasins»  en  Ammeaux •  en  halles ,  &c. ,  sans  compter 
les  gages  trop  forts  qu'elle  donnait  aux  ouvriers.  En  1740,  Saur  entra 
dans  cette  société  et  j^rit  la  direction  des  mines.  En  1749,  nn  Saxon, 
nommé  Kbcblb  ,  lui  snocéda;  an  saois  d'Aofit  de  la  même  année,  le 
célèbre  GnnsiiNB  visita  ces  mines ,  les  trouva  dans  le  meillenr  état , 
et  dédarp  aussi  que  l'exploitation  moDUrit  à  100  marcs  d'ai^t  par 
mois.  (*) 


(')  Voyez  le  ménioire  iïittUilf^  :  Sur  Vexpiotlaiv  w  de.i  minet  d'Alsace  et  du 
comté  de  Bourgoifnts ,  pai  M.  de  GenSAN.ne  ,  correSfKtndant  de  l'Académie  des 
*ei$neu  de  Paru ,  1756  ;  et  inséré  dans  les  Anei«n$  minéraiogùtes  du  royaume 
def^mm, de K.  GoseT,  2«  partie,  page  743^ 
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Si  l'on  consulte  les  muien$  mnéraltigulei  fronçau ,  (pag.  775) ,  on 
voit  que  Gbnsaniib  eiploicait  les  mines  d*Aaielles,  et  qu*eii  1744,  tous 
les  travaux  fareot  abaodoDiiés  «  parce  qae  le  traité  avec  le  duc  de 
Maurin  6oit  à  cette  époque.  Il  parrit  cependant,  d'apr^  la  reodn* 
na'iflsance  des  mines  pour  Tannée  1748,  que  Dblahaoqob  et-GRRSANifE 
ne  résilièrent  leur  bail ,  qui  avait  encore  quelques  années  à  eoorir  » 
que  le  1"  odoive  1745.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  Compagnie 
anglaise  ne  garda  pas  les  mines  plus  de  bnit  à  neuf  ans  ;  que  vers  4741 
on  174S ,  elles  passèrent  à  Dblahauqub  et  Gensamiib  ,  et  que  cenx-ci 
ne  finirent  pas  leur  bail. 

'  On  avait  observé  depuis  longtemps  que  »  dans  les  mines,  on  éprou- 
vait une  cbaleur  sensible  que  Ton  attribuait  soit  à  la  décomposition 
des  pyrites  on  à  d'antres  réactions  cbîmiques ,  soit  à  un  feu  central 
dont  les  anciens  soupçonnaient  d^  l'existence.  La  première  Explica- 
tion Alt  fiioilement  écartée.  Pour  savoir  josqd'à  quel  point  la  seconde 
était  exacte  »  on  se  livra  à  une  série  d'observations  tbermométrlqnes. 
GBNfiAHRK  est  le  premier  qui  ait  étudié  ce  phénomène  en  1741 ,  et 
c'est  dans  les  mines  de  Giromagny  qu'il  fit  ses  expériences  avec  nu 
thermomètre  placé  à  diverses  profondeurs.  «  A  5S  toises  de  profon- 
deur verticale  t  le  thermomètre  se  soutint  à  10",  connne  dans  les  caves 
de  l'Observatoire.  A 106  toises  de  profondeur,  il  était  à  10*  Vi  ;  &  <^ 
toises  •  il  monu  à  Ift*  Vs  ;  et  â  238  toises  de  profondeur ,  il  s'éleva  à 

Les  observations  de  M.  Gbhsankb  mirent  en  évidence  l'augmenta- 
tion de  la  température  avec  la  profondeur.  Des  expériences  semblables 
ftirent  faites  par  w  Satosorb  •  en  17811 ,  dans  le  canton  de  Berne  • 
dans  un'pnite  creusé  à  la  recherche  du  sel  gemme.  M.  ob  HmnOLDT, 
en  1791»  dans  les  mines  de  Freyberg,  d'Aubdissor,  en  180S,  ensuite 
CoRDiBR  •  dans  les  mines  de  bouille  de  France,  et  R.  W.  Fox,  dans 
dix  mines  d'Angleterre ,  s'emparèrent  de  cette  question  qui  n'a  pas 
cessé  depuis  d'attirer  l'attention  des  physiciens  et  des  voyageurs. 

A  GBNSAimB  donc  la  gloire  d'avoir,  le  premier,  entrepris  les  expé- 
riences difficiles  qui  devaient  aboutir  à  la  solution  de  la  question  si 
importante  de  la  chaleur  cenlrale;  aux  mines  de  Giromagny  l'honneur 
d'avoir  été  le  théâtre  de  ces  mémorables  observations. 

Après  Delabauqdb  et  Gensanmb  ,  PmilMet  Gathiént  ,  Inspecteur 

(*)  mnàN ,  iiUnmikn nr  la ^loet  -,  Pari*,  1740 ,  i&48 ,  page  00. 
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des  mines  poar  oae  demoiselle  db  Duras  ,  les  fit  exploiter  aa  compte 
da  seigneer  jusqu'en  juin  i747. 

l.e  §3  juin  de  cette  même  anoée ,  tes  mtn^  d'argent;  cuivre  et 
plomb  »  situées  à  Giromagny ,  Âuxelles  et  autres  lieux  du  comté  du 
Rosemont ,  furent  affermées  à  Joachim  Hcvelain  ,  fermier  des  do- 
maioes  de  cette  terre ,  à  commencer  du  l"*  juillet  anifant  et  finir  à 
pareil  jour  de  l'année  1756. 

(In  traité  du  24  février  1755  accorde  la  concession  des  mines  à 
JA<^SAUD ,  mais  il  n'a  commencé  à  les  faire  exploiter  que  le  l*'  juillet 
4756;  il  parait  qu'elles  ont  roulé  pour  son  compte  depuis  cette  époque 
Jusqu'au  mois  de  juillet  1172.  Elles  étaient  alors  bien  déchues  de  leur 
antique  splendeur^  Des  peraoDDes  éclairées  qui  visitèrent  ces  mines 
qoelque  teapt  auparavant ,  avaient  vn  que  les  mineurs  se  conduisaient 
sans  aucun  secours  de  l'art ,  ne  s'en  rapportant  qu'à  leur  vieille  .rou- 
tine ,  s'en  tenant  toqfours  à  leurs  fourneaux  sans  étudier  aucune  fonue 
nouvelle;  que  les  entrepreneurs,  de  leur  côté,  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  géométrie  souterraine  et  qu'ils  ignoraient  complè- 
tement la  siructt;r(>  intérieure  des  montagnes. 

Le  S5  mars  i775 ,  la  ducheiBe  de  Mizarin  pana  bail  des  mines, 
pour  trente  ans,  à  DtiFaAKSB,  entrepreneur,  sous  le  cautionnement 
de  Patu  Obsbautscuamps  et  Millin  DuPimBBilx.  Par  les  articles  5  et  4^ 
Uleurfiit  permis  d'extraire,  scier,  travailler  et  polir  les  granits, 
porphyres  et  autres  pierres,  è  la  charge  par  eux  de  construire  les 
biJtiments,  hangars,  etc. ,  qui  seraient  utiles  à  celte  entreprise,  et 
de  les  abandonner  en  propriété  et  sans  indemnité  à  la  seigneurie, 
lors  de  l'expiration  de  leur  bail.  Ce  traité  Ait  résilié,  du  consentement 
des  parties ,  par  actes  des  45  septembre  4775  et  48  février  4784. 

Un  nouveau  traité  fut  passé  le  49  février  4784  à  Madgellibu  et 
DuPERREux  seuls ,  qui  se  sont  soumis  à  l'exécution  des  mêmes  danses 
du  traité  de  4775 ,  pour  ce  qui  concerne  spéciatement  l'abandon  en 
toute  propriété  à  la  seigneurie  des  constructions  et  nouveaux  établis- 
sements ,  après  l'expiration  ou  cessation  du  traité  ;  mab  la  fortune  de 
ces  entrepreneurs  ayant  éprouvé  des  échecs ,  les  travaux  de  toute 
espèce  ont  été  abandonnés  sans  qu'ils  eussent  prévenus  une  année 
d'avance,  ainsi  qu'il  était  prescrit  par  l'article  43  du  traité.  Cette 
contravention  fit  pourvoir  le  seigneur  cqptre  Uaugbllibu  et  Dorer- 
REUï  ;  il  Ot  ordonner  la  résilation  du  traité  par  sentence  du  8  mai 
4784. 
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Depuis  le  ô  décembre  4783.  jusqu'au  aoûi  4791  ,  le  duc  de 
\  ALENTiifOlS  a  fait  exploiter  les  mines  de  GiromagDy  pour  son  coinple; 
mais  il  ne  sVst  occupé  que  de  b  powniîle  de  deux  perceweiits  mul* 
quels  neuf  hommes  suffisaieui. 

D'après  les  reuseignements  que  fournit  l'historique  des  mines  de 
Giromagny ,  on  voit  qu'elles  ont  eu  deux  époques  florissantes  ;  la 
première  du  xiv*  au  xvr  siècle ,  lorsqu'elles  étsieni  expioriees  par  les 
archiducs  d'Autriche;  la  se(  onde ,  irès-courte,  de  1700  à  1709 ,  pôn- 
danl  qu'elles  furent  travaillées  au  conipic  ûq  PauL-JulUt  DB  Mazarin. 

D^uis  cette  dernière  époque ,  elles  turent  abandonnées  ou  exploi- 
tées avec  peu  d'an ,  de  méthode  et  de  succès.  Le  comte  Héronville 
DE  Clayes,  lieutenant-général  des  armées  du  rui ,  qui  les  a  visité  vers 
1740  et  41 ,  explique  très  au  long,  dans  un  mémoire  ecrii  en  1751  et 
inséré  dans  les  Anciem  Mméraloguien  du  royaume  de  France  {i*  partie» 
page  7:27)»  comment  il  se  faièaii  que  ces  mines  étaient  exploitées  avec 
aussi  peu  d'intelligence,  et  de  quelles  OMiièrfiS oo .pourrait  remédier 
à  ce  f^îcheux  état  de  choses.  (') 

Si  l'on  vn  croit  les  relations  verbales  »  la  société  anglaise  y  aurait 
fait  fortune.  CependîHit  cela  paraît  bien  peu  probable ,  quand  on  songe 
au  peu  de  temps  qu  elle  y  est  restée.  On  croit  encore  que  Jassauo  y 
a  fait  de  bonnes  admires ,  mais  à  en  juger  par  les  comptes-rendin  M 
propriétaire ,  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux. 

Il  (!  (  si  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici  une  opinion  assez 
accréditée  dans  Ip  pays  ;  on  prétend  qu'un  dus  anciens  directeurs 
visait  à  oLienir  la  coniessioii  des  mines;  k  cet  effet,  il  faisait  faire 
une  multitude  de  rectiercbes  dans  les  montagnes  ,  et,  quand  il  voyait 
qu'elles  avaient  du  succès,  il  les  faisait  aussitôt  combler. 

Une  autre  tradition  locale  accuse  la  compagnie  anglaise  d'avoir  eu 
une  véritable  conduite  à  la  Mazarin.  Lorsqu'elle  quitta  ces  min^, 
elle  aurait ,  dit*on  ,  détr  uit  on  brûlé  la  plupart  des  machina,  inondé 
les  galeries  et  dispersé  les  bons  ouvriers  «  cnûole  qu«  les  Français 
n'en  profiti^nt. 

En  1791 ,  les  mines  de  Giromagny  devinrent  propriétés  de  l'Etat. 
L'Assemblée  nationale  constituante,  tout  en  reconnaissant  en  prin- 
cipe, aux  mines  et  minières ,  la  qualité  de  propriété  privée,  les  plaça 


(*)  Ce  m/'moiri'  est  encore  iusélé  dans  l'AifydorMM  de  OimoT  et  d'Au^ 
BERT,  article  Alsace. 
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Béuimoins  par  ton  décret  du  12-28  juillet  i7»i ,  à  ta  disposition  de 
l'Btat.  Elle  ea  interdît  l'eiploitetioii  sans  son  consentement  et  sa 
ftnrfdlUHiGe;  toutefois,  la  préférence  fîit  réservée  an  propiléliira 
pour  la  eoaoession.  Toutes  celles  où  les  travaui.  éiaieat  Intarrompus 
devinrent  propriété  natkMiale.  Us  miaai  de  «ironigiiy  ae  tmifaîMit 
dans  ce  CM. 

Pendant  un  tanips,  le  gouvernement  républicain  avait  songé  à 
établir  à  Girooiagny  une  école  nationale  et  pratique  dtÊWtmes  ;  il  tviil 
eDfoyé  à  cet  effet  deux  ingéaieDn  disiiagaés,  Dcbambl  et  BRocam  ; 
qû  ont  eiploré  les  min^  avec  la  plus  grand  soin.  Leur  avis  fut  que 
ces  mines  ne  devaient  pas  être  perdMt  pour  l'avenir.  Depuii  i74ff  « 
diHieai-ils,  les  mines  de  Giromagny  ont  été  très-peu  importanies* 
Leurs  produits  ont  été  extréaieflMDtfiibiaB;  nais  aeqai  doit  rasaarar 
paor  l'afenir,  c'est  <|«'ll  est  eartain  que  le»iiio9«ns  employés  pour 
tes  BMllre  ea  latanr  oai  to^Joait  éié  très-bornés;  que  ptasieniB  nd* 
sons  OMijeures  mi  plus  contribué  à  leur  perle  que  la  nature  elle-ménia  ; 
Texemple  da  passé  ne  doit  donc  pas  être  une  présomption  déMvaata- 
geaae  pour  l'avenir,  mais  un  motif  de  plus  d'éviter  les  fautes  que  Ton 
a  cammises.  Dobasiel  publia  dans  les  Annalet  des  mmu  le  résnhat  de 
ses  rediefckeit  et  c'est  dans  ce  travail  consdendeaz  que  nous  avons 
puisé  une  grande  partie  des  détails  qui  précédant  sur  rbistorique  des 
omies  de  Giroangny.  <  Un  des  grands  avantages  de  la  situation  de 
rfiooto  pratique  à  Giromagnj,  disait  ce  satant  ingénieur  dans  son 
rapport ,  c'est  4û  pouvoir  n'employer  aux  travaux  des  mines  que  ta 
gens  du  pays  :  tous  sont  nés  avec  ce  gnùt  qn'ib  tiennani  de  lenrs  sn- 
cétres  ;  les  femmes  mêmes  le  partagent  avec  les  bommos;  il  est  très* 
ordinaire  de  leur  entendre  taire  la  description  d'anciena  travaux  aiec 
une  précision ,  un  ordre ,  une  clarté  vraiment  étonnants.  Il  n'est  pour 
eux  aucun  travail  qui  puisse  remplacer  celui  des  mines;  il  n'est  peut- 
être  pas  de  sacrifices  auxquels  ils  ne  soient  disposés  pour  avoir  ta 
liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
goAt  aussi  vif,  d'un  goûi  qui  s'est  perpétué  de  père  en  fib*  et  qui 
chez  eux  prédomine  si  fertementf  U  est  de  ta  poUtiqne  du  gouverna- 
nmnt  de  le  fortifier  encore  s'il  est  possible  »  ci  surtout  de  Tétendre 
aux  autres  pays  à  mines.  Les  mineurs  de  Giramagny  aimant  à  voyager 
se  répandront  sur  la  surface  de  ta  République ,  et  contribueront  à  régé- 
nérer les  mines  et  à  les  faire  prospérer. 

c  U  n'y  a  jamais  eu  d'endroit  en  France  où  Ton  ait  travaillé  aux 
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mines  à  aussi  bon  marché.  En  uûel,  les  miDeiirs  de  Girouiagny,  ayant 
tous  quelques  possessions ,  peuvent  se  livrer  h  leurs  ii uvatix  à  meilleur 
compte  que  des  étrangers.  Ils  ont  de  plus  acquis  une  sorte  de  renom- 
mée parmi  les  mineurs  en  général  ;  ils  ont  la  réputaiion  d'être  probes, 
laborieux,  de  manier  parfaitement  la  masse  et  le  fleuret. 

4  L'Ecole  punique  des  mines  ne  f)ouv:iit  donc  être  placée  dans  un 
pays  qui  réunit  plus  d'avantages  ;  lout  porte  à  ci  oii  e  qu'elle  deviendra 
célèbre,  si  le  gouvernement  lui  accorde  celle  protection  sans  laquelle 
aucun  établissement  de  ce  genre  ne  peut  se  soutenir  ;  bientôt  elle 
rivalisera  avec  celles  de  Schemnitz  et  de  Freyberar;  dans  peu  nous 
aurons  des  mineurs  qui  vaudront  les  Hongrois  ei  les  Saxons  ,  ei  h 
France  aura  conquis  une  nouvelle  branche  d'indosirie  qui  influera  sur 
tousses  arts  et  concourra  efiicacemeui  à  la  prospei  iie  publique.  > 

Le  Directoire  de  la  République  française  voulut  aussi  faire  étudier 
les  richesses  métallurgiques  de  nos  iiJoiitay:ues.  Mais  laissons  Charles 
Nodier  lui-même  prendre  la  [)arole  et  dij  e  pourquoi  il  viBi,  en  1799, 
habiter  le  Puix  ,  au  pied  du  ballon  d'Alsace  : 

c  II  faut  vous  dire  que  ,  depuis  la  chute  des  assignats ,  le  Directoire 
avait  senti  plus  d'une  fois  la  nécessité  de  mettre  une  grande  masse  de 
métaux  en  circulation.  Comme  il  touchait  ù  sa  fm  ,  et  que  les  vieilles 
gens  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit,  le  Directoire,  qui  s'était  laissé 
dire  que  la  France  était  extraordinairement  riche  en  mines  d'argent , 
dépêcha  sur  toutes  les  anciennes  mines  du  pays  des  escouades  d'ex- 
plorateurs grassement  payés ,  et  qui ,  bon  gré  mal  gré  »  n'ont  Jamais 
envoyé  une  obole  à  la  Monnaie.  Je  me  trouvai  colloqué  dans  l'expé- 
dition des  Vosges,  où  l'on  cherche  de  l'argent  de  temps  immémorial , 
et  dont  les  Ballons  »  coupés  de  iiontes  apleadides  aitesieat  d'immenses 
ei  inutiles  travaux. 

<  Noos  étions  tous  jeunes ,  tous  gens  de  bonne  humeur  et  d'espé- 
nneet  tous  amis  de  notre  devoir  et  impatients  de  découvertes.  Nos 
travaux  tu&kl  zélés  et  consciencieux ,  et ,  longtemps  même ,  ils  ne 
forent  pas  sans  espoir.  Je  me  souviens  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  de 
Bons  qui ,  au  premier  coup  de  marteau ,  n'eût  découvert  un  filou  ; 
mais  ce  fllon  ne  menait  malbeuretisement  à  rien ,  et  les  moindres  inià 


(')  Voj.  le  Rapport  wr  lu  mtfiw  <b  Giromagny ,  par  GiiiLi.ni-DinUJIii  IHt , 
inspedeur  des  mines  de  la  Bépubllqiie ,  dans  le  Journal  du  mimUf  tene  vn , 
me  315 
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d'exploitation  excédaient  toujoui-s  d Un  ^rand  tiers  les  |)Ius  l>i'illanl8 
résultats.  C'était  uoe  succession  d'exiasrs  t'i  de  désapiujinicments 
pour  lesquels  je  n'avais  pas  alors  de  terme  de  comparaison.  Je  me 
suis  aperçu  depuis  que  cela  iessemblait  à  la  vie  comme  deux  gootlea 
d'eau. 

€  Nous  arrivâmes  au  terme  des  fausses  a[]ibi lions  ,  au  décourage- 
ment absolu.  Il  follail  alors  ejiarj^nijr  a  1  Etal  uut  dt  |jeuse  ridicule  ; 
mais  cette  défection  désiiiiérebsée  ue  pouvait  s'appuyer  que  sur  des 
calculs  exprimés  avec  clarté. 

t  Je  n'avais  pas  di\  huit  ans,  et  toute  ma  science  se  réduisait  à 
quelques  bribes  de  laiin  ,  et  à  la  connaissance  fort  mal  approfondie 
•de quelques  specialiics  d  bisloire  naturelle,  parun  lesquelles  la  miné- 
ralogie tenait  une  toute  petite  place.  Meb  camarades ,  qui  auraient 
distingué  à  la  cassure  ,  à  l'odeur  exhalée  par  frietion  ,  au  contact  de 
l'oDgle,  au  liappemenl  de  la  langue,  toutes  les  substances  inorga- 
niques alors  reconnues  en  géoloi^Mt- ,  s  euieiit  apervus  de  bonne  heure 
•de  mon  inaptitude  \  mais  ils  ue  me  comeslaient  pas  un  assez,  joli  mé- 
rite de  rédaction  que  je  rapportais  fraîchement  d'une  école  de  i  liéto- 
rique  dirigée  par  le  bon  et  judicieux  Dhoz  ,  et  il  est  vrai  que  je  tra- 
duisais lisibleineiit  leurs  pages  un  peu  etjn fuses ,  (piuud  je  parvenais 
à  y  comprendre  quelque  chose.  Il  fut  donc  eoiiveiiu  (jue  je  résiderais 
à  poste  fixe  dans  un  lieu  central,  où  me  parviendiaieni  lous  les  docu- 
ments ,  et  d'où  je  ferais  partir  toutes  leë  dépêches.  Les  emploies  se 
répartirent  sur  les  mines;  le  cbel  se  réfugia,  comme  c'est  l'usage, 
dans  les  délices  ui  banies  d'Epiuai ,  et  mou  poste  fut  tixé  à  Giroiiia.i^ny, 
près  du  Ballun  de  ce  noiu  ,  dont  les  ii  esois,  trop  vite  abaudounés 
peut-être  ,  eiaieni  le  principal  objet  de  nos  investigations. 

t  Par  un  élan  de  dévouement  tout  particulier ,  qui  me  fut  avanta- 
geus^enl  pointe  sui  mes  notes  de  service  ,  je  nie  rép  é  tai  d'une 
grande  lieue  de  rayon  vers  le  centre,  dans  un  village  qu  ou  appelle 
le  Puix,  parce  i\u"i\  est  exactement  à  la  base  dt;  la  montagne  ou  du 
i*odiuin;  mais  ce  n'etaii  m  eei  avanta^'e  de  iiosilion,  ni  celle  heureuse 
rencontre  d  élymologie  qui  m'avaient  détermine  dans  le  choix  de  mon 
domidie  ;  je  le  peuse  du  moins  aiyourd'bui ,  car  alors  je  savais  a  peine 
ce  que  c'était. 

«  Ce  qui  m'inspirait  pour  le  Fuix  une  predileei  on  si  marquée, 
c'était  l'impression  toute  récente  d'une  promenade  que  j'y  avais  faite 
quelques  mois  auparavant ,  dans  la  ferveur  de  mes  recherches  euio- 
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midQgkiiies,  à  ia  poumiite  de  deux  nagoiiiqiia  insectes  lesgieiiSt  la 
LamiatMi,  et  It  Immni  Sdueffm,  et  dont  Je  n'avais  rapporté  qii*one 
amourette t  nato  «ne  amonretie  qui  avait  liîen son  prix» car  c^était  la 
première.  Gène  émotiiNi  IneflUUe  d'un  cobw  adolescent  a  depuis  in- 
flué sar  ma  vocation  littéraire  et  peui-étre  sur  les  autres.  £Ue  m*a 
fourni  les  principaux  détails  de  deux  de  mes  nomielbi  dont  vous  ne 
vous  souciez  guère ,  ni  moi  non  plus.  Jeune  »  je  goûtais  le  plaisir  le 
plus  vif  à  ramener  partout  le  roman  de  mon  histoire  ;  vieux ,  je  m'a- 
muse encore  à  retrouver  dans  mes  souvenirs  l'histoire  de  mon  roman.» 

C'est  ainsi  que  les  troubles  de  ia  Révolution  mirent  fin  aux  travaux  ' 
d'exploitation  des  mines  de  Giromagny.  Mais  ces  troubles  n'ont  pas 
été  la  seule  cause  de  cet  abandon.  L'incurie  et  l'ignorance  des  admin 
nistrateurs,  l'absence  des  moyens  propres  à  pomper  les  eaux  dans  les 
grandes  pi*pfoiidcLirs ,  et ,  plus  que  toui  cela  peut-être ,  l'obstination 
de  iravailier  à  grands  frais  les  porphyres  et  les  granits  lus  plus  durs, 
dont  le  prix  exorbiluni  rcbuUii  les  aelieieurs  ,  t urcni  autant  de  causes 
qui  detcrminèrcni  prompteinent  la  dccadeuce  d'une  iadtistrie  qui> 
laisaiL  alors  la  liciiesse  du  pajs. 

Quoiqu'il  en  ^it,ces  mines  ,  plus  ou  moins  riclies ,  et  cette  manu* 
lacture  poui'  couper  et  polir  le  granit  ,  n'en  ont  pas  moins  aiiire  plu- 
sieurs illustres  savants  qui  sont  venus,  pendant  quelque  temps  Jixer 
leur  séjour  au  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse.  Ou'il  nous  suffise 
de  citer  de  Montignv  ,  de  Salisscre  ,  Cknsan^^k  ,  Uolomieu  ;  et  dans 
des  tenjps  plus  modernes ,  Eue  de  Bëaumom'  et  DUFRÉKO\. 

Depuis  la  Révolution ,  divers  particuliers  oui  demandé  la  concession 
des  mines  ;  mais  l'absence  des  moyens  d'exploitation  a  empêche  de 
les  admettre.  Abandonnées  dès  lors  et  demeuré  inaclives  et  impro- 
ductives, pendant  près  de  claquante  ans,  dans  les  mains  de  l'admi- 
nistration des  domaines  ,  elles  ont  été  concédées  ,  par  ordonnance 
royale  du  26  mars  1845,  à  Cii.  P.  Collard  ,  chevalier  de  la  Léijion- 
d'Honneur»  ex-substitut  à  la  Cour  royale  de  Nancy  et  membr  e  du 
Conseil  général  des  Vosges.  Une  société  civile  a  été  formée  par  le 
concessionnaire  pour  l'exploitatiou  qui  a  été  en  pleine  viMO  de  progrès 
pendant  quelques  années. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  nos  pays  ,  M.  Collaiiu  éci  ivit 
au  ministre  des  travaux  publies  pour  obtenir  la  création  d'une  école 
pratique  de  niéiallurgie  à  Giroiuagny  ,  et  demanda  à  la  Société  indu- 
strielle de  Mulhouse  de  l'appuyer  auprès  du  ministère.  Uàis  avant  de 
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satisfaire  a  ces  désirs ,  la  Société  consulta  M.  Daubrée  ,  ingénieur  en 
chef  des  mines  ,  à  Strasbourg,  sur  l  opportunité  d'une  pareille  mesure, 
et  ce  n'est  que  sur  son  avis  favorable  qu'elle  adressa  au  gouvtruement 
une  demande  pour  I  établissement  d'une  école  dans  le  déparlement, 
en  signalant  Giromagny  comme  le  point  le  plus  fjvorable.  Cette 
demande  était  eu  outre  appuyée  par  le  Conseil  £r<  nt  r;il  duUaul*Rbin. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivaiae  (en  iHAi)  «jue  le  ministre  des  travaux 
publics  répondit  5  la  p(  liiîon  de  la  So( k  lé  industrielle.  Le  ministre 
faisait  observer  (ju*'  si ,  autre j ois ,  le  ijouiememeni  uniit  somic  à  fonder 
à  Giromaîjnij  une  t  mlc  pratique  des  mines,  il  y  avait  renoncé  de  fait  en 
accueillant  la  demande  en  concession  de  M.  Collard.  Il  annonçait  éga- 
lement que  V administration  n'avait  pas  aujourd'hui  le*  moyens  de  fonder 
un  élahUstemeni  de  cède  nature ,  et  que  ,  si  les  circonsiancet  le  lui  per^ 
mettaiein  ultérieurentent ,  ce  serait  tur  d'autres  pwus  iiue  sonclum: 
devrait  se  porter.  (*) 

Mais  il  arriva  nn  moment  où  M.  C^llard.  ne  pouvant  couunuf  r 
l'exploilation ,  vendit  sa  concession  à  une  ïH)ci«'ié  anonyme  locale  qui 
reprit  les  travaux  et  se  disposait  à  leur  donner  une  vive  impulsion, 
avec  le  concours  de  nouveaux  bailleurs  de  tonds ,  lorsque  les  événe- 
ments de  Février  1848  sont  venus  arrêter  pKisqu'entièrement  ses 
opérations.  Déjà  cependant  les  épuisements  des  enu\  étaient  elTec - 
tues ,  de  nouveaux  ponts  et  de  nouvelles  î?aleries  étaient  ouverts  ,  et 
des  massifs  de  minerai ,  de  cuivre  pyriteux  et  de  cuivre  gris  argenti- 
fère étaifiu  aiiiiqués  avec  vign'  ur,  en  même  temps  que  les  fourneaux 
et  usines  élaient  reconstruits.  D'après  le  dernier  rapport  l  ingé- 
nieur, disait  le  Journal  des  chemins  <ie  ff.r ,  des  viijies  et  des  travaux 
pithlics  ,  dans  son  numéro  du  A  noveTnlirr  ,  toutes  les  dispositions 
étaient  prises  et  les  appareils  pi  <  j»arés  pour  produire  annueHeraent 
au  moins  -îrid.Ono  kWog.  de  cuivri' ,  de  G  a  HOO  Kilog.  d'argent  lepré- 
.sentaot  uu  produit  brut  de  50(),()(X)  fr.  ,  cl  un  hénélice  net  de  550,000 
francs.  Il  comptait  obtenir  ces  résultats  de  l'exploilation  d'un  seul 
des  fdons ,  et  ensniic  auL,'mcnier  successivement  l'importance  des 
produits  en  n  [  i cnrini  r^  xiriiction  de  quelques  autres  liions  non  moins 
avaniageoi  que  le  premier.  Quoiqu'il  en  soit,  ei  en  admeiunt  même 


(')  Vojez  \fs  Bapports  annuels  faits  à  Vassentbiée  générale ,  les  27  décembre 
1843  el  18  il.'(-<>inI>i-o  184 i ,  par  le  seon-Un'i c  ,  M.  EMILE  RoWBUN  ,  dans  les  Bt((- 
Utim  de  ia  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
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qu'on  parvint  promplemeni  à  doubler  ce  produii  ou  à  oblenir  500 
tonnes  de  cuivre ,  qui  viciidraieni  s'ajouLui  ù  une  cenuine  de  lonnes 
prodailcs  encore  par  l'usine  de  Che&sy  ,  ce  serait  bien  loin  de  suffire 
à  la  consommation  de  la  France  qui  lire  annuellement  de  l'étranger 
10,000  tonnes  de  cuivre  ,  représentant  une  valeur  de  25  millions. 

Les  habiiams  de  la  vallée  de  Giromagny,  comme  ceux  de  toutes 
les  coiiii  ees  où  y  iseiit  des  filons  métalliques ,  prétendent  que  les  mines 
renferment  Lucorc  de  n  és-grandes  richesses,  et  que  la  reprise  des 
travaux  ne  peut  manquer  de  donner  de  gros  bénéfices.  Cependant» 
M.  KozET  dit  0)  qu'il  est  porté  à  croire  que  les  filons  sont  à  peu  près 
épuisés. 

A-t-OD  exploité  de  l'or  àGiromagny?  ce  fait,  rapporté  dans  des 
ouvrages  qui  ont  fail  mention  de  ces  mines,  et  qui  est  en  outre 
appuyé  de  In  tradition ,  paraît  peu  probable  ;  les  métaux  qui  s'y 
trouvent  le  plus  communément  sont  :  l'argent ,  le  cuivre,  le  plomb  » 
le  cobalt ,  le  zinc  et  l'arseniu. 

Tel  est  rbistorique ,  aussi  exaa  que  poiaiUe ,  des  min»  de  Giro- 
nuigny* 


(')  Dans  sa  Descriptiem  gMogiftiê  4»  la  fortU  mMdiMak ^  la ckÉite du 
YoigWt  page  39. 


NÉCROLOGIE. 

HENRI  HARTMANN. 


Autrefois ,  l'opinion  publirîuc  semblait  réserver  ses  émotions  et  ses 
regrets  seulement  pour  les  morts  qui  parlaient  avec  quelque  solennité 
à  son  imagination.  Le  soldat  glorieux ,  l'écrivaiD  célèbre  ,  l'artiste 
illustre  «  le  savant  renommé,  le  iribao  Iiéroïquement  tombe  dans  les 
luttes  politiques,  avaieal  seuls  le  privilège,  en  mourant,  d'être  comptés 
au  râDg  des  pertes  véritables  de  la  sociéié.  Notre  temps  est  plus  sage 
et  plus  reconnaissant.  A  côté  des  grands  hommes  qu'il  exalte,  il  place 
avec  justice  les  hommes  utiles  qu  il  iionore.  Les  uns  ont  aujsrmenté  sa 
gloire,  mais  les  autres  ont  a^rrandi  sa  vraie  puissauce  :  le  ir^^vail  ,  le 
bieo-étre,  la  conque  ic  p^ieilique  de  la  nature,  l'asservisse  m  (^it  utile 
de  la  matière.  Le  générai  a  vaincu  l'ennemi  ;  mais  cet  autre  ennemi 
de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  heures ,  la  pauvreté,  le  b^oin  ,  la 
misère,  qui  en  a  triomphé?  Le  savant  a  reculé  les  bornes  de  la 
science;  mais  qui  a  recalé  les  limites  du  génie  de  la  production  dans 
nos  ateliers  et  nos  manufactures?  Le  philosophe,  le  poète  ont  éieudu 
le  domaine  de  hi  vie  de  l'esprit,  mnis  le  domaine  de  la  vie  réelle  , 
cette  vaste  sphère  où  des  millions  d'existenees  humaines  s'agitent 
avec  des  intérêts  variés  et  des  besoins  divers,  qui  les  a  étendus  ci 
élargis?...  Voilà,  en  regard  de  l'œuvre  prédestinée  des  élus,  l'œuvre 
plus  modeste  ,  mais  grande  aussi  et  digne  de  souvenir,  des  hommes 
sérieusemcni  utiles,  des  hommes,  qisi,  pnr  le  mouvement  et  l'action, 
ont  nobleoient  répondu  riu\  efforts  et  aux  désirs  des  penseurs.  Réunir 
les  uns  et  les  autres  dans  uoe  même  sympathie,  dans  uae  commune 

(')  Né  k  GoUnar  le  il  mai        mort  à  Monster  le  ^  novembre  im. 


Digitized  by  Google 


S8  REVUK  D'ALSACE. 

vénuraiioii ,  c'est  rendre  à  leurs  services  le  bcul  hommage  qui  les 
houore  dignemeiU.  C'est  nussi,  nous  l'espérons,  exciter,  par  rascen- 
danl  des  nobles  exemples,  celle  émulation  du  bien  cl  de  la  vertu  qui 
doit,  dans  l'avtiiir  ,  relever  les  grandes  fondions  industrielles  ei  les 
revêtir  du  lustre  moral  doal  elles  oui  besoin  pour  &e  maintenir  et 
pour  durer. 

1-^  révolution  française ,  de  laquelle  datent  chez  nous  laiu  de  fé- 
condes impulsions,  a  suscite  eu  Alsace  une  plial;»!ig^c  d  hommes 
forts  ,  énergiques  ,  inteiligenls  »  stoïquement  trempés  au  torrcni  des 
idées  nouvelles ,  fermement  résolus  à  seconder  et  à  faire  triompher 
l'œuvre  moderne.  Dans  cette  d  iivi  *  multiple  cL  compréhensive  qui 
cnîhrMssail  tout ,  orj^anisatiou  soi  ,  léi^islalion  ,  politique,  ans, 
relii^iou  ,  iiid  iii  s ,  l  imlustrie  prit  une  pari  \-a\'\;c  va  glunease.  Elle  se 
signala  coaiJiK!  une  (!<  s  ouvrières  les  plus  hardies  <  i  les  plus  infati- 
gables sur  le  lei  laiu  du  progrès  social.  Empruntant  à  la  génération 
de  178î> ,  si  valeureuse  en  toutes  choses ,  quelques  uns  de  ses  hommes 
d'élite,  elle  fonda  modestement ,  mais  av(  i;  le  courage  de  la  foi  et  la 
conviction  du  succès,  ces  LLabiisscmenis  tju  un  demi-siècle  d'efforts, 
do  loyauté  et  de  travail  a  rendus  dignes  de  l'admiraiion  v.i  de  l'euvie 
du  monde  industi  iel.  D'une  [)etite  ville  ariaehée  à  l'ancieuue  Suisse 
elle  a  fait  une  cité  tlorissante  ,  le  Manchester  de  la  France  nouvelle  ; 
nos  vallées ,  autrefois  pauvres  et  sauvage»  ,  elle  les  a  peuplées  et  en- 
richies ;  partout  ou  elle  a  répandu  la  sève  dont  son  génie  ardent  et 
jeune  débordait ,  le  ti-avail  s'est  installé  et  organisé ,  la  vie  a  succédé 
à  la  végétation  ,  hi  fatigue  [iiaxhicLivi:  au  repos  stérile,  le  bien-être  à 
la  misère,  les  lumières  ù  1  ignoraïue.  C'est  l'uidusirie  qui  a  fait  jaillir 
du  sol  de  l'Alsace  militaire  et  au;rii  olo  les  sources  de  production  et 
de  richesse  qui  la  placent  aujuurd  hui  au  premier  rang  de  ces  grands 
laboratoires  où  s'exerce ,  dans  rintérét  du  monde,  la  puissance  du 
génie  de  l'homme  sur  les  forces  aveugles  de  la  nature  et  sur  les 
produit>  de  la  matière. 

Dans  cette  phalange  d  ouvriers  généreux  et  intrépides,  de  créa- 
teurs hardis  et  infatigables,  IM.  Hmii  iiaitiuaua  .  que  la  mort  vient 
de  frapper  au  sommet  de  son  œuvre ,  a  sa  place  marquée  au  rang 
d'honneur.  Il  fui  avec  ses  deux  frères,  dont  lainé,  M.  Frédéric 
Uai  (inann ,  lui  survit ,  le  continuateur  des  immenses  établissements 
industriels  de  Munster ,  dont  les  produits  jouisseni  depuis  un  demi- 
siècle  d'une  reuouiaiee  universelle.  Pendant  cinquante  ans ,  sa  main 
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itrmc  aulani  que  sage  gouverna  celle  vasie  manufacture  que  son 
esprit  avaii  ;ud('  à  concevoir  et  à  or^^aniser.  Plusieurs  géaéralious  de 
travailleurs  renouvelèrent  l'armée  laborieuse  qui  marchait  fidèle  et 
dévouée,  sous  sa  conduite,  à  1  accompli^emcnt  de  ce  qu  il  avait 
considéré  comme  son  devoir ,  comme  sa  tâche  daus  la  société.  Une 
pareille  œuvre  ,  sait-on  bien  ce  que  c'est?  Ce  n'est  point  la  commode 
administratioD  des  grands  domaines  de  la  Toriune  féodale  d'autrefois  ; 
mais  un  labeur ,  un  combat  perpétuel.  Il  y  faut  Toeil  attentif  à  tous 
les  signes  du  temps,  l'oreille  ouverte  à  tous  les  murmures  précur- 
seurs, ici  de  la  tempête,  lù  du  progrès;  il  y  faut  l'esprit  libéralement 
disposé  à  comprendre  les  innovations  utiles  et  nécessaires  et  inexo* 
rableroent  fermé  à  la  séduction  des  chimères  ;  il  y  faut  une  main  où 
la  justice  fasse  équilibre  h  la  puissance ,  et  un  cœur  où  la  bonté , 
i  amour  de  l'homme,  tempère  la  vigueur  avec  laquelle  il  faut  savoir 
user  de  cet  instrument  sacré  ;  il  y  faut  le  courage  ,  la  droiture .  une 
loyauté  supérieure  ,  une  parole  inviolable ,  le  travail  del  aubQ,  les 
veilles  de  la  nuit ,  le  mépris  de  la  fatigue  et  des  plaisii^ ,  une  entière 
abnégaion  de  sa  personne  au  profit  de  son  oeuvre ,  toutes  les  vertus 
qui  ne  seraient  pas  de  trop  dans  le  chef  d'un  Etat.  Lorsque  l'ensemble 
de  ces  rares  facultés  ,  de  ces  qualités  singulières  se  rencontre  dans 
un  homme  qui  a  rempli  une  destinée  privilégée  par  la  puissance  in- 
dustrielle et  par  la  fortune ,  alors  cet  bomuie  peut  être  proposé  comme 
un  exemple  à  ses  pairs  et  à  ses  rivaux  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
marchaient  au-dessous  de  lui. 

Tel  fut  M.  Henri  Hartmann  ,  comme  chef  d'industrie.  Nous  ne  le 
lonons  pas,  nous  le  peignons,  avec  la  cenitudc  que  tous  lf*s  traits  de 
cette  figure  sont  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l  ont  connu. 

Avec  le  concours  et  sous  la  direction  d'un  tel  homme,  les  établisse- 
ments de  Munsier  parvint  ent  à  un  degré  de  prospérité  inouï.  —  La  for- 
tune, si  souvent  aveugle  ,  se  montra  ici  clairvoyante  et  bien  inspirée. 
Elle  se  laissa  vaincre  par  le  travail ,  la  loyauté ,  l'amour  du  bien  public 
et  le  désir  de  répandre  en  bienfaits  ce  qu'elle  aurait  donné.  L'opulence 
pour  M.  Henri  Hartmann  ne  lut,  en  eifet ,  qu'un  moyen  de  satisfaire 
ses  goûis  de  générosité.  11  semblait  avoir  voulu  la  conquérir  moins 
pour  lui-même  que  pour  la  faire  servir  à  la  décoration  des  nombreuses 
e^^istenres  groupées  autour  de  lui.  It  l'avait  surtout  recherchée  pour 
le  pouvoir  qu'elle  lui  donnait  d'organiser,  selon  son  cœur ,  sa  ruche 
d'ouvriers.  Ce  n'était  pas  assez  puur  loi  d'en  être  le  chef  équitable  et 
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atleoUf  ;  sa  maDièn»  de  compreiidfe  son  devoir  enfers  enx  alUiit  an* 
delà.  A  cdté  de  la  ffunille  ialime,  de  la  finniBedv  sang,  il  a'^it  créé 
une  seconde  et  véritable  ftuniHe  •  une  fkmille  élective  et  de  raison , 
formée  de  tous  ceux  qui  coopéraient  à  son  cenvre  deimis  les  plus  hania 
emplois  jusqu'atiz  plus  àiodestes»  depuis  l'anisie  intelligent  qui  iuspi- 
rait  la  vie  des  ateliers  jusqu'à  l'iiundile  enltot  qui  n'apportait  que  le 
seeonrs  de  sa  main  débile.  S'il  distinguait  les  services ,  selon  leur 
ordre  d'importance ,  il  ne  distinguait  pas  les  dévouements,  la  boono 
volonté,  le  désir  de  fiiirebien,  la  conduite,  Thonnéteté,  et  il  lee 
lionorait  et  les  récompensait  avec  l'empressenMmt  et  la  salisbcliott 
d*nn  cœur  paternel.  Cette  façon  pfallooopliique  de  conduire  les  hommes 
jointe  à  la  sympathie  inscindive  qu'il  ressentait  pour  les  ouvriers  >  t 
porté  ses  fruits.  La  vallée  de  Munster  présente  le  tthleau  d'une  ctaïae 
ouvrière  supérieure,  par  ses  habilndes  d'ordre,  ses  traditions, 
son  bien^re  et  son  instruction  »  à  celles  d'autres  centres  industriels 
de  notre  pays  oh  les  heoreoses  influences  que  nous  signalons  ne  se 
sont  pas  encore  hh  ressentir  dans  une  aussi  large  mesure. 

Cest  le  propre  des  individualités  fortes  et  originales  seulementde 
présenter  ce  caractère  de  constante  unité  qui  les  Ihit  reconnaître  pour 
le  même  homme ,  malgré  la  dlIKrence  des  aspects  oik  l'on  les  envisage» 
Les  hommes  importants  se  coropoeent  presque  toujours  un  WHe  pour 
leur  situation  publique  et  dominante.  La  droite  simpUdlé  de  N.  Henri 
Hartmann  avait  dédaigné  ce  calcul.  Il  n'avait  point  pris  de  rôle  ofllciel , 
ni  imposé  des  contraintes  de  convention  è  son  caractère.  Son  esprit 
était  trop  probe  pour  en  sentir  l'intérêt,  et  sa  nature  trop  flranche  et 
trop  libre^Mur.  les  pouvoir  supporter.  U  était  le  même  honmie ,  no  » 
tout  d'une  pièce,  à  la  téte  de  ses  manu&ctures  comme  dana  la  vie 
privée.  |l  y  déployait  les  mêmes  qualités  viriles,  mais  dans  un  aew 
plus  doux ,  sur  une  pente  plus  abandonnée.  Ses  vertus  domestiques 
ne  peuvent  pas  être  louées  en  public;  leur  parftun  et  leur  souvenir 
appartiennent  au  cercle  resserré  de  la  famille;  elh»  seule  peut  les 
vénérer  dignement  au  sein  du  foyer  intime.  Dans  les  relations  sociales» 
dans  le  commerce;  de  l'amitié ,  M.  Henri  Hartmann  était  tout  entraî- 
nement ,  tout  élan  ;  sa  nature  ardente  et  expnnsive  le  livrait  entière- 
ment à  ceux  qu'il  aimait.  La  shicérité  avec  laquelle  s'ouvndt  son  cœur 
commandait  de  vive  force  que  les  autres  s'ouvrissent  à  lui.  Habitué  à 
exercer  l'auioriic  que  lui  donnaient  sa  valeur  personnelle  et  sa  posi- 
tion ,  il  l'abdiquait  toujours  spontanément  dans  la  fiuniiiarité  pour 
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jouir  te  Mu  «le  la  Uberlé  det  autres,  noiitraiit  ainsi  qo'il  a'«6ti« 
MHdtqoe  1m  canratèmvigOHrsinL  et  fermes,  les  natures  siDcèrss,  les 
eoBors  droits  »  les  esprits  conialiicvi.  Intrépide  à  somsidr  sa  pensée 
et  ses  aentinMmi ,  il  reqiecSalt  religieusement  rei|Mressloa  des 
croyanoes  les  pins  opposées  au  siennes ,  et  si  sa  brusque  francblse 
ne  ménageait  ni  les  eonseilSt  ni  les  auaques  liardios,  éUe  savrit  aussi 
recevoir»  sans  néeouteutement  et  sans  llel ,  les  réristancei  les  plu» 
indépendantes  et  les  contradietlons  les  plus  obstinte.  Ismais  le  sou- 
wnir  de  ces  dîssidenees  aeciteteUes  cA  continues  n'a  projeté  le 
moîBdre  ombrage  sur  les  sentlmenis  de  justice  »  sur  son  impartialité, 
sur  rattachement  et  l'estime  quil  suait  me  ibis  aoooidés;  nous 
pouvons  dire ,  au  contraire,  que  la  mâle  élévation  de  son  earactdrey 
trouvait  nu  nouvean  sqjet  d'étante  son  aisction  et  de  consente 
l'opinion  fiivorable  qu'il  avait  conçue* 

L'époque  oft  H*  teri  Ibrtmann  est  né,  les  devoirs  et  ki  nécessitée 
qui  Tont  saisi  an  sortir  de  renftnice ,  la  vie  active  et  laborieuse  qu'il 
avait  embrassée  I  un  âge  où  la  jeunesse  n'est  encore  occupée  que  de 
ses  plaisirs,  et  aussi  la  dispenion  te  ressources  de  rinstmction 
pendant  l'orage  révohitionntfre ,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  savourer 
Ions  les  bienbits  d'nne  éducation  complète.  Il  était  de  ce  temps  oà 
l'action  était  plus  prisée  que  les  livres  et  où  la  vie  valait  plus  par  les 
cenvres  que  par  le  savoir.  Hais  par  son  attraction  naturelle  vers  tout 
ce  qui  était  noUe ,  élevé ,  utile,  il  était  consolé  de  la  privation  que 
la  fetallté  te  temps  lui  avait  Imposée.  Il  sympathisait  cbandement 
avec  toutes  les  entreprises  qui  avaient  pour  but  de  développer  la  cnl« 
turs  te  esprits ,  d'exbaumer  le  niveau  intellectuel  des  générations 
nonvete.  Us  arts,  que  sa  nature  efînive  et  cordiale  aiasait  et 
appréciait  d'instinct,  n'avaient  pas  d'admirateur  pbis  beureux  et  plus 
passionné  que  lui. 

Cet  bonune  de  bien ,  ce  chef  d'industrie  modèle,  ce  père  te  ou- 
vriers ,  ce  bienfidteur  de  toute  une  contrée ,  ce  philosophe  acttf,  ne 
pouvait  qu'être  un  eioeilent  citoyen ,  un  patriote  éminent* 

Rattaché  par  sa  naissance  è  cette  Ibrte  génération  de  ,  il  en 
avait  toutes  les  qualités ,  la  foi  sfaioère,  la  conviction  indestructible  , 
la  persévérance  courageuse,  il  a  vu  toutes  les  phases  par  lesquelles 
la  liberté  française  a  passé,  ses  défaillances  inattendues  et  ses  réveils 
soudains  et  terribles ,  sans  en  renier  le  culte ,  et  sans  désespérer 
d'elle.  11  l'aimaii  pour  le  bien  qu'elle  a  donné  et  pour  celui  qu'elle  don- 


REVUE  D'ALSACE. 


Berâ  ennoare;  il  Taimait  snrtonl  pour  la  clignlté  à  laqneile  elle  élève 
rhomme  et  pour  les  limiîàres  qa'elle  seule  sail  répindre.  Nous  l'aieM 
enteBdu la  défemlra,  quand  beaneonp  de  penonses  se doiMient  le 
fittUe  Bdérite  de  rauaqner.  Il  peasait  qpie  les  emnn  inséparables  de 
la  grande  crise  sociale  qne  nous  traversons  depuis  soixanie  ans  «  n'é- 
taient que  des  maux  passager»  qu'il  Mlait  sobir  ponr  atteindre  nn 
Menfait  désirable  et  pennaneni.  Sa  vie  politiqae,  volontairement 
modeste  et  cachée  ponr  tout  ce  qui  tenait  de  sa  personne  •  ostensible 
et  évidente  pour  tout  œ  qA  touchait  aux  principes  >  était  invariablo* 
ment  réglée  sur  cette  conviction.  Il  en  donna  des  preuves  dans  toutes 
les  occasions  où  sa  eonduite  pouvait  servir  d'exemple  et  d'encourage- 
ment ,  sous  la  restauration ,  en  1830 ,  et  sous  la  république  de  i848. 
Il  reçut  et  accepta  sous  le  gouvernement  provisofo^  la  mission  de 
soos-oommissatre  du  canton  de  Munster.  U  l'accomplit  eosome  tout 
ce  qu'il  ftdltô ,  avec  une  prévoyanoe ,  une  fermeté  et  une  bienveil- 
lance qui  ne  laissèrent  place  ni  à  uao  plainte,  ni  à  un  désordre. 

Dans  sa  pensée ,  et  il  avait  raison ,  la  liberté  était  indissoluble- 
ment liée  à  rindépendanoe  du  territoire,  f  Les  dissidences  d'opinion^ 
«  disait-il  >  sont  les  querelles  du  ménage  poliiique  des  Français  ;  elles 
I  doivent  s'arranger  chez  nous  et  par  nous.  L'étranger  c'est  l'ennemi,  i 
Aussi  «  lorsque  la  seconde  invasion  menaça  l'Alsace  ,*vit-on  M.  Henri 
Hartmann  mettro  sa  eonduite  d'accord  avec  ses  principes.  Il  monta  . 
cheval ,  et  à  la  téte  d'un  escadron  de  lanciers  volontaires ,  il  marcha 
contre  l'ennemi.  La  résistance  fut  vaine,  on  le  saH;  mais  ee  qui  ne 
fut  point  vain  »  ni  inutile ,  ce  Ait  l'exemple  de  ces  patriotes  qui  aban- 
donnèrent leurs  foyers  et  leurs  attires  pour  courir  an  devoir  et  qui 
restèrent  pendant  quînse  ans  les  représentants  infleiibles  de  la  habie 
contre  l'étranger. 

La  vivacité  du  sentiment  national  hispini  un  peu  plus  tard  à  M.  Hart* 
mann  une  autre  démarche ,  que  les  retours  de  la  fortune  font  paraître 
bien  simple  aujourd'hui ,  mais  que  les  passions  d'alors  et  les  ressen- 
timents ombrageux  du  pouvoir  royal  rendaient  dangereuse ,  par  con- 
séquent hardie.  Il  adressa  à  la  Chambre  dés  députés  de  iS^i  ,  avec 
le  général  Gourgaud,  le  colonel  Fabvier ,  et  le  colonel  Bricqiieviilc , 
une  énergique  pétition  pour  réclamer  les  cendres  de  Napoléon  qui 
venait  d'expirer  à  Sainte-Hélène.  Cette  demande  avaii  un  caractère 
qui  la  fit  considérer  comme  séditieuse  et  révolutionnaire.  Au  fond ,  elle 
l'était  I  no  fût-ce  que  par  la  date  que  les  pétiiiouuaires  avaient  donnée 
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à  leur  tfonaiide  :  le  UjiuUa  1921,  Oa  poat  croire  que  des  patriotes 
oomme  Bricqueville  et  comme  M.  naitiwaiii  tentaient  d'alténner  et 
d'expliquer  leur  coite  pour  reropereor  par  le  rapprodieoient  d'Hoe 
grande  date  de  la  ré? oiolion ,  la  priae  de  la  Bastille.  Ce  qoi  est  sen- 
sible toutefois ,  c'est  quHs  blessaient  den  fois  la  royauté  do  droit 
divin. 

A  de  ces  hardiesses  de  la  fie  politique ,  nons  ainans  placer 
un  acte  de  oovnge  et  de  dévoAment  emprunté  à  la  fie  bmilière  et 
domestiqae.  H  adièfe  de  peindre  H.  Henri  Hartmann ,  en  nous-  le 
montrant  parlent  simple ,  modeste  et  intrépide.  Le  hasard  refait 
rendn  speetasenr,  en  1818,  à  Nhnes,  d'one  de  ces  scènes  où  la 
richesse  oisife  et  déréglée  se  coroplait.  Des  plongeurs  allaient ,  au 
risque  de  la  vie ,  chercher  an  fond  d'une  eau  profonde  les  pièces  de 
monnaie  qu'on  y  jetait.  L'un  d'eus  se  débattait,  au  fond  du  gouffre , 
dans  les  horreurs  de  ragooie.  M.  Hartmann  offire  ooe  riche  prime  k 
celui  qui  le  saufera.  Personne  ne  répond.  Cependant  un  malheureux 
fa  mourir.  N'écoutant  alors  que  rhumanité  et  ledefoir»  M.  Hartmann 
s'arrache  du  bras  de  sa  jeune  femme,  se  dépouille  de  ses  fétemeots ,  se 
précipite  dans  les  flots  et  en  retire  fifante  encore  la  triste  fictime  de 
ce  jeu  barbare.  Les  assistants  l'acclament  et  feulent  connaître  son 
nom  ;  mais  cachant ,  comme  toi^ours ,  la  main  qui  donne  le  bienfait , 
M.  Hartmann  refusa  de  se  faire  connaître  et  quitu  la  fille  sur-le- 
champ. 

Telle  fut  cette  fie  si  honorable  et  si  dignement  remplie,  La  mort 
l'a  éteinte ,  mais  elle  ne  la  fera  point  oublier.  Son  souvenir  durera 
parce  que  ses  œufres  aussi  sont  destinées  à  durer.  La  vainc  renom- 
mée ,  le  faste ,  la  puissance  ne  laissent  après  eux  que  quelques  fleurs 
éclatantes ,  mais  passagères.  Le  bien  répandu  par  la  main  de  l'homme 
fait  lever  une  moisson  de  plus  en  plus  productive  et  belle ,  parce  que 
Dieu  la  bénit.  La  mémoire  de  l'homme  de  bien,  de  l'homme  utile,  du 
démocrate  véritable ,  est  gardée  par  le  meilleur  ei  le  plus  Odèie  des 
livres,  le  cœur  du  peuple.  Nos  descendants  la  irouvcroni  pendant  de 
longues  anuces  vivaule  et  vénérée  parmi  les  paires  el  les  ouvriers  des 
vaiiecs  de  Muo&ter.  * 

Ch.  Gérard 
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Pour  lià  PUBUCâTioii  w  sodrces  db  la  littérature  allkmaixdb 

âncmn* 


II  fient  de  te  constituer,  dans  la  ville  é'Haimn,  une  sodëlé  lilté* 
nire  qui  a  pour  but  de  faire  réimprimer  des  ouvrages  devenus  rares 
00  dont  il  n'existe  pas  de  bonnes  éditions  et  relatifs  à  l'époque  de  la 
littérautre  allemande  comprise  entre  l'invention  de  rimprîmerie  et  la 
guerre  de  trente  ans.  Cette  aociélé  marche  sur  les  traces  d'une  autre 
de  ce  genre,  fondée ,  il  y  a  quelques  années,  i  Stuttgart,  et  à  la- 
quelle l'Alsace  est  redevable  d'une  édition  complète  de  la  Chronique 
de  FrilMii  Closner ,  confiée  alors  anx  soins  de  fea  A.  W.  Strobel;  elle 
se  nomme  :  Verein  deuUcher  Bûthatfreunde  mr  Verbreilung  der 
Q^iaUtn  âer  àluren  deuuchen  UiefoUur,  (Société  de  bibUopbilea  alle- 
mands pour  la  pMMIcatioii  des  sources  de  la.  Uiiérauire  allemande 
aeclenDe). 

Le  eomilé  profMre»  qui  compte  dans  son  seÎD  des  sanMs  dn 
premier  otdie»  tels  qpe  J.  Grimm,  Th*  CMom,  K,  €rdiêké^ 
C.  £.  Grùiefaiây  J.  JT.  Lof^ptabirg,  â,  TMmpf^  e  dMisI  pour  son 
ddfant  les  poésies  ooniqiies  du  plus  célèbre  dm  Mmunënger  »  de 
Bans  Saehs  de  Nfiiembeig. 

Voici  les  principales  dispositions  renfermées  dans  le  prospectus  de 
cette  jeune  Société ,  qui  ne  manquera  certainement  pas  de  compter , 
sous  peu ,  de  nombrex  adhérents  et  qui  dotera  successivement  les 
bibliothèques  publiques  et  celles  des  amateurs  de  la  littérature  an* 
denne  de  l'Allemagne ,  d'utiles  et  d'intéressants  ouvrages  ;  L 
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La  Société  admet  des  membres  allemands  ou  étrangers. 

L'aboonemeot  esi  tiékcinq  écus  (TbalerCoor.);  ponr  celte  acHDine 
chaque  souscripteur  recevra  70à80  feoiUee  d'impression ,  gnmd  in  S** 
et  sur  heau  papier  blanc  ;  il  aura ,  en  oulre ,  le  droit  de  concourir , 
(par  renvoi  d'un  bolletia  de  vote)»  à  Télection  du  comité  définitif  et  de 
proposer  à  ce  comité  les  ouvrages  dont  il  désirera  la  publicatiott. 

Toute  personne  qui  ptendra  cinq  adlooSi  recevra  «m  eiemplaires 
des  livres  édités  dans  le  oonrant  de  l'année. 

Les  ouvrages  imprimés  par  les  soins  de  la  Société  ne  seront  pas 
livrés  au  commerce. 

Les  publications  commenceront  dès  que  Ton  aura  réuni  WO  actions. 

L'agem  delaSociélé  est  M.  Ch.  JUiaiptor  »  libraire  à  Hanovre. 

AUG.  Stccber  . 
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SilttS  DB  MCnORNAIBES  SUR  lÛCIBS  LES  PIBTIES  DB  LA  «aSHCB  RBLf- 

«ŒiiSB ,  pabliée  par  l'abbé  Hmmb,  aux  ateliers  dn  petit  Hontroaie  » 
àParis.^iiKi^. 


Je  ne  m'occuperai  aujourd'hui  que  de  la  partie  historique  propre- 
nieni  dite  de  la  colleclion  de  M.  l'abbé  Migne ,  me  réserfant  de  con- 
sacrer un  second  article  à  sa  Patrologie ,  recueil  uon  moius  curieux, 
et  non  moins  digne  d'éloges. 

M.  l'abbe  Migne  a  adopte  la  forme  du  diciionnaire  pour  celle  vaste 
Encyclopédie  théoiogiqiie  à  laquelle  viennent  se  souder  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  ;  le  litre  adopté  par  l'éditeur 
est  en  contradiction  avec  l'œuvre  qu'il  désigne,  et ,  contrairement  à 
ce  qui  arrive  malheureusement  tous  les  jours ,  le  titre  en  dit  moins 
qu'il  ne  devrait.  On  croirait  que  la  science  ecclésiastique  est  seule  étu- 
diée dans  l'encyclopédie ,  tandis  que ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
toutes  les  sciences  y  sont  successivement  passées  en  revue.  La  forme 
de  dictionnaire  enlève  aux  volumes  de  l'abbé  Migue  l'avantage  de 
pouvoir  être  lus  d'une  manière  suivie,  mais  comme  ils  sont  édités  avec 
la  pensée  de  servir  à  eux  seuls  de  bibliothèque ,  je  trouve  que  l'édi- 
teur a  eu  une  heureuse  et  ingénieuse  idée  ;  les  recherches  sont  très- 
faciles  à  faire  :  celui  qui  n'a  que  ces  volumes  à  sa  disposition ,  y 
trouve  tout  ce  qui  lui  être  nécessaire;  et  celui  qui ,  voulant 
pousser  plus  loin  ses  recherches ,  est  assez  heureux  pour  avoir  ù  i>a 
disposition  une  bibliothèque  ,  trouve  dans  V Encyclopédie  toutes  les 
indications  qui  peuvent  le  mettre  à  mémo  de  chercher  et  de  trouver» 
deux  choses  q;ui  ne  sont  pas  toi^ours  aussi  làciles  qu'on  vrai  bien  le 
croire. 

On  comprendra  sans  peine  que  dans  cette  vnste  coll^f  lion  du  Dic- 
tionnaire qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  citiquauie-quatre  volumes, 
je  ne  puisse  m^me  songer  à  appeler  l'attention  sur  tous.  Je  dirai  seu- 
Icuicot  qu'ils  sont  ions  précieux  pour  l'homme  érudit  et  désireux  de 
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savoir  et  de  pouvoir  À  chaque  minute  contrôler  avec  sécurité  ce  qu'il 
s'apprête  h  écrire;  cependant  je  ne  puis  iïi'emp<;cher  de  ni'arréler  en 
passant  sur  quelques  uns  de  ces  volumes  ,  qui  m'ont  frappé  plus  par- 
ticulièrement ,  et  qui  sont  en  clTel  d'une  utilité  constante  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  uos  annales.  M.  l'abbé  Migne  a  réédité  l'excelleote 
histoire  des  ordres  religièux  du  R.  P.  Hélyot,  ouvrage  devenu  exces- 
sivetiicnt  rare  aujourd'hui  et  qui  seul  traitait  avec  une  sérieuse  auto- 
rih'  céiîe  intéressante  matière.  M.  l'abbé  Badichc,  du  clergé  de  Paris, 
a  mis  l'ceuvre  du  père  Hélyot  au  courant  en  y  ajouiaiii  des  ruidi  s  sur 
les  institutions  ecclésiastiques  postérieures  au  savant  i  rancibLam  ,  en 
indiquant  avec  soin  les  sources  auxquelles  ont  été  puisée  ces  1 1  nsei- 
gnemenls  :  u  Ile  (ju  elle  est  celle  Histoire  des  ordres  rcliqieux,  Cbi  l'un 
des  ouvrages  plus  utiles  à  consulter  et  je  me  permctlrai  eu  passant 
de  le  recommainkr  inui  <^péci;îlemeni  à  nombre  d'historiens  ,  qui  ne 
se  douttiii  ;>as  souvent  le  moins  du  monde  de  l'origiBe  des  associa- 
lions  dont  ils  i>arlent. 

Le  Du  (ion noire  hagiographique  esl  encore  plus  utile  parce  qu'il 
s'adresse  à  tous  ceux  sans  exception ,  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie  :  historiens  ,  statuaires  ,  dessinateurs ,  peintres  .  archi- 
tectes ,  tous  ont  besoin  de  connaître  la  vie  des  saints  ,  et  le  diction- 
naire, publié  par  M.  l'abbé  Mignc,  réunit  en  deux  volumes  toutes  les 
notions  désirables  sur  celle  matière  ;  j'y  ai  même  trouvé  quantité  de 
noms  de  saints  locaux  généralement  inconnus  hors  des  diocèses  où 
ils  sont  honorés  et  qui  déconcertent  bien  souvent  les  recherches  des 
archéologues  ;  c'est  un  indice  certain  du  soin  avac  lequel  ce  catalogiifi 
a  été  dressé  et  qui  doit  le  faire  remarquer. 

I.e  îïictionjiaire  des  abbayes  est  un  travail  du  même  genre  et  qui , 
extrait  ù  peu  près  exclusivement  de  la  GaUia  chrisiiana,  renferme  la 
nomenclature  exacte  de  tous  les  caractères  de  la  catholicité ,  je  dis 
exacte  ,  et  je  me  bâte  d'en  donner  les  motifs ,  car  autrement  une 
pareille  assertion  pourrait  sembler  exagérée;  mais  j'ai  porté  ce  juge- 
ment apn"3S  avoir  lu  les  articles  consacrés  à  certaines  abbayes»  dont 
mes  éludes  m'avaient  fait  connaître  le  passé  ;  l'exactitude  des  rensei- 
gnements sur  ces  monastères  pris  aa  hasard  par  moi ,  m'a  déterminé 
à  juger  très-favorablement  cet  intéressant  catalogue  à  la  suite  duquel 
sont  rapportées  de  bonnes  éludes  sur  lescariulaires  et  le  ntonachisnae; 
cette  dernière  due  à  la  plume  de  M.  Lenormand ,  le  savant  académicien* 

Je  serai  moins  bref  sur  le  Dietimumire  det  eonfrénu;  c'est  un  svjet 
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que  j'ai  toujours  travaillé  avec  plaisir  et  que  M.  Toussaint  Gautier 
me  semble  avoir  heureosement  compris.  L  inirodutiioii  résume  très- 
habilement  tout  ce  qui  est  relatif  aux  anciennes  corporalioDS  en  les 
prenant  à  l'origine  .  c'est-à-dire  aux  commencements  de  la  société 
chrétienne,  et  montre  surioui  avec  beaucoup  de  vérité  le  rôle  qu'elles 
oui  joué  dans  les  villes  au  moyen-âge»  quand  elles  contribuèrent  actî- 
▼emeiiL  au  mouvement  communal  si  vigoureusement  senti  en  France 
aux.  xii**  et  xin"  siècles.  Les  corporations  d'arts  et  métiers  se  compo- 
saient de  tous  les  ouvriers  d  uu  même  état  dans  une  même  ville;  la 
confrérie  ainsi  constituée  se  rédigeait  une  chai  ie  qu  elle  faisait  recon- 
naître par  rautorité  ecclésiastique  :  chaque  année  ou  nommait  par 
voie  d'élection  les  officiers  de  la  compagnie  »  oÛiciei'S  qui  variaient 
selon  tes  confréries,  et  qui  avaient  l'exercice  de  la  justice  p(jmi  les 
contestations  soulevées  entre  les  confrères  ;  dans  quelques  unes  on 
choisissait  des  membres  de  familles  nobi^  pour  y  exercer  les  pre- 
mières dignités.  J'aimerais  à  pouvoir  parcourir  les  nombreuses  et 
curieuses  pièces  qui  cousiiiueut  la  prinrjpule  partie  du  volume  de 
M.  E.  Gautier  et  les  documents  inédits  qui  le  terminent ,  notamment 
un  très-long  traité  de  Simon  Stoch  ,  le  fondateur  de  la  confrérie  da 
Saint-Scapulaire  et  un  extrait  des  inventaires  des  archives  départe- 
mentales en  ce  qui  concerne  iei>  corporations  des  arts  et  métiers. 
M.  Gautier  a  eu  une  excellente  pensée  en  dressant  ce  catalogue,  mais 
il  aurait  fallu  qu'il  le  <x>mplétât  en  notant  les  sources  qui  peuvent 
exister  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale ,  aux  archives  de 
TEmpirc  et  surtout  les  archives  municipales  des  principales  villes  de 
France  »  où  se  trouvent  habitueUemnet  les  débris  des  cbanriers  de 
nos  anciennes  corporations. 

Je  signalerai  encore  avant  de  terminer  ce  premier  article  les  diction- 
naires d'cpigraphie,  des  manuscrits ,  d'arehéologie,  de  numismatiquei 
de  diplomatique,  d'iconographie, des  pèlerinages  et  surtout  des  coociles. 
Ce  sont  d'excellents  traités  pour  la  eoiilection  desquels  les  éditeurs  ont 
su  mettre  en  œuvre  les  meilleurs  éléments»  en  citant  toujours  conscien- 
cieusemeut  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé.  Dans  un  second  ai  ticle, 
comme  Je  l'ai  dit,  je  passerai  en  revue  la  partie  de  la  collection  con- 
sacrée aux  œuvres  des  Pères  et  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante , 
mais  je  tiens  dès  aujourd'hui  à  faire  hommage  à  l'entreprise  de 
M*  l'abbé  Migne  qui  rend  et  rendra  des  services  réels. 
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Des  Bîmples  mémoires,  des  disserUUois  archéologiques  et  des 
ouvrages  d'histoire  qui  en  forent  le  résumé ,  M.  de  Golbéry  passa  à 
des  travaux  de  philologie,  s'attachant  à  l'interprétation  de  deux 
poètes,  d'an  orateur  et  d'un  historien,  Virgile,  Tibulle,  Cicéron  et 
Suétone. 

Son  Tibulle,  qui  fait  partie  de  la  colieclion  de  Lemaire,  esl  le  pun- 
cipal  de  ces  travaux.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  édiiions  qui  se  préseiUenl 
avec  les  grandes  prélenlions  d'une  critique  i  Liiovairice  ;  c'est  un 
texle  revu  d'après  les  meilleures  édiiions  ,  précédé  d'une  bio{?i  ;ipliie 
du  poète  très-gracieusement  conçue  et  aniioit^  avec  goût ,  avuc  le 
bentimeui  de  ia  poésie  el  avec  la  coiiiiaissaiice  des  commentaires  qui 
font  autorité.  Cette  publication  mit  l'anieur  en  parallèle  avec  Dissen  , 
doni  le  Tibulle  parui  a  Gœlliiigue  en  5855.  Dissen  reproduisait  le 
beau  texte  de  Lacbmann  en  y  ajoutant  des  corrections  tirées  des 
Exccrpla  Frisingensia  et  de  la  collation  de  VKiliiio  Plnelliunn  ,  qui  avait 
échappé  à  Huscbke  et  que  Bardili  avaii  procuréi!  ;ni  nou\el  éditeur. 
Il  joignait  à  ce  mérite  celui  d  une  interpréialion  ires-bien  guidée  par 
la  cnniiaissauce  du  rythme  et  des  types  de  la  poésie  grecque  ,  et  le 
morille  savant  aeeueilliL  le  travail  de  l'habile  lielleni^le  avec  une  bien- 
veillance méritée.  Mais  cette  faveur  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  jus- 
lice  :\  réditifiii  de  son  émnte  frauçais. 

Et  puisqiiç  son  Tibulle  est  sans  contredit  ie  plus  érudil  de  ses  ou- 
vrages, nous  devons  nous  y  arrêter  un  instant. 

n  ?olr  la  Hmlçon  de  Janvier ,  pige \. 

8«  Aimé*.  ^ 
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n  est  deux  cUnses  d'appiéciaieon  oa  de  lecieort  de  TibuUe  ex«gé* 
rant  l'ooe  comme  l'antre. 

La  première,  repréuntée  par  M.  Tkm,  ne  foit  dans  l'illattre 
élégiaque  que  le  poète  c  insoueieux  de  la  gloire*  ami  du  repos, 
endianté  de  n'être  rien  dans  sa  propre  maison,  vivant  pour  Tamonr , 
les  muses  et  la  divine  amitié.  »  £t  tont  est  trenvé  bon  et  bean ,  tout 
est  pardonné,  admiré  dans  tes  vers  de  Tibulle  en  &veor  de  cette  poé- 
tique insoncianœ.  M*  Tissot ,  à  la  vérité ,  pense  que  c  tes  maltresses 
de  TllMille ,  prises  dans  la  classe  des  courtisanes ,  et  sqjettes  à  beau- 
coap  d'infidélités,  ne  peuvent  inspirer  le  même  intérêt  qu'nne 
La  Vallière  ou  lette  oaire  femme  de  nof  /ovri,  tendre,  sensible,  délicate 
et  vermeHte  jusque  dans  sa  fiûblesse  par  sa  fidéilté  à  un  attachement 
unique,  c  Cependant  il  trouve  ces  maltresses  cbarmantes  et  le  poète  heu- 
reux, c  Hais  voyes,  s'écrie  le  smguUer  monliste,  voyes  quel  est  le  pres- 
tige d'un  sentiment  vrai  exprimé  avecrétoquenoedu  oœur;  nous  pré- 
tons un  charme  particulier  à  Délie  et  à  Némésis ,  et  surtout  nous  nous 
attendrissons  avec  Tibulle  en  partageant  ses  craintes ,  ses  espéranœs» 
ses  joies,  ses  tristesses ,  ses  retours  an  bonheur;  et,  tout  balancé, 
nous  voudrions  être  heureux,  maibeureux  ou  consolés  comme  lui.  > 
La  seconde  classe,  représentée  par  OiMen,  découvre  une  grande 
profondeur  de  vues  dans  les  idées  de  ce  poète  sur  hi  vie  humaine,  une 
singulière  beauté  dans  la  nature  de  ses  affections  et  dans  ses  chants 
d'amour,  un  penchant  décidé  pour  la  fimtaisie  idésie  et  pour  la  mélan* 
colie;  s'attachent,  malgré  la  vivacité  de  ses  senlbnents,  à  la  pour- 
suite d'un  seul  but ,  le  rs^ulet  curarum,  b  pabi  du  cœur ,  l'harmonie 
et  PéquiUbre  de  toutes  les  émotions  de  l'âme  dans  la  tranqmUe 
jomianee.  >  (Voyes  te  dissertation  spédale  de  cet  écrivain  sur  la  poésie 
derdmlle). 

Entre  ces  deux  classes,  l'une  beaucoup  trop  érotique,  l'antre  beau* 
coup  trop  métaphysique ,  il  en  est  une  troisième ,  composée  de  gens 
de  goût  et  de  gens  de  lettres ,  mais  surtout  de  geus  de  sens  qui ,  loin 
d'idolâtrer  les  Lydie  et  les  Délie  ou  le  chantre  des  Lydie  et  des  Délie, 
loin  de  s'exalter  sur  le  mérite  de  cette  frivole  poésie  toute  consacrée 
an  coupable  désir  d'immortaliser  des  faiblesses  très-eommunes  en 
elles-mêmes ,  et  loin  de  pardonner  cet  égarement  de  la  raison  en 
faveur  de  quelques  beautés  de  style  on  de  rythme,  s'aflligent  de  voir 
des  hommes  élevés  aux  meilleures  écoles  étaler  ainsi  avec  complai- 
sance des  misères  qui  dégraderaient  leur  mémoire ,  si  l'on  prenait 
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k  la  lettre  ce  qne  dans  leur  délire  lyrique ,  ils  aiment  à  uouè  raconter 
de  leur  doux  esclavage. 

Cest  cette  troisième  classe  que  représente  H*  de  Oolbéry ,  et  ^est  ce 
qui  falnt  à  sonTibolle  un  rang  honorable  dans  la  philologie  française, 
dans  le  temps  même  où  les  amis  et  les  élèves  de  Dissen ,  et  j  etais  do 
nombre ,  se  plorent  à  fiUre  ressortir  les  mérites  de  réditîon  du  savant 
helléniste. 

An  travanx  de  Uttératare  ctassiqne  Golbéry  rattacha  une  série  de 
traductions. 

Ce  geure  d'occupa^on  imitatrice  n'est  peut-éire  pas  apprécié  de 
lont  le  monde  selon  son  mérite,  et  assurément  de  personne  selon  les 
peines  qu'il  donne ,  les  lottes  incessantes  qu'il  impose ,  les  perplexités 
et  souvent  les  désespoirs  où  il  Jette  les  plus  généreoi  efforts.  Mais 
Boflbn  a  traduit,  et  H  est  permis  de  traduire  encore  de  nus  jours. 
OfaHlenrs  tout  ce  que  notre  laborieux  ami  a  traduit  porte ,  avec  la 
trace  de  ces  luttes  généreuses,  le  cachet  de  la  fi»ile  élégance  qui  est 
le  caractère  de  son  style  comme  il  éuat  eelm  de  son  esprit. 

Dans  la  collection  des  classiques  de  Panckoucke  II  a  traduit: 

I*  les  lettres  de  Cicéron ,  sur  lesquelles  il  trouvait  dans  Wielaud 
un  guide  si  sûr  et  si  entrainaot  ; 

2*  les  œuvres  de  Suétone ,  si  dignes  d'occuper  un  magistrat  lettré. 

Traduire  ces  écrivains  c'était  vivre  dans  la  meilleure  compagnie  , 
se  nourrir  de  la  plus  belle  littérature  et  se  délasser  de  la  manière  la 
plus  convenable  à  un  jurisconsulte  et  à  un  homme  politique. 

Golbéry  aimait  à  traduire.  Et  si  Ton  avait  quelque  peine  à  s'expli- 
quer ce  goût  dans  la  vie  d'un  homme  si  occupé  et  d'un  esprit  si  vif» 
on  en  trouverait  peut-être  les  raisons  d'abord  dans  cette  activité  si 
dévorante  ,  dans  cette  assiduité  si  étonnante  au  travail  de  la  plume, 
puis  suriiiuL  dans  les  laiii^'ucs  si  nobles  sans  doute  mais  souvent  si 
failidieuses  du  la  (arrière  du  dossier,  du  réquisitoire  et  de  l'arrêt. 

D'ailleurs  notre  auu  ne  s'attacha  qu'aux  écrivains  émineiits.  Sou 
savant  professeur  d'histoire  ,  Gœrrcs,  lui  avait  signalé  les  mérites  de 
trois  écrivains  alleuiaiids  dont  les  pages  se  distinguaient  par  ce  triple 
caracLfjic  ,  une  érudition  immense,  un  giaïul  lalent  ,  el  un  esprit 
profondément  religieux  ,  uni  à  celui  U'uue  ciilique  pure.  C'élaieul , 
Schlosser ,  Niebuhr  et  Creuzer. 

Il  traduisit  : 

L' Histoire  universelle  de  i  anuquue ,  de  Schlosser  {3  volumes)  ; 


UBtÊolin  vmumiê,  de  Niebnhr  (7  toIoium)  el  il  avait  commencé  à 
traduira  les  Synboliqiies  de  Grenier ,  lonqa'll  apprit  que  IL  GidgjUant 
ratait  devancé.  . 

le  rai  dit,  tout  le  moaéà  ne  rend  pas  jnstioesns  tradncceors ;  ona 
la  persnaaion  qu'ils  ne  peuvent  o0lrir  que  de  pAles  copies,  ce  qni  est 
liitti  la  règle»  et  personne  ne  leur  tient  compte  de  toot  ce  qa'Hs 
ajoutent  souvent  de  darté  i  le  pensée  et  de  solidité  anx  aignments 
des  écrits  originaux ,  ce  qui  estrezoepUon.  Personne  ne  leur  en  tient 
compte  •  dis-je ,  à  .moins  qu'Us  ne  fassent  comme  M.  Guigoiaut  que 
ttoos  venons  de  nonmMr ,  qu'ils  ne  tuent  tes  auteurs ,  en  relUsant 
leur  travail.  M.  de  Golbéry  n'a  pas  poussé  l'esprit  de  transformation 
jusqu'à  l'oBUVie  de  la  création  ;  mais  il  n'en  a  pas  eu  moins  de  peines. 
Gelles  que  lui  donnèrent  les  délicatesses  de  goAt,  d'exigence  et  d'»- 
mour-propre  de  Sdilosaer  et  de  Niebuiir  •  avec  qui  il  sTétait  mis  en 
correspondance  et  en  état  de  déHrenœ ,  seraleat  inelbliles.  (^)  Mais 
rien  ne  put  le  décourager  et  les  enconragemenu  d'une  eiquise  bien- 
veillance  que  lui  prodiguèrent  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  loscriplions  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  française , 
enoonragemeots  Joints  à  ceux  de  quelques  journaux ,  eussent  saffl 
pour  fermer  des  plaies  bien  plus  saignantes. 

Golbéry  traduisit  pour  la  collection  ternaire  des  notes  choisies  dans 
les  deux  volumes  si  pleins  d'excellentes  choses ,  que  J.  H.  Voss  ,  le 
chantre  si  bien  inspiré  de  Louise  a  publiés  sur /es  Gêiinjiqncs ,  compo- 
sition dont  le  sujet  était  cher  à  la  famille  de  Vu.si> ,  originaire  des 
vertes  plaines  du  Ilotstein,  qui  ne  cessèrent  de  dominer  les  souvenirs 
et  les  inspirations  poétiques  de  toute  sa  vie. 

L'esprit  actif  de  Golbéry  avait  projeté  ou  ébauché  d'autres  travaux. 
Aimant  le  conte  et  le  faisant  avec  grâce ,  il  avait ,  dès  1810,  traduit 
quelques  fables  d'Yriarie ,  et  nous  en  citerions  facilement  l'une  04 
rautre  dont  le  sel  conserve  sa  mordante  saveur  à  tout  âge ,  toujours 
de  circonstance  même  pour  ce  que  nous  faisons  ici. 

L'écrivain  qni  publie  le  plus  ne  donne  jamais  tout  ce  qu'il  tient  en 
pone*fcuille  et  ne  parvient  jamais  à  écrire  tout  ce  qu'il  prqlette. 
Golbéry  nourrit  toute  si^  vie  l'intention  d'écrire  rbistoire  de  l'Alsace. 
Sa  carrière  politique  loi  en  ayant  pris  le  loisir  »  il  en  reprit  le  dessein 
lorsqu'il  eut  reçu  sa  retraite  ;  mais  sa  santé  était  épuisée,  et  ce  fut  le 
si^et  de  sapins  grande  tristesse  d'auteur  d'être  incapable  de  fUre  ce 
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traiail.  ToatefoiB  il  a  bdné  une  mnltilade  de  Notes  extnitet  des 
flaeiileitrs  doenmeiis  nir  t'Alaece. 

Des  travanx  aosei  nombreux  et  ainsi  graves  troofèrent  tour  encoo- 
ragement  légitime  dans  tes  boniieitrs  et  les  dlstiactioDS  acad4iiii<|oes 
dont  ils  forent  Tolisiet.  Longue  est  la  liste  des  Compagnies  samtes 
qai  86  l'assoeiérent  depuis  la  Société  d'éoolatiOQ  en  1808 ,  jusqu'à 
l'Académie  de  Besançon ,  1843  ;  dans  cette  liste  la  Société  royale  des 
Antiqnsires  de  France  flgnre  dès  1831 ,  et  rinstitnt ,  l'Académie  des 
InscripUons  et  BeUes*Lettras,  dès  1827.  (^)  La  plupart  de  ces  asso* 
dations  flirent  la  récompense  de  travaux  spéciaux.  Vautres  impo- 
sde«  ou  provoquaient  des  tranox  ultérieurs ,  j'entends  la  qualité 
d'Inspecteur  divisionnaire.des  monumenu  historiques  pour  laSodélé 
de  conservation  fondée  A  Gaen  par  rhononUe  M.  de  Gaumont  «  et 
celle  de  meisbre  de  divers  comités  du  Hîoisièra  de  llnstmctiott 
publique. 

lien  est  sans  doute»  dans  le  nombre  de  ces  assooiatioos,  qui  pure- 
ment bonorfCques ,  sont  aussi  de  pures  distinctions  et  qui  n'ajonteni 
aux  satisISustions  de  l'amoor-propre  que  les  simples  et  hgSUm  devoirs 
de  la  reooonaiasanoe.  Mais  d'autres  emportent  avec  elles  des  excita- 
tloos  permanentes  et  de  laborieuses  correspondances. 

Peu  de  ConttptmiaiU  de  l'Institut ,  je  crois,  ont  plus  efficacement 
correspondu  avec  celte  illustre  Compagnie  iiue  H.  de  Golbéry ,  qui  de 
ses  divers  titres  préférait  celui-là  à  tous  les  antres ,  et  qui,  à  son  tour, 
fut  l'otuet  de  beaucoup  d'encouragemeuts  de  la  part  de  ce  grand 
corps. 

Il  entretenait  d'ailleurs  une  correspondance  particulière  plus  ou 
moins  suivie  avec  plusieurs  de  ses  membres ,  MM.  Dacien ,  Letronne, 
Walckenaér,  Guigniaut,  CbampoUion  jeune,  Eméric-David. 

Son  commerce  de  lettres  ,  ouvert  de  booae  beure  et  continué  jus- 
qu'à sa  dernière  maladie ,  était  étendu. 

La  plus  ancienne  de  ces  lettres  ,  parMasson,  l'auteur  des  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie  ,  est  adressée  à  M.  Golbéry  ,  bachelier  en  droit 
eu  son  étude.   Elle  doit  donc  remonter  à  1809. 

Ses  travaux  le  mirent  successivement  en  rapport  avec  Gœrres,  son 
ancien  professeur ,  M.  Sclilosser ,  Niebuhr,  Geoiïroy  Schweighaeuser, 
Arnold,  Î^I.  Cbampollion-Figeac  ;  M.  le  Baron  Chandruc  de  Crazannes, 
A.  Cramer ,  Rilliet-Pictet,  le  savant  Jean  Hjimbert  de  Genève,  notre 
Irès-regrelté  ami  cumuiuu  ^  Micaii  Ut;  i  ioreuce ,  l'auteur  de  ces  belles 
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rachenjbes  sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  que  H.  Raoal-Rocheite 
n'a  pas  dédaigné  de  traduire ,  et  qui  oni  porté  de  beaux  fruits  ; 
Dnvernoy  ,  luspecteur  eoclésiastique  de  Uonlbéliard,  le  baron  d'Eîck- 
steio  ;  M.  Quérard»  te  consciencieux  auteur  de  la  France  littéraire  » 
dont  noire  savant'  ami  seconda  la  publication  ;  l'excellente  tamille 
PanckoQcke,  l'enlreprenant  Baron  de  Férussac»  directeur  d'une  œuvre 
plus  généreuse  que  lucrative ,  les  fameux  Bulletins  ;  M.  Pbilarète 
Chasies.  M.  Theobald  Walsh,  qu'il  rencontra  cbez  Madame  la  Grand- 
ducbesse  Stéphanie;  U.  Berville,  ravocat-généraT,  M.  Rivea  ,  de  la 
Cour  de  cassation  ;  SI.  Andrieux,  Parisien ,  s*il  en  fnt,  mais  qui  dans 
ses  moments  de  bonne  humeur  aimait  à  se  dire  de  Strasbonitp,  où  il 
était  né  en  effet ,  et  dont  il  recevait  le^  enfiinta  en  compatriotes; 
U.  Villomaui ,  M.  le  marquis  de  Pastoret ,  H.  le  comte  Portails ,  dont 
il  reoevait'des  épltres  ^rédeuies. 

Que  n'avons-nous  aussi  les  lettres  qui.  provoquèrent  œs  réponses. 
Mais  c'est  la  triste  condition  des  biographes  t  de  n'avoir  d'ordinaire  » 
qu'une  sorte  de  revers  de  médaille  pour  faire  leur  esquisse  et  de 
ne  pouvoir  produire  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  des  lettres  de 
leurs  amis  ;  mais,  n'était  le  devoir  de  s'effacer,  le  premier  de  tons, 
que  de  traits  charmants  de  grflce ,  d'esprit  et  de  gaité  je  pourrais 
emprunter  à  ma  propre  correspondance  avec  le  spirituel ,  l'mfhti- 
gable  écrivain. 

Entre  cette  correspondance  littéraire  (car  il  ne  s'agit 'pas  encore  de 
correspondance  politique)  et  la  correspondance  de  iîimille  de  Golbéry , 
qui  est  devenu  un  trésor  sacré  pour  la  tendresse  et  la  piété  des 
siens,  il  s'en  place  une  autre,  moins  intime  que  ta  seconde  et  plus  que 
ta  première ,  et  dont  je  puis  un  peu  soulever  les  voiles.  C'est  celle  de 
l'amitié  confidente  de  ces  intérêts  et  de  ces  aflhires  qui  jouent  un  rêle 
important  dans  ta  vie  d'un  homme  diversement  occupé ,  et  pour  les- 
quelles on  a  si  grand  besoin  d'être  aidé.  Et  ici  je  n'entends  pas  les 
affaires  personnelles  seulement ,  j'entends  encore  celles  des  autres  , 
dont  II  faut  s'occuper  d'autant  plus  qu'on  est  plus  haut  placé  et  qui 
vous  prennent  d'autant  plus  de  temps  qu'on  y  apporte  plus  de  Uen- 
veiltance  et  de  dévouement.  Peu  de  personnes  savent  ce  qu'A  en  coûte 
de  démarches,  de  lettres,  de  complaisances  et  de  services  de  toute 
espèce  pour  obliger ,  surtout  quand  II  s'agit  de  hâter  un  peu  le  pas  de 
la  fortune,  toujours  si  lente  à  rendre  justice  aux  gens  qui  se  bornent  è 
bien  faire.  H.  de  Golbéry,  qui  avait  l'abord  fiidle  pour  les  solUci- 
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teim  et  la  iMrole  amti  rupide  qae  le  cGOor  »  ent  beanooap  d'affidres 
de  ce  genre  ;  mais  il  eat  aussi  le  bonheur  de  trouver  dans  radmints- 
traiion ,  et  surtout  da&s  celui  des  ministères  dont  11  retevait  comme 
magistrat ,  des  aides  aussi  irieuTeillants  que  lui.  Qa*il  nous  soit  per- 
mis d'emprunter  i  celui  d'entr^enx  qui  Ivprésenle  le  mieux  tous  les 
autres,  l'appréciation  de  cette  parlie  de  la  fie  et  de  la  correspondance 
de  notre  ami.  Ge  n'en  est  pas  le  c6té  le  moins  brillant.  (i<) 

On  Oit  en  efllst  d'autant  plus  ébloui  de  cette  maltitude  de  lettres 
écrites  au  milieu  de  tant  de  travaux  que  ces  lettres  s'écrivaient  dans 
des  heures  encore  plus  souvent  dérobées  au  sommeil  qu'à  la  société 
et  i  ses  exigences.  Il  IUlut  que  la  lampe  du  conspirateur  brûlftt  sou- 
vent tôt  et  s'éteignit  tard  pour  éclairer  des  pages  si  nombreuses. 

Ce  qui  explique  un  peu  le  Ikit ,  c'est  cette  circonstance  i  que 
M.  de  Golbéry ,  pendant  plus  de  trente  ans  ,  et  trop  longtemps  pour 

santé ,  se  levait  à  ces  heures  auxquelles  on  est  obligé  d'allumer 
sou  icu  soi-même  et  souvent  il  se  passa  de  feu  plutôt  que  de  perdre 
son  temps  ù  en  faire. 

De  ce  temps  la  partie  la  plus  considérable  était  reclamée  par  des 
devoirs  publics ,  chaque  jour  plus  variés.  Aux  séances  de  la  cour 
s  iijoiiicj  ent  successivement  des  présidences  de  cours  d'assisses ,  des 
sessions  de  conseil  général,  et  enfin  les  interminables  sessions  de  la 
thaiiibrc  dis  députés.  Et ,  dans  toutes  ses  fonctions  ,  M.  de  Golbéry 
déploya  la  même  activité  qui  l'y  avait  élevée,  inmàlî  il  u'y  eut  pour 
lui  de  sinécure. 

D'ordinaire  la  place  de  conseiller  d'une  cour  do  jusiicc  est  douce. 
Dans  di  s  tems  pleins  d'agitation  elle  pùi  ticipe  à  l'ébranleineut  général. 
D'ailleurs  la  cour  de  Colmar  eut  a  juger  quelques  unes  de  ces  affaires 
qui  eiiieiiL  le  privilège  d'émouvuii'  les  années  de  la  Restauiation ,  do 
véritables  couspiralious  ,  des  tentatives  de  révolte  ,  des  mouvements 
d'insurrection.  Elle  eut  l'aHaire  de  Belforl  eu  \H'2'-2 ,  des  l'entrée  en 
fonctions  de  M.  Golbéry  ,  qui  y  remplit  le  r<Me  de  conseiller-instruc- 
teur et  doiil  la  coikIiiiIc  fui  l'  iiitanl  plus  facile  à  blâmer,  qu'il  avait 
plus  de  sympathie  pour  un  tout  autre  léj^ime  que  celui  du  jour. 
Encore  eut-il  ce  rare  bonhenr  d'avoir  à  se  justifier  auprès  du  Procu- 
reur-généial  poui  avoir  donne  eu  laveur  dca  prisonniers  des^ordres 
empreints  de  douceur ,  cl  de  recevoir  do  ceux-là  même  qu'il  eut  à 
ton  (la  limer  de  sincères  et  de  légitimes  témoignages  de  reconnais- 
sance pour  tout  ce  que  son  humanité  lui  avait  suggéré  de  bons  pro- 


cédés  pendant  lettr  déteiitioa.  Rien  n'est  plos  palpiUnt  dlntérét  •  il 
Ton  me  permet  cette  locution ,  que  sa  correspondance  à  oe  sqjet^ 
Vnne  part  calmant  les  ▼ingt-deoi  militaires  qni  réclament  des  adnncii- 
semenls  avec  toute  l'impétuosité  du  sang  et  du  malheur  >  se  plaignent 
do  manque  d'air»  dn  manquie  de  fini,  (de  Janvier  en  Avril)  de  i'élévn* 
tlon  des  prix  de  tont  par  Favidité  da  concierge»  et  d'autre  part,  plaidant 
leur  cause  auprès  dn  Maire,  qui  Aiit  de  bonnes  choses  et  de  belles 
promesses ,  et  aoprès  dd  chef  dn  parquet»  qni  veille  à  l'ordre,  ne 
connah  que  la  loi  et  querelle  pent-éire  en  apparence  oe  qu'an  ftwd 
du  cœur  il  approuve.  0^)  Nous  avons  soos  nos  yeux  de»  lettres  ton* 
chantes,  pleines  de  la  pins  vive  recunnaissance ,  dn  colonel  Pailhès 
et  de  sa  femme ,  l'un  et  l'autre  aussi  fermes  dans  leur  maibeur  que 
Sensibles  aux  adoucissements  qu'y  apporta  le  juge  d'instruction. 

On  sait  l'hisioire  de  tontes  les  conspirations  de  provlmse,  leurs 
'commencements  si  téméraires ,  leurs  succès  d'une  heure,  leur  Infeît- 
lible  dénouement»  c'est-à-dire  la  mort  de  quelques  infortunés  enoorn 
plus  coupables  de  déraison  que  de  tout  autre  choee.  Anssl,  ponr  tonte 
espèce  dé  juge,  cTest  une  véritable  infortune  d'être  saisi  d'une  aftûre 
de  cette  nature.  La  cour  de  Colmar,  devant  laquelle  M.  Barthe  dit  l'nn 
de  ses  plus  beaux  plaidoyers  »  fut  indulgente  ;  il  n'y  eut  pas  de  sang 
répandu;  mais  ses  membres  eussent  été  affligés  comme  juges  et  oomae 
citoyens  de  voir  se  renouveler  dans  son  ressort  des  tentatives  aussi 
insensées ,  et  dans  ses  débats  des  scènes  aussi  pénibles. 

Celle  des  attributions  d'un  Conseiller  de  cour  royale  qne  M.  dé  Gol- 
béry  devait  afl^onner  le  plus,  si  fatigantes  qu'elles  soient,  c'était  la 
présidence  des  assises',  où  son  élégante  et  fhcile  parole ,  où  l*aisanee 
avec  laquellë  la  haute  Impartialité  du  magistrat  gonvernait  en  lui  les 
promptes  et  vives  émotions  de  l'homme ,  brillaient  avec  le  plus  de 
pureté.  Il  pi^slda  de  tSSl  à  1841  «sans  interrnptiott»  soil  les  assises 
du  Haut-Rhin  »  soit  celles  du  Bas-Rhin,  et  dirigea  quelquefoisjusqu'à 
trois  sessions  par  an  »  ne  redontant  ni  la  fiitigue  »  ni  le  temps.  Lohi 
de  lè ,  la  vivacité  pleine  de  ménagement  avec  laquelle  il  corrigea  un 
jour  sur  la  question  du  temps  perdu  »  un  mot  prononcé  par  un  dei 
organes  du  ministère  pnbHc ,  atteste  tonte  l'étendue  de  son  dévoua 
ment  et  tout  son  respect  pour  la  justice.  (M) 

Quelques  épitres  po^qoes  que  lui  adressa  le  professeur  de  littéra- 
ture le  plus  passionné  pour  Ciceron  et  Virgile  que  nous  ayons  ren- 
contré dans  la  vie ,  H*  de  Saint- Venant ,  membre  de  pUnienn  jurys , 
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si  poétiques  qu'elles  soieai,  oe  sodi  qu'un  tribut  légitime  payé  à  ce 
dévouement. 

Cette  vie  coûsài  i  éc  aux  lellres  et  à  la  magistrature  tont-à-coop  se 
traDsforina;  rhomoie  de  lettres  ,  le  magistral  s'engagea  dans  l'adiiiio 
nistration  et  dans  la  poliiiquu,  qui  ulîVaieut  à  cette  époque,  ce  qu'elles 
offi^nt  à  toutes ,  de  brillantes  séduciioas  mêlées  de  grandes  jouis- 
sauces  et  d'amers  désillusionnements. 

Porté  au  conseil  général  du  Haut-Uhiii  dès  1853 ,  par  les  électeurs 
de  son  cantcin  ,  (  eiui  de  Kaysersberg ,  M.  de  Golbéry  remplit  ces 
honorables  toocuons  et  celles  de  secrétaire  du  corps  depuis  ce  mo^ 
ment  jusqu'en  1847  ,  époque  à  laquelle  il  fui  obligé,  à  la  suite  d'une 
très-grave  maladie ,  d'en  refuser  le  fatigant  honneur.  Cette  circons- 
tance indique  suffisamment  la  part  qu'il  pni  nun  délibérations  ,  nul 
n'étant  obligé  de  les  suivre  avec  plus  d'attention  que  celui  qui  est 
appelé  par  tous  à  les  consigner  sur  les  registres  et  qui  ;i  loiijoui  s  la 
délicate  mission  d'en  préciser  ou  d'en  arrêter  la  forme  »  souvent  même 
celle  de  parfaire  ce  qui  a  été  plus  ébauché  que  défini.  On  dit  que 
rbabile  secrétaire ,  qui  savait  veiller ,  fut  toujours  prêt  à  lire  ses  pro- 
cès-verbaux  le  lendemain  de  chaque  séance ,  ce  qui  a  son  prix  ,  et 
ses  collègues  aiment  à  rappeler  spécialement  la  part  qu'il  prenait  aux 
questions  alors  et  toujoui  s  si  iiuêressantes  de  i'iustnictiou  primaire  , 
et  à  celles  de  la  couservaiiou  des  monuments  historiques  de  la  pro- 
vince. Sa  correspondance  atteste  d'ailleurs  que  sur  ces  questions  les 
préfets  prenaient  son  avis  même  hors  session. 

Remplies  avec  conscience  et  talent ,  les  fonctions  de  Conseiller  de 
département  conduisaient  d'une  façon  naturelle  à  celle  de  Député. 
M.  de  Golbéry  ,  qui  avait  été  porte  à  uue  présidence  de  collège  »  dès 
1851  ,  fui  nommé  député  eu  1834. 

Ces  fonctions,  toujours  anibiti  mn^^es  ,  se  disputaient  alors  avec 
uue  vivacité  présente  à  nos  souvenirs  et  l  i  manière  dont  chaque  élu 
les  remplissait  à  b  chambre  se  discutait  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux, dans  les  salons  et  ailleurs  avec  toutes  les  véhémences  des  par- 
tis. La  eandidalure  de  de  Golbéry,  proposée  des  1853,  contre  la 
réélection  du  conseiller  André,  nommé  président  de  chambre,  je  erois, 
avait  été  l'objet,  à  ce  qu'il  paraît  ,  d'une  de  ces  manoeuvres ,  qui  sont 
toujours  de  bonne  guerre  aux  >eu.\  des  amis  et  que  les  adversaires 
qualifient  toujours  des  épithèies  les  plus  sévères.  Je  crois  que  les  amis 
de  M.  de  Golbéj-y  le  firent  avec  raison  »  carje  vois  par  les  jouraaux  dit 
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tenps  ga*ûD  reprocbâ  à  leurcuididat ,  non  précnément  oe  que  les 
américains  reprochent  ans  candidats  qui  ne  sont  pas  les  leurs  »  mais 
des  assiduités  aux  salons  de  la  préfecture  et  des  complaisances  d'ami- 
tié pour  lo  préfèt  »  incompatibles  avec  le  rôle  d'un  dépoté  oonstiUi- 
lionneL 

A  ces  accosaiiQns  articulées  avec  fébémenoe,  au  momeat  le  plus 
décisif,  le  candidat  répondit  avec  une  grande  vivacité.  ('^ 

Mais,  en  politique,  en  toute  matière,  qu'est-ce  qu'une  apologie , 
si  brillante  soit-elle,  auprès  de  la  plus  sotte  des  calomnies  t  J*ai  vu  la 
candidature  d'un  homme  de  lettres  échouer  contre  le  bruit  grossière- 
ment répandu  la  veille  do  vote ,  qu'il  ne  voulait  entrer  à  hi  chambre 
que  pour  arracher  au  ministère  une  concession  pour  la  &brication  du 
sucre  de  betterave» 

La  meilleure  rélbtatiott  de  ce  que  les  adverstf  res  de  de  Golbéry 
appelaient  la  Comédie  politique  du  Champ'de-Mm  de  Cotmar  sortit 
de  l'orne  de  1834.  Mais  être  élu ,  n'était  qu'un  moyen  d'être  nu  bon 
député ,  qu'une  mise  en  demeure  de  justifier  un  éclatant  témoignsge 
de  conflance,  qu'une  sorte  d'invitation  publique  à  l'élu  d'un  arrondis* 
sèment  à  se  montrer  Télo  de  la  France.  H.  de  Golbéry  n'eut  pas 
moins  que  cette  ambition ,  et  cette  ambition  était  légitime ,  inspirée 
par  les  plus  grandes  considérations. 

Le  gouvernement deluillet»  sorti  du  parlement,  était  dansTopinion 
le  régime  parlementaire  par  exoellênce.  L'opinion  constitoiiounelle 
le  voulait  dans  tonte  sa  pureté:  la  raison  dirigeant  le  pouvoir  par  l'or- 
gane de  là  majorité,  pleine  de  déférence  ellennéme  pour  l'opposition, 
pour  l'idéalité,  pour  l'avenir,  tenait  peu  de  compte  des  imperfec- 
tions pinson  mmns  excusables  du  joor.  Dans  ce  régime  on  entrevoyait 
tontes  les  sources  d'une  prospérité  merveilleuse,  sans  parler  de  la 
gloire  nouvelle  qu'elle  allait  faire  rejaillir  sur  la  nation  et  de  celle 
qu'elle  offrait  au  génie  de  ses  interprètes.  La  prospérité  matérielle 
était  au  fond  la  grande  illusion  et  l'aspiration  universelle.  I>e  là  cette 
prédilection  si  singulière  qui  recherchait  l'homme  d'affaires,  l'homme 
d'argent,  le  grand  banquier,  le  grand  industriel,  le  grand  proprié- 
taire. L'homme  de  talent  n'arrivait  à  la  Chambre  que  par  quelques 
collèges  d'élite ,  qu'à  la  faveur  de  quelque  vernis  d'opposition.  Le 
fonctionnaire  était  généralement  proscrit,  c'était  l'homme  du  pouvoir; 
mais  pouvoir  lui-même  ,  le  ministre  qui  pouvait  favoriser  les  intérêts 
positifs  se  iaiouii  uommer  partout. 
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Telles  étaient  les  observations  saillantes.  Elles  ne  triomphèrent  pas 
da  la  raison  qui  n'abdique  jamais,  et  Royer-Collard  a  pu  dire,  parlant 
d'une  chambre  dont  il  n'était  pas  charmé ,  qu'il  n'y  avait  pas  mieux. 

Généralement  les  députés  se. divisaient  en  iroit  catégories,  dont 
ehicuae  offrait  des  noances.  Les  princes  de  l'éloquence  s'occupaient 
des  questions  de  politique  générale,  des  affaires  de  l'Europe*  de  l'es- 
piil  public  du  pays ,  des  instituiioos  qui  devaient  la  former ,  en  un  mot 
des  questions  de  cabinet.  Ceux  du  second  rang  faisaient  les  affaires  du 
paye;  et  ce  n'étaient  pas  les  hommes  les  moins  capables,  ni  les  moine 
occupés.  Ceux  du  troisième  ordre  faisaient  moins  leurs  propres 
affaires  que  celles  de  leurs  parents  et  de  leurs  électeurs ,  ou  quelque- 
fois celles  de  leur  arrondissement.  Dans  les  faveurs  de  l'opinion  géné- 
rale  et  dans  la  grande  Presse  il  n'y  avait  place  que  pour  les  premiem. 
Encore  fallait-il  être  le  pouvoir  ou  l'opposition ,  c'est>àHlire  ministre 
on  chef  de  parti,  représenter  Tautorité  ou  la  liberté  pures ,  pour  avoir 
Tappui  complet  et  quand  même  de  l'un  des  deux  camps  les  plus  for- 
tement retranchés  du  journalisme*  Le  tbie  d'un  simple  soldat ,  soit 
du  grand  parti  de  l'ordre  •  soit  du  grand  parti  du  progrès  ,  était  une 
position  ingrate,  si  peu  douteuse  qu'elle  KU.  Pour  avoir  les  lionaeura 
de  la  guerre.  Ici  ou  là ,  il  fallait  être ,  non  pas  du  pouvoir ,  mais  an 
pouvoir»  et  non  pas  de  l'opposition  *  mais  à  la  téte  de  l'opposition. 

Et  telles  étaient  noe  illusions  sur  ce  régime,  qui  devait  nous  donner 
mieux  que  le  régime  anglais  et  mieux  que  le  régime  américain  *  ses 
deux  types  •  que  dans  l'opinion  de  la  msjorité  même  raisonnable  de 
la  nation ,  Il  n'y  avait  de  salut  que  là.  Le  progrès ,  la  liberté,  Toppo- 
iition  avaient  d'autant  plaa  de  fiivear  qu'où  les  voyait  plus  fréquem- 
ment  arriver  aux  aflSiires;  et  l'engouement  général  était  si  vif  que, 
semblables  aux  nobles  tant  raillés  de  l'ancien  régime  qui  applaudis- 
saient avant  89  les  déclamations  les  plus  passionnées  contre  leurs 
privilèges ,  nous  battions  des  mains  aux  harangues  les  plus  exaltées 
qui  nous  préparaient  48 ,  et  que  nos  Lamartine  et  nos  Odilon-Barrot 
semaient  encore  avec  entraînement ,  en  Janvier ,  dans  les  salles  des 
banquets  les  tempêtes  qu'ils  dévident  essayer  de  conjurer  en  Février. 

Yoilà  quelles  étaient  les  situations ,  les  illusions ,  les  aveuglemenu 
et  les  aspirations  pleines  d'ardeur  et  de  générosité  du  régime  de  1830. 
Lorsque  H.  de  Golbéry  entra  dans  la  chambre ,  sa  place  comme  con- 
seiller de  la  cour  royale  et  conseiUer  de  département  était  nnrqnée 
parmi  le»  députés  voués  aux  aflbires  do  pays;  et  certes,  ses  aptitudes 
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•péciiles ,  aoo  latent ,  lop  aetiritë ,  ses  plos  nobles  tendances  rappe- 
laient tt.  Mai»  «m  esprit  libéral  »  ses  Tues  politiques  d'accord  afee  la 
pensée  de  sa  proTÎnce  et  quelques  uns  de  ses  aniécédeats,  peut-être 
amsl  les  fœux  manifestés  par  le  coll^  et  les  Joumani  qui  TaTaient 
porté ,  appartenaient  à  Topposition. 

Hegistrat  inamovible  »  rien  ne  Tempéchsitde  nifre  celles  de  ses 
prédilections  qui  le  mettaient  le  mieux  d'accord  avec  ces  intérêts  éleo- 
toraox  qu'en  dépit  de  ses  volontés  les  meilleures  «  le  député  le  plus 
entraîné  par  ses  convicUons  ne  perd  pas  de  vue. 

Ayant  choisi  sa  place  sur  les  bancs  les  plus  rapprochés  du  centre 
gauche,  H.  de  Goibéry  marcha  d'abord  avec  l'opposition ,  mais  sans 
se  livrer  à  sa  politique  demandant  plutôt  des  réformes  d'économie  que 
de  polilique  générale  et  plaidant  spécialement  Teitension  des  droits 
électoraux.  Les  débals  qu'il  aimait  le  moins ,  à  cette  époque,  c'étaient 
ceux  que  ses  amis  politiques  chérissaient  le  plus  »  j'entends  ceux  que 
soulevaient  les  alfiûres  de  l'église,  les  intâ^  du  clergé  et  les  ten- 
dances des  congrégations , débats  qui  toi^ursdevenaient  d'autant  plus 
brusquement  irritant»  et  orageux  que  personne  ne  s'y  sentait  dans  le 
vrai.  Les  questions  où  notre  ami  était  le  plus  à  l'aise  •  c'étaient  celles 
que  présentaient  les  intérêts  de  sa  province ,  qu'il  abordait  toujours 
avec  empressement,  et  ces  questions  de  justice  équitable  ou  de  bien* 
veillante  Indulgence  qu'amenaient  quelquefois  leS'Sgitations  politiques 
du  temps.  En  1855  il  parla  des  prisonniers  de  Ham ,  avec  noblesse 
et  avec  dignité  •  à  propos  d'une  pétition.  D  ne  manqua ,  dans  cette 
période  de  sa  vie,  aucune  occasion  de  manifester  ses  sentiments  libé* 
ranx ,  sans  engager  sa  pensée  dans  nue  guerre  systématique ,  sans 
abdiquer  le  droit  de  voir  où  il  alhût ,  sans  cesser  d'apprécier  la  loi  et 
de  gouverner  son  vote,  le  donnant  bvorable  quand  la  loi  était  bonne  • 
et  ne  frappant  sur  le  cabinet  qu'autant  qu'il  affectait  l'omnipolenoe,  ou 
sur  le  budget,  qu'autant  qu'il  affectait  le  luxe ,  rendant  justice  aux 
lumières ,  applaudissant  le  patriotisme  et  la  bonne  éloquence  sur  quel- 
ques ban<s  qu'ils  apparussent ,  comme  11  convenait  à  un  homme  qui 
plaçait  le  talent  an-dessus  de  tout  et  qui  aimait  que  le  sien  fti  apprécié 
de  tous  avec  la  même  largeur  de  bienveillance. 

Cette  position ,  que  rêvent  tous  les  hommes  nouveaux  en  politique 
et  que  l'histoire  de  tous  les  parlements  quatiâe  d'impossible,  Goibéry 
s'efforça  de  la  soutenir  pendant  plusieurs  sessions ,  qui  forment  la 
première  phase  de  sa  vie  politique,  lu  jour  il  eut  la  satisfaction  de 


bigiiized  by  Google 


FOILim  BB  COUÉiT. 


foir  les  déimtét  de  ropposition  wnir  le  remercier  d'aioir apporté,  au 
ptos  fort  d'une  anladie,  an  %ote  négatif  eontre  cette  fameuse  loi  de 
dlqjonctioD  qa'oo  avait  préaeotée  aux  cbambres  à  la  suite  de  l'acquit- 
tement par  le  Jnry  des  accusés  du  complot  de  Strasbourg  et  qui  a  joué 
un  si  grand  rMe ,  pour  un  instant ,  dans  nos  débats  parlementaires  » 
ainsi  que  dans  les  feuilles  publiques ,  qui  limaient  alors,  tantôt  leur 
Mo  •  tantôt  leur  oracle. 

Bientôt  rexpérience  Tédairant  sur  sa  situation  de  fonctionnaire 
public ,  car  le  magistiat  si  inamovible  qu'il  soit  »  est  fonctionnaire  de 
l'état,  le  temps  modifiant  d'ailleuis  son  point  de  vue  sur  la  marche 
das  affaires»  b  transformation  générale  aidant ,  H.  de  Golbéry  prit 
sa  place  véritable  »  celle  d*un  député  dévoué  aux  intérêts  publics  t 
s'attacfaant  à  amender  les  propositions  du  gonveruement;  mais  ne 
crtiguant  plus  de  les  appuyer»  d'être  non  pas  un  bomme  ^u  minis* 
tère ,  mais  un  appui  du  pouvoir  public ,  foisant  les  adiiires  do  pays. 

Telle  fiitt  la  seconde  et  la  dernière  phase  de  sa  vie  parlementaire , 
phase  qui  le  rapprocha  des  idées  ou  l'amena  dans  l'intimité  de  M.  de 
Baranle ,  de  M.  de  Gulaot ,  du  comte  de  Holé ,  et  du  très-regrettable 
comte  de  Salvandy. 

Celle  phase  le  mit  en  rapport  encore  plus  direct  avec  Louis- 
Philippe  t  dont  il  aimait  les  entrevues  et  écoutait  les  avis  ou  les  dis- 
cours ,  comme  tout  le  monde  •  mais  sans  empressement  obséquîeui  et 
avec  le  droit  de  combattre  les  désirs  royaux  les  plus  chers.  Il  parla  « 
par  exemple,  contre  le  projet  des  fortifications  de  Paris  le  lendemafai 
d'une  hivitation  acceptée  au  château  et  faite  évidemment  dans  le  but 
d'amener  une  conquête  snrl'bidépendanoe  parlementaire.  C'était  une 
noble  conduite ,  et  aiybnrd'hni  encore  on  est  frappé  en  relisant  la 
discussion  sur  le  projet  des  fortifications  de.  Paris  •  des  solides  anpi- 
monts  que  présentait  le  magistrat,  appuyant  le  poète,  M.  de  Lamar- 
tine ,  ooDtre  le  conseil  présidé  par  le  maréchal  Soult. 

Et  certes  il  était  de  bonne  guerre  de  sa  part  de  produire  contre  le 
projet  Ih  triple  autorité  de  Napoléon ,  de  Carnet  et  de  Soult  ;  {Menât, 
du  Si  Jan.  I8êl.)  Mais  la  grande  erreur  du  poète  et  du  magistrat , 
c'était  de  croire  à  une  combinaison  de  stratégie  générale  quand  il  n'y 
avidt  qu'une  combinaison  dynastique.  Or  cTest  la  plus  funeste  pensée 
où  puisse  tomber  une  Aimille  régnante  que  d'imaginer  qu'elle  a  des 
intérêts  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  nation.  Mise  à  part  par  la  provi- 
dence comme  la  race  d'Aron ,  les  races  royales  doivent  comprendre 
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ipi'ellM  le  sont  pour  te  senioe  de  la  loi.  C'est  la  grande  leçon  de 
fhudUgiie  Rt§e9,  et  ne  plus  Foitendre  »  «fest  révéler  an  monde  qa'on 
est  rqeté  de  Dfea. 

D  est  une  errenr  pins  grossière  encore*  et  sur  laqnette  les  pins  sin* 
Gères  amis  d'une  maison  régnante  gémissent  pins  encore ,  c'est  celle 
de  Tooloir  s'enrichir.  Golitéry  »  si  dévoné  an  gonveraement,  i  la 
dynastie,  à  la  personne  de  Loois-Piiilîppe»  ne  se  gênait  pas  de  relefer 
cette  aberration  m^ne  d'ane  manière  mordante.  A  un  aveugle  qui  lui 
dit  au  sujet  d'une  loi  de  dotation  qu'il  désapprouvait ,  c  mais»  c'est 
donc  un  divorce  que  vous  vouiei ,  »  non  pas,  dit^ii»  ce  n'est  qu'une 
séparation  de  biens.  Le  mot  valait  tout  un  discours.  Mais  les  partis 
ne  tiennent  compte  ni  des  arguments ,  ni  des  principes ,  ni  des  noms 
propres,  ni  des  motlfii,  et  cet  acte  d'indépendance  ne  Ait  pas  apprécié 
des  anciens  amis  politiques  de  Golbéry  comme  Q  pomuit  désirer  qa'il 
leflkt. 

andeo  faspeeteor  fôoénl  de  raiiiveiiné ,  en  relitto 
et  des  Uliliotlièiiues  piibttqiies  de  FlNBoe* 


(La  fin  à  la  prochaine  UvraUon.) 
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ffoto  8. 

«  Niebulir ,  disent  les  notes  de  la  fiunille ,  était  à  ce  point  difficile  et  exigeant 
qu'a  ne  peiMtait  à  bod  traducteur  remploi  d'âncnn  synoujine.  Un  jour  il  adressa 
à  M.  de  Golbéry  une  lettre  làlninante  piiceqn'il  anlt  écrit  Pionipei  en  lien  de 
Fompeli*  Cette  minnlienie  eiigenoe  de  l*antenr  oeasionnt  bien  dee  tribolatlonB 
M  tTMineteioF,  qui  hd  sennietiait  tontes  les  fniilles  d'épranm  ennt  le  tiiege. 
C'était nne «hose confennedès  la  lemise  de  l'onvrage.  ' 

Note  ». 

ttnit  iT  wwmciiflwi  uTrtnAmn  m  M .  k  GouinT. 

i.   6  septembre  1808.  Membre  de  la  Société  d'émulation  de  Colnuur. 

%  H  mm      iM,  Cooflnnatien  de  la  qnillié  dlnspeeienr  des  mommients 

anciens  da  dépoitement  du  Hanl-Bliin. 
5, 15  eottt       im.  Memlne  conespoiident  de  la  Société  des  adenees»  igri* 

enltoxe  et  irts  de  Slmbeas; 
é.  IS  nOfeBlue  IflSl.  Membre  eertespondant  de  la  Société  d*aniéllontion  pont 

renseignement  élémentaire, 
tt.  9  décembre  iSM .  Membre  correspondaatde  laSodélé  rojale  des  entiqntires 

de  France. 

6.  A  fé¥rier     1824.  Mombro  correspondant  de  la  Gomous&iOD  des  antiquités 

des  Vosges. 

7.  SO  jnOlet     1824.  Femier  prii  de  llnsUtut  pour  le  meHIenr  mémoin  snr 

ke  enUquités  nsilonles. 

8.  5Jnln       ISSil.  Memlm  de  la  Société  des  intiqniires  de  Mocnandie. 

9.  l«9iait      1886.  Mx  de  réeedémle  de  Tonlonse  sur  la  quentien  mise 

an  conoonrs  eooeeinant  Téiat  de  bi  Ganle  amat  les 
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iO.  7infl 
12.  1«r|aiB 


i%  9 


i3.  aOaviil 


iBK.  Membre  de  U  Société  géographique. 

Mênibre  cenespondrat  d«  VkBtàêÊÊÊê  da  Mtaicet, 
iUGriiilioiia  «c  belles  lettres  de  Tmloase. 

IM.  Hembn  oafNSpendiBt  de  la  Socidlé  Uslerique  de  FM- 


1-4.  février 
IS.  âféfrier 

17.  9$  mû 


ISn.  Membre  correspondant  de  rimUnl.  (Académie  des 

insfriptlons  et  belles  lettres). 
1829.  Membre  correspondant  de  l'Académie,  royale  de  Metz. 
1851.  Membre  de  i'inatittti  de  correspondance  archéokigiqu»  de 
Rome. 

18Sï{<  Inspecteur  divisiouuaire  des  monumentâ  iiislonques  des 
départenenti  du  HanMIUn ,  du  Bas-Rhin  »  des  Ârdennea, 
de  la  MenOie,  des  Voiges  et  delà  Meeelle  an  nom  de  la 
Sodéié  pew  laeonsemileii  des  monmaeats  Usloilqiies 
de  neanoe  élablte  à  GaeD. 
im.  Membra  eoirapoidattt  de  la  Sodéié  de  lliislolie  de 
France. 

1858.  Membre  du  Comité  de  la  langue  et  de  la  littéraUne  fraiH 

çaise  au  minisLi  re  le  rinstniction  publique. 
1858.  Membre  du  Comiié  liistonque  des  chartes,  chroniques  et 
Inscriptions  au  même  ministère, 
tl.  9d  s^tenlife  1890.  Mwalne  de  la  €oiuitekm  des  monumoils  hisloriqees 

au  ndnlslère  de  l^téiieitf. 
^*  —     ~  — '  Memtoe  cowespwidant  de  Wnitftnt  MitailqBe,  »  daise* 
S5.  aSaoftt       t8éi.  Membre d»rAwdémtedeserifcies,Wlesiettiesetam 

de  Besançon. 

VotêiO. 

Lettre  de  Masson. 

Je  Tois  b!en  que  si  je  n'adresse  pfts  une  é\AiYu  h  Monsieur  le  bacbetter ,  Une 
m'enverra  pas  cuiie  à  Voltaire  qu  il  m  ;nsii.  proiuise, 

A  vous  donc ,  ^miii  bachelier  ; 
ItflM  JmwNl  «(  (0  premisr 
<yoi»  aUjamait  fm  ^  Cbélmes , 


19.  25  janvier 
SO.   3  février 


llottil. 

 -'toConseUlery 

U  leMqnefai  apporté  dsna  ma  réponse  à  la  lettre  qne  tons  m%iet  bit 

l'honneur  de  m'écrire,  aura  peM-élre  été  pris  par  vous  pour  de  llndiUéienoe , 
relaUvement  à  la  propositton  que  vous  su  fidtea  dans  «tte  lettre  de  me  Ibumir  un 
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titvia  CMBplet  nr  let  éaMtn  de  l*Alnee.  Prené  d«  Ufm  à  t'impretaion  1i  Un 
du  maDuacrit  de  la  Irolaiteiie  UvniMn  de  majk  livre,  laquelle  pantin  woom  huit 
jours,  je  n'ai  pu ,  courrier  par  courrier,  eomnie  Je  l*eiiHe  défliré ,  tous  remercier» 

Monsieur  le  Conseiller,  de  voire  offre  obligeante ,  et  vous  dire  que  je  l'acceptais 
avec  reconnaissance  Le  mérite  d'un  travail  tel  que  la  Ffjnc?  littéraire  est  tout 
entier  dans  soa  evacLitudc  ;  aussi  m  empressai-je  d'accuc  Uu  les  propositions  du 
peiii  nombre  de  vériiables  amis  des  lettres  qui  comme  vous,  Monsieur  le  Conseiller, 
daigne  prendre  un  peu  d'intérêt  à  cette  publicatiuo,  car  c'est  le  moyen  d'arriver  à 
cette  euditnde.  * 

le  tous  reneicle  bemcoup  de  le  léoielle  que  tods  eonliaites  ft  mon  livre. 
Qaelqneft  Journaux  acieotiOqoes  en  oot  parlé  avec  Irfeiiveillaiioe ,  uni  do9h  Min 
n9Ngangi$tnoehi«hr  «n^motM,  MH»  BUoktrkmmimuÊ  Iff  itvm  fUr  DmOtehê , 
fOr  Franzotm  aber ,  nickts.  Quoiqu'il  soit  assez  triste  de  s*ètre  occupé  dix  oa 
douze  ans  à'un  mèrae  travail ,  et  cela  infructueusement,  il  ne  me  conviendrait  pas 
de  m"ea  plaindre,  puisque  c'est  ^  ce  travail  que  je  suis  redevable  de  mes  relations 
avec  plusieurs  savants  estimables,  et  dont  vous  voulez  bien,  Monsieur  le  Conseillor, 
me  laire  1  booneur  d  augmenter  aujourd'hui  le  nombre. 

le  ne  coolbnnerai  «  Monteur  le  Conseiller,  à  votre  désir  de  ne  point  vous 
■onmer  poorlesartfdeiqae  WMiinecoummiiqiMvea,  malgré  qu'il  m*ea  ooftte 
de  ne  ponvoir  voos  donaer  des  témtrigoages  pabltca  de  ma  reeennaiegaoce. 

reniai  llioimew  de  «ms  envojer  dana  ao»  tempe  Vépreuve  de  votre  artieto  H 
enriier  alMi     voua  le  ddilMi. 

ruitaienrd^èlre,  ele.  I.  M.  QuAui». 

PaiiB»ceAlJ«llletl8S8. 

Moto  U. 

?oid  dana  qiela  termeall.  Cramer  parie  de  aon  ami  dana  une  lettre  à  Ifadune 
deGolMiy. 

Genève  ,  28  Août  1854. 
«  Dieu  lui  a  dispenné  des  épreuves  douloureuses  de  diverse  nature  après  une 
carrière  heun  use  «  i  brillante.  Il  a  supporté  celle  du  bonheur  el  celle  des  peines 
avec  courage  et  égalité  d'àme.  Moi  qui  ai  vu  les  premières  je  sais  combien  il  était 
bienveillant ,  modeste ,  Indulgent  pour  ses  amis  et  pour  ses  adversaires.  Quelle 
lidte  cinière  de  magietrature  il  a  paiooorae ,  depnia  la  HoUande  en  1810  jusque 
lapvemltoeMddenoelionefairel  QdedeaervkeailarandoaàlaebMe  'pnliUqQe 
et  I  taat  de  peraonnea  qui  a*appujalent  anr  aon  iaépnliairie  obligeance  1  Que  de 
grtee  dana  Veaptit ,  quelle  gailé  aana  méchanoeté  1  Tona  nppelea-vens,  Hadame, 
votre  petite  maison  de  la  rue  des  Bleds ,  où  je  le  trouvais  devançant  le  jour ,  tra- 
vaillant à  la  traduction  des  Notes  sur  les  Classiques  latins ,  d'allemand  en  latin  , 
▼rai  travail  de  Bénédictin  quand  on  pense  à  tous  ceux  qu'il  y  joignait,  et  où  on  le 
retrouvait  le  soir,  pour  faire  si  aimablement  avec  von:^  I  s  honneurs  d^i  celte 
petite  maison  !  Ozanncauji ,  Atbaiiu ,  Costé ,  I>e  Metz,  et  taut  d'autres  vous  n'êtes 
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plw  de  68  noade  depuis  pluileiisuiiiécf.  BtcetteatoellmiCAniiioïklIeClMraii 
Mtimr  de  lei|ulto  on  te  lelUaltl  te  peu  de  oeu  qui  Muent  eonierve  k  eeox  qoi 
•ont  perUe  lee  çnakn  un  aonfenir  bien  ^nnt.  le  vont  en  i4pendi  penr  moi , 
llednne,qqtooinpieoeeJenrilàpoarleineOleuitdeoie  vie.  » 

18. 

Pttfi,  le  S6  Juillet  iSBB. 

■  J*ai  consacréqndqneiheOKtkpinowtr  les  lettres  que  j'ai  conservées  de  M.  de 
Golbérj.  J'ai  recoona  qu'il  n'était  pas  toujours  iicile  de  délacber  de  leur  cadre 
les  parties  de  ces  lettres  qui  ofiriraiest  le  plus  d'intérêt  ;  cependant  il  m'a  semblé 
que  rs  tU'  difficulté  n'était  pas  insurmontable  Ce  qui  domine  dans  toute  ma  cor- 
rf5[Hjri(lauce  ,  c'est  !e  sentiment  de  l  a Uiii  hemeni  irès-sincère  et  très-affectueux 
que  M.  de  Golbérj  avait  couçu  pour  Franche-Comté  en  général,  et  pour  la 
nagiainAnre  de  ce  pajs  en  particulier  ;  c'est  ensei  la  reconnaissance  que  loi  tn*- 
pbrùit  la  justice  géniraImmU  rmâm  à  m  inlenlfon*  «I  d  m  ijfbrff.  Là  conune 
peiumt,  iuisdonte»ily«eadet  eKfiepiions,desonibffesMte])lcen;nMiBilBe 
•'en  étonnait  ni  ne  a'en  aUtetait  nnire BMinie.  Ainii,  après aa  **ffin1»MMhi  osnune 
Résident  Iwnoraire  (m       »  0  m'éciifalt  : 

«  S  m'a  écrit  diandemenl  ;  vens  voyez  qu'il  ne  faut  douter  de  lient  ^  M 

«  n'est  de  XXX  ,  c'est  à  dire  de  presque  rien.  Il  est  tout  simple  que  ceux  que  je 
«  n'ai  pas  coiffés  d'un  mortier  me ticnlletus  bonnets  de  traveis  pour  las  coofonner 
•  à  la  direction  de  leurs  têtes.  » 

Vous  voyez  qu'il  prenait,  avec  sa  gai  lé  spirituelle ,  h  s  |utits  mécomptes  qui  lui 
venaient  de  ce  qu'il  appelait  les  ambitions  contenue:»  ci  ie^i  lucapacilés  retenues. 

An  mois  d*août  i849,  fl  m'écvirait  : 

«  Toosam  dans  In  gaidMneoble  judiciaire  nn  ^1  ami  entfilé  dans  ses  eiiM)* 
«  tiona ,  non-swlement  psfoe  qnll  vous  connaît  Uen ,  nuis  parce  que  cette 
«  tmitié  est  Ibodée  sur  une  comntnnanté  ^efiorts  pour  le  bien  dTnn  pajs  qui  me 
«  sem  lOBljoars  cher,  a 

Une  lettre  fort  triste,  eontie  ses  babltndea ,  qnll  m'a  écrite  le  9  mai  18î(i ,  m 
semble  le  peindre  assez  hien  r 

it  Pendant  que  je  finissais  la  notice  de  M.  Clerc ,  quelque  chose  me  disait  qu'il 
H  fallait  bientôt  penser  à  la  mienne  :  la  6n  vous  montrera  cette  préoccupation  ; 
(I  et  en  effet ,  sans  le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  ma  femme ,  je  ne  récla- 
«  nierais  plos  votre  souvenir  que  dans  vos  prières.  Je  viens  de  demander  plusienis 
«  eiemplalres  de  cette  notice  pour  pomoir  en  donner  aux  personnes,  qoi,  comme 
«  TOUS ,  ont  gardé  de  moi  bon  souTenlr.  Je  vous  demande  tndolgence  pour  ces 
«  qndques  lignes ,  écrites  dé^  sons  llnBnence  du  mal ,  qui ,  an  premier  Jour , 
«  sera  plus  Ibrt  que  toute  la  prévoyance  et  les  soins  de  ma  pauvre  femme.  le  m'j 
■  prépare  avec  calme ,  confiant  en  la  bonté  de  Dieu ,  qui  sait  mieux  que  les 
«  hommes  quelle  fat  ma  vie  et  quelles  furent  mes  intentions.  »• 

Mais ,  en  général ,  ses  lettres  étaient  pleines  de  traits  charmants,  cl  ici  je  n'au- 
rais que  l'embarras  du  choix. 
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Le  m  janvier  4848  ,  Il  m'écrivait  : 

«  S,,.,  arriva  &  Paris  par  le  même  courrier  que  cette  lettre  :  je  n'ai  pas  touIu 
«  la  lai  donner  de  peur  qu'il  ne  la  porUl  loi-mème  et  ne  vous  en  fit  ain&i  pa|er 
«  le  port  en  ennnl.  u 

Une  autre  fois ,  li  me  rapportiiii  le  propos  suivaui  d  uu  député,  et  sa  réponse  : 

«  Vous  le  savez»  disait  XXX,  nous  antres  députés ,  mms  avons  toujours ,  comme 
«  iMjoilMlbiimMS,  wM petite YttgetMetimteprtie.  —  Oii^niliqaiBdtUes 
€  ■ef«ogt»tiiiiri»iiNU  nm  CMDflwiitoiilestppdle.  » 

Um  ailit  lois  «Dcore ,  lUnni  alfairfQft  à  Mtt  iddéeiiili^ 
qtHI  init  toit  hilHBiême  k  certains  magistrats  désappointés ,  afin  que  le  teupe 
qu*fl»  eapletofileut  à  le  deviner  ieeempàcUi  d'approndre  leur  malkeor  tout  d*ini 
eo«p.  » 

Note  14. 

Nou<;  donnons  ici  une  d^^  nombreuses  lettres  des  detewis,  et  Is  belle  lépMie 

de  M.  de  Golbér;  au  procureur-général. 

Maison  d'arrût  de  Colmar ,  le  25  mars  1  S'di. 
A  Monsieur  de  Golbérï  ,  Conseiller  k  ia  Cour  Hoyale  de  Colmar. 
Vonsieiir, 

Après  Mes  les  lédanatleiis  que  mms  svonseiil'boBneardemsadveiier, 
powqidlMitAqaeiioesMasvojfleMeNigésde  vtraslkti^  Penniiiel 
leteMI  MrMUduiB  OB  moaieiit  oli  doos  svods  appris  qne  vons  étee  lodlspoié. 
a  usas  afiMS  pu  •  Kenaiear  le  Conseiller ,  nous  adresser  k  qae1qii*tiitre  penoune, 
nous  vous  snioiis  épargné  la  p^ne  d'entendre  nos  plaintes ,  et  nous  vous  prions 
même  de  ne  tous  en  occuper  qu'autant  qne  votre  état  présent  vous  le  pennetlii 
ou  de  les  renvoyer  à  qui  tîroit. 

Voici ,  Monsieur  le  Conseiller  ,  l'objet  de  notre  réclamation. 

On  nous  a  comuiuuiqué  ce  matin  un  arrêté  de  Monsieur  le  Préfet  dont  les  prin- 
cipales dispositioas  tendent,  sous  un  prétexte  de  sûreté ,  à  restreindre ,  autant 
qu'il  est  en  loi,  la  ftKollé  qd  noes  a  été  aecoidée  et  à  rendre  ainsi  nobe  détention 
la  pins  rigowenie  pearible. 

K.  la  Préfet  sa  flmdant  sar  IMde  619  dn  oode  d^istraction  crinlndle  qvi  lai 
aMOme la  poHee  des malions  da Jastke  et  d'arrèta,  régie  les eomnnnieatiens 
entrs  les  piévenns  de  manière  à  lUre  voir  qu'il  ne  leur  laisse  alMOlanient  que  ee 
qnH  ne  peut  leur  arracher.  Si  encore  Monsieur  le  Préfet ,  usant  envers  nous  de 
la  plus  grande  sévérité ,  s'arrêtait  là  où  est  le  terme  de  ses  attributions  ,  nous 
n'aurions  rien  à  dire  et  nous  nous  garderions  bien  de  réclamer  dans  la  crainte  de 
nous  voir  ublli^i  s  A  une  recoiuKiissance  pénible  ;  mais  Monsieur  le  Préfet  empiète 
visibiemeut  sur  i  autorité  judici^ure ,  sou  arrêté  est  illégal  et  vexaloire ,  nous 
rédamons* 

LMde  813  donne  an  Mains  el  an  Piéfela  le  droit  de  poonoir  k  la  snrelé 
des  ■risÔBSd'sivèt,  niais  par  des  mesures  de  leeilités  et  Januds  par  dea  mesares 
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indi?idaeUes  ;  s'il  eo  étâit  antrement  qnel  serait  le  terme  de  ce  pouvoir ,  ne 
pourralt'il  pas  s'étendre  jusqu'à  neutraliser  entièrement  les  dispositions  bienftil- 
stntet  de  UJastloeT  MonsieBr  le  Préfet  ne  Ta  pM  ignofé,  car ,  à  ce  qu'il  parait, 
MoDtlear  le  llaire  est  de  noitié  dans  Tacte  dont  nent  Dons  pUdgeons  et  c'est  de 
Henaiew  le  Maire  qee  noua  tenons  «  que  l'anUnitd  adninislraliTe  ne  peut  tien 
«  avr  nom  jmqe'aii  Jugement  et  que  nena  ne  dénions  tonriwr  oooa  cette  aatotlt4 
•  qa*a{w(a  nolie  condamnation.  »  Si  MoD&ieur  le  Maire  a  raison  ai|]onrdlMii,  il 
avait  tort  il  y  a  un  mois  ,  et  dans  cette  stipposition  il  ne  nous  resterait  qnli  tons 
faire  TOir  l'intention  de  Monsieur  le  Préfet  dans  lo  détail  de  son  arrt^lé. 

Une  de  ses  dispositions  nous  pr(^srrit  de  ne  dcsrpiidrp  dans  h  roiir  qti'rm  nombre 
de  cinq  et  défend  à  ces  cinq  personnes  de  s'y  livrer  a  aucune  espèce  de  jeu  ,  (celle 
défense  de  faire  de  notre  promenade  une  récréa li ou  eulèvc  lout  le  prix  que  nous 
attachions  à  cette  liberté)  parmi  les  motifs  que  nous  avons  cherché  de  cette  pro- 
hibilJon  nous  n'avons  pas  osé  aAneltro  lintanlion  de  compromettre  nos  santés  et 
dV0UliUr  ainsi  le  moral  par  raflUblisseraent  do  pbjsiqve. 

Dne  aeconde  dispoailion  nons  interdit  b  seule  jonissanoe  nn  peu  mie  qne  nona 
ayona  eneoie  goftiée  depnia  qne  nona  aommcs  détenus»  celle  de  nous  troaver 
léoDia  tons  k  la  même  table.  Auain  de  nous  n'a  pu  deviner  la  raison  d'une  me- 
sure en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  forcés  de  prendre  nos  repas  séparémeot , 
tandis  que  nous  communiquons  avant  et  aprte  lea  repas  et  qne  pendant  lea  repas 
même  nos  pories  restent  ouvertes. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  pas ,  Monsieur  le  Conseiller  ,  d'un  autre  article 
qui  règle  la  quantité  de  liquide  que  nous  devons  consommer  par  jour.  Cette  di^ 
position  ne  nons  ptlf e  en  anenne  &çou ,  elle  n'est  qu'injurieiise. 

Geamesnres»  qne  nons  n'avons  nullement  provoquées,  ne  s'appliquent  qa% 
nona.  Il  est  affligeant  de  nous  toir  liallés  moins  Ikvorablemeat  qne  lea  condamnés 
et  nons  créions  qne  M.  le  Prélét  a  méeoonn  tonte  Justice  à  notre  égard  ;  on  cnI- 
lait  qnll  eat  intéressé  à  nous  porter  à  quelqu'acte  ,  qui  serait  Telfel  de  ces  foxa- 
tiens  ;  maia  nona  aanrons  noua  contenir  dans  la  modération  qui  suit  la  conscience 
d'une  bonne  cause ,  tant  par  respect  pour  les  jugea  de  qui  nous  devons  tOBt 
attendre  que  par  respect  pour  nous-mêmes. 

Nous  termioeron"; ,  Monsieur  le  Conseiller,  par  vous  prier  d'ûl)server  qu'à  Paris 
la  concit^rgcrie  reutermail  jusqu'à  trente  prévenus  dans  raOaire  du  19  août  ;  ces 
prévenus  prenaient  leurs  repas  ensemble  et  communiquaient  librement  jusqu^ 
dit  heures  du  soir  ;  nous  ne  prétendons  pas  à  une  anssi  grande  faveur  :  noua  dést» 
roDs  seulement  que  les  nouvelles  mesures  soient  aboUea ,  et ,  dans  tous  les  cas , 
il  eat  étonnant  que  rarlicle  615  soit  interprété  à  Golmar  autrement  qn*à  Paris. 
Nona  avons  Tlionneur  d'être  avec  reapeet ,  etc. 

nota  15. 

Mmuienr  le  Procnreoi^néfal , 
Il  est  Itax  que  j'aie  vnnla  fldre  promener  aucuns  détenus  jnsqnlt  huit  teons 
dtt'  soir. 
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Je  n'ai  jamais  ordonné  aucune  promenade  à  la  maison  d'arrêt.  J'ai  permif 
qu'elles  eussent  lieu  en  tant  que  l'administration  Ifs  ferait  faire.  J'ai  soumis  ces 
promenades  à  la  présence  des  cr^n  liirmos  ,  et  j'ai  fait  donner  pour  consigne ,  que 
tant  ces  gendarmes  que  les  militaires  cmpècUeraienl  toute  comoiunicalion  avec  les 
autres  détenus.  Au  surplus  ceux  de  la  conspiration  ne  sortaient  que  les  uns  adirés 
les  autres  et  par  chambrées.  Ces  promenades  ont  eu  lieu ,  en  février  de  9  beur«s 
do  matin  à  4  beares  dn  soir ,  en  nais ,  depuis  9  heures  da  malin  à  S  benrei  : 
L'Administration  les  a  plndetns  tcHt  anspendoes  à  l'^said  de  telle  en  de  telle 
damltrée  :  b  santé  des  détenus  exigeaient  eette  toléianoe. 

Je  n'Ujaniais  permis  qne  les  détonns  de  b  maison  d*arrtt  se  flnent  lien  apporter 
dn  ddiors  ;  eela  est  <fô  tonte  fausseté.  Mais  j'ai  engagé  Tantorlté  nilitaife  à  per- 
mettre que  les  sous^fBciers  détenus  à  la  gendarmerie ,  tous  prévenus  de  non- 
révélation,  pussent  se  fairo  ap[)orler  des  alimens  sous  la  surveillance  du  caporal 
rte  poste  ;  précaution  même  inutile,  puisque  ces  individus  n'étaient  pas  au  secret. 
J'ai  voulu  cela  parce  (ju'ils  sont  pauvres  ,  parce  qu'ils  sont  mal  nourris  ,  et  que  le 
concierge  leur  vend  fort  cher  ce  qu'ils  peuvent  avoir  à  bon  marché  ailleurs. 
J*ai  dit  k  I*aatorité  militaire  qu'il  ne  devait  pas  avoir  le  monopole  de  leur  soif  et 
delearblm. 

Enitn,  Mon^r  le  Piocnremiiénéml ,  j*at  vonln  qne  les  mêmes  son»-ofllcieit 
ensient  la  boullé  de  se  promener  dans  la  eonr  de  la  gendarmerie  dons  fols  pir 
Jonr  I  parce  qnll  est  eonsttlé  qne  Icor  chambre  (et  ib  n*en  ont  qn'nne)  eit  bnmidft 

et  malsaine ,  parce  qu'il  était  question  de  les  eu  tirer  pour  les  mettre  de  nouveau 
i  la  maison  d'arrêt.  Je  ne  l'ai  hit  qu'après  de  fréquentes  réclamations ,  et  qu'après 
une  déclaration  des  médecins  ,  qui  porte  que  le  local  est  inhabitable. 

Voilà  ,  Monsieur  le  Procureur-^jénén! ,  tout  cp  que  j'ai  exig»^  ou  plutôt  con- 
seillé ;  car  je  ne  suis  pas  sorti  de  mes  allrihutioDs.  Je  ne  croîs  pas  avoir  pris  une 
seule  mesure  dont  on  puisse  se  plaindre ,  et  je  méprise  beaucoup  les  délations  de 
œvt  qnl  se  donnent  mtssion  de  sorfefller  les  Vagistiats. 
J*at  tlionneor  d'étits,  etc. 
Colmar ,  le  SI  mars  i9SSL 

Tous  mes  ordres  sont  écrits  ;  je  tous  les  al  eommnnk|nés,  et  J'j  joins  le  ptoeès- 
Yerbel  dn  Coouniasalre  de  police  et  des  Médecins. 

Note  16. 

Ans  dernières  assises  dn  BaQt>Rbln ,  nn  accusé  parlant  avec  bdlité  donnait  de 
nombreuses  explicatious  sur  les  dépositions  des  témoins  à  charge.  Le  ministère 

public  l'interrompt  par  cette  observation  :  «  Si  l'accusé  fait  un  plaidoyer  sur  chaque 
«déposition,  l'audience,  attendu  le  grand  nombre  de  témoins,  se  prolongera 
«  indéflniuient.  //  n'y  a  rien  de  pressé  en  matière  criminelle  ,  s'écrie  M.  ie  pré- 
sident de  Golhéry;  accusé  parlez  librement ,  et  dites  tout  ce  que  vont  croyez  avoir 
à  dire  pour  voire  défetue.  —  Il  est  bon  que  cette  anecdote  j  extraite  de^a  Goutté 
4m  THkmmm ,  loit  eon&iguuc  partool. 
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NoU  17. 

Tons  avez  inséré  dans  ?otre  nimitra  dn  4  nae  l«tti8  WNi  tfpée  fol  raflenoê  k  • 

mon  égard  les  assertions  les  plas  mensongères. 

Jamais  un  propos  du  genr^  d»'  <  )*1ui  quo  m'impute  votre  ooccespondant  n'est 
sorti  de  ma  bouche  ;  quiconque  me  le  prèle  en  a  menti. 

Jamais  il  n'a  été  joué  de  comédie  au  Cbamp-de-Mars.  M.  de  Castéja  ,  préfet  du 
Haut-Rhin ,  l'ami  de  au  jeunesse ,  a  fait  représenter  une  pièce  de  société  ùaai&  une 
fête  qu'il  donna.  Pour  lui  j'y  ai  joué  un  rtle  conne  plndeors  persMUiiS  de  noD 
îDlInilé ,  ce  rtle  n'aiail  rien  de  politique. 

Qnoi!  leSdéeenbre  vewTOWfeftises,  dfles-foas,  I  lloierdon  de  ces  inAn 
nlee,  pêne  que  Je  ne  penmi  y  répondre,  et  ^ens  Ici  linoei  le4  en  mlUen  dn 
odlége  électortl.  On  y  a  été  saisi  d'une  indignation  générale ,  qu'ont  pertagée  ceux 
de  vos  actionnaires  qui  en  font  partie.  Je  m'abstiens  de  qualiGer  votre  conduite  et 
l'insinuation  que  je  serais  moi-mfrme  l'auleur  df^rartlcîe  du  Courrier  du  Ba4-Rhin 
sur  ma  candidature.  Accorde? ,  si  vous  le  voulez  ,  (le  l'estime  ;iux  aufiirs  de  ces 
intrigues,  accordez-leur  ca  beaucoup  ,  ce  ne  sera  pas  une  comprnsaiion  du  mépris 
et  du  ridicule  qui  s'altaciie  ici  au  nom  de  ceux  que  l'on  devioe  avoir  tramé  cette 
in&mie. 

le  fous  tevile  ï  Intdnr  nt  lettre  dem  votre  plas  proMn  maèn  et  m  beioiii 
en  feqqleis.  P.  k  GoudftT,  wnMfflflr. 
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I  le  nmltiplierais  des  citations  de  lettres  pareiUei  accumulées  qoel- 
qoefois  sur  un  seul  et  même  jour,  sans  compter  celles  qui  oot  dû  se 
perdre  dans  les  soisaote-cinq  ans  écoulés  depuis  cette  époque  de 
luttes  et  de  désastres.  Le  maire  de  Strasbourg ,  eu  on  mot ,  était 
harcelé  par  amlseteuDerois  ;  il  suffisait  à  tout  par  nn  travail  opiolâtre 
qvi  ne  se  donne  pas  un  jour  de  relâche ,  et  qui  peut  à  la  rigueur  se 
soutenir  nn  nnlieu  de  la  surexcitation  fiévreuse  des  grands  évéoe* 
menis.  J'ai  ûéjù  dit  ce  qui  se  préparait  le  long  du  Rhin  et  en  Suisse. 
Sur  la  frontière  du  Luxembourg  le  même  danger  menaçait.  Le  maire 
de  Tbiouville  écrit  à  la  fin  de  juillet  à  M.  de  DietriGli  ^ue  les  émigrés 
réunis  aux  Prussiens ,  sont  prêts  à  fondre  sur  la  France ,  et  que  les 
bourgeois  de  Tbiouville  travaillent  nuit  et  Jour  aux  fortifications  (^)« 
€  La  contre-révolution  nous  sapera  par  la  misère,  >  dit-il,  c  et  forcera 
<  la  pauvre  classe  •  d'égorger  les  aristocrates  et  les  patriotes  qui  ont 
c  quelque  chose  à  perdre.  Veillons  el  soutenons-Dons,  mon  cber 
f  confrère  »  car  nous  sommes  trahis.  > 

Puis  t  ces  cris  d'alarmes  sont  interrompus  par  de  bonnes  noavelles. 
V.  de  Schwendt  lui  annonce  que  FAssemblée  vient  de  décréter  l'Li« 
violabilité  du  roi  (Itf  juillet),  en  lyoutant  avec  une  naïve  complaisance  ; 
-  t  Los  télés  couronnées  de  l'Europe  doivent  être  contentes  de  nous  !  » 
le  ne  doute  pas  que  H.  de  Dietrieh»  phm  dairvo^rant  que  son  ami  le 
dépoté  p  n*ait  par&itement  jugé  la  satlsCMtion  qu'éprouvaient  des 


(*)  Voir  les  Unalwns  de  noTembre  el  décembre  i8S6 ,  pages  481  et  529. 
{')  A  Strasbourg  la  popultlioe  avail,  ivr  t^ppèl  de  la  lannicipalité,  déflMllISS 
/biti  Nsiwf  si/brf9    ffiirri^  qai  étaientcMiUM 
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mveraiiis  allemands  t  n  ne  ralentit  en  rien  ses  préparatifs  de  défims^, 
et ,  9  Ikut  le  dire  à  rhooneur  de  la  magorlté  de  ses  condloyens ,  on 
loi  rendait  pleine  et  entière  justice.  Rien  de  plus  significatif  soos  oe 
rapport  qu'un  simple  extrait  du  prôoès^verbal  de  l'assemtdée  élecco- 
raie  du  Bas-Rbin,  qui  venait,  le^  août  »  de  nommer  les  députés  ponr 
la  nouvelle  assemblée  législative,  c  Un  membre,  i  y  est^il  dit  <  donne 
4  lecture  d'une  dédaraiion  signée  par  un  grand  nombre  d'électenrt 
«  et  portant  en  substance  que ,  reconnaissant  les  services  signalés 
t  que  F.  Dietricb ,  maire  de  Strasbourg ,  n  rendus  à  In  patrie  et  an 
c  département  du  Bas-Rbin  par  sa  prudence  «  son  patriotisme ,  son 
c  amour  pour  la  coi^titntion ,  et  fMnr  m  fermué  mâle  et  m^nmkbte , 
t  ils  n'auraient  pas  un  désir  plus  vif  que  celui  de  le  députer ,  de  pré- 
c  férenoe  &  tout  autre,  ft  la  première  Assemblée  législative;  maisqvo 
c  le  regardant  comme  le  principal  soutien  de  la  constitution  et  le 
c  conservateur  de  la  tranquillité  publique  •  ils  n'avotmi  pot  wmlu 
c  l'éloigner  d'une  contrée  qui  ne  pouvait  pas  encore  se  passer  de  ses 
«  services.  > 

Le  diplôme  de  civisme  qui  le  retenait  dans  sa  ville  natale  par  des 
liens  d'amour  et  de  confiance  »  lui  fut  porté  par  une  dépntation  d'élec- 
teurs et  envoyé  ensuite  par  extrait ,  couvert  de  quelques  centaines  de 
signatures  è  l'Assemblée  nationale  et  à  tous  les  électeurs  du  royaume. 
A  la  date  du  2  octobre ,  son  ami  Brtcbe  peut  lui  mander  de  Paris , 
que  l'Assemblée  constituante ,  avant  de  se  séparer,  avait  entendu  la 
lecture  de  cet  extrait,  et  que  le  témoignage  éclatant  donné  au  maire 
d'une  grande  ville  frontière ,  avait  été  couvert  d'applaudissements. 

Il  recueillaît  en  ce  moment  encore  et  coup  sur  coup,  la  récom* 
pense  des  efl&rts  appliqués  depuis  plus  de  deux  ans  an  service  de 
Strasbourg.  Lorsque  le  SUi  septembre  ou  célébra ,  dans  le  Bas*Rbi&  » 
l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution  par  le  roi ,  une  dépntation  de 
dames  vint,  après  le  7e  Devm^  offrir  an  maire  une  couronne  civique. 

M.  de  Dietricb  dédina  cet  bonneur ,  déposa  la  couronne  sur  un 
exemplaire  de  la  coostiiuiion  et  dit,  avec  son  sourire  le  pins  graelewxt 
an  cercle  charmant  qui  l'entourait:  c  Je  n'ai  fiiit  que  mon  devoir;  b 
c  satisfaction  de  mes  concitoyes  est  ma  plus  belle  récompense  ;  s'ils 
c  sont  heureux ,  ils  le  doivent  à  la  constitution  ;  je  crois  répondre  à 
«  leurs  intentions  en  couronnant  notre  nouveau  code  d'alliance  de  ces 
(  feuilles  de  chêne ,  offertes  par  vos  mains.  > 

Après  la  cérémonie  religieuse  et  militoire,  un  dîner  fiit  servi  au& 
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wpbeHoi,  aux  enfants  trouvés  »  aux  vleiHardi  de  la  maison  des  pauvres 
sur  h  terrasse  de  raocien  château  épiscopal ,  transformé  eo  maisoo 
de  ville.  Le  maire ,  sa  femme ,  les  dames  de  Strasbourg  •  les  oflicien 
mneicipaitx,  les  notables ,  aenrirent  les  mets  Spartiates  de  celte  table 
répoMicaiiie*  A  ne  voir  qne  la  sorftee  des  choses ,  toutes  les  opioioos 
semUaient,  ce  joor»Ià ,  fondues  en  un  seul  et  même  sentiment  patrio» 
tî(|ue.  On  se  rappelle  qu'ft  Paris  aussi  les  Mtes  de  la  constitution 
avaleai  Ihit  trêve  à  Tagitatiou  des  discordes  civiles.  Mais  c'était  la 
dernière  lueur  de  cette  aurore  de  1780,  saluée  par  tant  de  vœni  et  • 
tant  d'espérances.  A  Strasbouiy  comme  à  Paris ,  les  difficultés  de  la 
shnatien  grandissaient  chaque  jour,  A  côté  et  an-dessus  des  amis  de 
l'ordre  et  des  lois,  qui  voulaient  sincèrement  la  constitution  avec  U 
wri,  des  Ihuteun  d'anarchie  travaiUaieot  i  rendre  impossible  Texéca- 
tiun  même  transitoire  de  cette  cbarte  vilipendée  dès  son  origine.  Au 
mois  d'octobre  déjè  «  le  vicaire  général  de  l'évéque  constituiiounei 
de  Strasboorg  signale  au  maire  le  danger  de  l'enseignement  donné 
pur  Eulege  Schneider  au  séminaire ,  la  connivence  de  l'évéque  Breodel 
avec  ce  fougueux  profeiseur  et  ke  doctrines  détestables  répandues 
pur  la  feuille  de  Kammerer. 

B  ftudrak  avoir  vécu  dans  l'intimité  de  M.  de  Dietricb ,  à  l'époque 
mèm  dont  Je  |>arie ,  pour  savob*  jusqu'ft  quel  point  il  était  iroublé  ou 
non  par  des  ranseignements  de  cette  nature.  Dans  sou  compte-rendu , 
présenté  au  conseil  général  de  la  commune  le  24  novembre  4791 ,  sur 
les  travaux  de  la  municipalité  en  4790  et  1791 ,  rien  ne  trahit,  même 
de  loiu,  une  appréhension  sérieuse  ;  c'est  le  rapport  d'un  fbnction- 
naira  qui  a  travené  des  tempe  difficiles,  mais  qui  s'ellbroe  de  con« 
vaincre  ses  administrés  qu'on  touche  à  des  temps  plus  calmes.  En  pas- 
sant en  revue  les  aflhires  de  police ,  de  finances ,  de  domaines,  de 
travaux  publics ,  traitées  à  la  mairie ,  il  Mt  ressortir ,  avec  quelque 
compbikance,  l'assiduité  du  maire  et  de  ses  aides,  pour  maîtriser  le 
cmirant  de  chaque  jour  ;  il  se  félicite  d'avoir  fUt  démolir  la  tour  aux 
questions,  le  gibet  et  les  araM>iries,  maïs  sans  vouloir  pessentir  l'ins- 
trument de  supplice  qui  allait  se  dresser  i  la  place  des  tortures  féo- 
dales ,  ni  les  Insolences  démocratiques  qui  se  pavaneraient  à  la  place 
des  annoiriee  iuoffensivee.  Il  venait  de  recevoir,  d'ailleura,  une  nou- 
velle ovation  à  l'occasion  desa  réélectiouà  la  mairie:  sur  8000  votants 
4000  hû  avaient  été  favorables.  Le  substitut  du  procureur  de  la  oom* 
nune  Iniollril,  auuonide  la  bourgeosie»  une  nédiyiled'ur  rsprésenianl 
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un  aigle  qui  prend  son  essor  vers  le  soleil,  et  sur  le  refersi  k  ville  de 
Surasboorg  sous  les  traits  de  Minerve ,  présentaut  au  maire  une  cou- 
ronne civique  avec  cetexergoe:  A  Dieiricb,  premier  maire  de  Sinubomy. 
De  semblables  témoignage! devaienit  sinon  enivrer,  du  moins  rassurer 
Dietrich  sur  revenir  de  sa  carrière  administrative.  U  croyait  devoir 
compter  sur  le  concours  des  bonsciloyens,  n'ayant  pas  encore  fait  l'es* 
périence  de  leur  pusillanimité;  car,  en  général,  les  études  historiques 
n'instruisent  qu'autant  que  les  faits  personnels  et  contemporains  sont . 
venus  les  éclairer  et  leur  donner  une  consécration  dernière.  Si  F.  de 
Dietricb  croyait,  dans  les  derniers  mois  de  1791,  à  un  danger  sérieuK» 
il  le  voyait  au-delà  du  Rbio,  oà  la  légion  noire  des  émigrés  formait  on 
corps  de  S5,000  hommes  ;  ii  le  voyait  dans  les  protestations  de  rem<* 
pire  germaniqne  contre  la  dépossession  des  princes  allemands,  dynattes 
ûUaciem  (i) ,  et  dans  la  déclaration  de  l'empereur  Léopold  ja. ,  qui 
conOrmait  les  récès  de  l'empire  (10  décembre  1791).  Mais  notre  armée 
commandée  par  Luckner,  comptait  55.000  hommes  ;  mais  M.  de  Nar- 
bonne,le  ministre  de  la  guerre,  qui  venait  de  visiter  Strasbourg,  rendait, 
le  i**  janvier  1793,  bon  témoignage  à  Paris  de  notre  attitudes  «  l'io» 
c  tivité  da  maréchal  Luckner ,  sa  vigilance,  son  patriotisme ,  et  let 
<  talents  du  maire  garantissent  la  sécurité  de  cette  place  forte.  > 

Ainsi  cette  année  néiaste  de  179S2  s'était  encore  ouvertOi  pour  Die- 
tricb,  sous  d'heureux  auspices;  il  avait  reçu,  le  1*^  de  Tan,  de  loin  et 
de  près ,  de  nombreuses  lettres  de  félicitations;  le  commissaire  des 
guerres ,  Mathieu-Faviers,  lui  écrivait  de  Toulon ,  qm  le  seul  moyen 
de  multiplier  les  partisans  de  la  constitution ,  serait  d'établir  partout 
des  municipalités  pareilles  k  celle  de  Strasbourg»  en  i||outant  :  f  mais 
c  où  trouver  des  maires ,  comme  celui ,  qui  n'a  pas  son  pareil  t....*  » 
Tons  ses  amis  de  Paris»  sans  exception,  lui  mandent,  pendant  les 
premiers  mois  de  I79S,  qu'on  le  désigne  pour  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, sans  te  féliciter  an  surplus  de  ceiue  éventoaUlé,  qui ,  dans  ces 
temps  de  crise  révolutionnaire ,  ne  loi  vaudrait,  pour  tout  profit  et 
tout  honnenr,  que  d'être  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  A  Stras* 
bourg,  dn  moins ,  rien  n'était  changé  à  la  sur^;  mais  le  firaciion- 
nement  du  club  du  Miroir  ouvrit  pour  le  maire  cette  séricde  dlsgrices, 
quit  par  une  gradation  totale ,  devait  aboutir,  à  la  révocation ,  à  l'oKil, 
à  la  prison  et  k  l'écha&ud. 


0 Snflflu^MnJttm,  ton  tv,  pag. 
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M.  de  Dietrîcb  a?ait  ea  te  grand  tort  de  laisser  introduire ,  dans  la 
réaoioii  du  Miroir,  plusieurs  membres  ranaiiques,  étrangers  soit  à  la 
Ftece,  soit  à  l'Alsace;  tels  qu'Euloge  Schneider,  le  prêtre  rénëgat, 
te  ttfOjard  Monnet ,  le  lyonnais  Téterel ,  Laveau  et  Simond.  C'étaient, 
nat  exagération  métaphorique  ,  des  serpeDis  qu'il  avait  réchauOei 
dtas  son  sein.  Lorsque  le  21  janvier ,  en  vue  de  la  situation  dange- 
renie  de  te  frontière ,  Dietrich  demanda  que  la  place  de  Strasbourg 
ei  les  autres  places  fortes  situées  sur  le  Bhia  *  fussent  déclarées  en 
état  de  guerre  01  s'abnenait  'de  prononcer  le  mot  d'état  de  siège) , 
ses  adversaires  politiques  exploitèrent  immédiatement  cette  proposé 
tteo:  c  Le  maire  de  Strasbourg  voulait  livrer  la  liberté  civique  à  te 
forée  militaire  qoi  dépend  de  l'aatorité  royale.»  Après  quinze  joan 
de  débats  au  club  et  d'une  guerre  de  libelles,  cent  citoyens  notables, 
amis  de  Dietridif  se  séparèrent  brusquement  de  la  réunion  do  Miroir, 
qui  piit  de  ce  momeni  te  titre  de  club  des  Jacobins  et  fit  attaquer  le 
maire  avec  virulence  dans  le  Courrier  du  Bat'Rfùn ,  alora  rédigé  par 
Laveau.  Le  Journal  allemand,  intitiUé  l'ilr^iit,  l'organe  d'Enloge 
Schneider»  qoi  déversait  son  fiel  dans  ce  réceptacle,  renchérit  encore 
inr  les  accusations  du  Courrier.  Le  maire ,  on  le  pense  bien ,  n'était 
pas  dénué  de  défenseora  ;  il  avait  pour  loi  :  la  Gazeue  de  Stnabowrg  , 
alors  rédigée  par  Salumann,  l'ami  paternel  de  Gœilie,  et  on  membre 
da  conseil  départemental,  non^mé  Ulrich  (i) ,  qoi  lançait  de  temps  à 
antre  de  spirituels  pampbteta  dana  te  pobUc.  Mais  H*  de  JDietrich 
avait  l'esprit  trop  sérieux  et  des  tendances  trop  padflqoea,  pour 
approuver  ee  kiode  de  procéder;  Heotte  nalhearewe  Idée  de  tenter 
■  on  ra|»proGhement  entre  les  Jacobtei  et  le  dnb  modéré  ;  il  eut  d^ 
^Iqne  petee  à  entraîner  aea  amis  avec  loi  ;  mais  arrivés  an  Miroir  » 
ses  partisans  y  rencontrèrent  nne  résistance  ftwoenée;  nn  aeieofllGiel 
d'aœusatioD  contre  te  maire  était  d^  dressé;  tes  rédacteurs  de  ce 
Ubelte  ne  vonterent  point  renoncer  A  leur  enivre  et  te  transmirent  an 
dnb  central  de  Ma  (avril  179S).  Cette  premièro  tentative  contre 
Uelricfa  échoua  ;  les  modérés  avaient ,  de  leur  côté,  dénoncé  A  f  As* 
semblée  législative  les  intrigues  impudentes  des  Jacobins  stmsbonr- 
geote  ei  demandé  te  clAture  de  toute  -espèce  de  scdété  politique. 
Uveua  •  te  rédacteur  incendiaire  du  Ccmnwr^  avait  même  été  cité 


(*)  L'kMmrdalliMvMMqiiifanlInnwdecorieasesrévéisiiwii  aar  la  téiolii- 
UnàStmbaaig. 
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en  justice ,  mais ,  acquiiié  par  le  jury  ,  il  redevint  plus  iosoleat  que 
jamais. 

Détournons  nos  veui  un  ruoiijenLdece  pénible  speclacle.  Le  maire 
de  Slrat>l)()iiri;  iiH  [»i  isaii ,  trop  peiii-élre,  ces  adversaires  de  bas-étage 
qui  allaieiJi  6e  guiiller  ei  gi  audu'  boub  le  soleil  de  juin  et  d'aoùl  et 
dans  la  rosée  saiigkmte  de  septembre.  I!  se  réfugiait ,  loin  de  ces 
clameurs  ,  dans  le  sein  de  sa  famille  ei  djiis  un  cercle  d'amis  restés 
fidèles  au  culte  des  beaux-arts  et  aux.  iradiiious  d'une  société  d'élite. 
Ôd  était  en  avril  ;  sur  la  prcvnratiori*de  l'Aulriche  la  guerre  était 
déclarée  ;  en  Jace  de  i  cii  anyei  ,  uu  ht  ui  cri  se  lit  euleudre  sur  tous 
les  points  la  France  ;  et  ce  cri  d'eulbousiasrae  guerrier  étouffa  un 
mom^ni  loule  autre  pensée,  couvrit  un  momeot  toute  autre  clameur. 
Sur  lu  frontière  de  l'Est,  la  plus  exposée  du  territoire  naliooal ,  l'ea- 
thousîasme  guerrier  fut  au  comble ,  et  le  chef  municipal  de  Strasbourg, 
lui  t  qui  depuis  deux  ans  avait  invariablement  inspiré  ù  ses  coucitoyec» 
l'idée  qu'il  s'agirait  peut-être  de  défendre  par  les  armes  celte  liberté 
sortie  des  ruines  de  la  bastille ,  le  maire  de  Strasbourg  resta  fidèle  à 
ses  antécédents ,  en  donnant  une  impulsion  dernière  à  ce  mouvement 
de  défense  qu'il  avait  lui-même  organisé.  On  improvisa  ,  dans  les 
murs  de  Strasb  nr  ,  trois  nouveaux  bataillons  de  volontaires  et  l'un 
des  jeunes  flis  du  maii  r  se  Ql  inscrire  sur  celle  liste.  (') 

Dans  le  cours  du  dernier  hiver  ,  un  jeune  oITicier  d'artiller  ie  s'était 
fait  rcnianiuer  dans  le  modeste  salon  de  M*"*  de  Dictrich  ,  en  prenant 
une  part  active  m%  délassements  musicaux  que  se  permettait  le 
maître  de  la  maison  dans  ses  moments  de  loisir.  Cet  officier,  tous 
mes  lecteurs  l'ont  nommé  avant  moi ,  c'était  Uouget  de  l'Isle.  Parler 
aujourd'hui  de  la  composition  de  la  Marseillaise,  qui  fut,  non  pas 
écrite,  mais  exécutée  pour  la  première  fois,  dans  le  salon  de  M""  Louise 
de  Dietrich  ,  en  parler  après  l'auteur  des  Girondins,  après  les  millions 
de  voix  qui  l'ont  entonnée  ou  hurlée  sur  tous  les  points  du  globe, 
avec  ou  sans  intelligence ,  brutalement  ou  héroïquement ,  pendant 
les  festins  ou  sur  les  champs  de  bataille  et  presqu'au  pied  des  échl- 
fauds,  ce  serait  assumer  uue  tâche  ingrate.  Ce  que  je  puis  me  per- 
mettre ,  sans  encourrir  le  ridicule ,  c'est  de  fixer ,  à  l'aide  des  docu- 
ments dont  je  dispose  ^  une  circonsiaDce  qui  a  quelque  valeur  lorsqu'il 
s'agit  d'un  chant  de  victoire  et  de  colère  «  qui  a  eu  »  depqjs  pins  de 


O  L'aloé  de  ses  fils  servait  d^àioas  les  mon  de  Landftii, 
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loixaDte  ans ,  le  privitége  iooiif  de  patoioiuter  ja84|a*à  rexaltatioD  les 
muses  el  d'arracher  méiDe  aax  adversaires  de  la  révolution  firaoçatse 
raveo  tacite  d'uoe  coramotlon  électrique. 

A  quelle  époque  précise  la  marseillaise  a-t-elle  été  composée  par  ' 
Rouget  de  l*Isle?  ....  La  déclaration  officielle  de  guerre  de  la 
France  à  l'Autriclie  est  du  90  avril  1793  ;  elle  n'a  pu  être  connue  à 
Strasbourg  que  le  24;  cTétait  le  temps  nécessaire  à  cette  époque  pour 
la  transmission  la  plus  prompte  des  dépêches.  Or  »  je  liens  en  main 
une  lettre  de  M.  Dncbastellet ,  commandant  de  ta  forteresse  de  ScbleS' 
tadt,  qui  écrit  ili  M.  de  Dietrich  à  la  date  du  S9  avril  :  <  Ayez  la  charité 
'C  de  me  mander  un  peu  ce  qui  se  passe  dans  le  monde»  car  mes 
«  lettres  et  mes  gasettes  ne  me  viennent  pas  de  Strasbourg,  en  sorte 

■  que  je  suis  dans  00  abandon  total,  le  n*ai  point  reçu  le  cbaat  de 

■  c  guerre  de  H.  de  Tlsle  que  vous  m'aviez  promis.  » 

n  est  donc  présomable  que  rbjmne  de  la  Marseillaise  a  été  composé, 
comme  le  veut  la  tradition ,  d'inspiration ,  an  moment  même  où  la 
dédaraiion  de  guerre  a  été  connue,  dans  la  nuit  du  34  au  S5  et  eié* 
enté  sur  le  piano  de  la  maison  Dietricb  dans  la  soirée  dn  même  Jour* 

Sous  l'empire  de  l'émotion  éprouvée ,  M.  de  Dietrlch.a  pn  écrire  à 
son  ami  le  commandant  de  Scblestadt  dès  le  96,  sans  avoir  en  le  tempe 
de  Isiire  copier  immédiatement  les  paroles  et  la  musique. 

M.  Rouget  de  Tlsle  a  dû  quitter  Strasbourg  peu  de  temps  après  la 
soirée  qui  hii  a  valu  un  renom  immortel.  Dans  nue  lettre  de  Huningne 
è  N.  de  Dietrich  »  à  la  date  dn  43  juin  1798 ,  il  s'énonce  en  homme 
qui  est  resté  sérieusement  dévoué  à  la  fiimllle  dont  l'hospitalité  avait 
été  pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  inattendu:  •  Nous  sommes  ici 
<  dans  une  violente  inquiétude»  dit-il ,  sur  les  troubles  qui  ont  agité 
c  Strasbourg  ces  jonn  derniers.  Les  versions ,  è  ce  sujet ,  varient  à 
«  llnOni,  oomflM  cela  arrive  toujours.  Nous  attendons  aveeimpa- 
c  tlence  le  courrier  d'aujourd'hui  qui  doit' mettre  fin  è  notre  incerti" 
c  tude.  Diaprés  la  scène  qui  s'est  passée  an  Uiroir ,  et  la  matière 
'  «  'dont  vos  ennemis  se  défendent  et  battent  la  campagne ,  j'ose  vous 
-  <  prédire  que  désormais  vous  en  aures  bon  compte,  i  (Hélas  1  il  n'a 
pas  eu  le  don  de  prédire  juste....)  <  Encore  quelques  coups  de  màs- 
c  sue  du  brave  Éleuther  {}) ,  encore  quelques  arguments  de  H*  Chmnpy 


{')  C'est  éTidemmeal  un  nom  de  guerre  semni  à  désigner  quelque  auui  du 
maire. 
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c  dant  le  irem  de  ceux  qa*if  «  pomsët  deralèraiiMiit  k  ee  seélAïc 
c  de  Sclmeider  >  et  Je  tiens  tonte  celte  caneille  pour  iDéentie.  Ce  ne 
4  sera  pas  le  moindre  des  senriceB  qee.voat  H  vot  ainlt  anres  reodni 

<  à  la  chose  piîbliqae.  De  mon  cAié ,  Je  m'oocnpe  très-térieniemeat 

<  à  recueillir  un  cercaio  ttomiire  de  fiits  qai  prouferont  an  public  la 
c  manière  dont  il  doit  apprécier  les  élogei  et  lei  tatjras  de  Lavean 
f  et  de  set  adhérents.  Vous  ne  concem  pas ,  Monsieur,  à  quel  pohit 

<  on  est  sooleté  dans  ce  pays-d  contre  la  conduite  du  département» 

<  et  ce  que  tous  conce  ves  encore  moins ,  ce  sont  les  actes  de  violence^ 
c  les  arresutions,  les  taxations  arbitraires ,  les  Infractions  journalières 
c  aux  lois  dont  ks  admMstrateurs  du  peuple  se  rendent  coopables 
c  dans  cette  malheureuse  contrée.  Le  rapport  eonforme  et  unanime 
•  de  cinquante  penonnes  les  a  à  peine  rendus  fraisemUables  pour 
«  moi.  Lorsque  j'aurai  acquis  les  preuves  légales  qu'on  m'a  prombes  » 
c  je  tédieraf  de  trouver  le  temps  de  les  rédiger  ;  sinon  je  les  enverrai 
«  à  M.  Ghairon ,  qui  pourra  en  (hire  son  profit. 

t  le  me  suis  présenté  eben  H.  Ochs  sous  les  auspices  de  M.  FriuO), 
c  et  j'ai  reçu  de  lui  et  de  Madame  votre  béHe-soeurlonles  les  bonn^ 
f  teiés  auquelles  Je  sois  accoutumé  dans  votre  fiunille* 

<  ....Daiguei  me  rappeler  an  souvenir  de  Diétrid^  (tk)  et  hii 
I  faire  agréer  mes  hommages.  Ne  m'oubiies  pas  non  plns^  de  grâces» 
c  auprès  de  la  petite  société  dn  soir  cA  l'on  parle  si  bien  panioiiime* 

<  et  où  l'on  rit  quelquefois  de  si  bon  courage  aux  dépens  •  •  •  •  de 
c  ceux  qni  le  méritent.  Je  ne  vons  dind  rien  de  mes  sentimentt  pour 
t  vous ,  Monsieur  ;  ils  sont  ceux  de  tontes  les  personnes  qui  ont  le 
I  bonheur  de  vons  coonabre ,  et  vous  n'êtes  pas  à  savohr  qn'eUea 
>  n'ont  pas  deux  manières  de  penser  à  votre  égard.  » 

A  la  date  du  19  juin ,  il  continue  en  ces  termes  :  <  Un  antre  vous 
f  ttKciterait  des  marques  d'estime  et  d'atiachamunt  que  vous  avei 
c  reçues  de  vos  oondloyens  dans  ces  dernières  drconsunces.  le  ne 
c  vous  lélieiterai ,  moi ,  que  lorsqu'à  force  de  soins ,  de  peines ,  de 
t  périls  peut-être,  tous  seras  parvenu  è  démasquer  les  scélérats, 
c  auteurs  de  tous  ces  troubles  qui  nous  agitent,  le  ne  tiendrais  pas 
c  ce  langage  è  un  homme  dont  le  caractère  me  serait  moins  connu, 
t  Mais  II  n'y  a  plua  de  milieu  à  garder  avec  ces  hommes  pervers.  Il 
c  faut  non  plus  les  rédmre  k  l'inaction  et  an  silence ,  mais  que  le 


C)  Le  flis  du  maire. 
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i  poldt  de  Icon  crimes  retombe  sur  eux  et  les  écnue  «  on  bien  il  vous 
<  écrasera  vouMDénie  et  tous  les  bons  citoyeos.  > 

A  ptrtir  de  ce  moment  »  il  n'eilste  pins  de  trâoes  de  relaiioos  sni- 
fies  entre  Teatear  de  la  Marseillaise  et  le  maire  de  Strasbouv-  Us 
événements  emportaient  les  bommes  dans  on  ellh>yable  tonrbîllon. 
Roogel  de  risle ,  l'aatenr  de  l'hymne  qui  a  contribué  sans  aucun  doute 
an  succès  matériel  de  la  France  contre  la  coalition  de  TEarope  en- 
tière. Rouget  de  l'isle  »  on  le  sait ,  Itat  emprisonné ,  et  ne  dut  son 
salut  qu'au  9  tbermidor»  (i)  Nous  assisterons  bientôt  au  lent  martyre 
de  son  ami. 

Les  troubles  de  Strasbourg  auxquels  Rouget  de  Hsle  fait  allusion  » 
avaient  été ,  en  eflét ,  très-graves.  Les  enrôlés  volontaires  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  le  régiment  suisse  Vigier  (le  8  juin)  ;  le  maire 
.  de  Strasbourg  avait  été  obligé  d'intervenir  avec  le  vieux  Luckner  pour 
rétablir  l'ordre. 

Au  sortir  des  luttes  de  la  rue ,  il  se  trouvait  en  ftce  des  Jacobins , 
en  face  de  l'ancien  clergé,  en  ftoe  du  clergé  assermentée.  Les  cathch 
tiques  sérieux ,  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  représentaient 
le  maire  comme  un  ennemi  de  la  religion  ;  les  membres  du  clergé 
eonstitutioand  le  prirent  en  aversion ,  parce  qu'il  était  juste  et  qu'il 
empêchait  leurs  nianilhstations  iotolérantes  envers  leurs  anciens  col- 
lègues. C'est  un  fhit  avéré  qu'en  temps  de  révolution ,  il  Ihot ,  pour 
avoir  un  point  d'appui ,  prendre  parti  pour  le  rouge  on  le  noirf  les 
bommes  qui  cherchent  i  trsDsiger  se  pendent  presque  irrévocablement 
et  ne  satisfont  que  leur  propre  conscience* 

Le  club  des  Jucobios ,  sous  la  pression  de  Laveno  «  et  en  partie  de 
Schneider ,  persistait  à  anéantir  l'inOnence  de  IKetrich ,  par  le  canal 
de  la  société-mère.  Un  nouvel  acte  d'accusation  fut  présenté  contre 
loi  dans  la  séanee  du  il  juin ,  du  dub  de  Paris,  et  cette  Ibis,  avec 
plus  de  succès  qu'en  avril.  Maurice  de  Besse  et  le  baron  Prey ,  deux 
Alienmnds  réfugiés ,  appuyèrent  vivement  le  Ikctum  de  Lavesn,  et  le 
même  jour ,  1 1  juin  ,  le  ministre  de  l'intérieur ,  Roland ,  écrivit  à 
Dietrich:  t  Un  bruit.  Monsieur,  qui  voos  inculpe,  ainsi  qoe  les  admi- 
nistrateurs du  département  du  Bas-Rhin ,  s'est  répandu  dans  cette 
ville*  On  parte  d'une  conspiration  pour  livrer  Strasbourg  aux  ennemis 


(')  Il  a  célébré  la  chute  de  Robespierre  par  uoe  hjmiie  très  éloquente ,  mail 
qui  n'a  eu  ancoa  let^ottiaeiiMiit ,  pas  plus  que  sou  hyniie  à  la  ndaoo* 


90  mm  ft'iLsia. 

de  la  France  ;  ce  brait  est  fondé  sur  des  lettres  gni  m'ont  été  coni- 
maniquées,  venues  de  l'étranger  »  et  de  Strasbourg  même.  D  en  est 
qnestion  ici  dans  les  sociétés  patriotiqaes,  dans  les  {Mpiers  publics, 
n  est  parvenu  au  conseil  da  roi.  Je  crois  devoir  vons  instruire  de 
cette  espèce  de  dénonciation,  poisqo'elle  a  acquis  ce  degré  de  publi- 
cité. J'Ignore  anr  quels  fondements  eUe  peut  s'appuyer  ;  mais  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  preniez  de  promptes  mesures  pour  détruire 
les  impressions  déiavantagenscs  qu'elle  ne  peut  manquer  de  AM 
dans  le  public*  Il  importe  de  rassurer  toute  la  France  sur  le  sort  d'une 
ville  aussi  importante  que  Strasbourg,  et  je  suis  en  droit  de  vons 
demander  tous  les  renseignements  qui  peuvent  me  servir  de  moyens 
pour  vous  conserver  la  confiance  que  le  roi  a  dans  votre  dvlsme  et 
votre  fidélité. 

t  J'itérai  qu'on  va  Jusqu'à  citer  les  sommes  d'argent  répandues 
pour  effectuer  la  corruption  et  les  infiunies  dont  je  viens  de  vous 
entfstenir.  Signé:  Bouhd.  s 


L.  SMCBf 
Anihkto  Ml  cMSi  MMi 


(la  nUê  4  toprocJkoliM  Uoniton*) 
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SUR  U  STATISTIQUE  DE  U  SUISSE. 


Jvsqiie  dans  ces  derniers  temps  la  staitetiqve  en  Saisse ,  malgré 
de  nombreux  tratanx ,  n'avaii  abonli  qu'à  des  résultats  impsrfaits. 
Pent-étre  lui  a-t-il  manqué ,  pour  faciliter  sa  tâche ,  d'être  érigée  en 
seime  oiBcielle  »  à  Tinsiar  de  la  Belgique ,  de  rAllemagne  et  de  la 
Franee ,  où  cette  base  de  l'économie  politique  entre  dans  les  attriba* 
lions  administratives.  Quoiqu'il  en  soit ,  depuis  quelques  années  les 
études  eUMistiques  ont  reçu  en  Suisse  nue  impulsion  nouvelle  »  comme 
ratteste  le  travail  entrepris  sous  la  direction  de  M.  Franscini,  membre 
dn  conseil  fédéral  et  directeur  du  département  de  l'intérieur.  M.  Fraos* 
dni  a  en  lA  pensée  de  réunir  les  matériaux  épars ,  de  coordonner  les 
doGumenis  statistiques  de  toute  nature  concernant  la  Suisse,  et  d*ea 
Adre-le  relevé.  Une  grande  partie  de  ce  travail  est  terminée.  Elle  a 
pour  objet  la  topographie,  le  mouvement  de  la  population,  Tagrl- 
culture  et  rindustrie.  Les  circonstances  récentes  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion de  l'Europe  entière  sur  ce  pays  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'oflire 
oette  publication,  et  peut-être  les  lecteurs  de  la  ilevue  nous  sauront-* 
ils  gré  d'en  donner  ici,  non  pus  une  analyse  détaillée,  un  ouvrage  de 
atatistique  n'étant  guère  susceptible  d'analyse  ;  mais  un  simple  aperça 
que  nous  bornerons  aux  indications  essentielles. 

ITaprès  l^évaluation  dégénérai  Dufour,  la  superficie  de  la  Saisse 
est  de  9,030  lieues  carrées,  c*est*à*dire  environ  treize  fois  plus  petite 
que  celle  de  la  France.  Les  lacs.et  les  rivières  sont  pour  un  quator- 
lième  dans  cette  superficie  ;  on  peut  assigner  une  étendue  plus  grande 
encore  aux  parties  montagneuses  inhab^ables  et  impropres  à  la  cul* 
tore.  SOS  lieues  de  mont^nes ,  1^  lieues  de  plaines,  et  68  lieues 
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d'eaux  forment  la  ligne  de  frontière  de  la  confédération.  On  voit  que 
ai  la  uatare  a  pourvu  ce  pays  de  puissants  moyens  de  défense ,  ces 
barrières  protectrices  lui  font  défaut  sur  plusieurs  points.  Ainsi  ScliafT- 
bouse  f  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  offre  toute  facilité  à  une 
agression  étrangère  ;  il  en  est  de  même  de  Genève  et  de  Hâle  ,  qui 
touchent  de  plain-pied  à  la  France,  et  du  lac  Léman  dont  la  rive  mé* 
ridionale  appartient  aux  états  sardes. 

Le  territoire  de  la  Suisse  présente  trois  régions  distinctes  ;  les  Alpes, 
le  Jura  et  la  partie  appelée  le  Plateau.  Cette  dernière  s'étend  sur  une 
largeur  de  dix  à  douze  lieues ,  du  nord-ouest  au  sud-est ,  entre  ces 
deux  chaînes  de  montagnes ,  et  en  longueur ,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  depuis  le  mont  Jorat  qui  domine  le  Léman ,  jusqu'au  lac  de  Con- 
stance. La  hauteur  de  ce  plateau  ,  sillonnée  par  plusieurs  vallées , 
varie  de  1200  à  1800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  chaîne  du  Jura  parcourt  une  longueur  de  90  lieues ,  depuis  le 
Rhône  au-dessous  de  Genève  jusqu'au  Rhin ,  en  décrivant  une  courbe 
du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa  hauteur  moyenne  dans  la  partie  méri- 
dionale dépasse  celle  des  Vosges  ;  elle  s'aCEsise  sensiblement  du  côté 
de  Bàle  pour  ne  plus  form'er  qu'une  suite  de  coUines  qui  se  proloog» 
jusque  vers  SchaObouse. 

La  Suisse  alpestre  forme  avec  les  Âlpes  de  la  Savoie  et  du  Piémont 
la  région  culminante  de  rËivope.  Eu  égard  ao  peu  de  place  qu'elle 
occupe,  (les  Alpes  suisses  ont  no  développement  total  d'une  centaine 
de  lieues)  son  importance  sous  le  rapport  hydrographique  est  énorme. 
De  ses  six  cents  glaciers .  véritables  réservoirs  d'ir  rigation  »  découle 
une  multitude  de  cours  d'eau  qui  répandent  au  loin  la  fécondité  et  la 
vie ,  et  réunis  en  quatre  grandes  artères ,  l'Inn  ,  affluent  du  Danube , 
le  Rhin ,  le  Tessin  et  le  Rhône»  vont  se  déverser  dans  la  mer  noke» 
l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Des  quatre  fleuves  et  rivières  qui  servent  d'écoulement  aux  eaux 
de  la  Suisse ,  le  Abin  est  le  plus  considérable  par  l'étendue  de  son 
cours  et  le  nombre  de  ses  aflluens.  Il  absorbe  à  lui  seul  plus  de  la 
moitié  des  Innombrables  torrents  et  ruisseaux  qui  parcourent  la 
Suisse  ;  le  reste  ae  partage  entre  le  Rhône,  l'Inn  et  le  Tessin.  On 
n'estime  pas  à  moins  de  33,000  pieds  cubes.|»ar  seconde  la  masse 
d'eau  que  charrie  le  Rhin  près  de  Bâle ,  en  temps  ordinaire. 

Aucun  pays ,  si  ce  n'est  la  presqu'île  Scandinave  i  ne  possède  en 
proportion  autant  dë  lacs  que  la  Suisse*  Quelques  uns  ont  une  grande 
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importance  au  point  de  vue  de  la  navigation  ,  tels  sont  le  lac  Majeur, 
le  lac  de  Constance  et  le  lac  Léman  que  leur  situation  sur  la  ligne  de 
frontière,  aussi  bien  que  leur  étendue,  place  au  premier  rang^ 
comme  voies  de  communication.  Parmi  les  grands  lacs ,  au  nombre 
de  douze  ,  le  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  celui  des 
quatre  cantons  ;  sa  hauteur  est  de  1340  pieds  ;  celle  du  lac  Ms^eiir  « 
le  moins  élevé  de  tous ,  est  de  646  pieds. 

On  comprend  qu'elle  influence  doiveDt  exercer  sur  le  climat  ces 
circonstances  réunies  de  l'aboodance  des  eaux ,  de  rélévatlon  géné- 
rale du  sol  ;  et  des  amas  de  neiges  et  de  glaces  en  permanence  sur 
les  sommets  et  dans  les  anfractuosités  des  Âlpes.  Ainsi ,  sous  nne 
latitude  qui  est  celle  du  centre  de  la  France ,  la  température  moyenne 
k  Berne  et  à  Zuridi  diffère  peu  de  celle  de  Copenhague.  Une  autre 
came  oontribue  encore  au  rerroidissea>ent  de  l'atmosphère  :  par  TIq- 
dinaisoB  de  BQQl>lateau  et  la  direction  de  la  plupart  de  ses  vallées , 
me  grande  partie  de  la  Suisse  est  exposée  à  l'aciion  des  vents  du 
nord  ;  cette  partie  comprend  le  bassin  de  l'inn  et  celui  du  Rbin  au- 
quel appartient  tout  le  plateau  jusqu'au  mont  Jorat ,  qui  forme  la 
ligne  sëparaiive  des  eaux  de  la  Médîterrannée  et  de  celles  de  l'Océan. 
Le  canton  du  Tessin  ,  situé  sur  la  pente  méridionale  des  Alpes  jouit , 
ainsi  que  la  partie  centrale  du  Valais ,  d'une  température  exception- 
nelle ,  grâce  aux  hautes  montagnes  qui  les  abritent  du  côté  du  nord. 
Aussi  la  Suisse  réunit-elle  dans  un  très  petit  espace  les  différentes 
sAnes  comprises  entre  le  40*"*  et  le  80*^  degré  de  latitude. 

Le  recensement  de  1850  fournit  un  total  de  2,392,740  habitants  très» 
Inégalement  répartis  entre  les  22  cantons.  Le  canton  de  Berae  entre 
pour  près  d'un  cinquième  dans  cette  population.  Six  autres  cantons 
ont  au-delà  de  cent  mille  liabitants,  ce  sont  Zurich  ,  Argovie ,  Vaud» 
St.  G  ail ,  Lucerne  et  le  Tessin.  Le  moins  peuplé  «  qui  est  le  canton 
d'Uri,  n'en  a  que  i4»500  et  représente  oonséquemment  le  16d^ 
de  la  population  de  la  Suisse.  Les  vingt-deux  cantons  se  subdivisent 
ea  117  disM-icts  et  3,0o9  communes.  Si  la  part  la  plus  grande 
revienl  encore  à  Berne  dans  cette  répartition ,  proportionnellement 
l'avantage  est  an  canton  de  Yand',  lequel  •  avec  une  population  de 
moins  de  deux  cent  mille  habitants ,  contient  19  districts  et  389  com> 
mnnes.  Bàie-ville ,  qui.  ett  le  plus  petit  canton  •  ne  compte  que  quatre 
communes  et  deux  districts. 

Le  tableau  de  l'accroissemeot  de  la  population  p  de  1836  à  1830^ 
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présente  des  difTérences  très  notables  entre  les  cantons.  Ici  c'est  Bâle- 
Tille  et  Neufcbâiel  qui  ont  la  priorité.  L'augmenUltioo  annuelle  dans 
celte  période  a  été  pour  Me-ville  de  i  sur  66,  et  pour  Neufcbâtel  de 
1  69  ;  tandis  que  poar  le  Tessin  la  proportion  n'a  été  que  de  i 
sur  399 ,  et  à  Glaris  de  i  sur  444.  Le  faible  accroissement  de  ces  deux 
cantoDs  a  pour  causç  rémigration  qui  lenr  a  enlevé  près  d'un  dixième 
des  habiianis. 

Depuis  la  réunion  de  Neufcbâtel  à  la  confédération ,  c'est-à-dira 
depuis  4814 ,  la  population  indostrielle  de  ce  canton  s'est  accmedans 
des  proportions  dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples  qu'en  Amérique; 
eelle  de  La-Cbaux-de*fonds  i  entr'antres ,  a  plus  que  sextuplé  en 
moins  de  cinquante  ans. 

La  grande  quantité  d'étrangers  en  Suisse  est  un  fait  digne  de 
remarque.  Le  recensement  de  1850  en  fixait  le  chiffre  à  71,070  ;  les 
Français  y  figurent  pour  un  peu  plus  d'un  cinquième  et  sont  en  majo* 
rité.  Le  nombre  d'étrangers  que  renferment  Genève  et  Bâle-ville 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  cantons  ;  il  est  à  Genève  dans 
la  proportion  de  256  »  et  à  Bâle-ville  de  S30 ,  sur  mille  âmes.  Ces 
cbiflres  ont  une  signification  bien  éloquente  si  on  leur  compare  celui 
de  la  population  étrangère  en  Russie  :  ce  vaste  empire  avec  ses 
65, 0Û0»000  d'babitans ,  ne  compte  que  42,000  étrangers ,  trente  fois 
moins  que  la  Suisse. 

La  population  des  villes  est  au  cbiffi«  total  des  habitans  à  peu  près 
comme  1  est  à  5  ;  c'est  sur  le  plateau  et  aux  bords  des  grands  lacs 
qu'elle  est  le  plus  agglomérée.  Les  viRes  et  bourgs  du  bassin  du 
Léman  ne  comptent  pas  moins  de  300,000  âmes,  les  environs  des 
lacs  de  Neufcbâtel ,  de  Morat  et  de  Sienne  sont  également  très-peu- 
plés ,  la  population  est  plus  denae  encore  sur  les  rives  du  Isc  de 
Zurich.  La  Suisse  n'a  pas  de  villes  qui  puissent  être  comparées ,  sous 
le  rapport  de  Is  population ,  aux  villes  de  second  rang  de  la  plupart 
des  autres,  pays  i  Genève  n'a  que  51,000  habitans,  Berne  et  Bâle  n'at* 
teignent  pas  le  chUfre  de  30,000.  M.  Franacini  fidt  à  ce  st^et  une 
reflexion  très  juste  :  si  la  Suisse ,  dit^il ,  n'a  pas  une  capitale  forte  et 
puissante,  elle  peut  se  glorifier  d'avoir  un  nombre  asses  grand  de 
villes  bien  réparties  sur  la  surface  du  pays  exerçant  une  influence 
salutaire.  Si  les  Suisses  sont  lages ,  ils  se  garderont  d'envier  lee 
grandes'capitales  des  antres  pays^  avec  leur  popuhitlon  misérable  et 
dangereuse. 
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COUP-D'OËIL  SUR  LA  STATISTIQUE  DE  Là  SUSSE, 

La  différence  d'origine  des  confédérés  se  manifeste  dans  les  qnatfo 
langues  qu'on  parle  en  Snisse.  La  langue  française  règne  snr  nne 
étendue  de  400  lieues  carrées ,  190  dans  les  Alpes ,  460  dans  le  Isra 
et  430  snr  le  plateau  ;  ntalien  snr  440  lieues  carrées  (le  versant  méri- 
dional des  Alpes)  et  le  romanche,  débris  de. la  langue  antiauedes 
Rliétiens ,  sur  4tiO  (la  moitié  des  Grisons).  L'allemand  est  la  langue 
dominante ,  près  des  trois  quarts  de  la  Suisse  lai  appartiennent.  La 
Un  dn  48^  siècle  fut  le  signai  d'une  réaction  en  (àveur  de  la  langue 
française»  que  la  restauration  de  4814  chercha  vainement  a  neutra- 
liser. A  cette  époque  Berne ,  FÉ'ibourg  et  ie  Valab  déclarèrent  l'alle- 
mand langue  oflBclelle ,  mais  ces  efforts  n'empêchèrent  pas  l'usage  du 
français  de  s'étendre  de  plus  en  plus  dans  ces  cantons.  Le  procès- 
verbal  des  séances  de  la  Diète  fédérale  était  rédigé  en  alleooand  ; 
seize  dépatations  se  servaient  de  cette  langue,  les  six  entras ,  celles 
de  Fribourg ,  Vaud ,  Tessin ,  Valais,  Neufchâtel  et  Genève  parlaient 
français.  La  nouvelle  constitution  fédérale  a  raconnu  les  mêmes  droits 
è  l'allemand ,  k  ritaHen  et  au  français  et  les  a  proclamés  langues 
nationales. 

La  population  d'après  les  cultes  se  divise  de  la  manière  suivante^ 
selon  le  dernier  recensement  :  4,417,786  réformés ,  974,800  catho- 
liques et  Zpi4&  Israélites ,  soit  deux  cinquièmes  catholiques  et  trois 
cinqutees  protestants.  Les  cantons  catholiques  sont  au  nombre  de 
neuf:  Luceme,  W ,  Schwitz,  Unterwaldeo ,  Zug,  Fribourg,  Soleure, 
Tessin  et  Valais  ;  Zurich,  Scbaffhouse,  Bêle,  Vaud  et  NeufchÂtel  sont 
protestantt ,  les  autres  cantons  sont  mixtes.  De  4836  è  1880  l'accrois- 
sement de  la  population  catholiqne  a  été  d'un  quart  plus  fiJUe  que 
celui  de  la  population  protestante, 

n  résulte  du  même  recensement  que  la  Suisse  compte  aq|onrd*hui 
582,000  propriétaires  fonciers ,  ce  qui  équivaut  presqu'à  1  sur  0  ;  la 
propriété  y  est  donc  un  peu  plus  divisée  qu'en  France  oh  la  propor- 
tion eat  de  1  snr  7.  Les  redevances  féodales  dont  les  tenee  étaient 
grevées  n'ont  pas  entièrement  disparu ,  bien  que  FaSirancbissement 
du  sol  ait  été  décrété  en  principe  dès  la  fin  du  siècle  dernier.  Après 
la  cbûte  de  la  république  helvétique ,  et  le  rétablissement  de  la  sou» 
veraineté  cantonale ,  le  principe  du  rachat  forcé  fit  place  presque 
partout  à  celui  du  rachat  facultatif;  mais  llnefllcacité  de  ce  dernier 
mode  ayant  été  reconnu,  on  en  revint,  après  i830 ,  au  premier 
moyen  dont  les  résultats  heureux  ne  tardèrent  point  à  se  faire  sentir. 
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Ce  foi  le  canton  de  Vand  qui  en  prît  rbliiailfe  ;  Il  naintiDt  le  rachat 
forcé,  même  après  la  ehftie  de  la  répablique  helvétique ,  et  en  peu 
d'années  ce  eanten  fut  totalement  affranchi  des  charges  dont  le  sol 
était  grevé.  A  Berne  le  rachat  obligatoire  fot  proposé  en  1845  ;  ce 
canton  est»  avec  cetnl  de  Vaud,  le  senl  qui  josqu'à-présent  ait  racheté 
toutes  ses  redevances.  Enfln  Neofchâtel ,  longtemps  placé  aanlebors 
du  droit  commun ,  réalisa  à  son  toor  cette  réforme ,  après  avoir 
secooé  le  jong  de  la  Prusse.  Jusqu'en  1831  aucune  réforme  n*ivaitété 
Introduite  dans  cet  éut,  et  les  droits  féodaux  subsistaient  en  entier. 
Au  commencement  de  cette  année  le  gouvernement  prussien  en  abolit 
qodques  uns*  tels  que  la  redevance  du  foumage ,  droit  qu'on  payait 
pour  avoir  la  fiiculté  de  cuire  son  pain;  les  redevances  personnelles; 
la  banalité  des  moulins  »  obligation  de  faire  moudre  dans  tel  ou  tel 
moulin  ;  te  droit  foc  quoi,  c'est-à-dire  le  droit  perçu  par  le  seigneur 
pour  l'admission  d*on  communier,  droit  égal  4  celui  que  percevait  It 
commune.  Il  déclara  racbetables  toutes  les  censés  et  les  fieb ,  le  droit 
des  langues  de  boucheries;  enOn  il  abolit  les  grandt  vaumm,  le 
prince  s'emparant  des  droits  de  juridiction  appartenant  à  quelques 
communes.  Cependant  beaucoup  d'autres  droits  seigneuriaux  res- 
tèrent encore  en  vigueur ,  et  ce  ne  fktt  qu'en  1840  que  les  conseils 
issus  de  la^révolntiott  décrétèrentle  rachat  obligatoire  des  redevnneen 
féodales  »  dtmes  et  censés  foncières  »  envers  l'État ,  les  communes  et 
les  partlcalien,  et  l'abolition  générale  des  droits  seigneuriaux  et  des 
prestations. 

La  répartition  du  sol  de  la  Suisse  présente  les  résultats  snivanu,  en 
chiffres  approxtmatiil  : 


Cours  d'ean ,  babiutions  »  routes  «  •  .  .  5.760,ooo  3i 


L'exploitation  des  bestiaux  est  une  des  principales  sources  de 
richesse  de  ht  Suisse  ;  on  a  pu  admirer  I  la  dernière  exposition  uni- 
verselle ces  beaux  produits  de  la  race  bovine  dont  les  montagnes  de 
la  Gruyère  dans  le  canton  de  Fribourg ,  quelques  districts  bernois  et 


Terrain  alpestre  et  pâturages 

Bois  et  foréu  

Terres  arables  

Prairies  naturelles  •  .  • 
Vigues  


2,400,000 
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2,400,000 
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Sohwiti  founiîsaeiK  les  types  les  plus  nmsrqo&bles.  Getle  bnncbe  si 
importante  de  l'iDddstrie  agricole  »  non  compris  le  menu  bétail , 
ftMimîc  lu  refOM  annuel  d'environ  S6  milUons  de  fraocs. 

Quoique  la  culture  des  céréales  ait  pris  un  très-grand  développement 
en  Suisse,  elle  est  loin  de  suffire  à  la  conw>mmaiion  do  pays.  Il  est 
certain  qœ  les  bleds  étrangers  y  entrent  pour  une  forte  proportion , 
toutefois  on  manque  de  données  exactes  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  production  et  Timporiation  de  ces  denrées. 

On  est  étonné  de  l'extension  qu'a  prise  la  culture  de  la  ¥Îgoo  dans 
un  pays  en  apparence  aussi  peu  iiiTorable  à  ce  genre  de  culture.  A 
Texoeplion  des  peiiu  cantons  d'Uri ,  Scbwitz ,  Unierwalden ,  Zug , 
Glaris  et  de  rOberland  bernois ,  qui  ne  produisent  que  peu  ou  point 
de  vins ,  la  vigne  est  cultivée  dans  toute  la  Suisse  avec  assez  de 
succès*  Elle  réussit  sur  le  plateau  jusqu'à  une  hauteur  de  1800  pieds 
an-deasus  du  niveau  de  la  mer  ;  dans  le  Valais  et  le  Teasin  jusqu'à 
8900  pieds.  Cette  culture  s'étend  dans  la  vallée  du  Rhu  depuis  Coire 
jt|^qn*à  Bâle ,  dans  celle  du  Rhône ,  de  Viege  à  Genève  ;  le  long  du 
Jura ,  de  la  Sarras  à  Bmgg ,  et  généralement  dans  les  vallées  basses 
du  plateau ,  sur  les  bords  de  la  Reuss ,  de  la  Liromat ,  de  la  Tœss  et 
de  la  Thour.  La  région  alpestre  produit  »  mats  en  petite  quantité , 
des  vins  très-estimés ,  principalement  des  vins  rouges ,  qu'on  récolte- 
aux  environs  de  Goire  et  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  Zurich ,  St.  Gall , 
et  Thwgovie  ont  d'importants  vignobles ,  mais  d'un  produit  inférieur 
en  qualité.  Les  cantons  de  Vaud  et  de  Nenfchatel  sont  les  pays 
vignobles  par  excelleiftse ,  et  leurs  vins  jonisseat  d'une  réputation 
méritée.  Dans  le  seul  canton  de  Vaud ,  cette  cidiura  occupe  les  bras 
de  90,000  vignerons.  On  peut  évaluer  la  totalité  du  vignoble  en 
Suisse  à  87»700  hectares*  produisant  900,000  hectolitres  de  vin  d'une 
valeur  approximative  de  18  millions  de  francs.  Cette  production  qui 
tend  à  s'accroître  tous  les  ans,  est  cependant  insuffisante,  et  la 
Suisse  ifflport<^  encore  beaucoup  de  vins  étrangers  fiournis  par  l'Itelie, 
l'Alsace  et  le  Margraviat  ;  celte  importation  iTélève  à  930,000  hecto- 
litres. 

La  culture  du  mûrier  et  l'éducation  dea.vers  à  soie  ont  été  l'objet 
de  nombreux  essais  à  Genève ,  dans  les  Grisons ,  à  Bàle  campagne , 
à  Sôleure  et  à  Luceme ,  mais  sans  grands  résultats  jusqu'ici.  Cette 
brancfoe  d'industrie  n'a  acquis  de  véritable  importance  que  dans  la 
Suisse  itatienae  «  le  revenu  brut  en  est  estimé  à  1,900,000  francs. 
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L'introduction  de  la  collaro  du  tabac  ne  date  que  de  quelques  M- 
nées  ;  la  production  de  celte  denrée ,  qui  a  doublé  en  moins  de  dfx 
ans  »  est  de  i2»000  quintaux.  Celte  enilure  est  limitée  aux  cantons 
de  Vaud ,  Fribourg  •  du  Valais ,  du  Tessin  et  des  Grisons. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  revue  rapide  de  llndusirle 
agricole  en  Suisse.  En  la  résumant  par  chiffres  nous  trouvons  : 

1°  Que  ragriculturc  occupe  1,800,000  babilants,  soit  les  4/o  de  ia 
population  ; 

2°  Que  son  produit  net  est  de  154  millions,  ce  qui  fait  pour  chaque 

habitant  GG  li  ancs. 

Le  rt>veiiu  net  de  l'agricullure  en  Angleterre  est  évalué  à  132  frs« 
par  tête  -,  eu  France  »  il  est  à  peîoe  de  45  fraacs. 

Dans  Tordre  industriel ,  la  Suisse  s'est  élevée  an  niveau  des  nations 
les  plus  florissantes  de  FEurope.  Ce  développement  de  prospérité  est 
assurément  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
la  civilisation  ;  il  donne  la  mesure  de  ce  que  peut  Ténergie  d'un 
peuple  libre  que  la  nature  a  placé  dans  des  conditions  défavorables. 
Dès  le  principe»  la  Suisse  dui  suppléer  è  rinsufBsanoe  de  ses  ressources 
en  appelant  à  elle  les  produits  étrangers  ;  aussi ,  loin  de  recourir  -an 
système  d'entraves  qui  •  depuis  des  siècles  pesait  sur  les  nations  vol* 
sines ,  leur  ouvrit-elle  un  libre  accès.  C'est  au  souflle  vivifiant  de  la 
liberté  qu'est  éclose  son  industrie.  Déjà  an  quinzième  siècle  elle  avait 
pris  rang  sur  tous  les  grands  marchés  de  TEurope  j  à  cette  époque 
Fribourg,  un  des  centres  industriels  les  plus  importuns  de  la  confé» 
dération  »  avait  des  relations  très-étendues  ;  ses  draps  et  ses  cuirs 
s'exportaient  en  Allemagne  »  en  Italie  et  jusque  dans  le  midi  de  la 
France.  Dans  le  siècle  suivant  Zurich  vit  s'accroître  sou  industrie  par 
rétablissement  des  Calvinistes  français  réfugiés»  en  même  tempe  que 
les  proscrits  accouraient  de  toutes  parts  à  Genève ,  et  lui  apportaient 
les  industries  qui  ont  fondé  sa  richesse. 

La  révolution  de  4798  fut  le  signal  d'une  ère  nouvelle  pour  la 
Suisse  ;  les  monopoles  des  villes  souveraines  et  les  oorporatioas  de 
métiers  forent  abolis  »  mais  ces  réformes  ne  portèrent  leurs  fruits 
que  plus  tard  »  quand  le  pays  fut  délivré  de  la  guerre  et  rendu  à  lui- 
méme.Tandisque  Napoléon  fermait  le  continent  aux  produits  des  manu* 
fiictures  anglaises  »  Zurich  construisit  les  premières  machines  à  filer 
le  coton ,  Imitées  des  meilleurs  modèles  anglais.  Cet  exemple  fut 
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iQsiitAt  8oivi*daii8  le  reste  de  la  Suisse,  en  Italie,  en  Autriche  et 
en  Alsace  où  les  maouractures  de  Zuricb  servirent  de  modèles. 

L'industrie  cotoDoière  a  rapidement  progressé  depuis  cette  époque; 
le  nombre  des  filatures  a  plus  que  doublé  dans  les  vingt  dernières 
annéee^  il  s'élève  anjoprd'bul  à  iM ,  repartis  comme  suit  :  Berne , 
Loceme ,  Zug  et  Schaffbouse  cbacua  1 ,  Sobwits  et  Vand  8  •  HAle  et 
TburgovieA,  Claris  40,  St.  Oall  15,  Argovie  SO,  Zurich  70.  Ces 
filatures  livrent  annuellement  huit  millions  de  kilogrammes  de  fil , 
ddkit  la  m^eure  partie  est  employée  dans  tes  manafactares  du  pays  ; 
le  reste  est  exporté  en  Allemagne ,  en  Autriche  et  en  Italie.  On 
oompte  18  tisasges  mécaniques  et  90,000  métiers  ;  il  o*y  a  pas  moins 
deS0,000  tisserands  dans  le  seul  canton  de  Zurich.  D*après  des  cal* 
cnls  approximatirs,  la  quantité  de  produits  fournis  par  les  tissages 
est  estimée  à  3,340,000  pièeea  de  cotonnades.  La  quantité  moyenne 
de  coton  en  balle  que  la  Suisse  importe  est  de  10,800,000  kilo- 
grammes •  et  de  800,000  kilogrammes  en  fil.  En  admettant  que  le 
prix  d'un  kilogramme  de  coton  brut  soit  de  1  fr.  80  c. ,  et  celui  d'un 
kilogramme  de  01  de  30  francs  •  on.  aurait  en  marchandise  importée 
une  valeur  de  36  millions  de  francs,  qui  par  la  fabrication  peut  s'élever 
è  70  millions  envîron.Gette  production  dépasse  de  beaucoup  les  besoins 
de  la  consommation  locale ,  et  s'il  est  vrai ,  comme  on  Ta  dit,  que 
les  bbriques  suisses  livrent  plus  d'étofl'es  en  une  semaine  que  le  pays 
n'en  consomme  dans  toute  Tanuée,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance du  cbUlire  d'exportation. 

Noos  ne  devons  pas  omettre ,  parmi  les  industries  secondaires  qui 
se  rattachent  A  celle-ci ,  un  article  dont  les  élégantes  de  Paris  et  de 
Londres  font  grand  cas ,  et  qui  est  peut-être  sans  rivales ,  ce  sont  les 
mousseliaes  brodées,  qui  occupent  un  très  grand  nombre  d'ouvrières 
dans  les  cantons  de  St.  Gall  et  d'AppenselI.  Une  grande  quantité  de 
ces  broderies  est  expédiée  à  Paris  qui  en  fournit  les  dessins  et  qui  les 
livre  au  commerce  comme  prodoits  de  l'industrie  parisienne. 

Une  branche  d'industrie  non  mqins  importante  que  celte  du  eotou, 

est  la  fabrication  des  soieries.  Elle  remonte  à  une  époque  très-an- 
cienne •  car  elle  existait  à  Zurich  an  treizième  siècle  ;  mais  son  viéri^ 
table  développement  ne  date  qne  du  tempe  de  la  Réforme.  Zurich  et 
Bile  sont  à  la  téte  de  cette  industrie,  qui ,  pour  les  noieriei  de  luxe  • 
ne  saurait  lutter  avec  la  fabrique  de  Lyon ,  malgré  l'introduction  des 
métiert  A  la  lacquard ,  mais  qui  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  i 
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ùâi  UM  grmde  concurrence  aux  autres  pays.  On  porte  i  6^000  le 
nombre  des  méiiers  dans  le  canton  de  Zurich  ;  huit  fabriques  montées 
à  la  Jacquard  y  travaillent  la  soierie  fine  ;  la  principale  se  trouve  à 
Horgen ,  sur  la  rive  gauctie  du  lac,  elle  occupe  à-peu-près  400  ouvriers. 
Le  cantoe  de  Bûle  a  deux  fabriques  considérables  qui  emploient  près 
de  4200  ouvriers  dans  le  district  bernois  de  Uelémont  et  dans  le  can- 
ton de  Soleure  ;  en  outre ,  une  trentaine  d'industriels  occupent  pour 
la  fabrication  des  rubans  6000  métiers.  La  ville  de  Bùle  en  renferme 
«  600.  Enfin  les  cantons  de  Berne ,  d*Argovie  et  de  Soleure  possèdent 
aussi  des  établissements  de  ce  genre  ,  mais  de  moindre  Importance. 
La  quantité  de  soie  brute  importée  qui  aUmente  les  fabriques  suisses 
se  monte  à  4«6(X),000  kilogrammes  donnant  un  produit  d'une  valeur 
de  76  millions  de  francs  »  dont  les  7/8  sont  livrés  à  l'exportation. 

L'horlogerie  fut  introduite  à  Genève  vers  la  fin  du  {6^^  siècle  ;  elle 
s'étendit  plus  tard  dans  le  Jura  où  cette  industrie  s'est  tellement  dé- 
veloppée qu'elle  occupe  aujourd'hui  environ  IS,000  ouvriers.  L'hor- 
logerie de  Genève  acquit  de  bonne  heure  une  grande  célébrité  ;  ses 
produits  se  recommandent  surtout  par  leur  qualité  supérieure.  Elle 
fiibrtque  de  30  440,000  montres ,  fournit  les  boites  pour  30  à  25,000« 
dont  le  mouvement  est  fabriqué  hors  du  canton  ,  principalement  à 
NeufchâteL  Ui  production  est  bien  plus  forte  au  Locle  •  à  La-Gbaux- 
de-fonds  et  au  val  de  Travers  ;  on  y  confectionne  annuellemeDt 
f  05,S00  boites  de  montras ,  dont  on  tiers  en  or.  Le  Jnra  bernois  en 
fournit  38,000»  généralement  de  qualité  médiocre.  Somme  toute ,  la 
Suisse  fabrique  en  moyenne  200  k  230,000  montres  par  an,  La  bijou- 
terie genèvoise  empMe  en  outre  plus  de  9000  ouvriers  et  livre  pour 
4,300,000  (t.  de  produits.- 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté,  dans  cette  courte  énumération  •  une 
foule  d'industries  plus  ou  moins  importantes ,  pour  ne  passer  en 
revue  que  les  trois  grandes  branches ,  qui  è  elles  seules  ont  vaki  à  la 
Suisse  le  rang  distingué  qu'elle  a  conquis  dans  le  monde  industriel. 

La  plupart  des  économistes  attribuent  les  progrès  des  Suisses  dans 
Hndustrie  à  la  liberté  illimitée  de  la  concurrence ,  mais  d'autres 
causeft  oonoonrent  aussi  à  favoriser  ce  développement.  Une  vie  simple, 
des  impôts  peu  élevés*  raptitude  de  certaines  populations  pour  le» 
travaux  industriels  ;  l'abondance  des  capitaux  et  le  crédit  solide , 
fondé  sur  la  probité  et  la  ponctualité  dans  les  transactions,  l'avantage 
qui  résulte  de  réconomie  de  combustible  dans  un  pays  ou  presque 
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partout  Ymia  remplace  avec  succès  la  vapeur  oomine  force  mctrice; 
enfio  cette  particolariié  du  s^tème  de  travail  de  la  Suisse,  où  presque 
tous  les  ouvriers  fonctionnent  à*  domicile  et  cultivent  un  terrain  d'oi 
ils  retirent,  du  moins  en  partie,  les  alimenu  les  plus  néceasaires,  ce 
.  ifui  leur  permet  de  tnivailler  à  si  bon  compte  qu'ils  n'ont  pas  à  craindre 
la  concurrence  des  ouvriers  étrangers.  . 

«  L'industrie  et  l'agriculture  •  dit  un  auteur  suisse ,  marcbest  Unies 
et  du  mémë  pas ,  et  leur  union  explique  comment  le  fabricant  suisse, 
homme  sans  apparence  et  de  peu  d'instruction ,  non  seulement  sub- 
siste à  côté  de  ces  établissemens  pourvus  de  grandes  ressources  finan- 
eières  et  surtout  intelleciuelles ,  mais  augmente  son  aisance.  Mésae 
dans  les  parties  du  canton  de  Zurich  où  l'Idustrie  a  pris  le  plus  de 
développement,  un  septième  seulement  de  tontes  les  familles  s'y 
adbone  d'une  manière  exclusive ,  les  autres  allient  la  fabrication  et 
réconomie  rurale.  L'avantage  de  cette  industrie  à  domicile  consiste 
i  laisser  subsister  toutes  les  antres  occupations ,  ou  plutôt  à  n'être 
considérée  elle-même  que  comme  un  gain  accessoire.  Pendant  l'hiver, 
la  fiunille  entière. s'occupe  du  travail  des  mains,  comme  on  dit  :  les 
hommes  fints  tissent,  les  enfans  et  les  vieillards  dévident.  Dès  que  le 
printemps  s'éveille ,  ceux  qui  sont  chargés  des  premiers  travaux  de 
la  campagne  quittent  la  chambre  ;  bien  des  navettes  se  reposent.  A 
mesure  que  les  exigences  agricoles  se  multiplient ,  les  uns  après  les 
antres  se  rendent  dans  les  champs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  moisson  et 
les  grands  ouvrages  réclament  tous  les  bras*  Mais  aux  jours  demau* 
vais  temps ,  aux  heures  de  loisir ,  on  retourne  au  travail  sédentaire. 
A  l'approche  de  la  saison  morte,  les  habitans  de  la  maison  y  rentrent 
successivement  comme  ils  l'ont  quittée,  jusqu'à  ce  que  l'hiver  les  ait 
de  nouveau  rassemblés.»  (<) 

Le  commerce  intérieur  de  la  Suisse  est  évalué  i  une  somme  de 
675  millions ,  repartie  de  la  manière  suivante: 

Produits  de  l'agriculture  indigène  .   .  .  344  millHms. 

Industrie  nationale  116 

Produits  étrangers  SIS 

L'importation  s'élève  è  SSI  millions  de  kilogrammes  d'une  valeur 
de  3S0  millions  de  francs.  Quant  à  rexportaiion ,  on  n'a  pas  de  don- 
nées positives ,  les  produits  nationaux  n'étant  généralement  ft-appés 
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d'aucun  droit  d'exportation ,  il  n'est  pas  tenu  d'état  régulier  de  sortie 
dans  les  difTét  ents  cantous.  Toutefois  le  tableau  de  récapitulaiioa 
fonroit  lea  chiffres  suivants  : 

pour  l'auQée  1852  1,273,416  qoiatmni 

1853  1,166.105 

Enfin  la  moyenne  du  transit  est  portée  à  300»000  quintaux  par  an. 

Comme  pays  de  transit»  la  Suisse  est  aujourd'hui  dans  une  situation 
dlnflériorité  notable.  Certes,  elle  a  lieu  d'être  fière  de  ses  belles  voies  de 
communication  auxquelles  on  ne  peut  rien  comparer  en  Europe,  sous 
le  rapport  de  Tart  et  des  difficultés  nincues  ;  les  routes  du  Splugén, 
du  Bernardin ,  du  St.  Gothard  et  du  Siraplon  feront  toujours  T  admi- 
ration du  voyageur;  mais  elle  n'a  que  peu  de  rivières  narigables  et 
point  de  canaux;  les  cbemins  de  fer ,  ces  puissans  auxiliaires  de  l'in* 
dustrie  et  du  commerce ,  y  sont  à  peine  en  voie  de  oonstmction. 

Depuis  rétablissement  des  voies  ferrées  dans  les  états  voisins ,  qui 
donne  à  ceux-d  un  avantage  considérable  sur  la  Suisse,  par  la  célé- 
rité et  le  bas  prix  du  transport,  son  commercé  de  transit  est  néces- 
sairement en  souffrance.  Les  péages  cantonnaux  qui  soumettaient  les 
marchandises  à  des  droits  multipliés ,  ont  longtemps  aussi  entravé  ce 
commerce.  Le  pacte  fédéral  de  1848  ayant  centralisé  cet  Impôt ,  ces 
obstacles  ont  été  levés ,  mais  la  Suisse  ne  rsste  pas  moins  dans  des 
conditions  insuffisantes  pour  soutenir  la  concorrence  en  matière  de 
trantit.'  Il  devient  donc  urgent  pour  elle  de  se  mettre  au  niveau  des 
Etats  Umftropbes  par  la  création  de  chemins  de  fer ,  auxquels  sa 
posKion  entre  la  péninsule ,  rAllemagne  méridionale  et  la  France , 
assure  è  l'avance  un  avenir  fructueux.  Aucun  pays ,  il  est  vrai ,  ne 
présente  un  terrain  plus  rebelle  à  Ytnéoatàou  des  chemins  de  fer  ; 
mais  la  Suisse  ne  reculera  pas  devant  les  difficultés  d'une  œuvre  dont 
la  réalisation  sera  pour  son  commerce  tme  source  nouvelle  de  pros- 
périté. 
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Dans  rmléresssant  travail  sar  Y  origine  et  la  signification  des  nom 
Békh,  jBo/on^  publié  naguères  par  la  Revue  d^Ahace ,  M.  Auguste 
Stodier  a  énuméré  huit  montagnes  des  Vosges,  du  Jura  et  de  la  Forêt- 
Noire  qui  portent  ces  noms ,  et  i|ui  toutes  ,  comme  il  Ta  incontestable- 
meiit  établi ,  étaient  consacrée ,  dans  les  temps  païens ,  au  culte  dd 
Baal  ou  du  Soleil. 

Je  suis  à  même  d'en  indiquer  une  neuvième  qui  paraît  avoir  échappé 
à  l'attention  de  notre  savant  compatriote ,  et  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  signalée  que  ,  sous  le  ropporl  fjramniatieal  et  étymologique,  elle 
offre  le  plus  ^'rand  intérêt.  C'est  le  muai  Bcilagc  qui ,  du  côté  du  Hoii- 
wald ,  domine  le  val  de  Ville.  La  tîme  en  est  assez  élevée  et  se  distingue 
par  conséquent  de  loin.  Vue  des  hauteurs  aux  environs  de  llarr  elle 
affecte  une  l'orme  de  lyp«;  conique.  Les  liuLiluiil.-,  français  de  la  contrée 
en  prononcent  le  nom  comme  je  viens  de  l'écrire.  On  a  déjà  es'-  iyi'  tle 
1  lu k-rprêter  eu  allemand  par  Beilage,  comme  si  l'on  \(ml.»il  duc  une 
montagne  située  près  d'un  endroit ,  et  en  lran(,;us  pai  baillage  ;  mais  il 
saute  aux  yeux  qu'aucune  de  ces  deux  explications  ne  saurait  être  admise. 

Evidemment,  ce  nom  francisé  ou  plutôt  ronumisé  de  ^w/fl/jff  n'est 
autre  chose  ({u'une  dérivation  ou  une  corruption  de  l'ancienne  déii  uui- 
nalion  Békh  ou  Bœkh  y  (Dél-a<ha ,  Uœlacha)  comme  M.  Sto  lu  i  a 
essayé  d'écrire  la  prononciation  usitée  dans  nos  pays,  f'our  qui  u  lu  la 
savante  notice  de  notre  ami ,  la  chu^e  sera  tellement  frappante ,  qu'il 
serait  vraiment  superflu  de  s'y  arrêter.  La  position  ,  la  forme  et  surtout 
la  hauteur  de  la  niuiilaL:ne  corroborent,  à  leur  tour,  cette  assertion. 

Ajoutons  encore  que  la  dénomination  lU'iUuje  sendjle  confirmer  l'opi- 
nion de  M.  David  de  Saint-Ccorges  rapportée  par  M.  Slœber,  page 407, 
notes  \  et  5,  d'après  la([ii*Ho  licil  serait  l'étymologie  la  plus  ancienne 
et  la  plus  raisonnable  de  i  epilliète  bel ,  beau  ,  qui ,  selon  MM.  Court  de 
Gebeiin  et  Monnier,  serait  identique  avec  Bal  ou,  Bel,  et  signifierait 
primitivement  Soleil- 

L.  ScfliŒEOAira. 
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Lettre  inédite  de  Gâthebuœ  de  Médicis. 


€  Mon  fils ,  nous  avons  Ions  maintenant  receu  la  lettre  éa  S' de  Sigongne 
laquelle  j'ay  advisé  fons  envoyer  aflin  que  vous  verriez  par  icelle  ce  qu'A 
escript  au  Roy  vostre  ûrère  de  la  délibération  et  dn  Gemte  de  Mont^ 
gonmeiy. 

c  Sur  quoy  je  ne  vous  diray  aultn  chose  qae  ce  que  Toetre  dict  firtoe 
a  d  devant  escript  A  quoy  je  m'asseiire  qne  vous  aurec  si  bien  satisfaict 
et  pourveau  et  doaneret  encore  si  bon  ordre  que  si  le  dict  Comte  de 
Monlgonmery  s'attaqoe  à  l'armée  na?alle  qu'il*  sera  battu.  Dieu  ?oas 
veuille  tousjonrs  bien  conserver  et  vous  «voir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Fontainebleau  le  4*  jour  d'avril  1573.  > 

^outé  de  la  n^ain  de  la  Reine  mère. 

€  Vous  voyez  cet  que  vous  porte  Frégose  et  entendrez  par  lui  que 
la  Rochelle  prise  tous  nos  ennemis  nous  seront  amis  ;  à  quoy  je  vous 
prie  considérer  de  quelle  impux  i>iiice  ayt  de  se  hàu^r. 

c  Vostre  bonne  mère 

GàfBBMNB.  » 

L'adresse  porte  : 
A  gauche  .  La  Jloyne  du  IIJJ'  jour  d'Avril  157 S , 
A  droite  :  A  mon  fils  le  duc  d'Anjou.  — 

Au  niiliuu  :  renipreinle  d'un  sigillnm  mi-partie  aux  armes  de  France 
et  des  Médicis  et  bUiiiiuiité  d'une  couronne  royale  fleurdeUsée. 

Coamudqaé  par  M.  H.  loat» 
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GediciUe  von  Auyust  Lameif.  (POÉSIES  d  ÂtULSiE  Lamey.) 

Stnnboiirg  i806. 

Vne  première  Tois  d^à ,  la  Revue  d^AUace'sk  eatiietani  ses  lecteun 
de»  poésies  de  M.  Lamey.  f  )  Alors  pourtant  on  ne  pouvait  les  jugor 
que  sur  un  recueil  très-incomplet.  H  y  a  peo  de  mois ,  H.  Lamey  en 
a  Udi  paraître  an  plus  riche ,  en  deox  volâmes ,  et  celte  pobUeation 
nous  engage  à  revenir  de  nouveau  sur  les  poésies  de  notre  compa- 
triote. Le  peu  que  nous  en  disons  pourra ,  en  même  tempe»  servir  de 
lopplédent  à  l'anide  bibliographique  de  i852. 

Nous  adhérons  sans  réserve ,  disons  le  tout  d'abord*  au  Jugement 
que  l'honorable  criiique  a  porté  dans  le  temps  snr  les  productions 
homoristiques ,  gaies  on  légères  de  M.  Lamey  ;  nous  nons  hâtons 
cependant  d'ajouter  qne  nous  ne  prisons  pas  moins  ses  oompositions 
de  nalare  sévère,  ses  tableaux  émouvants,  ses  odes»  ses  cantates. 
Deux  genres ,  panicufièrement ,  nous  sembfent  éminemment  propres 
au  talent  varié  de  notre  poète ,  TÉpique  et  le  Dramatique.  De  divers 
ouvrages  qu'il  avait  achevés  dans  Ton  et  Vautre  genre  et  qui  se  sont, 
dlt*on ,  perdus  en  manuscrits ,  quelques  fragmens  remarquables  sont 
ooatenns  dans  le  recueil  dont  nons  parlons.  Il  n*est  pas  sans  intérêt 
non  plus  d'apprendre  k  nos  lecteun  que  deux  drames  finançais  de 
M.  Lamey  ont  été  joués  à  Paris  :  Ronudtu  ou  la  fondation  de  Rome , 
et  2ttM  ou  U$  Conjurit  à  Taeuco;  l'un  en  1807  sur  le  théâtre  de  la 
Porte  St.  Martin,  l'autre  en  1811  snr  le  théfltre  de  l'Ambigu;  les  deux 
pièces  ont  attiré  la  foule. 

Mais  revenons  an  dernier  recudi  de  poésies  de  notre  compatriote» 
Sdon  nons,  un  éloge  est  dft  particuliènunent  à  M.  Lamey  pour  avoir, 
mieux  que  beaucoup  d'autres ,  soigné  l'harmonie  de  ses  vers  •  tftche 

HT.  rartida  UbUognpUqM ,  4» année ,  p.  486. 
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méritante  certainement  quand  elle  sait  s'allier  à  la  verve,  à  la  justesse 
et  à  l'aisance  de  l'expression.  Toutes  ces  qualités  ,  du  reste,  se  font 
surtout  remarquer  dnns  !os  poésies  de  nature  épique;  là  la  forme 
serrée  ot  contenue  ,  l'énergie  des  contours  ,  la  richesse  des  images, 
joinit^  à  une  certaine  sobiiélé  rappellent  en  beaucoup  d'endroits  les 
œuvres  classiques  de  l'antiquité  ,  ces  modèles  înimilables,  que  les 
poètes  et  les  liiiéi'aieurs  d'aujourd'hui  ne  négligent  que  tropsouvent. 

Ce  qui  sera  toujours  ,  pour  M.  Laniey,  le  titre  principal  ù  l'esiime 
de  ses  concitoyens ,  c'est  d'avoir  éié ,  dans  toutes  les  phases  de  sa 
longue  et  laboi  ieuse  carrière  ,  1^  chantre  incorruptible  et  constant  de 
senliments  généreux,  de  hautes  et  nobles  pensées.  Ses  plus  ardentes 
aspirations  sont  aussi  éloignées  d'un  vain  et  vague  idéalisme  que  des 
exagérations  fanatiques  des  partis.  Ses  poésies ,  on  le  sent  immé- 
diatement, ont  l'avantage  peu  commun  d'être  issues  du  sol  historique; 
à  chaque  époque  elles  sont  dictées  par  les  désira  ou  les  énoiioiis  les 
plus  ('levées  du  pajfs.  Aussi ,  esl-ce  bien  le  lieu ,  ici ,  de  reconnaître 
qu'il  y  a  gloire  pour  le  véléraa  de  qos  poètes  alsaciens  dans  le  fait 
seul  d'avoir ,  en  i795 ,  composé ,  publié ,  fait  chanter  avecTeuibou- 
slasme  dans  les  Temples  de  la  Raison ,  qui  en  Alsace»  comme  partout 
en  France ,  remplaçaient  les  églises  chrétiennes  »  ces  cantiques  dits 
Décadaires ,  dont  le  prt  niier  tome  du  reclUîîl  en  question  renferme 
un  choix ,  et  d'avoir  ainsi ,  jeune  encore  ,  courageusement  concouru 
à  soutenir  et  à  relever  le  culte  de  la  morale ,  privée  de  ses  antiques 
et  saintes  bases.  Le  même  patriotisme  qui  animait  M.  Lamey  è  celte 
époque  déjù  si  éloignée ,  lui  a  fait  composer,  dans  les  derniers  temps» 
une  série  de  petits  poèmes,  intitulée  :  Chtmique  des  Atimau,  qui  se 
retrouve  dans  son  nouveau  recueil.  ^  notre  cadre  le  permettait,  nous 
voudrions  citer  textuellement  quelques  passages  de  ces  deux  poèmes:  * 
>  Ia  Bataille  de  Oausbergen ,  H  ia  Guerre  det  Payuau  »  qui  nous  ont 
paru  les  plus  notables. 

Une  courte  appréciation  a  dû  nous  suffire  ;  nous  Tofllrons  sans  détaH 
critique ,  mais  avec  assurance.  Oui ,  cette  lyre  presque  séculaire  » 
dont  il  se  peut  que  les  sons  frappent  comme  étranges  malnle  oreille 
moderne ,  fait  encore ,  nous  nous  le  persuadons»  palpiter  plus  d'un 
cœur  et  les  applaudissements  ne  lui  manquent  pas.  Félicitons  le  vieux 
Barde  de  voir,  au  terme  de  sa  carrière,  une  génération  qui  lui  repré* 
sente  la  postérité,  Fbonorer  de  son  sufflrage  et  de  ses  sympathies. 

6.  MQbi.. 
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Il  était  tout  simple ,  antsl  •  que  la  pensée  oonteoiporaine  Toulftl  se 
rendra  ooiepte  de  la  transformstioo  qui  s'était  fUte  dans  la  sienne; 
et  tont  simple  qoe  là  oè  les  uns  virant  un  progrès  désiré  et  nue  heu* 
rense  conversion  •  les  autres  ne  vissent  qu'une  chute  •  qu'une  triste 
désertion.  Noira  jeune  génération  ne  se  ferait  pas  facilement  une  idée 
esacle  desdifflcullés  de  position  d'un  député  d'autrefois  dans  l'attitude 
de  H.  de  Gotbéry ,  refusant  de  se  parquer  étroitement  dans  les  idées, 
le  langage ,  les  préventions  et  les  intérêts  d'un  ministèra  ou  d'un 
parti.  Ces  difficultés ,  énormes  par  elles-mêmes ,  étaient  agravées 
duique  jour  par  la  polémique  incessante  des  jouraaui ,  heureux  de 
puiser  partout  l'aliment  quotidien  de  leure  lecteurs  plus  avides  de 
plaisirs  que  de  conseils.  Ce  n'est  pas  que  notra  ami  fût  d'une  grande 
timidité  sons  ce  rapport ,  et  une  lutte  avec  les  mêmes  armes  eût  été , 
certes ,  si  non  de  son  goût  du  moins  il  son  avantage,  car  il  avait  la 
répartie  anui  prompte  que  vive,  el  Fépignmme  s'échappait  de  ses 
lèvres  aussi  mordante  qu'il  la  voulait.  Hais  il  avaft  les  défauu  de  ses 
qualités.  Tkrès-almant  »  il  voulait  éira  aimé  ;  plein  de  respect  pour  les 
grandes  et  belles  qualités»  il  demandait  le  respect  des  siennes.  Toute- 
fois Hen  ne  l'empêcha  de  payer  de  sa  personne  quand  le  droit  et  la 
raison  le  rédamaieflt.  J'en  trouve  un  exemple  qui  me  firappeplns  que 
d'antres.  S'il  est  un  impût  Juste  et  convenable  è  nos  yeux,  maintenant, 
c'est  celui  que  paie  cette  muhitude  d'animaux  de  luxe  la  plupart  si 
inuAles  et  souvent  si  dangereux  qu'un  ancien  député  de  Rouen 


(*)  Voir  1««  Umisons  de  janvier  «l  révrier ,  ptf^  I  «l  48. 
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proposa  plus  d'une  fois  de  frapper  d'une  mesuro  de  ce  genre.  La 
chambre  ,  les  journaux  ,  le  public  ,  le  gouvernement  ne  troufèrenl 
d'abord  dans  celle  proposition  qu'une  idée  élrange  ,  et  le  nom  de 
M.  de  Kemilly  ne  se  pronnnrnit  plus  par  ceux,  qui  ne  connaissaieot 
pas  cet  excellent  économisle  que  le  sourire  sur  les  lAvres.  Golbéry , 
à  la  vérité  ,  combattit  la  proposition  avec  M.  de  Lamuriiiie  sous  un 
point  de  vue  très-respectable,  comme  un  impôt  sur  le  cœur  du  pauvre  ; 
mais  il  eut  le  courage  de  venir  eu  aide  au  député  de  Rouen  pour  éta- 
blir une  discussion  véritable.  M.  Duprai ,  pour  faire  tomber  encore 
uue  fois  la  proposition  de  M.  de  Hemilly,  ayant  objecté  qu'il  avait 
oublié  de  dire  à  quel  âge  les  chiens  commenceraient  à  être  soumis  à 
la  taxe  et  «  l'hilarité  sléréotypique  ayant  éclaté  sur  tous  les  bancs,  • 
M.  de  Golbéry  monta  à  la  tribune  et  déclara  que  l'incident  éiait 
pour  lui  une  raison  de  plus  pour  traiter  sérieusement  une  question 
qui  lui  paraissait  très-sérieuse.  Puis  il  lança  ,  soit  de  la  tribune  ,  soit 
de  sa  place,  des  mots  pleins  de  sel  et  plus  efficaces  que  maiats  arga- 
meuts. 

Mais  ce  genre  de  combat  n'était  guère  possible  dans  d'autres  occa- 
sions et  avec  des  adversaires  moios  courtois,  traosporiaot  volouliers 
la  lutte  sur  un  autre  terrain. 

La  plus  grande  douceur  de  Golbéry  ,  au  sein  des  agitations  de  sa 
carrière  de  député  et  de  la  polémique  qui  l'accompagnait ,  il  la  trouva 
dans  les  sympathies  de  ses  électeurs  ,  qui  ne  cessèrent  de  le  renvoyer 
à  la  Chambre.  Aussi ,  en  leur  adressant  ses  remercieraenls  pour  une 
de  ses  élections  ,  il  leur  dit  avec  beaucoup  d'émotion  :  c  Je  n'ai  jamais 
fait  et  ne  ferai  jamais  d'opposition  ni  d'adhésion  systématique.  J'ai 
combattu  les  mauvais  ministères  ,  j'ai  soutenu  les  bons  ;  j'ai  adopté 
les  bonnes  mesures  même  de  la  part  des  oiaavais ,  j'ai  combattu  les 
mauvaises  même  contre  les  bons. 

«  En  venant  à  moi ,  voire  majorité  a  fait  justice  des  calomnies  diri- 
gées contre  mes  amis  politiques  et  moi. 

<  Il  y  a  quelques  aunées ,  quand  je  briguai  vos  suffrages  pour  la 
première  fois,  le  mot  d'ambition  fut  prononcé  et  revint  à  mon  oreille... 
Oui  !  m'écriai-jc  alors ,  oui ,  je  suis  ambitieux ,  mais  d'une  noble 
ambition  ,  celle  d'être  au  sein  de  la  représentation  nationale  l'écho 
des  vœux  de  notre  chère  Alsace  ♦  de  vous  rendre  compte  un  jour 'des 
efforts  que  j  aurai  laiis  pour  le  bien  ,  de  déposer  entre  vos  mains  un 
mandai  pur  de  t<>ut  u.sage  personnel       Le  moment  est  venu ,  j'ai 
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tena  ptroto  ;  chacno  de  vous  pouède  le  récit  de  ma  coedoile  parle- 
menleire.  Vous  venez  de  me  eoDtinoer  votre  confiance  ;  Il  me  sera 
donc  permis  de  oonsacrer  encore  quelques  années  à  la  défense  de  vos 
droits»  au  service  de  vos  intérêts,  avant  de  terminer  au  milieu  de 
vous  une  vie  tout  entière  employée  6  ranimer  les  souvenirs  du  passé» 
à  fonder  les  espérances  de  l'avenir  de  notre  beau  pays.  • 

Le  cboix  sans  cesse  renouvelé  de  ses  électeurs  était  à  ses  yeux  la 
confirmation ,  l'encouragement  officiel  de  sa  politique  personnelle. 
Et  »  bâtons-nous  de  le  dire ,  quand  même  l'opinion  de  ses  jnges 
naturels  et  contemporains  lui  efti  été  mohis  favorable ,  la  postérité 
qui  est  venue  pour  Golbéry ,  ferait  abstraction  des  Jugements  et 
des  éoMitione  do  Jour,  Inspirés  par  les  préventions  des  partis ,  pour 
ne  voir  que  ce  qu'il  a  bit  »  et  les  motlls  qui  l'ont  fait  agir.  En  examî- 
nam  dans  le  Monteur  les  travaux  accomplis ,  les  rapports  élaborés, 
les  discours  tenus,  les  votes  émis ,  elle  approuve  avec  toute  l'autorilé 
de  sa  noble  justice  le  bien  qu'on  a  lait ,  le  mal  qu'on  a  combattu ,  le 
dévouement  avec  lequel  on  a  donné  à  la  patrie  ses  plus  belles  années. 
Placée  toujours  plus  baut ,  par  les  lumières  venues  plus  vives ,  elle 
Juge  avec  indulgence  même  l'erreur ,  et  console  avec  bonté  même  la 
passion  Tinévitable  partage  de  tous ,  quand  Tune  et  l'autre  sont  proté- 
gées par  la  pureté  des  motifs. 

Or  f  il  est  une  chose  dont  on  n'accusera  jamais  la  mémoire  de 
Golbéry ,  c'est  d'avoir  fiiit  ses  affaires  au  lieu  de  celles  du  pays.  Sa 
fortune ,  qui  était  médiocre  quand  il  fut  élu ,  est  toujours  restée  la 
même ,  et  son  avancement  dans  la  magistrature ,  demeuré  en  défini- 
tive att*dessous  de  son  mérite ,  s'est  fait  avec  une  parfiiite  simplicité. 
Être  nommé  procureur-général ,  après  avoir  rempli  pendant  trente 
ans  des  fonctions  judiciaires,  et  après  s'être  distingué  par  de  brillantes 
présidences ,  par  t!e  nombreux  écrits  et  beaucoup  de  titres  acadé- 
miques ;  s'arrêter  à  la  tête  du  parquet  et  n'arriver  jamais  k  la  première 
présidence ,  malgré  quatorze  ans  de  dépntation ,  c'était  assurément 
mal  Aire  ses  affaires ,  à  une  époque  oii  d'autres ,  et  de  moins  actifs , 
passaient  si  rapidement ,  grâces  au  Palais  Bourbon ,  de  la  position 
de  simple  avocat  è  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

Aussi  les  électeurs  réélurent  le  nouveau  procureur-général  presqu'à 
l'unanimité. 

La  distinction  avec  laquelle  ces  fonctions  furent  remplies  par  M.  de 
Golbéi  y  ,  qui  montra  facilement ,  au  besoin ,  vîs  à-vis  do  Préfet  de 
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Besançon  ,  en  faisant  rayer  de  la  liste  électorale  de$  citoyeoa  ioscrils 
à  tort ,  le  même  degré  d'indépeDdance  qu'il  vnk  moiMré  ailleurs , 
eût  justifié  même  une  nominatioii  quelque  peu  anticipée. 

Mais  loin  de  là ,  il  y  avait  opportoniié ,  puisqu'il  y  avait  maturité. 
Il  y  avait  autorité ,  on  le  sent  aqjourd'lim  encore  en  lisant  le  discoors 
de  réception ,  oà  Golbéry  rappela  sE  savamment  cette  déiloitioii  du 
magistrat  faite  par  un  anden  :  ■  le  magistrat  c'est  la  loi  parlaole  ; 
la  loi  »  c'est  te  magistrat  muet.  >  (6  Décembre  4841.) 

Ces  discours  de  rentrée  furent  toujours  appréciée.  Trop  inçompé* 
tent  pour  en  Juger  par  nou»-méme ,  nous  n'avons  qu'à  écouter  les 
sufllrages  des  bons  Juges  ;  il  en  est  dont  l'appréciation  est  conçue 
dans  des  termes  aussi  choisis  que  toocitaols ,  et  la  ftoyUe  de  noire 
ami  les  conserve  avec  orgueil. 

Malgré  les  devoirs  et  les  préoccupations  du  député,  M.  de  Golbéry 
remplit  ses  fonctions ,  pendant  sept  ans ,  avec  la  même  ardeur  de 
dévouement  qu'il  avait  toujours  apportée  à  celles  de  Conseiller  et  de 
Président  des  Assises  •  et  cette  double  position  lui  permit  d'aider  à  la 
fortune,  à  l'avancement  de  plus  d'un  ami.  Plus  d'une  fois  aussi  •  on 
eut  ridée  d'élever  à  la  première  présidence  un  magistrat  qui  présidait 
si  bien.  Ou  croira  sans  peine  qu'il  secondait  cette  pensée ,  qu'il  y 
aidait  de  tout  son  cœur.  Un  mot  tracé  de  sa  main,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  montre  surtout  qu'il  y  aidait  de  tout  son  esprit. 

A  la  suite  de  la  Révolution  de  Février ,  le  Ministère  de  la  Justice 
parait  avoir  fini  par  croire  qu'il  avait  mis  un  peu  de  lenteur  aux  pro- 
motions de  Goibéry.  Quand  il  vii  la  carrière  du  magistrat  brisée 
par  la  politique  ot  nrrétée  dans  la  positiou  de  procureur*général  par 
la  révocation  de  Février ,  il  y  joignit ,  en  4851  ,  à  la  demande  de  la 
magistrature  de  Besançon ,  qui  voulait  que  M.  de  Golbéry  lui  restât 
sous  cette  forme,  la  première  Présidence.  Elle  semblait  lai  manquer. 
Ce  ne  fut  »  il  est  vrai ,  qu'une  nomination  bonoriOque ,  mais  on  la  6t 
avec  raison.  Un  pays  s'bonore  en  honorant  ceux  qui  le  servent ,  et 
tout  gouvernement  qui  comprend  ses  intérêts ,  sait  qu'il  lea  sert  en 
réparant  les  distractions  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  mesure  a  rencontré  sa  signiûcation  complette  dans  la  Cour 
d'appel  de  Besançon ,  qui  a  voulu  s'y  associer  avec  une  entière  solen- 
nité ,  et  installer  son  premier  Président  en  quelque  sorte  posthume 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  ce  grand  titre. 
U  restait  assez  de  forces  au  récipiendaire  pour  répondre  à  Ue& 
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bonneun;  il  o*eD  avait  plus  poor  porter  l«  ilurdeaa  d'une  chaiige.  Sa 
santé ,  dans  le  principe  aflliiblie  par  les  veilles  qu'il  trouvait  faciles  et 
qu'il  prolongeait  par  distraction  plutôt  que  par  insouciance,  par  les  tra- 
vaux qu'il  cumulait  avec  une  arfieur  qui  seoiblait  croître  par  les  luttes 
de  la  polémique  électorale,  où  il  pardonnait  l'agression  sans  en  souffrir 
moins ,  avait  fini  par  s'altérer  profondément.  Le  mal  prenait  des 
fonnes  diverses  et  funestes,  surtout  dans  les  organes  de  la  respim- 
tioD  »  menaçant  de  s'élever  jusqu'à  ceux  de  la  pensée.  La  science 
oonsoltée ,  ne  luttait  plus  qu'avec  des  succès  trés^dispulés  et  très- 
Itagitii^;  le  moment  ou  elle  succomberait  était  prévu  do  malade.  <  Jai 
un  remède  excellent ,  me  dit-il  un  jour ,  mais  j'en  vois  la  fin ,  et  quand 
il  sera  osé  en  trouvera*t-on  un  autre?  » 

Cela  était  dit  avec  toute  la  gravité  que  donne  un  sentiment  de  cette 
nature,  mais  Tapprédation  éuit  fiiite  sans  tristesse.  Les  douceurs 
d'une  vie  intime ,  très-embellie ,  les  cbarraes  d'un  séjour  aimé ,  de  l'an- 
cien cbflteau  de  Kieotzheim ,  où  il  recevait  des  amis  depuis  longtems 
cbert  à  son  cœur  et  des  bôtes  illustres  à  des  litres  divers ,  lui  offraient 
toutes  les  jouissances  d'une  retraite  devenue  nécessaire  après  une  vie 
si  agitée. 

Cette  retraite ,  d'aillenrs,  n'éuit  pas  absolue  ;  et  n'empécbait  pas 
Golbéry  d'écrire  aux  ministres  pour  les  intérêts  matériels  ou  mo- 
raux de  son  département.  Il  correspondait  encore  avec  M,  Grûn , 
en  1890,  sur  les  articles  liuéraires  du  Momiem',  Il  écrivit,  en  iSftl , 
sur  l'ancien  président  de  TAcadémie  de  Resançon ,  M.  Clerc ,  sou 
(irédécesseur  dans  les  fonctions  de  procureur-général ,  une  notice 
remarquable. 

On  sait  qu'aux  jours  où  Tbomme  sent  approcber  le  terme  de  sa 
carrière  terrestre ,  il  aime  singulièrement  è  revoir  les  lieux  qui  ont 
été  chers  à  notre  jeunesse.  Ces  sortes  de  visites  ont  parfois  de  grandes 
douceurs  ;  elles  ne  sont  souvent  que  de  pénibles  et  mélancoliques 
pèlerinages. 

fin  1853,  d^  gravement  atteint  de  sa  dernière  maladie  M.  de  GoU 
béry  entreprit  le  sien  à  Munster-Mejeufeld,  mais  la  mort  avait  enlevé 
ses  professeurs ,  mais  des  ruines  remplaçaient  le  pensionnat  !  Au  mo- 
ment de  quitter .  un  vieillard ,  témoin  de  son  émotion ,  lui  en  demanda 
la  cause.  Ce  vieillard  était  M.  Obiberger ,  son  ancien  professeur  !  Ils 
restèrent  longtems  ensemble,  lieureux  de  &'étre  retrouvés  et  pouvant 
à  peine  se  séparer.  Ils  se  proiuettaient  de  se  revoir. 
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De  retour  a  Gobtence  »  Golbéry  se  présenie  ches  M.  BohI ,  autear 
d'un  traité  sur  les  médailles  tréviroises  et  le  trouve  mourant  de  la 
même  maladie  qui  devait  bîGulôt  l'enlever  lui-même. 

Tant  de  si  tristes  émotions  firent  svr  lui  une  si  vive  impression  que 
Mad*  de  Golbéry  désespéra  plus  d'une  fois  de  pouvoir  le  ramener  ft 
Kienixfaeim  !  Au  retour  il  eut  une  bizarre  distraction.  Depuis  Stras- 
bourg il  se  trouvait  dans  le  même  wagon  avee  deux  dames  qui  disaient 
à  un  voyageur  Torigine  ou  l'histoire  de  quelques  uns  des  vieux  chft- 
teaux  dont  les  ruines  décorent  les  hauteurs  des  Vosges.  Biles  étalaient 
aussi  leurs  regrets  de  ce  qu'aucun  auteur  n'eàt»  jusque  là ,  écrit  las 
faits  et  gestes  ou  la  vie  mtàxhe  des  châtelaines ,  et  déclarèrent  tee  et 
ennuyeux  un  ouvrage  sur  ces  vieux  châteaux,  dont  elles  ne  nom- 
mèrent pas  l'auteur;  mais  dont  elles  trouvaient  la  science  fort  indi- 
geste. Or  't  c'était  bien  sprès  Séf estât  qu'elles  gémissaient  ainsi ,  dit 
Mad.  de  Golbéry.  Gela  revenait  donc  bien  i  mon  mari ,  et  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  retenir  noire  hibirité. 

L'amour  des  lettres  et  le  goût  de  sentiments  plus  consoiatenrs  que 
tous  les  autres ,  soutenaient  l'aménité  naturelle  de  cet  esprit  si  dis- 
tingué. 

Le  rôle  que  les  sentiments  d'une  sincère  et  tendre  piété  vinrent 
jouer  dans  l'arrière-saison  de  cette  vie ,  en  est  peut-être  le  fait  le 
moins  connu  »  et  il  est  assurément  celui  de  tous  qui  hi  couronne  le 
mieux. 

Nous  Savons  dit ,  une  mère  aussi  pieuse  qu'instruite  avait  présidé 
à  l'éducation  de  Philippe  de  Golbéry.  Elle  avait  déposé  dans  son  Imê 
des  germes  que  les  professeurs  de  Heyenfeld  diargés  de  son  ins- 
truction religieuse  avaient  cultivés  mais  sans  les  feire  prévaloir.  Le 
développement  en  fut  bientôt  étouffé  par  le  courant  des  Idées  du  siècle 
joint  aux  distractions  d'une  existencé  diversement  occupée.  La  litté- 
rature »  la  Jorispnidence  et  la  politique  semblaient  n'avoir  laissé  à  la 
religion  dans  l'âme  de  Golbéry  que  cette  place  exiguë  qui  lui  était 
faite ,  naguère  encore .  dans  celle  de  beaucoup  d'autres  littérateurs , 
jurisconsultes  et  publicistes.  En  effet ,  il  ne  s'en  occupait  pas  plus 
sérieusement  que  tous  ceux  aux  yeux  de  qui  le  catéchisme ,  qui  ne  ^ 
donne  pas  de  solution  métaphysique ,  n'est  fait  que  pour  le  peuple , 
la  dogmatique  qui  en  donne ,  que  pour  les  prêtres.  N'étant  pas  du 
clergé ,  et  ne  se  croyant  pas  du  peuple ,  ces  grands  esprits  bissent 
là  les  enseignements  du  catéchisme  et  de  la  dogmatique  pour  flotter, 
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aotti  bonoéteniMt  que  la  forlime  le  vent,  dans  une  sorie  de  mélange 
de  doeirioeset  de  doutes  qall  serail  impossible  de  déAoir.  Dans  cette 
disposition  d*âme ,  cette  ignorance ,  cette  absence  de  lumières ,  qae 
les  mœuii  tolèrent  en  matière  de  religion  et  qu'on  subit  soi*méme 
sans  en  rougir ,  mais  qui  serait  une  aHUction  en  politique ,  en  pbilo- 
aopbie  el  en  littérature ,  on  vit  au  jour  le  jour ,  esprit  fort  avec  les 
incrédules  t  tolérant  pour  les  convaincus,  mais  prenant  en  pitié  leur 
ftibiesse ,  raillant  au  besoin  avec  d'amères  ironies  an  lieu  de  discoter 
avec  une  science  qu'on  ne  croit  pas  même  possible ,  ^tournant  de 
s'en  assurer,  quand  aeront  venus  les  jours  dont  le  roi  de  Jérusalem 
a  dit:  ils  ne' me  plaisent  pas. 

Doué  d'un  cœur  vif  jusqu'à  l'impétuosité»  gai  jusqu'à  la  pétulance , 
II.  de  Golbéry  a  pu  rallier  avec  les  railleurs  snr  des  choses  secon- 
daires ,  sur  ces  travers  qualifiés  d'erreurs  par  le  catbolictsme  pur. 
Hais,  d'abord,  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  arrivé.  Ensuite,  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  Ini  nue 
parole  de  ce  genre,  et  que  j'acoeatnerab  nettement,  fortement  un 
lUt  eontraire ,  s'il  m'était  connu.  J'infère  de  sa  réserve ,  que  l'œuvre 
de  sa  mère  et  des  professeurs  de  Heyenfeld  avait  été  plus  efficace 
qu'il  n'y  paraissait.  Je  Tinfère  avec  pins  d'autorité  d'une  de  ses  lettres 
lea  plus  belles  et  les  plus  intimes  •  la  seule  de  cette  nature  que  je 
Gommnniqne.  (") 

Jamais  ses  convictions  religieuses  ne  s'étaient  tout-à-fiiit  éteintes , 
et  si  les  premières  impressions  s'étaient  albtblies  loin  du  toit  paternel 
ou  remplacées  par  la  passion  de  l'étude ,  au  lien  de  s'en  nourrir ,  il 
ne  fotlut  qu'une  occasion  pour  les  faire  revivre. 

Quand ,  à  Besançon ,  M.  de  Ravignan  vint  ouvrir  ses  conférences , 
Golbëry  les  suivit  avec  empressement  et  avec  exactitude  ;  et  l'auto- 
rité  de  cette  parole ,  paissante  à  la  fois  de  logique  et  d'éloquence, le 
ramena  dans  la  pratique.  Il  a  dA  à  ce  retour  no  calme  qui  ne  l'a  point 
abandonné  pendant  ses  longues  souffrances ,  et  dans  sa  donleur  de 
ne  pouvoir  plus  travailler  »  la  religion  seule^avait  la  force  de  soutenir 
sa  pensée.  Pouvant  ù  peine  marcber ,  il  se  dirigeait  encore  vers  sa 
bibliothèque,  y  cherchait  quelques  livres, 'les  posait  près  de  lui, 
gémissait  de  n'être  plus  en  état  de  les  lire  ;  mais  se  résignait  dans  la 
persuasion  que  cette  épreuve  était  plus  utile  à  son  cœur  que  ne  l'eât 
été  la  lecture  à  son  esprit.  Il  envisageait  la  mort  avec  un  calme  qui 
ne  s'est  jamais  démenti }  il  en  parlait  souvent,  plein  de  tous  les  regrets 
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de  la  séparation ,  mais  aussi  de  loules  les  assunnces  que  la  foi  con- 
vertît en  certitudes. 

Les  lettres  de  M.  de  Ravigoan  ▼enaient  de  temps  à  antre  MMMeBir 
son  eonrage ,  relever  sa  ferveur  et  rafraicbîr  ses  laogaenrs.  Il  n'avait 
pas  attendu  l'afliiction  pour  revenir  à  la  foi  ;  mais  le  lUt  est  que  »  les 
jours  des  épreuves  étant  venus,  le  germe  déposé  dans  son  coBnr 
depuis  sa  jennesse  prit  un  aceroitsement  rapide. 

Golbéry  trouva  »  dans  les  loisirs  que  Ini  faisaient  une  santé  languis- 
sante et  une  révocation  brosqnement  Jetée  sur  sa  beUe  carrière ,  des 
heures  de  médiiaiion  (|oi  devinrent  peu  à  peu,  grâce  à  une  sincère 
docilité ,  des  heures  de  désitlusionnenient  et  de  solution,  suivies  de 
jours  de  foi  et  d'espérance.  Il  crut  comme  Royer-GoUard,  et  pratiqua 
pins  que  ce  grand  et  austère  penseur,  mort  si  saintement,  après  une 
vie  si  pure. 

ÎM  méditations  sérieuses  de  Golbéry ,  aidées ,  dirigées  et  élargies  - 
par  des  théologiens  éminents,  en  posàession  d'une  science  éclairée 
par  la  pratique ,  amenèrent  dans  ses  convictions  un  degré  de  ferveur 
qui  rec^rchait  l'exercice  et  une  nuance  de  sûreté  qui  se  manifestait 
sans  hésitation  devant  des  opinions  contraires  on  des  communions 
différantes.  Cette  manifestation ,  empreinte  de^  sérénités  de  la  foi  et 
éloignée  de  ce  prosélytisme  qui  est  une  fièvre  morale  •  est  la  pierr« 
de  touche  de  la  force  et  de  la  santé  d'un  oœnr  converti. 

Elle  marqua  les  derniers  jours  de  notre  savant  ami ,  et  si  jje  regrette 
l'absence  de  docnments  plus  complets  sur  ces  joun ,  si  je  regrette 
surtout  de  ne  rien  pouvoir  produira  sur  ces  heurenses  dispositions 
d'après  des  pages  pleines  d'intérêt  que,  d'une  main  déjàalhiblle,  il  a 
essayé  d'écrire  sur  lui-même ,  ce  n'est  pas  que  je  fosse  tenté  de  livrer 
au  publie  ces  mystères  d'une  âme  asphwit  à  la  vie  sanctifiée  par  la 
grâce.  Sur  ces  aspirations  secrètes ,  la  confidence  diracte  n'est  A  sa 
place  que  dans  la  biographie  des  plus  mftrs.  Hais  j'eusse  été  heureux 
d'asseoir  sur  ces  confidences  quelques  unes  de  mes  paroles. 

Dans  ces  dispositions  si  graves ,  Golbéry  se  fit  un  devoir  de  reporter 
ses  regards  sur  sa  carrière  politique  et  il  eut  le  désir  bien  légitime 
de  nous  faire  partager  tous  les  sentiments  avec  lesquels  il  l'eovisa» 
geait  hii-méme.  (i*) 

Au  mois  de  février  486é ,  déjà  condamné  par  ses  médecins  et  malgré 
leur  défense  de  s'occuper,  il  se  fit  apporter  la  collection  du  iifomisar 
à  partir  de  sa  députaiton,  c'est*i-dlra  18  volumes,  et  il  fit  d'après  ces 
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diNiiimeDU  U  rovoe  fetrospeciî? e  de  toute  sa  cerrière  piriemeiitain , 
avec  tonlei  lea  émotions  d'on  «dieu  à  ses  coDiemporaies. 

L'appHeatM»  qu'il  mit  à  ce  travail  agrava  beaucoai»  son  mal ,  et 
cepsndani  il  se  relisa  an  désir  de  Madame  de  Golbéry  d'écrire  pour 
ini«  lonlant  qve  le  tant  làt  tracé  de  sa  main. 

ta  mort,  depuis  longtemps  prévue  «  arriva  doucement  au  chevet  de 
noire  ami,  entouré  des  siens,  le  5  Juin  1854*  Il  s'endormit  en  deman- 
dant si  la  personne  que  sa  tendresse  avait- mandée  auprès  de  Mad.  de 
Golbéry,  pour  ces  graves  instants,  était  arrivée.  Ses  funérailles, 
présidées  par  M.  Tévéque  du  diocèse,  son  voisin  de  campagne, 
Airent  etiébrées  au  milieu  d'une  aflluence  extraordinaire  de  magi- 
strats ,  de  fonctionnaires  et  de  voisins*  Les  hommages  rendus  à  sa 
mémoire ,  sur  sa  tombe ,  par  la  boocbe  éloquente  de  M.  Blanc ,  pro- 
cureur-général à  la  Cour  de  Colmar ,  eurent  des  écboe  au  loin ,  dans 
les  journaux  et  dans  le  sein  des  Académies ,  qui  perdaient  un  associé 
savant  et  aimé. 

La  mort  de  H.  de  Golbéry  ne  pouvait  pas  être  un  deuil  pour  sa 
taille  seulement,  où  il  est  devenu  un  objet  de  culte,  après  y  avoir 
été  un  objet  d'une  tendresse  et  d'une  vénération  InelEible  comme  les 
trésors  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Sa  vie  ayant  appartenu  A  tant 
d'amis ,  de  gens  de  lettres ,  de  collègues  et  de  confrères  des  corps 
savanu  et  politiques ,  jndidairas  et  administratift ,  sa  mémoire  vivra 
dans  leur»  idfedîons ,  dans  celles  du  pays ,  dans  celles  de  l'étranger, 
qu'il  aimait  A  fiiire  apprécier ,  oA  son  nom  était  cber ,  où  se  retrempait 
sa  pensée ,  où  elle  allait  cfaercber  des  écrits  qu'il  pikt  embellir  des 
grâces  et  des  clartés  de  sa  noble  inieltigence. 

Tous  ceux  qui  l'ont  assez  connu  pour  Tapprécier  dans  ses  belles 
qualités ,  garderont  la  mémoire  de  cette  bonté  que  rien  ne  semblait 
en  état  d'épuiser  ni  d'aAiblir ,  que  l'ingratitude  pouvait  blesser  mais 
qu'elle  était  sAre  de  retrouver  au  moindre  signe  du  repentir.  Son 
esprit  vif,  enjoué  «  pétulant,  souvent  distrait ,  toi^ours  charmant , 
impétueux  quelquefois  ,  avait  des  réparties  promptes  et  piquantes. 
On  ferait  un  vofam  de  ses  mots  heureux.  Souvent  il  lui  en  échap- 
pait de  mordants ,  dont  il  subit  les  conséquences  ordinaires.  D'une 
grande  simplicité ,  il  causait  des  heures  entières  avec  les  vignerons 
dé  sou  pays.  D'autres  fois ,  absorbé  pa^  quelque  pensée  dominante , 
it  lui  arrivait  de  blesser  par  ses  distractions  ceux  qui  le  connaissaient 
peu ,  on  de  nuire  A  ses  intérêts  électoraux  par  ses  négligences  A 
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rendre  les  politesses  vulgaires.  Mais  avec  quel  luxe  d'idées  iogé- 
nieuses  et  de  paroles  charmantes  il  faisait  les  frais  d'une  conversaiion 
qui  lui  offrait  un  intérêt  réel  !  Quand  je  me  le  rappelle  dans  ses  heures 
brillantes  »  ans  beUes  années  de  sa  vie  •  et  que  je  viens  à  comparer 
cette  image  retroavée  avec  l'idée  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  aidés  comme  moi  de  osa  vivaets  soavenirs  pourront  se  faire 
de  notre  ami ,  d'après  ces  pages ,  Je  suis  une  fois  plus .  non  certes 
humilié,  mais  frappé  de  l'impuissance  de  l'homme  à  imiter  tant  soit 
peu  son  créateur,  et  i  reproduire  si  impariaitement  que  oeaoit  même 
l'ombre  d'nne  dea  eeuvres  de  sa  main. 


Matter, 

andoii  inspecteur  général  de  rUDiversilé ,  en  telitlle , 
et  des  MMiolhèqiMS  pnbttvMS  4e  nanoe. 
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NOTICE  SUR  PHILIPPE  DË  GOLBÊRY. 


Mota  18. 

Hm ,  le  fi  Botembre  1845. 

Mon  ch(  1  (Collègue  et  ami , 
J'ai  reçu  ie  discours  que  vous  avez  pronoocé  le  jour  de  la  rentrée  de  la  Gour 
fojale  de  Besançon.  Je  l'ai  lu  avec  empreneuMat  et  j'ajouteni  avec  un  grand 
pWilr  Je  «vais  que  fow  avi»  Inaoeonp  dlaalnietioii  et  d*énid!tleii ,  mais  je  ae 
aeapçonuii  |«e  eneofe  toute  l'éieadiie  de  itw  ceMatonacee.  Votre  eieelleat 
dliOoin,daaaleqMlfl|aà|iNil«r|ioiirtoitleiiioiide,  iiiora  ippria.Geitt  qoi 
raoRMt  hi  comn  md  oo  cfaiodfoat  pas  de  vmu  praclaiMrl'bn  dea  ploa  aavanla, 
des  plna  leUgioat  el  dea  meilleurs  Ma^aiiaia  que  noua  ajoat  en  ffnnoa.  Beoam 
mes  remerciroeots  et  oMa  fUidlalioiia. 
Je  «nia»  etc.  etc. 

M£UJI£URAT. 

4 

Rom  It. 

Laundell. de GolMiTan  Havéehal  6onU,  le Mawll  1847.  (C'eal  la  10» tettie. 
I>aa  nne  n'dl^  paieille ,  nt  pina  longue.  —  On  Ini  afitt  pranta  la  prenMte  pié- 
aUenoa  do  Hani^.) 

M onaionr  le  IbitoUL , 
Le  conlMt  a*eogage  :  demain  peut-être  et  bien  eerlahieaiettt  dans  la  semaine. 
Gagneienooio  eette  bataille  paciflqne.  Antaat  les  autres  tous  ont  valu  de  gloire  , 
autant  celle-d  MoB  faudra  de  Nooonaisaanoe.  N'eat-co  paa  voua  dire  aaaea  qu'elle 

TOUS  en  prie. 

J'ai  l'honneur  &c.  Stc, 
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Nota  ao. 

POLÉMIQUE  ÉLECTORALE. 

La  femille  a  toute  une  collection  d'arUdes  de  polémiqae,  intitnlée:  Ctdanmifi 
du  Journal  de  Cotmar,  lancées  contre  M.  de  Golbéqr,  lois  do  sa  NicntRc  élection. 
Il  est  écrit  dessus,  de  Si  ntàn  :  «  Panlomie  comme  mol  oe»  pmpblels  dictés  par 
l'esprit  de  parti  i  » 

Note  21. 

Voici  comment  M.  de  Golbér^  décrit  lui-même  Kientzheiiu  dauâ  la  petite  Altaee 
de  H.  Yves. 

«  Au  démit  derneedesplaspitlorasqiies  miéesdes  Vosges  s'anooditoa  bassin 
tetile  dont  les  prairies  sont  sillonnées  de  torrents  et  dent  les  abords  présentent 
an  pied  de  disqoe  montagne  un  bourg  du  mojen-ége.  Au  sud  Ammerscbiribr ,  an 
nord  Kîentibelm ,  aviie  leurs  remparts  abai$s<'><^  par  la  culture ,  avec  leurs  vieilles 
tours  et  leurs  antiques  murailles.  Dans  le  fond ,  ^  l'ouest ,  le  cb&teau  appelé 
Barberousse  par  la  tradition ,  domine  l'étroite  f»ntr<5e  qui  conduit  en  Lorraine  : 
ici ,  comme  dans  toute  l'Alsace ,  et  même  encore  on  voit  au-delà  des  plus  riches 
moissons  couler  le  fleuve  ,  limite  historique  de  la  France  ,  et  par  ûà-\ii  le  Oeuve  , 
les  cimes  variées  du  Blaueu  ,  du  Feldberg  et  de  la  Forêt  noire,  enfin  vers  le  sud, 
"à  b  fiiTeur  d'un  beau  del ,  la  ligne  bleufttre  du  Jura  et,  quanti  le  permet  la  trans- 
pnrenoe  de  llMiiison  »  les  pfcs  neveux  des  Alpes»  dont  les  imposBDtes  croupes 
peuvent  être  reconnues  él  nommées.  » 

Hoto  32. 

Lettre  de  Pb.  de  Golbéry  I  Hsdime Meunier»  sa  aUe ,  alors  I  Rome.  (ftarHe  à 
la  suite  de  sa  révocation.) 

S8  mais  1848. 

Mes  chers  enfants , 

«  fiens  les  événements  qui  viennent  de  briser  mon  eiisteuee  et  de  confondre 
mes  projets,  votre  mère  et  moi,  nous  anfons  en  route  pour  vous  n|oindre.  Dieu 
en  n  décidé  autrement  et  je  suis  encore  k  soilidter  une  retraite  ;  TailUre  tdoptée 
m  cooseil  d*éiftt,  me  peidt  peavoir  finir  avec  la  semaine,  fti  bftte  d*aller  chercbet 
votre  mère  è  KJentdMim ,  dernier  séjour  de  vos  parens  sur  cette  terre  ,  je  vous  y 
reverrai,  j'aurai  donc  encore  des  jours  heureux  .  Allez  de  ma  part  voir  M.  de  Ravi- 
gnao,  il  m'avait  promis  de  prier  pour  moi ,  au  tombeau  des  Si.  Apôtres  1  dites-lui 
que  je  l'en  supplie,  dites-lui  que  je  garde  toutes  ses  lettres  dont  les  dates  sont 
comuie  1  indication  do  mes  stations  vers  le  ciel ,  il  m'en  a  montré  le  chemin  et 
sans  présomption  coupable,  j'ai  la  coufiance  que  j'y  arriverai  ;  car  Dieu  m'a  beau- 
coup  éprouvé  et  me  puriHe  diaque  jour  par  la  douleur. 

«  Ne  cnyes  pes ,  mes  enbns ,  ^'il  me  Mie  ranger  parmi  les  mécontents.  SI  ma 
patrie  gagne  en  grandeur  et  en  prospérité  è  la  violente  secousse  qui  m'a  renversé, 
je  serai  le  premier  k  mi  bénir  le  del 
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soi»'!!  de  Kientzhfiin  qoe  le  grand  jour  de  l'éternité  commence  pour  moi ,  en 
'  priant  Dieu  d'ùtrc  roisériconlieux  à  mou  passé,  parce  qae  mon  cœur  a  toujoun 
été  bon  et  que  je  n'ai  faii  volontairement  du  mal  à  personne. 
•  Adieu  ma  ûlle  ,  mou  unique  enikat. 
(J'étais  à  Rome  lorsque  cette  lettre  me  fui  adressée.] 

Note  2S. 

«  Ohm  m  jirofèsBkMi  de  fol  je  n'ai  Iwigaé  raeiin  mandet  et  loio  d'y  aonger  je 
laooBtema  vie  peMée.  BleetAt  je  pentuai  defut  Oies;  je  Miieinilede  «  inllnM , 
malt  j*ai  l'esprit  vigoareni.  Léconir  est  niii  et  la  oonMiiNM  awal.  le  veux  rom 
dire  un  dernier  adieu. 

n  J'ai  été  nommé  député  le  12  juin  i^l.  On  venait  de  recommencer  une  légis- 
lature ,  celle  qui  a  suivi  la  réTolution  de  luilk-t  :  on  devait  croire  que  ce  serait 
une  nouvellp  îrc  ;  les  partis»  étaient  encore  brôlans  ;  r.n  ne  parlait  que  d'amnistie, 
on  voulait  le  pi-ogrès  modéré.  Quant  à  moi ,  mon  premier  devoir  était  de  m'occuper 
de  notre  èbèie  AIhm»:  je  ne  soegeaie  qe"!  nolieagrievltiire ,  à  w»  Huêf  à  notre 
tnduirte.  La  iftdie  suffisait  à  peine  I  cette  miasioa,  je  m'y  snis  vn&  avecardrar 
et  dans  qnelqnes  points  j'ai  parfois  rénaii ,  ainsi  qne  je  ^  vous  le  proufer. 

m  Dès  l'adraase  de  i95é,  (Sdanoe  dn  IS  aeùt  1834)  je  signalai  réiatdéplefalde 
dn  vignoble ,  la  déteaiaMe  léfislaUon  nt  les  boissons ,  qnl  diarge  la  circulation 
en  dégfévant  les  cabarets ,  sans  profit  pour  le  trésor.  Mais  peu  de  mois  après 
j'attaquai  le  système  de  l'union  prussienne  ,  (Séance  du  13  mai  IHôri.  Moniteur 
p.  1705  et  1171»,)  et  cependant  on  pouvait  encoit' y  i)ortcr  rt'mv'de.  Le  ducbé  de 

Baden  u'élail  pas  eucore  couvert  de  ce  funeste  réseau        Nus  .Mnii&lres  auraient 

pu  prévenir  le  désastre,  iv  l(<  dis  ,  je  le  répétai  avec  énergie.  (Séance  du  14  avril, 
p.  715.)  «  Bdtet^ma,  disais-je,  ilmmtmuretmpê»  Tndttt  mnwtt  âommu 
ptrdui.  o  Vaines  déclsmationa ,  le  bit  làt  aoeompli.  On  n'en  a  pas  tenu  cempie, 
et  le  8  jttln  nouvel  avertissement  »  (Séance  dn  5  juin.  MonUmtr  1436.)  et  tonjovis 
en  vain  1  Qnelle  anère  dérision  !  » 
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ÉILDE 

SUR  LES  MONUMENTS  FUNÉRAIRES 

wàomwm  in  NOTUni  I8K6 
SUR  L'OBERRIETH  DE  SGHLESTATT. 


L'Etbnograpbi»  do  i'Aliaee  payenne  et  barbare  est  un  livre  encore 
fBniié.  Nous  connaissons ,  par  les  bistoriem  et  les  géognpbes  de 
Rome  et  de  la  Grèce ,  les  tribus  germaniques  et  galloceltiques  éche- 
lonnées de  l'Helvéïie  à  la  colonie  Aggrippine  sor  la  rife  gaueiie  du 
Rbio  :  Doos  savons  les  noms  de  quelques  boargades  traversées  par  la 
voie  romaine  qui ,  débouchant  de  Bâie ,  coorail  le  long  dn  fleuve ,  an 
tems  d'Anionin ,  el  s'acheminait  vers  les  castra  de  son  cours  inférienr, 
les  légions  et  les  courriers  de  Tempire*  Mais  l'état  intérieur  du  pays, 
la  coDsUtntioD  des  sociétés  éparses  sur  sa  sarftoe,  lenr  densité,  leurs 
inoeiirs  •  leur  culte ,  leur  langue ,  ensevelis  dans  les  ténèbres  vingt 
fois  séculaires  de  ces  tems  sans  histoire ,  resteront  probabiemeat 
toujours  ignorés  des  générations  q[ui  leur  ont  succédé.  Cette  terre 
semble ,  avec  les  os  de  ses  antianes  babitans,  avoir  englouti  les  der- 
niers monument  de  leur  eiisienee. 

Une  découverte  récente ,  dfte  an  bâtard  comme  presque  tiMites 
celles  qui  ont  conduit  i  de  grands  résultats  scieniiliques ,  vient  de 
Jeter  une  fiiible  lueur  sur  ces  ténèbres ,  et  soulever  un  cobi  dn  voile 
Jusqu'ici  non  pénétré,  tout  lequd  se  cachent  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  passé  lointain. 

A  droite  de  la  rente  de  Schlestadt  à  Neaf-Brisach ,  à  trois  kilomètres 
de  la  ville ,  eiiste  un  terrain  spacieux,  depuis  longiems  utilisé  comme 
pâturage  du  troupeau  communal.  Ce  terrain ,  encadré  sur  ses  flancs 
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et  vert  le  fond  par  des  foréu ,  et  isolé  par  des  coorans  d'eau  profonds 
qui  descendent  de  l'ouest  vers  Test ,  forme  nue  sorte  d'Ile  de  gazon , 
découpée  dsns  1s  masM  des  iiois  qui  autrelbis  renfermaient  aassi  du 
côté  de  l'est.  Le  sol^en  est  généralement  bas,  et  la  route  de  Neuf» 
brîsach  qui  le  borde  du  sud  au  nord  »  Ibrmant  obstacle  au  libre  écooi 
lement  des  eaux  supérieures ,  Texpose  à  de  fréquentes  snbmersioiiB« 

Ces  iDconTéaiens ,  joints  à  celui  de  son  étoignement ,  ont ,  il  y  a 
deux  ans  •  décidé  l'autorité  à  y  supprimer  le  pâturage  »  et  à  ooniertir 
le  terrain  en  prairies.  Ceue  entreprise  nécessitait  des  traïaux.  U 
Mait  niveler  les  inégalités,  combler  les  bas  fonds,  consolider  les 
bords  des  oours  d'eau.  Les  ouvriers  ftireot  mis  à  l'œuvre  dans  le 
courant  de  l'automne  dernier. 

L'on  remarquait  de  tems  immémorial  sur  cet  espace  vide ,  un  cer- 
tain nombre  de  tertres,  couverts  de  gazon,  les  uns  réunis  en  groupes 
de  quatre  on  doq ,  d'antres  isolés.  Os  albctaient  en  général  une 
forme  circulaire ,  et  n'avalent  qu'un  feible  relief,  eu  égard  à  leur  sur- 
Hmo  ;  les  pâtres  leur  donnaient  le  nom  de  Behbftckel ,  et  aussi  oelui 
de  Rdmerbuckel ,  dont  le  premier  ne  paraît  être  qu'une  contraction. 
Les  babitans  des  villages  voisins  les  désignaient  traditioonellemeot 
sous  la  dénominatioii  de  Heiden-Bâckel  (buttes  des  payées).  On  con- 
sidérait ces  élévaiicns  comme  des  aspérités  naturelles  d'un  sol  Inculte 
et  mouvant ,  et  personne  ne  parait  avoir  songé  jamais  à  en  interroger 
la  véritable  nature. 

C'était  une  erreur.  Ces  tertres  étaient  des  tombeaux ,  et  chacun 
d'eux  recélait  un  ou  plusieurs  corps  Iramains.  (<) 


(*;  Ikes  teities  lenUaUeB  ont  oertalneiMBt  wiaié  en  gnad  nombre  sur  difeis 
INiints  de  eetia  «outrée ,  et  ont  toi^out  éléconaldéréâ  eomme  dot  lenei  de  1^ 
Uqiilé  la  pim  fecnMe.  Un  ptaiage  de  BeMiulUMBaiiiis,  écrit  ttj  aSSOaaa, 
esprime  ropinion  que  les  bonmes  de  «cience  avaieot  d^li  akm  de  l'orlgiae  koriMure 
et  payenne  de  ces  singuliers  mommena.  Il  a'agtt  de  tertres  TÛa  par  YvoMu  dans 

les  forets  I»^^s  <l'Kbpr«hrim-Mrmst»'r. 

«  Yidimus  ipsi  vesligia  antiquituds  HHe  in  nsfnorum  CoUUtUt  quot  vulgvs  à 
paganis  adhùc  cognotninal .  »  Fer.  (jurman.  iib.  tu. 

Getie  dénominalioD  est  évidt-uunent  celle  de  Heydenbiibl  donnée  également  auv 
Ittiree  de  roberrieth.  Toutefois  rien  n*iadiqao  que  Rbenaous  ait  considéré  les 
monticnlee  dont  II  parie  coanne  des  aMmnmena  ftinéraires. 

Ao  reste  ce  nom  de  Bejdenbnekel ,  He|denMUil,  se  retfonve  dans  presque  tous 
les  livres  terriers  de  ces  environs  >  conne  dénomlDstion  de  cantons  mrans. 
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Les  iravnux  de  nivellement  s'tîiaient  attaqués  d'abord  à  la  butte 
la  plus  rapprochée  de  la  route.  Sa  forme  cirdulaire  avait  un  dia- 
mètre de  plus  de  vingt  mètres ,  et  forni<iii  sur  le  sol  une  saillie  de 
76  centimètres  seulement.  Vers  le  centre  était  couché  sur  le  dos ,  les 
bras  étendus  ,  uu  squeieite  encore  entier ,  mesurant ,  du  sommet  de 
la  tête  aux  talons ,  deux  mètres ,  cinq  centimètres.  A  son  avant-bras 
droit  était  passé  un  bracelet  de  cuivre ,  et  son  cou  était  entouré  d'un 
cercle  de  même  métal .  formé  d  une  baguette  arrondie  d'un  centi- 
mètre d'épaisseur. 

La  surprise  était  grande  ,  et  la  curiosité  vivement  excitée.  Quinze 
buttes  furent  successiv^^ment  visitées  et  ravalées.  Chacune  fit  à  son 
tour  apparaître  à  la  lumière  son  cadavre  ,  plus  ou  moins  dégradé  ,  et 
dans  la  même  position  que  le  premier.  Les  uns  portaient  des  bracelets 
comme  celui-ci  ;  chez  d'autres  des  anneaux  d'oreille  ,  toujours  en 
cuivre  ,  gisaient  aux  deux  côtés  de  la  léte.  Des  fragmens  de  poteries 
de  terre  brune  re{K>saieDt  sur  le  sol ,  auprès  des  corps. 

La  plus  spacieuse  de  ces  buttes ,  au  centre  des  autres,  et  mesurant 
trente-quatre  mètres  de  diamètre ,  contenait  cinq  squelettes  assez 
bien  conservés ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  d'environ 
quatre  mètres.  Celui>ci,  placé  au  milieu  du  tertre,  portait  un  collier 
semblable  à  celui  décrit  plus  haut  ,  m[)iç  d.ins  lequel  était  ps^sé  un 
petit  anneau  ,  qui  pendait  sur  la  poitrine.  Son  bras  droit  était  entouré 
d'un  bracelet  d'une  loi  [iie  particulière.  Cet  ornement  formant  boudin, 
était  creux  et  fait  d'une  feuille  mince  de  cuivre,  cintrée  en  forme  de 
croissant,  dont  chaque  corne  i  lait  ler minée  par  un  petit  boulon, 
imparfaitement  arrondi.  La  surface  de  la  coquille  <  laii  divisée  par  des 
lignes ,  ei  semëc  de  petits  fleiirons  semblables  entre  eux,  et  parais- 
sant exécutés  au  moyen  d'un  [joinron. 

Le  squelette  ,  couché  à  la  droite  de  celui-ci ,  avait  sur  la  poitrine 
une  agrafe  ou  ffbule  plate  et  trilolit  e ,  et  deux  objets  faits  d'une 
substance  légère  ci  noire ,  ressr mlilaui  assez  pour  la  forme  et  la 
dimension  à  des  anneaux  ou  passaus  de  serviette  ,  un  peu  bombés 
vers  le  centre.  De  chaque  côté  de  la  téle  se  tiouvaii  un  cercle  de 
cuivre,  de  huit  centimètres  de  diamètre,  formant  une  énorme  boucle 
d'oreille.  Ce  squelette  est  sans  aucun  doute  celui  d'une  femme. 

Ces  divers  objets  ,  si  dignes  de  riniérêt  des  hommes  de  science, 
ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  ,  avec  quelques  débris 
humains  qui  oni  résisté  au  contact  de  l'air  ,  et  y  aitendeut  ce  que  de 
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DonveUet  fouille»  ne  maaqaeront  pu  de  produire.  U  reste  encore  des 
tertres  k  vieiier,  car  dès  qu'elle  a  eu  connaissance  des  résultats 
obtenus  d'une  manière  si  inattendue ,  l'auioriié  a  fait  arrêter  les  tra- 
vaux. Les  rechercbes  ultérieures,  faites  cette  fois  sous  une  direction 
intelligenie ,  avec  méthode  et  prudence ,  promettent  à  la  science  un 
précieux  butin. 

De  sérieuses  réfleuons  sur^fissent  h  l'aspect  de  ces  tombeaux ,  de 
ces  ornemens,  de  ces  restes  humains.  Quels  sont  ces  morts?  A  quel 
peuple ,  à  quelle  période  du  passé  appaniennent-ils  ?  Quelle  pensée 
les  a  réunis  dans  cet  espace  perdu  au  milieu  des  forêts?  Que  signifiekit 
0t  ces  groupes»  et  ces  tertres  isolés? 

Ces  questions  ne  peuvent  être  abordées  qu'avec  hésitation»  ni 
résolus  autrement  que  par  des  probabilités.  Aussi  n'est-ce  que  aoos 
la  réserve  de  nos  propres  doutes  »  que  nous  hasardons  ici  quelques 
appréciations. 

Ces  tertres  dont  rantiquité  ^e  peut  être  mise  en  question ,  ont  dft 
être  beaucoup  plus  élevés.  Même  en  l'absence  de  toute  notion  d'art, 
le  seul  instinct  dea  proportions  a  dà  suffire  pour  repousser  l'idée  d'un 
monument  aiant  vhigt  ou  trente  mètres  de  base  *  et  un  mètre  d'élé* 
vallon.  Un  monument  ftinéraire  ne  peut  se  comprendre  que  comme 
pue  Intention  d'attirer  les  regards ,  de  User  l'ailention  è  «fistance;  el 
dès-lors  son  relief  doit  être  tel  qu'il  ne  puisse  se  confondre  avec  le 
sol  qulle  porte.  Les  peuples  barbares ,  comme  les  nations  civilisées 
ont  obéi  à  cette  loi.  Elle  a  dirigé  la  pensée  des  Pymmides  de  HempbiSy 
comme  celle  des  Tùmulus  des  steppes  de  l'Asie  russe ,  et  des  Crom- 
lechs de  TArmorique.  On  peut  donc  admettre  IMlement  Ici  une  ' 
hauteur  ancienne  plus  considérable,  successivement  abaissé  par  le 
tassement  spontané  des  terres ,  par  l'effet  des  eaux  de  pluie  et  d'inon- 
dation »  et  plus  tard  par  le  piétînemeni  du  bétail ,  quand  le  terrain  est 
devenu  un  pfttnrage. 

En  adoptant  un  relief  égal ,  à  son  point  cubninant ,  au  tiers  du  dia- 
mètre seulement,  l'accumulation  de  ces  monceaux  lliU  supposer  des 
bras  nombreux  et  un  travail  prolongé  :  elle  lait  supposer  également 
nue  autorité  commune  ou  un  sentiment  commun  auiquels  ces  bras 
ont  obéi  i  elle  fait  supposer  enfin ,  par  le  nombre  même  des  monu- 
mens  et  par  leur  destination ,  un  état  de  société .  fonctionnant  avec 
sécurité  et  8iité ,  et  arrivé  è  un  certain  développement  moral. 

Ces  propositions  qui  ne  peuvent  guères  être  contestées  en  présence 
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dM  prouves  matérielles  qui  sont  là  ,  conduisent  logiquement  à  con- 
clure que  rOberrietb  a  dû  être,  dans  las  ilèctes  reculés,  le  cimetière, 
la  nécropole  d'une  peuplade  assez  nombreiiae ,  organisée  en  société, 
établie  réguUèrement  dans  le  pays ,  et  occupant  le  sol  saos  contesta- 
tion pendant  une  longue  soite  d'années  :  de  plus ,  cemme  il  serait 
absoinment  inadmissible  que  pour  chacun  de  ses  morts ,  la  peuplade 
eût  songé  à  élever  un  énorme  monceau  de  terre  comme  monnmeni 
funéraire ,  l'on  peut  présumer  qne  les  Tumulus  de  l'Oberrieih  sont 
les  sépultures  de  cheii  de  la  peuplade  ou  des  tribus  dont  elle  était 
formée.  Or  celte  espèce  d'autorité  était  héréditaire  dans  les  familles» 
ainsi  que  eda  se  voyait  encore  récemment  dans  les  dans  de  l'Écosse 
et  de  l'Irlande.  Gela  conduit  à  penser  qne  les  groupes  des  monumens 
dont  nous  nooa  occupons ,  représentent  des  dynasties ,  ou  des  cheCi 
dn  même  sang ,  on  de  la  méoM  tribu  ;  l'aristocratie  enfin  de  ce  tems 
anté-bistoriqne. 

Mais  quelle  époque  finit*il  assigner  à  ces  monnmens  t  A  quelle  race 
appartenaient  ces  morts ,  dont  la  dépouille  ensevetie  sous  des  mon- 
tagnes factices ,  dans  la  soUtode  des  forêts»  fimlée  depuis  des  siècles 
par  le  pétre  et  les  troupeaux ,  apparaît  à  nos  regards  étonnés ,  encore 
couverte  des  bijoux  barbares  qu'ils  ont  dû  porter  pendant  leur  vie? 
Ici  l'bistoire  et  la  science  peuvent  du  moins ,  par  quelques  faibles 
dartés»  guider  le  chercheur  avide  engagé  dans  ces  ténèbres. 

Que  ces  tombeaux ,  ces  omemens ,  ces  morts  appartiennent  aux 
tems  appelés  barbares  •  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter* 
Dès  qu'arrive  la  domination  romaine ,  la  vie  de  clan  cesse  ou  s'altère. 
Avec  elle  a'bitrodnit  le  christianisme  dans  les  peuples  riverains  dn 
Rhin.  Les  tombes  gigantesques  en  terre»  en  pierres  brutes  sont 
imnplacées  par  des  monumens  en  pierres  taillées.  Les  morts  sont 
couchés  dans  des  cercueils  ou  réduits  en  cendres.  Le  chef  barbare 
aime  encore  les  parures  qui ,  an  fond  de  ses  forêts  natales ,  le  dési- 
gnaient au  respect  de  sa  tribu  ;  mais  d^è  il  a  aperçu  sur  le  chevalier 
romain,  devenu  son  prisonnier,  sur  le  tribun  cohortaire,  abattu  par 
sa  fhunée,  dans  le  pillage  des  villes  et  des  campemens  romains,  l'or, 
l'argent,  le  bronze,  richement  ouvragés  en  chaînes,  en  meubles, 
en  byonx ,  en  armes.  Pour  se  parer  il  a  besoin  désormais  d'or,  d*tt^ 
gent ,  de  bronze  ;  et  ces  nouveaux  omemens ,  orgueil  de  sa  vie ,  et 
monumens  de  sa  valeur,  le  suivent  dans  sa  tombe. 

Tool  au  contraire ,  les  objets  recueillis  sur  l'Oberrieih  et  qui  sont 
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oaiaineiMiit  des  omtoeni  ainsi,  >ont  grossiers*  communs,  presque 
primiiifc.  Ces  colliere  soDt  de  simples  liges  de  caivre,  mal  arrondies  ; 
lenrs  extrémités  sont  imparfailement  sondées.  Ces  Immenses  anneanx 
d'oreille  •  ioégann  entre  eux ,  rappellent  le  goftt  baroque  et  dépravé 
des  femmes  de  la  NonTeile-Zélande ,  ou  des  négresses  do  Darfour. 
Ces  aignilles ,  que  l'on  a  prises  pour  des  Styles ,  (des  Styles  dans  des 
Tnmalos  germains  on  gaaio»  I  11)  et  qui  serraient  à  retenir  an  som- 
met de  la  léte  les  nattes  ôu  les  touffes  des  longues  chevelures ,  sont 
d'une  simplidié  agreste.  Ces  fleurons,  inégalement  espacés,  ne 
révèlent  aucune  idée  d'imitation.  Ces  deux  rouleaux ,  que  Ton  a  cm 
Ikils  en  ivoire ,  comme  si  Tivoire  ponrail  devenir  noir  .d'ébène ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  comprendre  l'usage ,  sont  de  la  forme  la  plus 
naîfement  simple.  Tout  cela  est  d'une  rusticité  qui  exclut  l'ombre 
même  d'une  pensée  d'art ,  et  le  port  seul  de  pareils  omemens ,  joint 
au  costume  qu'il  fiiut  supposer  pour  qu'Us  fassent  en  vue,  sont  l'in- 
dice évident  d'une  barbarie  profonde* 

Cest  donc  à  l'Alsace  payenne  et  bartiare  qu'appartiennent  ces  restes 
sbigniiers  ;  et  le  nom  de  Beyden-Biickel  •  donné  à  ces  tertres ,  et 
mafaitenant  si  bien  |ustillé,  n'est  sans  doute  qu'une  tradition  des 
ancêtres,  transmise  de  génération  en  génération ,  et  remontant  A 
Pépoqne  même  où  la  foi  chrétienne  s'établit  dans  ces  contrées  et 
traça  la  limite  entre  le  passé  et  l'avenir. 

Mais  la  barbarie  a  existé  sous  deux  formes  bien  différentes  :  l'une 
paWble,  inoffensive,  sédentaire,  en  possession  du  sol,  vivant  sous 
la  règle  d'une  certaine  oi^nisaiion  hiérarchique  ou  patriarcale , 
aeceptée  plutôt  qu'imposée  :  c'était  la  condiiion  générale  des  sociétés 
Européennes  avant  leurs  luttes  avec  Rome ,  et  plus  particulièrement 
celle  des  Gaules  avant  la  conquête.  L'antre ,  armée ,  voyageuse , 
sanguinaire ,  dévastatrice ,  marchant  sons  des  chefs  de  guerre  qui 
personnifiaient  toutes  ses  passions;  c'est  celle  qui  pendant  les  quatre 

« 

premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  frappa  aux  portes  de  Rome ,  et 
finit  par  les  briser. 

A  la  quelle  des  deux  Ihnt-il  reporter  les  monnmens  que  nons  étn* 
dions  Y  C'est  encore  I  la  seule  Inew  de  rhistoire  que  cette  question 
peut  être  approfondie. 

Les  Gaulois ,  avant  l'invasion  romaine ,  étaient  moins  un  peuple , 
qu'une  collection  de  peuples  différons  de  nom  et  d'organisation  iaié* 
rienre,  aubdivisés  eux-mêmes  à  l'infini ,  mais  unis  entre  eux  par  le 
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Ken  de  la  noe  el  de  Iragee.  La  tede ,  e'éuil  le  pefi  qtt'bablieil 
Il  reœ ,  et  où  se  peileii  le  iingae  des  Ganloie  ;  soit  que  cette  ftoe 
flki  Aatochtooet  c'esi-iHHre  née  du  lol,  soit  que  venue  d'ellley» , 
elle  ail  ëié  la  première  à  Toccaper.  Le  Ehio ,  qtti  an  aord  et  à  l'est , 
aéparait  cette  contrée  des  conirées  folsines  comme  one  barrière 
établie  |iar  la  natareménie,adù  être  choisi  |iar  les  peuples  de  même 
race  comme  limite  de  lenr  état  de  possession  *  et  rhistoiie  nons 
apprend  qa'il  en  a  réellement  été  ainsi.  Dès  lors  l'Alsace  a  d6,  par  la 
force  des  cboses,  être  baUlée  par  on  peuple  de  race  gauloise  on  cel- 
ilqne.  Et  ce  n'est  point  là  une  faine  coi4<sctnre;  sans  parier  des  pré- 
tendue restes  druidiques  dont  Vauthenticité  est  trop  contestable»  il 
eiiste  de  ce  fiiit  une  preuve  bien  autrement  certaine.  C'est  la  table 
théodoeîenne ,  retrouvée  è  Spire  par  Connd  Celtes,  vers  1800 ,  mise 
an  jour  par  Peutinger ,  et  sur  laquelle  sont  tracés  les  noms  des  villes 
et  stations  traversées  par  les  voies  romaines.  De  BAIe  à  Hayeace,  ces 
noms,  tels  que  Uronx ,  Arialbinn,  Ai^ntouar,  Helvct,  Argentorat, 
Bmocbmag,  sont  indubitablement  celtiques ,  c'est-A-dtre  gaulois. 
Les  noms  des  deux  de  nos  plus  célèbres  montagnes,  Donon,  Altîtona, 
ont  la  mémo  origine.  Les  Médiomatridens ,  dont  l'andenne  demeure 
en  Alsace  n'est  pas  douteuse ,  étaient  un  peuple  gaulois. 

liais  d^à  avant  l'invasion  de  la  Séquanie  par  lesSuèveslIarkomans, 
sous  Ariovisie ,  12  ans  avant  J.  C. ,  de  nombreuses  tribus  germaniques 
les  Ranraqnes,  les  Triboques,  iesNéoiètes,  lesTangiouSt  avaient 
flrancbi  te  Rhin,  et  s'étaient  établis  violemment  sur  .la  rive  gancbede 
ce  fleuve ,  après  en  avoir  chassé  on  exterminé  les  anciens  possesseors* 
La  limite  de  la  terre  gauloise  lîit  alors  reculée  du  Rhin  aux  Vosges. 
Le  détachement  fut  définitif.  Les  mahres  du  monde  romain  ddrent 
eux-mêmes  respecter  le  IMt  accompli  ;  car  s'il  est  vrai  qu'une  partie 
de  l'Alsace  supérieure  resta  incorporée  à  l'empirs ,  il  est  historique* 
ment  certain  aussi,  que  l'Alsace  Inférieure  n'en  fit  jamais  partie  inté- 
grante, et  (ht  même  désignée  sous  le  nom  de  première  Germanie. 

Toutefois  dans  cette  situation  ambiguë ,  habitée  par  des  peuples 
germains ,  mais  limitrophe  immédiate  de  l'empire ,  traversée  par  une 
route  impériale ,  occupée  d'une  manière  permanente  par  des  légions 
rassemblées  dans  les  campements,  ou  tenant  garnison  dans  les  places 
ou  les  bourgades ,  incessamment  parconrae  par  les  armées ,  les  géné- 
raux ,  les  empereurs  même ,  qui  descendaient  de  ritalie  sur  le  Rhin 
inférieur ,  TAIsaoe  Ait  profondément  romanUk,  La  société  barbare  a 
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dA  »'«iDpKiDdra  rapidement  des  nœan,  du  cnlie*  des  arts,  de  la 
laDgne  radme  do  faioqoeiir  civilisé  en  contact  isceaaant  avec  elle. 
Les  DODHinens  de  cette  époque  élèvent  cette  prétomption  d'aaaimi- 
leiioii  I  la  haoteur  d'ane  iocoiiteitable  certitude. 

Ainsi  la  première  période  de  rétablissement  des  tribus  germaniques 
MIT  la  rive  gancbe  a  dA  être  une  période  de  luttes  et  de  guerres. 
Latte  contre  les  anciens  possesseurs  »  lutte  entre  les  conquérans  pour 
le  partage  même  do  la  conquête ,  lutte  contre  les  nouveaux  envahis- 
seurs  •  attirés  par  le  succès  des  premiers  venus ,  pour  la  conserver  ; 
gnerre  contre  les  Romains  et  les  Gaulois  voisins ,  car  Arioviste  avait 
entraîné  avec  lui  dans  la  Séquanie ,  des  contingens  Rauraqnes  et  Tri* 
boques  •  dont  son  armée  de  Sué  vos  avait  traversé  les  éiabKssemens,  et 
qui  partagèrent  sa  victoire  à  Magetobria»  et  son  désastre  à  Vesuntio. 

ta  seconde  période ,  qui  coaunence  à  Auguste  mémo  •  est  un  état 
de  quasi  conquête  où  l'élément  civilisateur ,  imposé  par  la  force ,  et 
propagé  par  te  séduction  et  rexemple ,  pénètre  peu  à  peu  toutes  les 
oouciMS  de  la  population ,  et  refoule  la  vieille  barbarie  de  tons  ses 
asiles.  Cest  exactement  le  phénomène  qui  s'accomplit  de  nos  jours  • 
presque  sous  nos  yeux  •  dana  l'Afkique  française. 

Est-ce  sous  l'une  on  l'autre  de  ces  périodes  qu'il  font  ranger  les 
moBumeos  de  l'Oberrietb  ¥  Gela  parait  dilBcile.  La  première  est  trop 
agitée ,  la  seconde  trop  près  de  la  civilisation.  Sons  la  première,  les 
cheft  des  tribus  ne  sont  plus  ces  pères  vénérés  de  la  peuplade ,  se 
transmettant  de  père  en  âls  une  autorité  paisible ,  et  s'endormant 
l'un  à  cAté  de  l'autre ,  dans  un  commun  champ  de  repos ,  sous  des 
tombes  colossales ,  è  l'érection  desquelles  des  centaines  de  bras  tra- 
vnillaient  des  mois  entiers.  Ce  sont  maintenant  des  chc&  de  guerre. 
Leur  tombe  n'est  qu'une  fosse  creusée  è  la  hflto  par  la  pique  de  leurs 
soldats ,  qu'un  étroit  tertre  de  gaion,  qu'une  pierre  brute  surmonte, 
et  dana  laquelle  descendent  avec  eux  les  armes  qui  ont  fait  leur 
gloire»  et  le  cheval  qui  les  a  portés  dans  les  combats.  Sous  la  seconde , 
l'organisatioB  en  tribu  a  cessé  d'exister ,  ou  est  profondément  mo- 
difiée. Les  cheb  héréditaires  des  clans  sont  remplacés  par  des  magi- 
strats qui  reçoivent  leur  investiture  des  dominateurs  victorieux.  A 
l'exemple  de  ceux-ci,  les  vaincus  brAlent  leurs  morts  sur  les  bûchers 
fiméraires;  l'urne  cinéraire  et  le  cénotaphe  sculpté  succèdent  an 
ttnnilae,  et  le  nom  méoM  du  barbare  dompté  se  dérobe  sous  une 
forme  et  un  titre  empruntés  è  Rome. 


Digitized  by  GoOgle 


418  RBVUB  B'ALSACE. 

Dans  les  monameiis  Ae  rOberrîeth  tout  s'éloigne  égalemeot  de  oei 
deux  caractères.  L'in) pression  qu'ils  produisent  est  une  impresiioii 
de  paii ,  de  sécurité ,  d'uniformité  traditionnelle ,  de  simpUoité 
agreste  et  grossière.  Pas  une  arme ,  pas  même  une  trace  de  fer  : 
point  de  monnaies,  pas  une  pierre*  Tous  ces  morts  sont  également 
couchés  sur  le  dos  •  non  dans  te  sol ,  mais  sur  le  soi ,  les  bras  étendus» 
la  léle  vers  l'orient  :  les  matériaux  des  monnmens;  c'est  la  terre 
même  des  cimetières  :  le  laxe  est  dans  les  grandes  proportions  des 
moniicules.  Ces  grands  tombeaux  de  gazon ,  groupés  sans  ordre  » 
dispersés  sur  celte  prairie  bumide ,  dans  ce  cadre  d'eaux  vifes  et  de 
sombres  forév  •  repondent  parfaitement  par  leor  aspect  froid  et 
sévère  ft  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  monde  des  sociétés  primi- 
tives. 

C'est  d'une  part  guidé  par  ces  impossibilités  »  et  soutenu  de  Fautre 
par  de  puissantes  probabiliiés ,  que  nous  croyons  reconnaître  dans 
les  Tumulus  de  l'Oberrieib .  non  des  re&tes  de  la  première  ou  de  la 
seconde  phase  germanique  »  mais  de  véritables  monumens  gallo> 
celtiques  anlérieurs  à  l'envahissement  de  la  rive  gauche  par  les  tribus 
trans-rhénanes.  Les  vastes  proportions  des  tombes,  leur  réunion  anr 
un  même  terrain ,  le  mode  d'inhumation ,  la  disposition  des  corps, 
la  nature  des  orneraens ,  dans  leur  matière  et  dans  leurs  formes ,  la 
topographie  des  lieux  *  tout  semble  se  réunir  pour  leur  imprimer 
celte  origine.  La  possibilité  d'une  erreur  nons  interdit  une  affirma- 
tion positive  ;  mais  il  ne  fiiudraît  qu'une  circonstance ,  qu'un  Ihtt 
secondaire ,  pour  élever  notre  opinion  sar  ce  point  è  la  puisaonoe 
d'une  conviction  entière.  (*)  • 

Que  celte  opinion  soit  ou  non  une  erreur ,  il  est  un  fhit  qui  est  dès 
maintenant  dégagé  des  voiles  du  passé ,  et  qui  plane  au-dessus  de 
tous  les  doutes.  Selon  la  tradition  locale ,  d'immenses  forêts  cou- 
vraient seules  autrefois  la  contrée ,  du  sommet  des  Vosges  au  bord 
du  fleuve.  Le  Rietb ,  cette  tône  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  la  route 


(*)  Ce  fait  existe  :  les  touilles  exécutées  dans  le  sol  des  pilotis ,  mis  à  découvert 
6D  itSU  sur  le  lac  de  Bienne ,  ont  tmené  au  jour  des  objets  en  bionse  alMOla.' 
ment  svmbiables ,  pour  la  forme  et  la  matière ,  à  oeui  de  l'Obenrieth.  ▼  Maga^ 
jnttomqu» ,  46S5 ,  pages  181  et  184*  et  planebes.  —  Les  demeures  sor  pilotis 
aptiartieuneiit  à  l'époque  rudimenisiic  Ji>s  aodélée  »  et  rHelvélie  était  Gaule 
eneofe  au  temps  des  guerres  de  Jolea^iésar. 
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de  Colmar  à  Strasbourg ,  n'était  qu'un  marécage ,  habitueltement 
noyé  ,  dont  le  sol  motivant  se  refusait  à  l'habitation  de  rbomme  ;  la 
chaussée  de  Schlestali  ù  Neuf-Hrisack  n'était  qu'un  pont  jeté  sur  un 
amas  de  boue.  Cette  erreur  ne  peut  être  désormais  soutenue  en  pré- 
sence des  découvertes  faites  sur  l'Oberrielh.  Il  y  a  là  la  preuve  de 
l'existence  ancienne  et  prolongée  d'une  population  organisée  en 
société.  Cette  société ,  qui  possédait  une  nécropole ,  a  dû  avoir  ses 
champs  cultivés ,  son  bétail  ,  ses  villages,  ses  chels.  Nous  ignorons 
son  nom  ,  sa  langue ,  son  culte  ,  mats  nous  pouvons  affirmer  sa  cul- 
ture morale  dans  son  respect  pour  ses  morts  ;  et  ses  habitudes  domes- 
tiques, son  costume,  son  ethnographie  enhn ,  se  manifestent  en 
partie  dans  les  grossiers  ornemens  qu'elle  a  confiés  avec  ses  frères 
décédés  au  sol  sur  lequel  elle  a  vécu. 

De  nouvelles  lumières  jailliront  peut-être  des  fouilles  qui  restent  à 
Cuire.  Outre  les  Tumulus  encore  intacts  sur  l'Oberrieth  ,  on  nous  en 
signale  d'autres  dans  le  voisinage.  Poat-étre  la  butte  qui  s  donné  son 
nom  i  la  ferme  de  Schneilenbûhl ,  et  qui  existe  encore  »  n'est-elle 
néoM  qa'ao  énorme  Tumulus.  Aiieiidons.  La  vieille  terre  d'Alsace  n'« 
pis  encore  dit  son  dernier  mot. 

P.    VaTIN  ,  avoeti  à  Schlwtadi. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

AD  SDJET  DU  PROJET  DB  RESTAURâTlOlf  DU  VCR-FAlÏN  ET  DES  KDTILATIONS 
*    QUE  VIENT  D'ESSUTSR  CE  MOMUIIEHT. 

t   


Dans  la  dernière  séance  du  comité  de  Ja  Société  pour  la  con$ervatkm 
des  munumenfs  hhUyrKjUfs  d' Alsare  ,  tenue  le  1"  décembre  1856 ,  mais 
dont  \o  protM'N-vcrbal  vient  seulejiiei)l  d'être  publié  dans  II^  i  ouvrier 
du  Uus-lih'm  de  vendredi  dernier,  il  a  été  donné  lecture  d  une  notice 
dans  laijuelle  M.  !..  I.t  vimit  t  hncl  des  vœux  pour  la  restaturaiion  el 
la  coiuultdaiion  de  quelques  parùeit  du  mur-païen.  » 

M.  Levi  aull,  esl-il  dit ,  <  propane ^  non  point  de  relever  ce  mur  dam 
1  toute  L'éiendur  de  son  ituiiicnxe  développemenl ,  mais  de  le  redrester 
i  .sur  les  quelqvi  >  jid, ni .  d'intersci  liou  ,  où  il  est  traverse  pur  des  chemim 

<  plus  on  moins  jtt  quciitrs.  Au  moifen  de  ces  restaurations  partielles,  » 
esl-il  nji  Mite,  <  les  uoiiibreux  visiteurs  de  la  monlafjnc  de  Sainlt  -Odile 

<  tipprcndraienl  a  couuuilre  cet  ancien  camp  retranche  (ou  ptniof  relie 

*  antique  enceinte  sucrée  1 ,  sans  rire  obliges  d'en  chercfier  tes  débrii  à 

*  travers  les  titillis  cl  les  fourrés,  souvent  peu  praticables,  > 

A  en  jn^r*'!-  p;ir  cette  communication  somm  iirt"  et  officielle  ,  ce 
projet  ne  seinM'  ijnn  avoir  <'(*'■  conçu  unk|U(  [nent  dans  un  but 
purement  scienuliquc  c!  aicln  nIo<>i(jue  ,  mais  |»luiot  encore,  ce 
qu'il  paraît ,  dans  celui  de  ménager  aux  touristes  des  aspects  ei  des 
vn^'s  piiiorestiues  sur  celles  des  parties  du  mur-païen  près  desquelles 
passent  <  des  rJ^rn>in^^  plus  ou  mn'un  fréquenlés.  »  Dès  le  début  » 
M.  Levranif  n  1  itssc  eiiirevoir  «  iHc  idée,  en  motivant  sa  raoïion  sur 
ce  que     /  i  mtrtitiKfue  dr  Samte-Oiide  est  devenue  juntr  les  Alsaciens  , 

<  comme  pour  les  étrangers ,  un  des  point*  d'excursion  Us  plus  re- 
«  rherrhés.  » 

t^uoiqu'il  en  soit ,  la  proposition  «  nppmir,-^  niuw  chdU  ur  par  quel- 
(  ques  membre* ,  >  a  été  <  prise  en  sérieuse  considération  >  par  le 
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cfMiilé;  et  le  président,  est-il  dit,  en  tenninint.  a  donné 
«  fumftmu  à  M,U  grmuMetàn,  {})  que,  dèiU  foife  msion,  «ne 
«  eomminton  te  nnân  nw  Ut  U$tu6  pow  exmkm  la  question  <l  fNwr 
<  en /nir»  «tt  nq^porl,  » 

Sn  appelant ,  k  mon  cour ,  l'attention  publique  sor  le  proiiet  de 
resltnratiiNi  que  M.  Leminll  a  bien  f  onln  prendre  sons  son  patro« 
nage ,  mon  intention  ne  saurait  être ,  en  aoeune  manière .  de  profo- 
quer  une  discussion  ni  avec  ranlenr  ou  le  promoteur  de  la  proposition , 
ni  anpee  le  comité  qui  l'a  prise  «  entimuteemtndirmkn,  »  Dans  ma 
situation  actuelle,  cela  ne  m'irait  nullement;  et,  sans  cela  mémo,  et 
en  principe,  j'ai  toujours  eu  rhabitude,  en  srcbéologie  conuneeii 
teilles  choses,  de  laisser  à  chscnn  son  opinion,  sans  prétendre  im* 
poser  la  arieuM  an  antres.  Cest  à  no  tiers  conpiètemeet  impartial 
que  reviendra  de  droit  la  décision  entre  les  opinions  divergentes. 
Ita  but  unique  et  bantement  avoué ,  en  traçant  ces  quelques  ligues, 
est  do  signaler,  à  roecasioii  do  projet  de  restauration  proposé  par 
M.  Levraolt,  len  motîlationa  dont  le  mur-pSien  vient  d'être  l'objet , 
et  dTen  éviter  d'antres  à  ce  monument ,  sons  quelque  nom  qu'on 
veuille  les  Ini  Infliger. 

Ga  n'est  point  la  première  Ms  »  du  reste .  que  la  quesHon  de  la 
rssiaaracion  du  mor-peien  a  été  soulevée.  A  plusieurs  reprises  déjà, 
des  amis  do  l'antiquité  qui ,  je  le  crois ,  n'en  avaient  pas  encore  pesé 
nsssn  nirenient tonte  la  portée,  au  point  de  vue  archéologique  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  pratique  et  flnander ,  s'en  sont  préoccupés 
et  se  sont  demandés  si  une  pareille  restauration  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  être  entreprise  ?  Il }  a  peu  de  mois  seulement,  deoiadmt* 
raieni»  enthousiastes  de  nos  andeos  monuments  ont  gravement  dis* 
enté ,  en  ma  présence ,  oeite  question  de  restauration.  Pour  moi, 
Je  ne  m'en  cache  pas ,  —  elle  m'a  toujours  paru  jusqu'ici  passable* 


(')  Il  y  a  quelques  années ,  on  le  sait ,  révèché  de  Strasbouit;  a  faitraoquilitiMi 
du  cî-<Ievant  monasière  de  Sainte-Odile  et  de  ses  dépendances.  Les  constructions 
el  resiauralions  qui  y  ont  eji  lieu,  ont  été  exécutées  sous  la  hante  direction  de 
M.  le  grand-vicaire  Schir ,  qui ,  depuis  peu  de  mois ,  (■galenicui  éit:  dtisign»'; 
comme  vioe>présidenl  de  la  Soeiélé  pour  la  comenaiion  des  monumtnts  d'ALsace. 
C'eet  là  ce  qui  explique  le  passage  du  procètt-verbal  du  eomilé ,  que  je  viens  de 
ttsasuAre  d  Paswirsnee  doenée  à  H.  le  smid-vicatre ,  doai  U  est  qeaitlaa  au 
telle. 


ISS 
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ment  éoigmatiqae  et  fliotutiqae  même,  et,  de  plus,  contraira  an 
principes  fondameDtaax  d'une  saine  et  vérital>le  restanration  ardiéo- 
logique. 

Je  me  bonierai  à  en  indiquer  sommaîreuent  le  motif,  ici ,  afin  de 
préciser  neltemeot  le  point  auquel  je  veux  arri?er  et  que  je  tiens  h 
établir  ;  car»  encore  une  fois ,  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  aller 
andevant  d'une  discussion ,  ailleurs  que  devant  Tantorité  uniquement 
et  exclusivement  compéleate  en  pareille  matière. 

De  tons  les  monvmenis  historiques ,  dont  TAIsace  peut  se  glorifier 
à  juste  titre ,  le  mur-païen  de  la  montagne  de  Saiote-Odile  est  •  sans 
contredit,  l'un  des  pins  remarquables  etiles  plos  importants.  Laelr- 
constance  à  elle  seule ,  qu'il  remonte  à  l'époque  la  plas  reculée  de 
noire  histoire  locale ,  à  une  phase  de  notre  passé ,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  très  peu  de  débris ,  et  parmi  ces  derniers  aucun ,  sans 
donte,  qui  sous  le  rapport  archéologique  offre  autant  d'intérêt  ;  cette 
circonstance  h  elle  seule  donne  au  mur-palen  une  valeur  monnmen* 
taie  sans  pareille.  Outre  ceU ,  cette  enceinte  oBkv  une  antae 
particularité  non  moins  digne  de  remarque.  Elle  présente  le  double 
caractère  d'un  monument  dont  les  assises  fondament^es  ont  été 
posées,  inébranlables  et  grandioses;  par  la  nature  même,  et  dont 
l'homme  a  seulement  tiré  parti  pour  les  surbâtir  et  pour  en  former 
nue  enceinte  continue  et  fortifiée,  qu'en  beaucoup  d'endroits  on 
dirait  remonter  aux  temps  des  géants  et  des  cydopes.  Ce  double 
caractère  augmente  encore  la  valeur  dn  monument  et  Ini  assigne  nue 
place  des  plus  éminentee,  une  place  hors  ligne  même  parmi  nos 
monuments  alsaciens.  Aussi,  le  mur-paien  a-t-il  été  compris,  dès 
1841-,  dans  la  première  catégorie  de  ces  monuments  qui  Airent  dé- 
clarés monnmenii  lùtionque$  et ,  comme  tels  •  placés  sous  la  protec- 
tion toute  spéciale  et  sous  la  sauvegarde  du  Gouvernement. 

Ce  point  de  départ  une  fuis  posé  et  admis ,  on 'reconnaîtra  sans 
peine  qu'il  doit ,  nécessairement ,  dominer  toute  la  question  d'une 
restauration  on ,  poar  mieux  dira ,  d'une  réparation  éventuelle. 

Le  terme  reHauraàM ,  en  eflèt ,  est  improprement  employé  quand 
il  s'agit  de  l'appliquer  au  mur-paien.  Comment ,  je  le  demande , 
serait-il  possible  de  soumettre  un  pareil  monument  à  une  restauration, 
en  pronant  ce  mot  dans  son  acception  propre  et  véritable  t  Une  sem- 
blable entreprise  ne  serait^elle  pas  impossible  dans  l'exécution ,  et 
sont  un  double  point  de  vue  même  ? 
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Le  peu  que  je  viens  d'en  dire  sofllt  d^â  pour  le  letoser  deviner  ;  je 
mit  y  ajouter  quelques  mois  encore  pour  eiprimer  nettement  tonte 
ma  penséet 

Oo  comprend  qu'il  puisse  être  qoestion  de  restauration ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  monument  quelconque  élevé  de  maiiitl'liorome.  Bncore 
fimt-i] ,  dans  ce  cas ,  pour  qu'il  paisse  y  avoir  restauration  sainement 
entendue,  que  l'édifice  ait  été  dessiné  et  relevé  antérieurement  avec 
soin ,  ou  qu'il  porte  sur  lui-même  ou  sur  ses  débris  les  Indices  et  les 
éléments  indispensables  à  une  restauration  vraiment  digne  de  ce  nom. 
A  défaut  de  ces  secours,  le  restaurateur  risque  fort  de  se  fourvoyer 
et  de  mutiler  plutôt  ^oe  de  restaurer,  s'il  ne  se  laisse  pas  aller  «  too^ 
bonnement  •  à  mettre  du  nouveau  en  place  de  l'ancien. 

Or ,  ne  s'aperçoit-on  pas ,  dès  maintenant ,  que  tous  ces  indices  • 
loua  ces  éléments  indispensables  feraient  début  au  cas  particulier  f 

Nulle  part,  que  je  sache,  il  n'eiiste  ni  dessin ,  ni  autre  monument 
quelconque,  qui  représente  le  mur-paien  dans  son  état  primitif. 
Depuis  une  trop  longue  'série  de  siècles  déjà ,  cette  enceinte  antique 
et  gigantesque  est  réduite  è  l'état  de  complète  ruine ,  et  nulle  part , 
sur  toute  l'étendue  de  la  montagne ,  il  n'y  a  plus  un  seul  point  où  la 
construction  subsiste  dans  toute  sa  hauteur  et  dans  sa  disposition 
originaire.  Personne  »  de  nos  jours ,  ne  saurait  indiquer  ce  qu'elle  a 
été  à  l'époque  où  elle. s'élevait»  haute  et  fière,  dans  son  état  de  con- 
servation primitif  et  complet.  Sur  qud»  dès*lors,  baserait-on  la 
restauration  projetée,  si  elle  devait  être  entreprise  en  réalité t  Ne 
voit-on  point  que ,  /oroément ,  elle  reposerait  sur  une  base  toute 
arbitraire? 

Tout ,  en  effet,  à  peu  de  choses  près,  serait  arbitraire  dans  une 
pareille  restauration*  Il  existe  bien  quelques  parties  du  mur-païen 
dont  les  assises  inférieures  sont  encore  debout,  et  où  les  débris 
qui  les  snrmoniaient  couvrent  le  sol  de  manière  à  pouvoir  être 
reconnus  et  remis  en  place,  jusqu'à  un  certain  point  et  d'une  Açon 
plus  ou  moins  exacte  ;  mais  dans  ces  endroits  même  où  des  décombres 
assea  considérables  permettraient,  tant  bien  que  mal ,  de  relever 
quelques  pans  de  mur ,  un  parait  essai  exposerait .  nécessairement , 
le  restaurateur  à  des  erreura  et  à  des  mécomptes  sans  nombre.  Pour 
tout  le  reste,  oe  malheureux  restaurateur,  —  je  dis  oMlbeureux, 
car  je  suppose  que  ce  serait  un  restaurateur  véritable ,  c'est^ànlire  un 
arUsie  aussi  sobre  que  consciencieux ,  aussi  unteUigeni  qu'entendu  t 


Digitized  by  Google 


424 


—  se  verrait  réduit  à  s'en  «Her  bravement  dans  tes  bnmiHards  de 
l'hieertain.  Toas  les  hommea  sérien  ei  eompëtentt  en  pareille  ma* 
ilère  aaveat  à  satiété  quels  sont  les  résultau  de  semblables  rastanra- 
tions,  et  mille  exemples  en  foumiaseiit  la  prenve  an  gfaad  détriment 
de  nos  monnments  bistoriqoes  ! 

Qaant  au  mor-psien ,  en  particulier ,  <m  n'aurait  qtt*&  y  mettre  la 
main  dans  nne  Inteniiott  réparatrice,  et  l'on  ne  pourrait  mieux  ae 
convaincre  qu'il  y  aurait  noo-sealement  extrême  difltenlté,  amis 
impeesibiliié  absolue  même  de  sownettre  ce  monument  i  nne  resian* 
ration  •  ce  dernier  mot ,  pris  dans  son  acception  propre ,  unique  et 
nnle  vraie  en  dé6niilve.  Au  lieu  de  refaire  le  mwr-paftsn  antiqne  »  tel 
qu'il  existait  il  y  a  deux  mille  ans  environ ,  on  nous  donnerait  un 
mur-paiea  moderne ,  postiche  et  mensonger.  Évidemment  et  infidili< 
blement ,  ce  serait  une  cravre  toute  arbitraire,  et  dès-lors  une  entre- 
prise ,  non  moins  condamnable  an  point  de  vue  de  l'irt  qu'à  celui  de 
rbistoire. 

Encore  ne  dis*>ie  pas  un  mot  de  la  question  finnfu'ière.  A  eet  égard 
anssi .  il  faut  connaître  à  fond  tout  l'état  de  délabrement  auquel  se 
trouve  réduit ,  depuis  trop  iongtempa  déjà ,  le  mor-paien  de  la 
BMmtagne  de  Sainte^Mile,  pour  se  Taire  une  idée  de  ce  que  ce  serait 
qu'une  restauration  même  partielle  seulement.  Et ,  qu'on  ne  l'oublie 
pas  non  plus ,  toutes  ces  dilBcultés  asses  grandes  déjà ,  sinon  ittur- 
mooiables ,  seraient  encore  considérablement  augmenides  par  celles 
que  viendraient  y  ajouter  l'élévation  et  l'isolement  de  la  localité  oà 
devrait  ^'accomplir  cette  prétendue  restauration. 

Tout  cela ,  ce  me  semble ,  indique  de  la  manière  la  plus  nette  et 
la  plus  positive,  que  dans  l'état  actuel  du  mur-païen ,  il  ne  reste  plus 
à  faire  qu'une  chose  unique  dans  l'intérêt  de  ce  vénéraMe  monument: 
c'en  de  veUkr  avec  les  plus  grandi  Mim  à  m  eomener  le  peu  qui  em 
Miitifie  encore.  C'est  dans  ce  bol ,  que  le  mnr>palen'a  été  classé ,  en 
1841 ,  an  nombre  des  monuments  historiques ,  et  je  ne  manquerai  pas 
d'y  revenir  une  dernière  fois,  avant  de  terminer  cette  noie.  Ici  donc, 
il  ne  saurait,  en  aucune  manière,  être  question  d'une  rettattrafion  on 
d'un  renouvellement  des  parties  manquantes ,  mais  tout  au  plus  d'une 
consolidation  de  celles  qui  subsistent  encore. 

Aussi .  à  ce  même  point  de  vue  d'une  conservation  soigneuse  et 
bien  entendue ,  auraii-on  le  droit  d'être  surpris  de  ce  que,  lors  de  la 
dltcntsimi  du  prqjet  de  restauration  présenté  par  M.  Levranlc,  il  ne 
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M  toit  trouvé  penonne  qui  ait  protesté^  ao  nom  de  l'art,  de  l'hiitoire 
•I  de  Tarcbéologie ,  contre  les  muiilatioos  qoe  fient  de  sobir  le  mur* 
paîeo  ,  à  l'occasion  de  la  consirodivn  de  la  roule  neuve  qui ,  désor- 
mail ,  doit  coodaire  les  pèlerioa  en  calèclie  à  i'autel  de  Sainte-Odile. 

Et  pourtant  oea  motilaitons  soot  d'aataot  plus  déplorables ,  qu'à 
raison  du  earaetère  tout  particiilier  du  monument  elles  sont  irrépa- 
rables ,  et  que*  malheureusement ,  elles  ont  été  iofligéea  à  Tmie  des 
parties  les  plus  rensarqiiables  et  les  plus  imponantea  du  mur-paièn  : 
aux  deux  entrées  antiques ,  si  curieutes ,  —  comme  on  dit  Impropre 
ment  de  nos  Jours,  —  du  plâteau  de  Sainte-Odile. 

Il  sufilra  de  quelques  mots ,  hélasl  pourea  ùàn  eomprendre  toute 
l'énormUé! 

Du  côté  SndoOuesift  on  le  sait,  deux  entrées  donnaient  accès  an 
plAtean  de  Sainte-Odile  :  une  entrée  inférieure  et  une  entrée  supé- 
rieure. 

Par  In  premièie ,  qui  était  l'entrée  principale ,  et  qui ,  sous  le  rap- 
port de  rarchéologie,  oMt  aussi  le  plus  d'intérêt,  on  y  arritait  pur 
raotique  voie  romaine  »  qui  monte  et  contourne  la  montagne  depuis 
0trott.  La  seoonde  y  conduisait  du  M4miêUtri» ,  en  suivant  la  direc- 
tion de  la  crête  qaà  réunit  la  Bhu  s^u  plàtetu  de  Sainte-Odile. 

L'entrée  inférieure,  comoM  Je  riensde  l'indiquer,  formait  évidem- 
ment l'entrée  principale.  Peut-être  même  étadt^e  l'entrée  unique 
dans  l'origine.  C'est  là ,  en  eflRBt ,  qu'aboutissait  In  voie  romaine  qui« 
primitiveaMut  d^ ,  parait  avoir  été  la  grande  route  publique,  k  l'é- 
poque de  l'érecUon  des  ouvrages  de  fortification,  qiri  défendaieni 
jadis  raocèsdn  plâieau,  la  disposition  naturelle  de  la  localité  conviait 
i  elle  seule  d^à  é  cboisir  ce  point  pour  entrée  principale ,  de  préfé- 
rence i  tout  autre.  Et  c'est  là  aussi  ce  qui  donoait  à  cette  entrée 
vraiment  monumentale  un  intérêt  archéologique  tellemeat  paissant, 
qu'il  en  bit  d'autant  plus  regretter  la  mutilation. 

Au  point  où  la  route  romaine  touchait  an  plâteau  de  Sainte^ile , 
deux  rochers  de  grandeur  colossale ,  posés  en  face  l'un  de  l'autre , 
fmaient  comme  une  entrée  naturelle.  L'art  et  le  travail  des  hommes 
dorent  compléter  ce  qui  restait  à  faire  à  ronverture  que  les  catadysflMS 
géologiques  avaient  formte  en  cet  endroit.  Les  deux  faces  des  rochers 
entre  lesquels  elle  passait  furent  taillées  à  pic  à  l'iasiar  de  murs,  a0n 
de  recevoir  des  portes  massives.  Des  deux  côtés  des  entailles  y  Ihreat 
pratiquées ,  à  Teffet  d'y  poser  en  travers  de  fortes  poutres  pour  en 
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garantir  Tabord  encore  dmntage.  Au  devant  de  ees  deux  rochers 
principau ,  ainsi  traoaformés  en  portail  »  régnait  comme  un  défilé  oa 
an  min,  également  produit  par  la  disposition  naturelle  d'antres 
focbers  pins  ou  moins  semblables  anx  premiers  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  des  dimensions.  Cette  particularité  encore  était  des  plus 
Ikvnrables  et  venait  puissamment  en  aide  à  ceux  qui  exécutèrent  les 
trafani  de  fortification  destinés  à  protéger  l'accès  du  plateau  contre 
toute  agression  hostile.  Bien  certainement  de  fortes  constructions , 
dont  il  ne  reste  plus  guères  de  traces ,  de  nos  jours .  furent  élevées 
an-dessus  des  rochers  et  dans  les  intervalles  qui  existaient  entre  ces 
derniers,  de  manière  à  en  former  un  couloir  continu  bordé,  des  deux 
cAlés ,  par  la  ligne  naturelle  des  rochers  reliés  entre  eux  et  couron- 
nés par  les  constructions  dont  il  vient  d'être  question.  Le  morceau 
de  fer  oxidé  qui  a  été  trouvé  au  haut  de  l'un  de  ces  rochers ,  et  que 
M.  le  grand-vicaire  Scbir  a  soumis  an  comité  de  la  Société  pour  la 
contervaiion  des  monumenu  d*AUace,  concourt  à  démontrer  le  fonde- 
ment historique  de  l'assertion  que  je  viens  d'émettre .  Cette  dernière, 
d'ailleurs ,  est  si  hautement  attestée  et  rendue  si  vraisemblable  par 
la  disposition  naturelle  et  primitive  des  lieux ,  et  par  les  besoins 
indispensables  de  la  défense,  qu'il  est  impossible  de  la  contester. 

Le  peu  que  je  viens  d'en  dire  suffit  pour  démontrer  toute  l'impor- 
tance archéologique  que  présentaient  les  localités  en  cet  endroit. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  défilé  naturel ,  dont  la  coofiguratiOD  simple 
et  grandiose  permettait  à  l'imagination  d'y  ajouter ,  sans  trop  de 
peine,  les  constructions  qui  en  complétaient  le  système  de  défense , 
ne  perdront  jamais  le  souvenir  de  l'aspect  si  éminemment  pittoresque 
de  celte  entrée  monumentale  du  plâieau  de  Sainte-Odile  et  dé  l'intérêt 
archéologique  sans  pareil  qu'elle  offrait  à  l'étnde  et  anx  méditations 
du  savant  et  de  l'artiste. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  L'importance  si  grande  déjà  de  cette 
entrée  principale,  comme  point  militaire  et  stratégique,  était  encore 
augmentée  par  la  disposition  naturelle  de  l'entrée  supérieure ,  qui  la 
surmontait  et  la  dominait  directement,  et  dont  l'accès  était  également 
garanti ,  sans  nul  doute  possible ,  par  des  constructions  semblables  à 
celles  qui  faisaient  déjà  de  l'entrée  inférieure  une  citadelle  impre- 
nable. 

Effectivement ,  là  haut  encore  deux  rochers ,  placés  de  même  que 
ceux  d'en  bas ,  formaient  l'entrée  du  plateau.  Là  encore  d'énormes 
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masses  de  rochers  régnaient  au  devant  et  consiituaient  les  jftloiis 
principaux  d'un  défilé  naturel  et  les  supports  inébranlables  des  OOB* 
stniciioos  que  la  main  des  hommes  y  avait  également  élevées  pour 
assorer  encore  davantage  la  défense  de  cet  abord  déjà  si  bien  fortifié 
par  la  nature  même ,  en  riaolant  de  la  crèie  qai  y  aboutit  dans  la 
direction  de  la  Blost. 

Qu'on  se  figure  dès-lors  ces  deux  entrées  raonanentales ,  reliées 
entre  elles  par  nue  enceinle  des  plus  formidables ,  surmontées  chacune 
par  des  murs  et  des  constructions  qui,  bien  oertainemeot ,  ne  le 
cédaient  en  rfen,  pour  la  solidité  et  les  proportions,  au  reste  de  l'en* 
ceinte  gigantesque  qui  ceignait  toute  la  montagne ,  et  l'on  pourra  se 
fiiire  une  idée  de  l'aspect  redoutable  que  devait  présenter  cette  double 
citadelle.  Qu'on  se  figure  »  après  cela ,  le  plateau  même,  fortifié  dans 
tout  son  pourtour,  d'après  le  même  système ,  et  trônant,  connie  nne 
antre  acropole,  derrière  cette  double  citadelle  antérieure,  qui  en 
protégeait  l'accès ,  et  l'on  pourra  entrevoir  l'aspect  bien  autrement 
imposant  encore ,  que  devait  présenter  l'ensemble  du  plateau ,  à 
l'époque  où  toutes  ces  constructions  cyclopéeones  s'élevaient  encore 
dans  toute  la  grandeur  colossale  de  leur  hauteur  primitive  et  dans 
toute  l'intégrité  de  leur  immense  développement. 

Bien  que  de  toutes  ces  dispositons  d'ensemble  il  n'ait  plus  subsisté, 
de  notre  temps ,  que  les  éléments  primlUb  qu'avait  fournis  la  nature 
même,  ces  derniers,  même  dans  toute  leur  nudité,  suffisaient  néan- 
moins pour  eipliquer  ce  que  l'homme  était  parvenu  à  en  iârei  et 
Pimagination ,  aidée  par  le  seconrs  de  b  science ,  se  plaisait  à  com- 
pléter les  parties  manquantes. 

£h  bien  1  tout  cela  a  été  mutilé  de  la  manière  la  plus  déplorable  à 
Poocasion  de  l'étabUssement  de  la  grande  route  qui  vient  d'éire  con- 
struite. 

Les  denx  entrées  antiques  du  plateau  de  Sainte-Odile  ont  en  à  en 
sojulfrir;  mais,  par  malheur,  l'entrée  inférieure  bien  plus  encore  que 
l'entrée  supérieure. 

C'est  l'entrée  inférieure  du  chemin  romain  qui  a  été  appropriée  à 
tai  route  neuve.  C'est  par  elle  que  cette  dernière  débouche  mainte- 
nant, large  et  lisse ,  sur  le  plateau,  pour  atteindre  ce  but,  il  a  lUIu 
recourir  à  un  exhaussement  asses  considérable.  A  la  vérité  les  deux 
roches  monumentales  qui  forment  l'entrée  proprement  dite  ont  été 
respectées ,  dans  ce  sens  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  eu  à  subir  des 
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nriuiilniions  ;  roais ,  par  l'effel  de  l'exhaussement  de  la  roule,  leurs 
bases  suDl  mainleDanL  enfonies  au  poiot  que,  des  deux  côtés,  les 
euiailles,  qui  étaient  desiinees  jadis  è  recevoir  les  poutres  à  l'aide  des« 
quelles  on  barrait  le  passage  et  dont  j  ai  parlé  plus  haut,  se  trouveot 
à  rooilié  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Ce  changement ,  bien  qu'il 
n'ait  pas  attaqué  les  rochers  mêmes  .  est  néanmoins  des  plus  regret- 
tables ;  il  l'esi  d'autant  plus  que  l'exhaussement  successif  de  la  route 
ne  manquera  pas  d'augmenter  encore  renfoncement  des  entailles. 
Mais ,  ce  qui  est  bien  autrement  déplorable  encore ,  c'est  l'élargisse- 
ment  qu'on  a  pratiqué  au  devant  de  l'entrée  même.  Là ,  on  va  le 
voir ,  il  a  été  commis  des  mulilalions  telies  qu'elles  équivalent ,  à 
mon  avis  ,  ù  un  acte  de  vandalisme  des  plus  flagrants  et  des  mieux 
qualifips.  En  avant  de  l'entrée  propreiiitint  dite  on  a  fait  sauter  les 
rochns  qui  en  bordaient  et  gardaient  les  abords.  Et  cependant  ces 
ttx  tiers,  comme  je  l'ai  exposé,  faisaient  partie  intégrante  de  l'en- 
semble de  l'entrée  inférieure  ,  ainsi  que  de  l'ensemble  de  la  fortifica- 
tion générale  de  toute  la  montagne.  C'étaient  ces  rochers,  en  effet, 
qui  donnaient  a  celte  entrée  l'air  d'un  détiié  et  qui,  de  cette  manière, 
caractérisaient  si  netlcmeni  la  destination  qu'ils  avaient  reçue  à 
l'époque  de  la  fortification  cUi  plateau  de  Sainte-Odile.  Aujourd'hui 
tout  cela  a  disparu  .  et  dans  l'eui  actuel  des  choses ,  l'imagination  la 
plus  eoin plaisante  ne  saurait  représenter  l'aspect  si  pittoresque  al  si 
original  de  celle  gorge  mcnumentale.  jadis  si  profoodément encaissée 
et  entaiilee  ,  à  ceux  qui  ne  l'ont  plus  vue  en  r<  alité. 

Des  mulilalions  semblables  ont  eu  lieu  à  i  entrée  supérieure  et  au 
chemin  romain  ronduisani  vers  la  Bloss.  Seulement ,  tandis  que  le 
chemin  inférieur  a  dû  subi]  un  exhaussement  considérable,  le  chemin 
supèrieui  ,  au  coolraire ,  a  dù  essuyer  un  abaissement  à  l'endroit  où 
il  est  rejoint  j  ar  la  route  neuve.  Cet  abaissement ,  il  est  vrai ,  n'est 
que  de  (pielques  centimètres  et  ne  serait  pas  h  considérer  comme  un 
mal,  si  ia  roule  neuve  n'avait  pas  empiété  sur  une  partie  de  l'ancien 
chemin  romain  ,  et  si ,  pnr  15  ,  elle  n'avait  pas  entraîné,  en  cet  en- 
droit ,  uu  rétrécissement  de  la  ^orge  antique  aboutissant  à  l'entrée 
supérieure  du  plûteau.  Ce  rclrecissement ,  il  est  vr;ii  encore,  a  lieu 
insensiblement  sur  la  longueur  de  près  de  trois  mèires  qui  a  été 
enlevée  au  chemin  romain  pour  être  réunie  à  la  roule  neuve  ;  mais  , 
le  résultat  en  est  néanmoins  ,  qu'au  point  do  contaet  avec  celle  der- 
nière ,  l'ancien  chemîa  rouuûo ,  qui  pourtant  mesure  près  de  trois 
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mètres  dans  h\  gorge  même,  d'une  entaille  à  l'autre,  n'a  plus  au- 
jourd'hui qu'un  mètre  à  l'endroit  le  plus  reserré.  A  ce  point  donc, 
la  ?oie  romaine  a  perdu  près  de  deujL  tiers  de  sa  moindre  largeur. 

Ce  n'est  p;is  loul  encore. 

A  ce  même  poiot  où  la  rouie  neuve  s'est  approprié  les  deux  chemins 
romains ,  il  y  avait ,  comme  dans  le  bas ,  un  groupe  d*-  rochers  assez 
imposant.  Tout  ce  massif  a  disparu  également;  et  punrtant  c'était 
encore  ua  accessoire  très-important  du  plan  de  déiense  primitif  et 
général. 

Puis*  aiHlelà  des  gorges,  les  deux  chemins  pavés  sont  maiatenaut 
confondus  en  un  seul;  et  cela  de  manière  que,  par  suite  de  l'ex- 
baussemeni  du  sol  et  de  la  dircciioii  donnée  à  la  nouvelle  roule  ,  le 
chemin  itiiérieur  est  coaiplètemeni  inienompu  à  partir  de  la  gorge, 
et  que ,  sur  une  distance  d'une  viii^iaine  de  pas  ,  il  est  même  tota- 
lement enfoui  sous  renipienemeiii  de  l;i  nniivelle  roule. 

Aujourd'hui  donc ,  un  étranger  qui  aurait  pris  la  voie  romaine  à 
partir  d'Otrott ,  et  qui  traverserait  la  Groismatt ,  pour  inspecter  ce 
beau  fi  a;;[nent  de  pavé  antique ,  dont  Schweighieuser  tait  mention 
dans  son  ExpUcation  du  plan  topographique  de  Sainte-Odile,  trouverait 
l'issue  bai  ricadée  par  un  énorme  tas  de  blocs  de  grès  ,  et  se  verrait 
réduit ,  par  conséquent ,  ù  rebrousser  cheoiin ,  pour  se  tirer  de  cette 
impasse  d'un  nouveau  genre. 

Les  indications  que  je  viens  de  fournir ,  toutes  sommaires  qu'elles 
soni ,  sutlîront  assurément  pour  faire  apprécier,  à  leur  juste  valeur, 
les  mutilations  qu'ont  eu  à  subir  les  deux  entrées  antiques  du  plûteau 
de  Sainte-Odile  et  les  deux  voies  romaines  au  point  où  elles  débou- 
chaient sur  ce  même  plateau.  Ces  nuiiilalions  ,  je  le  répète  ,  sont 
d'auiaiii  plus  à  déplorer  que,  par  la  nature  toute  exceptionnelle  du 
monument  qui  les  a  essuyées  ,  elles  sont  irréparables  ù  tout  jamais. 

Aucune  puissance  humaine  ne  saurait  plus ,  hélas  !  taire  repousser 
les  rochers  que  la  poudre  a  fait  sauter  ;  et  si ,  après  cet  acte  de  démo* 
Ution  injustifiable  et  irrémédiable ,  on  se  décidait  maintenant ,  pour 
l'agrément  des  pèlerins  et  des  touristes ,  à  reposer  quelques  centaines 
de  blocs  de  pierre  sur  les  parties  du  mur-paien  près  desquelles 
passent  «  des  chemins  plus  ou  moins  fréquentés ,  >  cet  acte  de  répa- 
ration posthume  et  postiche  ne  saurait  fournir  aucune  compensation 
quiconque  des  pertes  consommées  sans  retour.  Dût-on  même  ,  en 
entassant  arbitiairement  pierre  fur  pierre ,  réussir  en  ces  endroits  à 


Dlgitized  by  Google 


■ 


i30  REVUE  D'AUSACE. 

• 

prodoira  quelques  pointe  de  vue  pittoraqnes ,  que  ces  préackais  ineii- 
soogères  resteraient  bien  loin  derrière  l'aspect  bien  aotrement  pitto- 
resque et  imposant  qu'offraient  les  niasses  monumentales  de  rodiers 
qui ,  d'antique  date ,  avaient  formé  les  défilés  conduisant  aux  entrées 
du  plâtean  et  qui ,  jadis .  avaient  concouru  sî  puissamment  et  d'une 
manière  si  caractérisUque  à  la  déiSense  de  ce  dernier.  Ces  rocbescolos» 
sales ,  je  ne  cesse  de  le  redire,  Taisaient  partie  intégrante»  essentielle 
du  monument ,  ainsi  qne  de  f  ensemble  du  plan  de  défense  et  de  ibr» 
tification  de  tout  le  plâtean ,  aussi  bien  que  toutes  les  antres  parties 
du  mur-païen ,  et ,  grâces  à  leur  importance  monumental^  et  archéo- 
logique ,  plus  encore  et  mieux ,  pour  ainsi  .dire ,  que  tontes  les  anlras 
parths  de  cette  enceinte.  Ce  sont  ces'rocbers  qu'il  aurait  fillo  oon*> 
server  »  et  Ton  se  serait  épargné  la  peine  ,  après  en  avoir  impitoya- 
blement consommé  le  saciîlice ,  de  s'évertuer  après  coup  à  méua^'cr 
des  points  pittoresques  sur  le  diemin  des  touristes  et  des  pèlerins. 
Tout  ce  qu'on  réussirait  à  faire  de  mieux  dans  ce  sens ,  je  le  répète , 
n'égalerait  pas  de  loin  ,  en  pittoresque  et  en  importance ,  ce  que  la 
nature  même  s'était  chargée  de  créer ,  d'une  manière  si  prodigue , 
pour  tous  ceux  qui  ont  du  sentiment  pour  la  beauté  du  pâyaa^c  et. 
pour  les  instructions  graves  et  éloquentes  de  l'histoire. 

Après  tout ,  le  mur-païen  est  classé  ,  depuis  seize  ans  bientôt ,  au 
nombre  des  mormmenu  historiquet.  A  ce  titre  la  conservation  aurait 
dû  en  être  garantie,  même  dans  l'étendue  du  domaine  dépendant  du 
ci-devani  monastère  de  Sainte-Odile.  Le  propriétaire  de  <  c  doinaiiie 
Ht;  pcul  exécuter  à  aucune  jtaine  comprise  dmis  l'cuix'lntc  du 
mur-païen  ,  ni  des  travaux,  de  dénioliLion  .  ni  des  u  avau\  de  répara- 
tion ou  de  restauration ,  ;i  l'iusu  el  sans  r:i.>senh[uenL  prtialable  du 
MiiiiiiLèi'e  d'Etal  et  de  la  Comiiiissiou  dcsinujiumenls  liisioi  itjues.  Avant 
de  raellre  la  main  aux  deux  entrées  antiques  du  phUeau  de  Saniic- 
Odile  et  aux  deux  roules  romaines  ,  le  prupriélaire  du  domaine  de 
Sainie-Odiie ,  et  les  directeurs  de  la  <  ousu  uclioii  de  la  route  neuve 
auraient  donc  dû  soumellre  lein  s  jilaiis  à  l'examen  et  a  l  apprubation 
du  (jouvernenieni .  VA  ccrics  ,  s"ilb  avaient  rempli  celle  obligation , 
l'Alsace  n"ani'ail  pas  à  déplorer  les  lauiiilations  que  j'ai  !e  pénible 
devoir,  aiij< turd'hui ,  d<!  sii^naler  ù  ratleniion  et  <iux  reL^r^as  de  tous 
les  auiiis  de  Tart  et  de  l'archéologie  ,  de  lous  les  conservateurs  sin- 
cères et  véritables  ,  (jui  aiment  nos  nionunienis  sans  ari  ieie  pensée 
ni  réserve.  A  délaui  d'une  pareille  aulotiâaligu  le  piujel  de  leialau- 
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ration  qui  vient  d'être  provisoirement  discuté  et  c  prit  en  iineiue 
etmndiratum  »  dus  la  dernière  séance  da  comité  de  la  SodéU  pour 
la  eanunêikHi  de$  mtmummti  étAUaoe ,  ue  pourra  pas  non  plus  être 
mis  à  eiécolioii.  Cest  là,  en  définitife,  la  sauvegarde  que  doit  valdr 
anx  ffloaiunenis  lew  dassea^nt  officiel  an  nombre  des  numumenu 
fttfiorîfiwt. 

Fonr  ma  part,  gravement  malade ,  depnis  an  delii  de  trois  ans ,  je 
n4  cesserai  de  regretter ,  tant  que  je  vivrai ,  de  n'avoir  appris  ce  qui 
se  passait  à  l'entrée  du  plétean  de  Sainte-Odile ,  qu'an  moment  où  le 
mal  était  accompli ,  et  oà ,  par  conséquent,  il  n'était  plos  possible  ni 
de  le  prévenir  ni  d'y  remédier  ! 

La  présente  note  •  J'en  sois  oonvainco  h  Tavance ,  aura  du  moins 
poor  efliat  d'empécber  la  restauration  dérisoire  que  l'on  voudrait 
miinieaant  iUre  iubfar  au  mnr^païen ,  à  la  suite  des  mutilations  à 
jamais  déplorables  qui  viennent  d'être  infligées  à  ce  monument  bisto- 
rique ,  sinon  unique  dans  son  genre  en  Alsace ,  du  moins  incompa- 
rable sous  le  rapport  de  l'importance  monumentale  et  archéologique 
qui  s'y  rattache. 

Slfubourg  <  â6  et  27  janvier  iSSH. 

L.  SCHMBBOUUIS , 
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L'ANCIENNE  FAMILLE  NOBLE  DE  MONTREUX. 

■ 


Du»  le  cinttHn  de  Fonuifaiet  QVi  tonclie,  an  Nonl-Ert *  A  edni  de 
BeMbrtt  te  Iroovent  trob  fillige»  trèe-wisios  fva  de  l'entre,  qni 
porteni  le  nom  de  Momuox,  nom  que  Ton  tronfo  encore  écrit  en 
flrançiie  Jfonirawlt  et  dam  tous  4ea  litres  allenands  JAmucrol  on 
JKMitftrol* 

Cet  iroi»  grillagea  le  dbtinguent  entre  eux  parnne  épîllièle  diUé^ 
rente:  JfmMii»49*CAdiMni,  MmurmuB^vkm  et  Mmumtxjemie , 
cehii-ci  séparé  des  deox  antres  par  le  canal  du  Rhône  an  Rbln. 

Le  premier  de  ces  Montrenxa  été  jadis  un  tourg  fortifié  {oppidukmj, 
avec  mnralDea  et  fossés.  0)  Derrière  l'église  »  sur  nn  petit  monticnle 
qnl  s'élève  au  bord  de  b  rivière  Siânt-Nicolas  (>) ,  on  voit  encore  an» 
jonrdTbni  quelques  traces  de  Ibndailons  et  phnienrs  pierres  éparses 
sur  le  gaion.  ^  C'est  lè  tout  ce  qd  reste  de  randen  cbAtean-fbrt 
dea  sires  de  M ontrenx ,  une  des  pins  anciennes  et  des  pins  noUes 

Ce  chAtean  étsit  enlonré  d'nn  Itaesé  large  et  profond  »  susceptible 
être  inondé  très-fiicilenient  à  cause  de  la  proximité  de  la  rivière. 
Les  mnnilles  étaient»  At-on ,  très-bantes  et  solidement  oonstruites» 
Dam  portes  donnaient  accès  dans  le  cbftteau:  l'une»  odledesdievinn 


(*)  Ob  tnmvttcnooie,  à  chaque  instant,  en  aewint  dans  les  dmilns  daviUife, 
las  piama  aéraient  de  pt^  anx  nea  dn  tenif  .  Il  y  avait  anlnfiiia  dHtqpie 
annéa ,  laa  neicndl  et  Jendl  apièa  la  8dni4iovli .  nae  Mfo 

en  ne  connaît  pas  la  date  d'éiabUssemeot. 

(')  La  rivière  de  ScdrU-PHeolas ,  dite  des  ATorUmuo ,  ou  I'^îim,  prend  sa  source 
derrière  Rou^emont,  an  pmi  ûn  Bdrenhopf^  Elle:  se  jette  dans  VAlk  ou  la  HnlU, 
près  de  Bourogne,  après  un  cours  d'ciiTiroo  quatre  iieuee  et  demie.  VAIU,  après 
avoir  reçu  VAine ,  prend  le  iron  A^Alt4nM. 
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et  des  voiiaras,  était  défendue  par  denx  toon  et  précédée  d*ua  ponl- 
levis  ;  Tantre  •  placée  eo  fiice  réglîte ,  était  une  simple  poterne  de 
aerrice  destinée  prindpaleiiient  è  comnianiqoer  aiec  la  viûe.  (*) 

Le  fiel  de  Montreuz  réonisiait  eomnie  dépendances ,  entre  le  bourg 
et  le  Ghfltean,  45v3lages.  ;Céiaient:  Moiiima>meim,  t^ntreu»' 
jame,  Qmdièn,  fWnt,  Cft«0aime4e>P«iii,  nomniéencofe  Cftemmne- 
tut' f étang  faM.  Elein  Sehaffmatt),  GuBmme^le»grand  (Gret  Séhaff" 
mattjt  Lutran  (Lutter) ,  Romagny ,  ttagmf,  (Meuglât  on  MeiMachJ, 
Grotne  (Gnm,  m  GoUetIhalJ,  Fauuemagne  (Fiemim) ,  Bretagne 
(Brtmn)  et  FenfetRe  (BnamJ. 

Cêst  en  1188  que  l'histoire  Mt ,  pour  la  première  fois ,  mention  du 
nom  de  Momtiikdx.  —  Cette  année-là .  Vmnm  m  Momuiix  signe , 
comme  témoin ,  une  charte  de  flenri  i*,  évéquedeBâle*  par  laquelle 
ce  prélat  exemple  le  monastère  du  lien-Croissant  de  tout  droit  de 
péi^  dans  Féféché  de  Bfle.  En  IIM ,  un  Hmso  db  NaifTBBini  était 
dianoine  de  réglise-catbédrale  de  Bile. 

La  17  Janvier  1941 .  Bmii  ni  NomBa  signe ,  coouse  léauln , 


(')  Vers  17ï(0y  ce  cbAtcau  tombant  en  raine,  son  propriétaire ,  M.  de  Rkinach, 
«ome  de  PouMBigi^GfHidvalle ,  se  jugea  pas  à  propoe  de  le  ftdie  répifar  et 
l^tedmaa.  nût  lUre  qnèHpee lépentioiit k eel«i de  RMNianngBe ,  qd,  nie 
êifenMifiiteqiiefieiDide,ll<mtfeDS,  éudtduw  une  potithn  ptetegiéable.  n 
ails  doue  kabiler  FeoieeingBe.  Apcta  l'itendon  de  Montreu ,  le  diâtem ,  Uea 
qo^en  fort  mauvais  état ,  n*m  continua  pas  nMrins  à  être  habité.  Il  leslait  encore 
les  morailles,  un  peiit  corps-de-logis  ,  deux  grangeries  et  quelqaes  remises.  Ce 
cor{>s-de  logis  devint  dès  lors  l'habitation  du  garde-chassp  du  seigneur  ,  dp  quel- 
(jurs  valets  et  d'un  chnrgt''  d'afTaircs  du  comte  à  Moolreii\.  C't  tjit  aussi  un  reodei- 
vous  de  chasse  toujours  fort  f  roquonié.  11  paraît  que  le  châiteau  a  été  complètement 
abandonne  ;  vers  1789, 11  était  devenu  tout*k*&it  inhabitable.  Celai  qui,  après  la 
MtolialM»  idielâ  la  propriété  wr  laqeelleil  est  hÉU ,  wndii  les  nilMan  pt^ 
leeeiit  des  mis  :  en  ea  tinll  des  pienes  osmne  dHioe  canlèn.  Y  enooie 
des  aoolenilns ,  oe  toet  in  nioias  des  eiies  gilet  en  noies  mtesT  Les 
IMSsenaontpeiensdés.OnsdlaàmhiftiiiedesliMinet»  mis  0  estteileoient 
difleDe  de  creuser  qa*on  s  été  obligé  d*^  renoncer.  11  y  a  une  quinzaine  d*Sniées , 
un  habitant  du  village  ,  nommé  C^uri^topf^e  Péronne,  travaillant  dans  son  verger, 
trouva  à  un  pied  ei  demi  de  profondeur ,  parmi  des  pierres  ,  des  briques  et  des 
tulles,  deu\  vaws  parfaitemen»  conservés,  Tun  en  terre  ,  l'autre  en  cuivre.  .Ces 
deux  vases  i  lait  ni  remplis  de  iiu  iljilles  et  de  nionnait  s  d'arfîoni  qui  paraissaient 
fort  anciennes.  Mallit-ureubcuieut ,  on  ne  put  me  donner  aucun  reuseigoement  sur 
leurs  efBgles  ei  mfUésimes  -,  ellee  lenslsnt  d*èlie  vendues  se  poids^ 
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une  oomposîtioii  eaire  Hennmo  •  comte  de  Frobeiv  et  mb  ftdhéraitt, 
d'une  part ,  et  Henri  de  Kienberg  et  ses  adbéreni» .  de  f  autre. 

Les  titres  rdatift  k  rancieti  éfédié  de  Bâle  noos  appreniieiit  qa*il 
j  avait ,  en  1184  »  an  Vermer  ,  ChamBer  de  Mmuram,  et  qu'en  1S91 , 
Otto  était  SSn  de  Mmtnux. 

En  1347 ,  Ddibr  tut  Hontsedi  (i) ,  d'antres  disent  GoitLàniE  (^) , 
est  désigné  pami  les  seigneurs  vanaux  de  leannè  de  Montbéliafd  « 
iBmme  d'Ulrich  n  ,  dernier  comte  de  Ferrette. 

Jean  ,  son  fils ,  reçut  en  6ef  des  comtes  de  Ferrette,  les  villages  de 
Willer  et  de  Mendelacb  (que  l'on  croit  être  aujonrd'hiri  Magny), 
En  iSM ,  le  S4  Juillet ,  il  donna  en  sous-flef  ces  deux  villages .  ainsi 
que  celui  de  Bongarten ,  à  Jean  Meyer  de  Honingen .  citoyen  de  Béle. 
Que  l'on  me  permette  de  copier  textuellement ,  à  titre  de  document 
historique  sur  une  famille  dont  il  ne  reste  presque  plus  de  souvenirs, 
la  charte  du  U  juillet  1 351 . 

<  Ich  Johannt ,  herre  ze  Mumtrol,  ein  frieger  herre ,  tun  kund  aile 
den ,  die  diesen  brief  antehent ,  oder  horent  Usen ,  dae  kk  Uhe  und  ver- 
Wten  han ,  mit  dUem  brief  y  rrefil  vnd  retUick  ze  einen  steten  lehen, 
fur  nneh  und  fur  même  erben ,  dem  erberen  bescheiden  manne  Johann 
dem  meiger  von  Bumgen ,  emem  bwrger  von  Basel ,  und  tinen  erben , 
dise  dœrffer  die  hiettach  geschriben  stant  :  das  erst  isl  gênant  Willer  , 
und  stosset  an  der  ban  von  Sûnt'Ln(j(jan,  und  dabiein  dorff,  isi  genanl 
Mendelach  ,  aller  nœchsl  bi  Willer ,  die  imn  recht  lehen  sinl  von  dcr 
herrschafft  von  Phirt;  und  darbi  allernœchxt  bi  Mcndelack  isi  qeleqen 
ein  dœrfflin  ,  heis$et  Bongarten,  das  nûn  Udig  àyen  ist ,  Lui  und  ijui , 
twingen  und  benne  ,  grosse  gerichiund  cleine,  hoU  und  iveld,  virchen- 
zen ,  ivune  und  waide  ,  so  xu  denselben  drin  dorfer  (jelioret ,  und  mit 
7iàme ,  mit  nllcn  den  rechien ,  als  si  an  mich  kommen  sind  ,  und  i.t  her 
han  brachi  an  aile  gefcrde.  Es  ist  och  me  ze  wisxenl,  dus  ich  den  ln(en , 
die  m  den  vergenanten  drin  dorfferen  gebessen  sinl ,  in  minen  welden 

(')  Selon  Scmemix,  ce  serait  Dédie b.  —  Dutàtrius  4t  Mmstrol  tnfar  ttaseths 

JohanncB  Montùbeliardensis ,  ultimi  Phirretarum  eomtUê  uworiâ ,  tteuutiur  Al 
ehartût  an.  15i7.  [Alsnda  iUustrata  ,  tome  i*'). 

{*)  D'après  Heriigott  {  (imealogia  habsburgiea,  iomf  i"'  )  ,  et'  ne  serait  pas 
DioiKH  ,  ln,'^!^  GUILLAUME.  VoIci  Comment  s'cxpriine  ((>  sjivant  ft  f,'ravo  auteur  cn 
parlant  d*  h  \\,  le  même  que  nous  alloos  voir  sons-iiilfO(l(,T  à  un  citoyen  de  BAle, 
iroiii  villages  do  sa  setgacuric  :  Jwmties  ,  cum  pâtre  suo  Wtihelmo ,  m  chartù 
1347  eeewrU.  NaHttt  Me  em  fianiUm  àùmim  «qwiorif . 
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hoU  grhmen  toi  xe  fument ,  »o  sis  vorderont,  aU  sit  und  gewonheit  ist , 
te  husertn  und  ze  gechirre^  und  in  allem  dem  recht,  als  si  min  warent, 
nneh  bescheidenheit  und  setzen ,  och  dm  vorgenanten  Johanns  den 
Meiger  von  Hunigen  und  des  crben  ,  der  vorgcnanlen  drin  dorfem  mit 
aUen  den  rechien  und  nulx.cn ,  so  danu  cjchôret  als  davor  tjfsrhrieben 
slat,  innulzUch  und  in  ruweiUch  gewehr,  nach  lehcm  rcclii,  uLs  davor 
geschriben  stat ,  besetzent  und  entsezzent.  îch  lobe  och  In  guten  Iruwe , 
fur  mich  und  fur  min  nachkomeni ^  im  und  sinen  nachkament,  dis  ailct 
si£i  ic  Uaul ,  und  si  daran  niemen  ze  irrcnt ,  ht  dekeine  wcg  ,  an  aile 
geferde  und  des  ze  einen  waren  aeten  ojfen  urkunde  dirre  vorgeschrib- 
ner  dinge.  So  qib  ich  im  disem  brief  besigelt  mit  miner  àgen  insigel , 
dcr  gehcnwart  des  jures,  do  matin  zalt  von  Gotlesgeburte  druzehen  hun- 
dert  jar ,  darnach  in  dem  einenund  funfxgoslen  jar ,  an  Sant-Jacob 
abent  des  swelfbotten.  fie,  die  24  JuliiJ. 

L'auteur  de  la  Petite  Chronique  de  Thann  nous  apprend  qu'il  y  eût 
au  couvent  des  Franciscains  deux  religfcux  de  la  famille  de  Hontreux; 
c'étaient  les  frères  Antoine  de  Munsteol  ,  en  1354  et  Jean  de  Mun- 
STROL  en  1560. 

Apres  Jean,  nous  trouvons  son  âls Frédéric.  Frédéric ns  Montreux 
suivit  l'archiduc  I-copold  d'Autriche  dans  sa  guerre  contre  les  Suisses. 
Léopold  fut  complètement  défait  à  Sempach,  le  juillet  1586  ,  et  le 
seigneur  de  Montreux  trouva  la  mon  sur  le  champ  de  bataille  avec 
son  prince  et  plus  de  00  gentilshommes  des  plus  illustres  maisons 
d' Alsace. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1455,  il  n'est  plus  question  du 
nom  do  Montreux.  Mais  celte  année-là  ,  Albert-le-Prodigue,  par  une 
cbarie  datée  de  Rheinfcld  promet  de  ne  jamais  aliéner  ses  terres  du 
Sundgau  et  de  la  Haute-Alsace  ,  à  la  condition  qu'on  lui  soldera  une 
certaine  somnii;  d'argent.  Il  délègue  en  conséquence ,  Pierre  de 
Moriraont ,  préOu  du  Snndgnu  ,  Jkan  de  Montheux  ,  et  Henri  de 
Kamsieiu  pour  parcourir  la  provmce  et  rassembler  l'argent  néces* 
saire. 

En  14o5  ,  (iEORGE  ,  caujcr  f  bastard  de  iiobL-  homme  mcssire  Jehan 
de  MumireuU  t  chevalier,  ncigncur  dud,  lieu,  fut  nommé  par  l'archi- 
duc Albert  d'Autriche  .  prévôt  de  la  ville  de  Hellurt.  Le  18  Janvier 
de  celte  année,  le  nouveau  loncliouiuiire  jura,  sur  les  sains  évangUles 
de  Dieu  louchez  sur  le  qranl  altel  de  icgiise  coiivgtcd  dudit  Belfort  , 
de  bien  léalaitent  6l  junemni  régir  et  gouverner ,  de  faire  bien  et  de- 
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kuÊmm  A  requetu  de  tout,  umt  peur  HMau  emm  pour  «nnui^teri , 
ei  tani  pour  le  ponre  comme  pour  le  Me  qumid  lieu  et  tem  Mrs;  éo 
Umr  ferme  ei  ettaubU  aux  preoou  et  dtapUtre  de  tiffiêe  eottéyiaf  (hidit 
BAfort .  éfdti  hour^em  et  eommMnahex  ife  laite  viOe  de  Bàfon , 
gnatê  et  petite,  paurei  et  fkhee,  toutee  et  mgUen  kure  firmieltiee» , 
ffràeei  et  eonprmaikm  A  leun  fiàtlee  et  domm  par  mmtf.  teigneur 
^(humii€  et  eet  prédéceueurB,  et  temr  leun  mtim  dreki  eleouelumee 
eteripi*  et  no»  eeertptz  dont  tb  ont  joû  et  met  du  tempe  paeeet , 
jomeeent  et  uteut  eneour  de  preeent  eau  fmre,  être  ou  oBtr  ouooMre 
m  fgeelquM  matàhe  ipteeeuM  par  moy  et  par  auUre,  Et  ce,  ^onte  lê 
bâtard  de  IfODlronx  »'  fatf  jurez  et  promUe^jare  et  promaa  de  temr  et 
mmiablemeat  eheener  et  accom^fi&t  eam  frmde  ni  èonit ,  ei  aam  mis 
moimtpu.  En  teemoigua^  de  laquelle  ehoute ,  j'ag  me  mou  eeél  eu 
pendant  en.cet  préeeniee  lettrée  en  tùfue  de  houue  vofamiey.  (i) 

jEàH  DE  MomntBQZ  tajsn  en  mourant»  vers  1468»  den  Ait»  FBÉDOae 
eiAnTOiHE,  qui  definrant  aiisi  la  Boocbe  de  deux  branches.  On  fit 
le  partage  de  la  seigneurie.  La  branche  aînée  obtint  pour  sa  part 
Gnnelièro,  Frais,  Charanne^le-peiitt  Charanne-le-grand ,  Lntran, 
Romagny»  Hagny  et  Gnrn  (près  de  Valdîeo).  La  branche  cadette  eAt 
Foussemsgne  »  Montreax*Jeune .  Hontrenz-fienx ,  Bretsgne  et  Fon- 
taine. Le  bourg  et  le  châtean  de  MontreoK  restaient  en  comnmn. 

Le  chef  de  la  branche  aînée ,  Frédéric  db  Mohtrbuz  »  prifé  d*en- 
fons  mflles ,  unh  obtenu ,  dès  1476,  de  rarcbidnc  Sigismond  d'An* 
triche ,  un  privilège  par  lequel  il  pouvait  transmettre  sa  svccesslon'à 
ses  filles  et  à  leur  descendance  ;  c'était  par  conséquent  accorder  l'in- 
vestiture de  la  portion  do  fief  de  Montrenx  qui  avait  échu  A  la  branche 
ainée  aux  maris  des  trois  filles  de  Frédéric  :  £iîsiine  de&iini-IoKp  » 
Chrittophe  de  SadttaU,  e^  Lomé  de  âànaeh      L'an  1478  ,  les  deux 

{*)  Ce  document  est  aux  «nhifes  de  Betfort.  Le  soeav  en  die  veite  Mi  UMrfsn 
coQsenré;  il  représente  les  aimes  delà  ûmitte  de  Montrenx»  aiee  la  èsrvw  de 

bâtardise. 

(')  Ce  Louis  DR  Iii  IN  vcii  HsH  fils  de  Jean-Erhoard ,  el  frère  de  B«mard  et  de 
Jaeob.  Ces  irois  frèr  s  f  i  rvui  les  chefs  de  trois braDches  différentes:  Talnée,  celle  de 
Bernard,  reçut  le  nom  de  FouàSEMAGiVE  ;  celle  de  Jaeob  prit  celui  d'OBBRâTEm- 
BRUKK ,  et  la  troisième  fut  appelée  de  Uontreux  ,  à  cause  du  mariage  de  Louis 
svee  one  des  filles  de  FSékébk,  bane  de  Montrenx.  La  lignée  de  lonto  de  Jliftiaafc 
expira  en  1704  por  le  décès  de  Pkil^fpê^Charleê  tf«  itamodl  de  Bouirem,  csplttine 
sn  régiment  d'Alsace.  A  cette  époque ,  le  domsine  sortit  fidt  reioar  st  ssigusr 
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TÏUages  d'Esebène  €t  d*Aatrage  Airent  donné»  en  Itef  à  PniDnuc  «t  k 
MS  tooeMMiiit.  Le  binm  ffreifken)  FiiÉraiic  ob  H omnix  rnonrut 
en  1400,  et  «ei  gendnt  entrèrent  en  poiaenion  de  tes  biens.  Mais 
LOQMi,  qni  ftviit  épenié  Eiiame  de  Smu-iMÊp,  étant  morte  sans 
enISus  dès  1M9  •  et  la  race  des  Hadstatt  s'ëtant  anssi  eomplèlenient 
éteinte  en  1885»  tonte  eette  partie  dn  domaine  de  Montréal  passa 
entre  Isa  mains  des  eoAns  de  Ion»  de  Jtmuiefc  (widè  Reinaeli  de 
Hontrenx  dicwilvr ,  ah.  iii.). 

AmoniBBBMomiiiiJX,  le  èbef  de  la  brandie  cadette,  ayant  pris 
Mt  et  eaase  pour  Pierre  de  flagenbadi,  le  terrible landfogt  que 
Cbarks-le-Téméraire  imposait  à  notre  pays ,  aiait  été  nommé  par 
celoi-d  goufemenr  dn  diâtean  d'Bngelboarg ,  an-dessos  de  la  fille 
de  Tbann.  Mais  an  commencement  dn  mois  de  mai  I47é,  après  la 
mon  dn  landTOgt ,  raroUdne  Sighmond  d'Anirièhe  reprit  possession  * 
des  terras  landgraiiaies  et  le  dre  de  Momiox  rendit  le  diâiean  de 
Tbnm  aox  Antricblens.  Mais  il  paraîtrait  qne  les  ardiidoas  gardèrent 
rancnne  ans  Montreox  de  la  branebe  cadette  pour  avoir  pris  nn  instant 
le  parti  des  Bourguignons ,  car  Ils  Ibrent  privés  d'une  partie  de  leur 
fief  en  fnenr  de  Comrââ  ée  JfertnMmf ,  de  GpNmd  Sifirad  et  de 
Fierre  de  BolMier ,  qui  en  forent  investis  en  C'est  ainsi  qne 
les  Morimont  devbireat  seigneurs  de  Fontaine. 

En  1849,  Gon» Db MomnEUx ,  le  dernier  de  sa  race  avait,  par 
ordre  de  Temperenr  Ferdbuuiid  i** ,  mis  en  possessIoB  d'une  moitié 
de  son  domaine»  NkotM  Penrnot  ds  Gnmiitdk,  en  échange  d'une 
certaine  somme  d'argent:  de  là  le  nom  de  MaUmm-^Grandvelle. 
,  Ainsi  s'éteignit ,  en  la  personne  de  Goino,  l'ancienne  famille  noble 
de  MONTREUX  qui ,  pendant  nue  partie  du  moyen-âge ,  avait  jeté 
quelqu'éclat  et  s'était  rendue  l'égale  des  plus  illostres  maisons  de  la 
Haute  et  Basse-Alsace.  Il  n'en  reste  pins  maintenant  qu'un  bien  faible 
souvenir,  encore  ce  souvenir  ne  se  réveille^pil  que  lorsque  l'on  aper- 
çoit par  hasard,  ce  nom  clairsemé  sur  trois  ou  quatre  vieilles  chartes 
à  peu  près  ÎDConoues. 

Bnni  Baiot. 


direct,  si  rempereur  Ferdinand  i*'  n'eût  sobstitué  une  autre bnnehe  de  Rtiiiadi 
à  la  première ,  dès  1360.  L'autre  partie  du  domaine  de  Montreux ,  après  avoir 
passé  par  !*»s  mains  des  Morimont  ,  dos  BoUicillfr  Pi  àen  Grandvelh  ,  advint ,  à 

l'exiiDcUon  de  cet  àetaim ,  encore  dans  les  mains  des  Reioacb ,  mais  à  titre 
d'adiat. 
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Mous  voilà  bien  loin  déjà ,  —  90  ans  tout  nu  moins  !  —  du  temps 
où  les  esprits ,  grâce  à  l'archéologie ,  ont  fait  retour  vers  les  arts  du 
moyen-âge.  Âii\  premières  croisades  contre  la  tradition  latine  ,  aux 
rudes  combats  livrés  à  l'esprit  de  routine,  où  éclatèrent  l'cnibou- 
siasme  et  le  zèle  des  nouveaux,  convertis  ,  ont  succédé  la  forte  assu- 
rance que  donnent  la  victoire  et  la  foi  dans  un  avenir  meilleur.  L'on  ne 
Sciui  uii  dire  les  immenses  travaux  accomplis  ,  les  systèmes  (-mis ,  les 
progrès  et  les  nombreuses  conséquences,  sortis  de  ce  vieux  itioniie 
d^ouverl  de  nos  jours.  Pour  notre  part,  nous  avotis  rcsseriLi  plus 
d'une  fois  la  nécessité  d'un  recueil ,  qui  se  chargcraii  de  tenir  le 
public  savant  au  courant  de  ces  modernes  explorations.  Et  ce  serait, 
en  vérité,  un  grand  service  rendu  aux  hommes  (i  (  lude  et  aux  per- 
sonnes ,  si  nombreuses  aujourd'hui ,  que  ce  sujet  intéresse  directe- 
ment ,  que  la  création  d'un  Journal ,  qui  donnerait  sommairement  et 
avec  critique,  les  découvertes  de  chaqiip  jour ,  les  puinis  de  vue 
heureux,  les  monographies  savantes,  la  icaïauratiun,  les  edilicalions, 
toutes  choses  enfin  qui ,  relevant  de  cet  art ,  va  devenir ,  dit-on , 
VArt  national. 

r/cst  avec  un  plaisir  que  paiiugeronl  bien  des  gens ,  qui  comme 
nous»  suivent  ce  muuvemeui  inattendu ,  que  nous  annonçons  la  venue 
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d'ane  publication  qui  Ta  satiafirfre  amplement  à  »  besoin  deram  si 

général.  La  Revue  de  ^Art  chrétien ,  fondée  par  M.  l'abbé  CorUet,  et 
dont  noas  avons  la  première  livraison  sons  les  yeux  ,  est  appelée  à 
remplir  le  but  que  nous  indiquions ,  non  seulement  parle  cadre  riche 
et  intéressant  qui  a  été  adopté ,  mais  encore  en  rtiMNl  de  fat  ooUa* 
boration  savante  qui  lui  est  assurée. 

Â  en  juger  par  sa  tendance ,  le  public  aura  en  elle  le  représentant 
franchement  avoué  de  Y  Ecole  moyen'âge.  Nous  aimons  la  décision 
de  M.  l'abbé  Gorblet ,  et  bien  que  nous  ne  souscrivions  pas  à  cet 
exclusivisme ,  qui  consiste  tout  simplement  à  nier  la  roelUenre  partie 
du  passé ,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  son  entreprise.  Nous 
uiinons  les  questions  nettement  posées  ,  nous  avons  de  grandes  sym- 
pathies pour  les  affirmations  sincères  et  chaleureuses,  fussent-elles 
destinées  au  sort  des  essais  qui  ont  laissé  sur  notre  sol  les  allnvions 
de  tant  d'honnêtes  illusions. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  l'importance  de  ce  mouvement  qui 
entraine  tous  les  cœurs  vers  l'art  du  xiii*  siècle  ,  et  dfiit-il  ne  vivre 
que  ce  que  vivent  les  modes  en  France  ,  nous  sommes  persuadés  que 
l'on  devra  beaucoup  aux  hommes  (jui  ont  remis  en  honneur  les 
vieux  moiiuniculs  que  d'autres  cnii itinomenls  avaient  livres  au 
mépris.  De  ces  restaurations  sort  plus  d'une  bonne  leçon  dont  pro- 
fiteront les  générations  aeiuelles  ;  elles  suiu  les  ]tUis  fortes  assises 
de  l'art  libre  de  l'avenir.  Au  fond  de  cet  écleeiisme  ,  qui  M^W^v.  lani 
les  hommes  de  foi ,  il  est  facile  d'apercevoir  un  ires-graiid  désintéres- 
sement ,  —  il  faut  bien  se  garder  de  dire  de  rindifférence  —  désinté- 
ressement qui  ne  doit  laisser  aucune  iiiquiélude  ù  ceux  f|ul  comme 
nous  pensent  que  notre  race  ne  peut  renoncer  impuncuient  jux 
nobles  traditions  qui  nittachent  ses  idées  religieuses  et  arlisliqucii  au 
vieil  orient ,  et  plus  directement  au  monde  latin. 

En  vérité,  il  nous  répugne  d'admettre  que  l'art  chrétien  aurait  eu 
plutôt  son  expression  au  nord  du  monde  occidental  qu'au  midi ,  t  e 
qui  seiail  le  conirauo  de  ce  qui  eut  été  logiquement  à  prévoir;  que 
gothique  (  liez  les  peuples  germains  et  gaulois  ,  bv/;)niiu  ailleurs,  il 
aurait  été  moins  chrétii  n  |ku-  le  fait  seul  qu'il  si  i  iii  resté  fidèle  à  la 
forme  léguée  par  les  âi»es  anciens,  et  doui  ia  garde  a  été  contiée  à  la 
iiielropolo  du  monde  chrétien. 

Disons  pltilùt  que  Vart  chrétien ,  loin  d'être  confiné  dans  un  coin  du 
globe  j  ou  dans  une  limite  de  temps  qui  tendrait  à  mettre  hors  de  ia 
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période  diféiienne,  en  déHniiife,  seiie  siècles  sur  dii-buii ,  que  loio» 
en  an  mot ,  d*étre  tesserré  dins  le  tempe  et  dins  l'espèce ,  il  est  pins 
uni?ersel ,  et  dans  ce  sens  plus  eatkaU^,  qu'on  ne  irondrait  le  fiiîre 
sapposer.  U  est  de  tons  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  qui  ont 
retenti  de  la  divine  parole ,  qui  en  ont  reçu  une  spirituelle  inspira- 
tion. 

Gela  étant  dit ,  nons  n'en  reoommanA»ns  pas  moins  ta  levne  ée  Tari 
duéUm;  avec  ces  réserves  même  •  die  est  appelée  à  rendre  de  réda 
services ,  placée  qu'elle  est  sous  les  auspices  de  cette  pléiade  d'écri- 
vains aniqueb  ne  manquent»  à  coup  sAr»  ni  la  sdence,  ni  la  fol  dans 
leur  cBuvre. 


Si  la  mode  et  les  puissances  de  la  terre  dir^t  le  monde  des  arts 
vers  le  moyeo-âge ,  si  lee  écoles  des  Labrouste,  des  Duban  sont  rem- 
placées ,  i  rbeure  qu'il  est ,  par  les  lo^ft  des  nouveaux  nûttres  qui 
aspirent  à  Ikire  revivre  en  eux  les  Enrin  et  les  Nontreuil ,  A  firat  dira 
que  dans  le  domaine  littéraire  il  est  plus  dliBcile  d'apercevoir  le  reflet 
d'un  esprit  systématique.  Nons  en  avons  la  preuve  dans  la  Conmpmh 
danee  Uttirmn,  étrangère  nous  pensons ,  à  des  tendances  trop  exdu* 
dves  ;  placée  dans  les  bornes  d'une  critique  sage  ei  réservée ,  et 
surtout  par  la  nature  des  matières  qu'elle  fournira  en  abondance  i 
ses  leetmirB ,  elle  est  appelée  è  on  véritable  succès.  Noos  avons  sur- 
tout remarqué  la  partie  bibliographique,  si  nécessaire  aujourd'hui , 
qui'est  conçue  avec  un  soin  dont  tout  le  monde  apprédera  le  mérite. 

il  est  bien  diflldlede  resserrer  dans  un  cadre  ausd  étroit  que  oèhii 
d'une  Borne  mensuelle  «  accqiMlble  à  t^ous ,  et  dès  lors  ininioMnt  som- 
maire ,  les  iqnombrables  siqets  d'étude  qd  ddvent  uécessdremeDt  y 
entrer.  Gonnnent  éviter  en  pareil  cas  la  sédieresse  d'un  dictionodre 
de  bibliographie ,  ou  de  ces  abrégé .  le  désespoir  des  gens  de  goût 
et  de  savdr  ?  Les  quelques  pages  que  nous  avons  lues  noua  donnent 
la  mdllenre  idée  de  cette  publication  que  iieoommandent  dans  le  pré- 
sent d^à  son  eicdierite  rédaction  et  pour  la  suite  les  noms  recom- 
mandables  dans  les  lettres ,  les  sdenoes  et  les  arts ,  que  nous  avons 
trouvés  inscrits  en  téte  du  premier  numéro. 

En  résumé ,  les  Revues  se  multiplient  ;  bientôt  cbaque  spédalité , 
comme  on  dit ,  aura  la  sienne.  C'est  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  prodigieuse  activité  dans  les  recherches ,  de  ce  besoin  de  plus 
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en  plus  senti,  d'avoir  sous  la  maia  ces  petites  Encyclopédies  portat'wet , 
qui  lienneDt  le  travailleur  au  courant ,  et  qui ,  il  faut  i'i^ouler , 
accélèrent  chaque  jour  le  mouvemeot  des  idées. 

Un  iGOMffHIU. 


Chronique  inédite  du  xvii«"«  siècle  ,  par  Hugues  Bois-db-chesne  , 

suivie  fie  la  relatmi  du  sièye  d' Héricourt ,  par  CiiARLES  DUVERNOT. 
Édition  publiée  sous  les  auspices  de  la  Socieié  fVémulalion  de 
Montbéliard,  par  L.  Welzel ,  architecte  ,  ruii  de  ses  membres.  — 
Montbéliard  ,  imprimerie  de  Ch.  Deckherr.  1^56.  —  i  vol.  in-â" 
de  iâO  pages* 


Au  commencement  du  xvir»  siècle  vivait  à  Montbéliard  un  modeste 
boulanger  qui  avait  nom  Hugues  Bo'ts-de'cheme.  I)  était  doué  d  une 
mémoire  excellente  et  dominé  par  une  invincible  passion  pour  la  lec- 
ture  ;  à  cela  venait  se  joindre  un  certain  talent  de  calligraphie ,  qui 
contribuait  encore  à  le  distinguer  de  la  classe  des  artisans  vulgaires. 
Aussi  avait-on  recours  à  Bois-de-cbesoe ,  <  lorsqu'il  s'agissait  de 
mettre  au  courant  le  livre  de  la  chonffe  ,  de  grossoyer  sur  vélin  un 
diplôme  de  maître  ou  de  compagnon  ou  bien  encore  d'adresser  une 
supplique  à  son  Altesse,  i  Peu  à  peu  Bols-de-diesiie  devint  écriiain 
public  et  abaodoona'si  profession  première. 

Bois-de-cbesne  se  maria  en  1614 ,  et ,  à  partir  de  cette  époqiM  »  il 
consigna  sur  son  almanach  les  évènemens  accomplis  sons  ses  yeoi* 
ATec  te  tens  ses  annotation*  prirent  de  l'importance  et  lorsque, 
dans  son  esprit ,  elles  eurent  la  valeur  d'une  chronique  •  Bois-de« 
diesne  songea  fi  les  compléter  par  des  notes  historiques  qui  embrassent 
r^poqw  de  1443  k  1608.  Cette  partie ,  qui  est  la  premièr$  du  recnftil 
que  nous  annonçons ,  est  composée  de  faits  extraits  avee  sssex  pen 
de  soins  et  sans  (Aftique  de  recneib  pins  anciens*  La  mmtdt,  appar* 
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lient  en  propre  à  Bois-de-chesnc  et  s'élenLl  i]c  i  m  [[  août  16G3. 
Bois-de-ch^ne  dédia  nauirellement  son  (i  iivrc:  un  l'riuci;  de  Mont- 
béliard  ,  le  comte  George  ;  puis  il  vcmlui  la  livrer  a  l'impression,  mais 
nioprimeur  lui  fit  des  coiidiiions  (ja'il  ne  put  accepter;  dès  lors  il 
longea  à  suppléer  l'impression  par  la  calligraphie.  Plusieurs  exem- 
plaires sortirent  de  la  belle  main  du  chroniqueur  et  c'est  mit  I;i  con- 
frontation des  cinq  ou  six  connus  aujourd  tjui  ,  avcf  celui  <]ui  appar- 
tient à  M.  le  profi^seur  Morel  ,  qu  a  tic  laite  l  edjliûu  que  Bois-de- 
cbesne  ne  devait  point  réaliser. 

Dans  la  patrie  de  Cuvier  et  de  Duvernoy  il  y  a  «u,  de  tradition,  beau- 
coup d'amoui  pour  les  sciences  et  les  lettres,  un  pieux  respect  pour 
les  souvenirs.  L'incorporation  dans  *  l;i  L,rande  famille  >  n  a  poiiii 
anéanti  la  vie  propre  ù  la  province,  à  l'aiicit^n  Liai.  LUe  s'est  réfugiée 
dans  les  relions  inlelleotut  Ue'^ ,  dans  Tordre  mural ,  et  se  révèle  in- 
cessanimeiu  par  dus  associaLions  d  on  sortent  d'utiles  travaux.  Nous 
devons  on  effet  aux  études  de  la  petite  phalaiige ,  a  la  i'orvi-  de  la  tra- 
dition, beaucoup  de  livres  estimables  et  répandus  dans  le  monde  lettré. 
Plusieurs  oni  rapport  à  l  histoire  de  notre  pays  et  se  présentent  natu- 
rellement sous  notre  plume.  Nous  en  citerons  quelques  uns ,  pour 
rendre  hommage  à  nos  chers  voisins.  Ce  sont  :  les  Ephémérides  du 
comté  par  M.  Dxivemoij  ,  les  recherches  de  M.  Ftdloi  sur  la  langue, 
les  travaux  de  M.  Morcl-Mackr  sur  les  ami(iuîl^  de  Maudeurc  , 
rénnroératioQ  des  plantes  vascukiircs  des  environs  par  M.  Coniejean , 
et  enfin  la  chronique  à  laquelle  M.  Wend  vient  d'attiicher  son  nom. 
Il  y  a  parmi  nous  ,  et  autour  de  nous ,  vingt  bourgades  d'une  impor- 
tance civile  plus  grande  que  celle  de  Montbéliard,  mais  îl  n  y  en  a 
aucune  qui  soit  eu  jouissance  d  une  égaie  disiioctiou  scientitique  et 
littéraire. 

Ua  seiècle  avant  Bois-de-cbesne ,  un  obscur  lubitaut  de  Tbann 
enregistra  aussi  les  faits  accomplis  de  son  tems.  11  avait  principalement 
m  vue  le  soulèvement  des  paysans  d'Alsace  qui  eut  un  dénouement  si 
tragique  dans  la  plaine  de  Schlestadt.  Au  siècle  dernier  son  Journal 
fut  connu  de  quelques  tièdes  amateurs  ;  aucun  ne  s'est  avisi^  de  le 
tirer  de  l'oubli,  et  aujourd'hui  que  l'on  est ,  ù  bon  droit ,  si  avide  de 
sources  et  de  vérité  historique,  on  en  est  réduit,  pour  notre  contrée, 
à  ce  que  nous  apprennent  l'historiographe  du  duc  Antoine,  les  ouvrages 


(')  Noos  ne  confoiutoos  pa»  avec  le  cordoniiier  de  Rtbeau^^é. 
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allenuuids  «I  les  brib«s  épwses ,  ça  et  là ,  sur  te  plu  csractéristiqiie 
des  évènemeiw  de  notre  histoire  et  te  plus  partialement  jugé  par  les 
écriirains  de  nos  Jours.  Bois-de-cbesne  a  été  pins  heureux  :  Il  res- 
sosdie  tel  qu'il  était  il  y  a  deux  sièeies  •  avee  sa  langue  du  peuple , 
ses  httperfeetknis»  sa  naïveté  et  son  regrettable  laoonlsaie  à  Tégard 
de  dits  et  d'évèuemais  qui ,  pour  être  oompris .  ont  besoin  d'expli- 
cations. M.  Wetael  y  a  pourvu  avec  sdence  et  sagacité.  Une  quantité  de 
notes  rectifient  les  anachroalsiMS,  redressent  les  eneurs,  désignent  les 
personnages  historiques  et  élucident  les  fidts.  Le  chroniqueur  ne  pou- 
vait trouver  un  meilleur  interprète  et  la  toeOlê  étiauMm  ne  pouvait 
accorder  son  patriotique  encouragement  à  une  œuvre  plus  méritoire* 

Dire  aux  amis  de  nos  annales  que  la  chronique  de  Bois-de-diesne 
mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  livres  du  même  genre  que  l'on 
possède  sur  notre  histoire ,  ce  serait ,  sans  doute,  une  prétention  que  > 
ne  justifieraient  ni  les  qualités ,  ni  l'importance  de  l'ouvrage.  La  con- 
sidération que  son  auteur  était  un  simple  artisan  le  fait  échapper  à  la 
critique.  On  ne  peut  en  effet  demander  à  un  homme  du  peuple , 
illettré  pour  ainsi  dire ,  ce  que  Ton  serait  en  droit  d'attendre  d'un 
écrivain  qui  aurait  eu  en  partage  les  bienfaits  de  l'éducation.  La  saine 
équité  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  et  il  y  ;i  uncore,  dans  la  République 
des  leiues  ,  assez  do  désiiitci  essenu m  et  de  justice  pour  que  la  pari 
qui  revient  à  l'ouviici'  le  plus  mûmc  ,  uc  lui  suit  pas  disputée. 

Une  école  qui  ne  manque  pas  de  disciples  pourra  trouver  de  mau- 
vais goût,  contraire  aux  allures  modernes  Jt:  la  science,  la  résurrection 
d'un  être  ou  d'une  chose  du  vieux  icais  daus  son  entière  réaltié.  Àu 
contraire ,  cet  excès  de  pi-étendue  délicatesse  n'est  pas  reçu  dans 
l'école  opposée  :  quand  on  y  lait  la  connaissance  du  passé  ou  la  veut 
sans  mélange ,  sans  licences  et  nous  sommes  de  ceux  qui  savent  gré 
au  savant  assez  modeste  pour  se  résigner  à  n'être  que  le  patron  de  la 
chose  ou  de  la  persoonc  dont  l'admission  est  proposée.  M.  Wetzel 
a  sf  I  upuleusemeni  respecté  cette  règle  et  en  môme  tems  qu'il  tirait 
de  1  oubli  le  chroniqueur  Bois-de-chesne ,  il  a  voulu  doimer  à  la  mé- 
moire de  M.  Cil.  Duvemoy  un  témoignage  de  reconnaissance,  en 
faisant  réimprimer,  h  la  fin  du  livre,  la  relation  du  siège  d'Héricourt» 
petit       ,  que  le  temps  a  rendu  d'une  extrême  rareté. 

J.  Ubuii, 
Undewdeii  JlfMM* 
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La  Petito-Piene  »  la  il  lérâr  1857. 

Je  viens  seulement  de  lire  le  travail  de  M.  Stœber  sur  Vongine  et  la 
signification  des  nams  Belch,  Balon.  (Reviied* Alsace,  1856,  page  412), 
et  je  remarque  que  parmi  les  localités  où  se  célébrait  le  culte  du  soleil 
rauteur  cite  le  BoUenberg  entre  Wimmenau  et  Rothbech. 

A  ce  81^  je  crois  devcir  faire  olieerver  tp»  le  nom  de  celte  locaHlé , 
qoi  est  une  nuAtagne  boisée  asseï  élevée  et  aflbdaat  la  forme  conîqoe, 
n'eet  pas  BoUênberg  comme  Fécrît  M.  Steber,  mais  bien  BsMny. 
Cest  aras  ce  nem  qu'elle  est  inserile  dans  les  plus  aucieiiB  livres  teniers 
et  qu'elle  est  coimue,  de  lampe  inunémorial ,  des  halntants  des  viDagee 
voiauis. 

Je  vous  donne  mon  observation  pour  ce  qu'elle  vaut  et  vous  prie,  etc. 

anotai  aotaiN. 
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Va  ministre  de  la  guerre ,  Servan  ,  écrit  le  24  Juiu  à  Lamorlière , 
qui  commandLiit  par  intérim  l'armée  du  Hhia  pour  se  plaindre  de  la 
négligence  avec  laquelle  se  faisait  le  service ,  et  des  mauvais  senti- 
ments  de  son  entourage.  C'ciaii  une  allusion  à  M.  Victor  de  Broglie, 

chef  de  l'état-major        Le  moire  ,  averti  d'ailleurs  chaque  jour  par 

ses  amis ,  de  ces  menées  de  P.iris ,  et  ne  pouvant  plus  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  l'imminence  du  danger  qui  le  menaçait,  pensa 
comme  le  lui  conseillait  Rouget  del'lsle  qu'il  n'y  avait  plus  de  ména- 
gemenis  à  garder;  il  donna  lecture  au  conseil  municipal  des  lettres 
ministérielles ,  vi  diman  hi  h  se  rendre  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale.  L'iridignaiiun  lie  ses  collègues  fut  vive  et  sincère  ;  ils  pro- 
testèrent contre  l'idée  que  le  maire  pût  s'absenler.  dans  ce  moment, 
de  Strasbourg.  Tous  les  membres  affirmèrent  individuellement ,  sur 
leur  honneur,  qu  ils  n'avaient  aucune  part    l'indigne  et  calomnieuse 
accusation  portée  contre  leui'  maire;  on  rédigea,  séance  tenante  ,  une 
prolesiaiioii  en  faveur  de  F.  de  Dielrich  ;  elle  circula  dans  la  ville  , 
chez  Ic^  citoyens  modérés  ,  encore  en  mnjorilé  ,  et  fut  couverte  de 
quelques  niillieis  do  signatures.    ^  Législateurs  ,  est-il  dit  dans  celle 
t  adresse  ,  les  hommes  si  legei  erneni  accusés  de  conspirer  contre  la 
€  constitution ,  sont  ceux  qui  l'ont  établie  et  consolidée  dans  ce 

t  département,  et  qui,  aujourd'lmi,  la  dolendent  contre  les  rebelles, 
f  les  despotes  et  les  factieux.  M.  Dietnch  surtout,  maire  de  celle 

c  commune  ,  a  consacré  à  la  chose  publique  des  talents  supérieurs , 


(*)  Voiries  livrais  ins  de  n&vembre  et  décembre  1856,  pages  481  et 529,  et 
lévrier  1857  ,  jpage  71. 
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t  un  cmctère  ferme ,  mie  infiitigable  activité ,  et  im  dévouenent  i 
t  uniie  épreuve.  Porté  deux  fois  h  celle  place  émioente  et  orageaae, 
c  il  a  an  préaerver  cette  ville  des  troubles  qui  ont  désolé  presque 
c  tous  lei  antres  poînu  de  l'empire.  Légidateors  *  il  siégerait  parmi 
c  TOUS»  si  les  électeurs  da  département  du  Bas^Rhin  avaient  consulté 

<  leur  reconnaissance  plus  que  leur  intérêt.  Justes  appréciateurs  da 
•  mérite  et  de  ses  services,  ils  l'ont  dédopimagé  d'nn  sacrifico  pé» 
c  niMe.  Tous  aven  reçu  voufr-mémes  les  expressions  do  Umn  senti* 

<  ments,  et  vos  procès^verbanx  oooaervent  encore  ce  glorieux  témoi- 
c  gnage  rendu  à  ses  tdenu  et  à  loo  patriotisme  parles  représentantt 
c  d'an  département  entier.  Il  n'n  pas  démérité  depuis,  et  les  calooi* 
c  nies  d'nne  o^ense  cabale  n'ont  tut  qn'accnittre  sa  gloire  et  notre 
«  estimei 

f  n  nvrit  demaudé  à  aHer  Inl-m^  confondre  à  vos  yeox  aei 
«  détracteora;  maia  le  conseil  général  de  la  commune  et  tous  les 
c  citoyeua  n'oat  pai  cru  qne  aen  abseuce  pût  être  sans  danger  pour 
«  la  sAreté  de  cette  ville  et  de  l'empire. 

f  Nous  vous  déclarons,  et  par  vous  à  la  France  entière,  que 
t  Frédéric  Dietricb ,  maire  de  Strasbourg .  et  les  autres  fonctton- 
«  naires  publics  dénoncés  au  ministère  de  l'intérieur  .  comme  cou- 
c  pables  du  projet  de  coospiratioo  meniionué  dans  sa  lettre  du  H  de 
c  ce  mois .  ont  totu^ui^  joui  »  et  jouissent  encore  de  toute  notre 
«  confiance.  > 

Strasbourg  ,  le  15  juin  1793 .  l'an  IV  de  la  liberté. 

Oui  signé  les  membres  du  conseil  général  de  La  commime  et 
une  foule  de  citoyens. 

Deux  amis  du  maire .  MM.  Noisette  et  Champy ,  se  chargèrent  de 
déposer  ce  manifeste  municipal  entre  les  mains  du  président  de  l'As- 
semblée législative.  Mais  l'assemblée  refusa  d'entendre  les  délégués 
(séance  du  42  juillet) .  et  se  déclara  satisfaite  de  la  marche  suivie  par 
le  miuistre  de  l'intérieur .  qui  s'était  refusé  de  déclarer  au  maire  de 
Strasbourg  quels  avaient  été  ses  accusateurs  anouyoïcs.  La  néfaste 
journce  du  90  juin  exerçait  son  influence  sur  les  décisions  de  Kas- 
semblée;  de  ce  moment .  Dietrich  était  voué  ù  l'ostracisme. 

L'on  de  ses  correspondants  lui  avait  écrit  dans  la  soirée  m^me  du 
20  juin:  c  Noos  venons  de  passer  une  journée  terrible hcureu- 
«  sèment  les  malheurs  que  je  craigoais  ne  soui  pas  tous  arrivés.... 
c  Je  sois  au  désespoir  d'apprendre  que  vous  êtes  accablé  de  dégoûts 
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•  ét  de  dkagrin  ;  diaii  jamais  il  n'a  existé  un  homme  vertueux  à  qui 
«  jusiica  n'ait  été  faite  tôt  ou  lard....  » 

Depoit  le  mois  de  mai .  les  lettres  de  ton  beau-frère ,  le  chancelier 
bftlots ,  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  inquiétantes  et  soucieuses  ; 
H  IM»ave  lea  exigences  de  l'ambassadeur  français  (Barthélémy)  trop 
grandes.  D'an  autre  côté ,  aux  affaires  publiques  se  joignent  les  sou- 
da 4e  famille  ;  la  fortune  particulière  du  maire  périclite  de  plus  en 
plus  ;  les  lettres  des  agents  du  Ban-de-la-Rocbe  sont  désespérantes  ; 
fantrcble  règne  du»  les  forêts  ;  les  ordres  de  M.  Jean  de  Dietrich 
•iac  néoonevs.  Dans  soa  intérieur ,  M.  de  Dietrich  éprouve  pendaot 
«M  jeuraéet  si  agitée»  we  félicité  mêlée  d'inquiétudes  navrantes  ;  il 
a  le  bonhear  de  devenir  pére  pour  la  troisième  fois.  M*"*  de  Dietrich, 
vers  la  fin  de  Juin ,  donne  le  jour  à  un  fils  qui  ae  sera  pas  destiné  à 
moe  loogue  carrière  les  anxiétés  de  la  pauvre  mère  avaient  évi- 
deoHBeni  réagi  sur  ce  rejeton  de  la  douleur.  ' 

De  Paris ,  M.  de  Schwendt ,  le  pessimiste ,  (i)  lui ,  qui ,  dans  des 
^  Jeare  ralativemeet  calmes ,  était  constamment  au  désespoir ,  encou- 
rage maintenant  le  maire  :  •  Quant  i  vous  particulièrement,  lui  dit-il 
«  ilaw  aae  laïune  du  S  juillet,  vous  voilà  dans  le  temps  où  vous  poa- 
f  fieftcooaolider  votre  réputation.  Maintenez  le  bon  ordre ,  écrasai 
m  tous  ses  ennemis,  et  si  la  guerre  devait  porter  ses  fléaux  en  Alsace, 
«  )€êim9Wex  Sirtubourg  à  la  France ,  par  tous  les  moyens  de  vigueur 

•  il  de  forée ,  dont  vous  êtes  capable.  Ne  craignez  pas  lea  roquela 
<  qui  aboieront  contre  vous.  > 

Son  vieil  ami ,  M.  de  Nostitz ,  lui  parle  dans  les  mêmes  termes 
(lettre  de  f^ris  du  1"  juillet).  <  Paris  est  à  la  merci  des  brigands  ; 
■  «la  ne  se  passera  pas  sans  effusion  de  sang.  Donnez ,  le  premier, 
€  l'exemple  à  la  France  eatière,  en  ne  souffrant  pas  une  affiliation 

•  avec  une  société  nuisible  au  bonheur  général.  J'ose  presque  aflBi^ 
»  mer  mi'on  attend  cela  de  vous  et  des  Strasbourgeois.  > 

Le  maire  de  Sedan  lui  écrit  (lettre  du  1*'  juillet)  :  <  Courage,  brave 
«  Ditbrkh ,  et  soyez  persuadé  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  vooé 
fl  leur  estime  à  des  administrateurs  tels  que  vous.  >  Le  maire  de 
Nancy  recourt  ù  Dietrich  pour  réclamer  son  intervention  au-delà  do 
Rhia  ,  dans  une  aiïaine  d'arrestation ,  et  Dietrich ,  au  milieu  de  ses 


{*"\  H  était  ea  ee  «(noenl  jiige  au  Uibuoal  de  casMitjqii  mtoquaità  pen  prè* 
4a  Béce«6aire. 
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embarras  et  soucis  personnels  ou  publics ,  rend  le  service  qu'on  lui 
demande.  Chaque  jour  la  situation  s'assombrit.  Schwendl  recom- 
mence à  sonner  !e  tocsin  d'alnrme.  i  li  u  y  a  plus  qu  un  espoir  (Icure 
t  du  9  juillet  uu  soir),  c'esL  qu'ils  poussent  les  choses  au  liuiiu  de 
«  forcer  les  honnêtes  gens  parmi  eux  ,  de  se  rendi  t;  ailleurs  et  d'jp- 
c  peler  à  leur  aide  la  naiioii  fidèle  aux  pi  incipes ,  à  !  i  sap:esse  ,  à  la 

€  consliiuiiou        Pourquoi  les  bons  câtoyeus  dans  les  (Irpariemeius 

f  n'ouvrent-ils  pas  les  yeux  ,  et  ne  présenient-ils  adresses  sur  adresses 
«  contre  les  infractions  journalières  ù  la  constitution  et  an  bon  sens  ; 
«  contre  cette  provocation  au  renversement  de  tout  oïdie  ;  contre 
t  cet  empire  de  tribuns  qui ,  au  premier  jour,  se  précipiteront  dans 
t  la  salle;  contre  ce  peuple  de  P.iris  qui  (ail  la  houle  de  la  uauoo.... 
«  Dieu  sait  ce  que  nous  serons  dans  six  semaines.  » 

U  calculait  à  peu  près  juste  ,  M.  de  Schweiidt  ;  on  était ,  jour  pour 
jour ,  à  un  mois  de  date  du  10  août ,  et  ù  sept  semaines  des  journées 
de  sepieuibre. 

Le  11  juillet ,  il  pousse  nn  nouToau  cri  de  dés^polr:  c  Le  délire 
I  est  a  sou  conil  le  ,  il  est  tel  qu'un  étranger  pourrait  prendre  Paris 
c  pour  l'ile  des  fous»  mais  des  fous  furieux.  Hier  soir  on  a  vu  le 
c  momeot  où  la  tribune  mun^^issante  descendrait  dans  la  salie  ;  les 
<  membres  enragés  se  sont  distribués  vers  les  deux  sorties,  et  Inju- 
«  riaient  comme  des  charretiers  ceux  de  la  droite  ,  qui  ont  été 
c  accueillis  de  la  même  mauiere  par  le  peuple  ;  <m  voulait  la  rébabi- 
c  lilalion  de  Petion.... 

c  Le  plan  des  furieux  est  de  transporter  l'assemblée  et  le  roi  à 
t  Montpellier ,  si  d'il  i  15  ce  prince  ne  succombe  la  France  est  ù 
t  la  merci  de  la  populaee  excitée  par  vingt  ou  trente  coquins  qui  lui 
€  préparent  le  meurtre  ,  le  carnage  et  les  fers  ;  tout  le  monde  fuit  ; 
«  eux-mêmes  ont  tous  des  passe-ports  ;  le  mois  de  septembre  nous 
€  verra  dans  l'esclavapre  le  plus  vil,  si,  d'ici  là,  nous  n'avons  pas  péri 
«  sous  le  couteau.  Il  n'y  a  plus  de  remède  que  dans  les  bayonneites, 
«  de  quelque  part  qn'eMe<;  viennent.   La  liichelé  inconceval)le  des 

«  bonnéles  gens  ne  nous  laisse  aucun  espoir  ;        j'ai  reçu  l'adresse 

c  du  département  du  Bas-Rhin  ,  c'est  le  meilleur  esprit  qui  l'a 
(  dictée....  Tenez-vous  prêt  à  appuyer  les  honnêtes  gens  s'il  arrive 
•  un  événement.  » 

Cette  recornniatidation  d'ap])uyer  les  honnêtes  gens  était  fort  encou- 
rageante ,  après  ce  qu'il  a  dit  deux  ligues  plus  liaut  ;  mais  Frédéric 
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de  Dietricb  n'avait  pas  besoio  de  celle  sommation ,  son  parti  était 
pris.  (1) 

Je  continue  à  extraire  quelques  passages  des  lettres  de  M.  de 
Schwcndt  qui  nous  jt  lie  au  milieu  i\e  la  sîlualion  à  Paris,  et  nous 
inilîe  par  conlrf^-cou])  il  uis  les  anj^^oisses  qui  oui  tlù  assiéger  le  coeur 
et  re.-])i  i[  (iu  niaii  iî  de  Su asboui g  ,  pendant  ces  journées  orageuses 
qui  précèdent  Ij  *  aiasii  o[)1h'  du  40  août,  t  Dire  où  l'on  nous  mène, 
f  pour  le  peu  de  tetnps  que  l'on  a  encore  ù  nous  mcncT  ,  c'est  chose 
«  ÎQjpossible  (lettre  du  20  juillet  1792) ,  parce  (lue  I  on  ne  peui  cal- 
e  culer  jusqu'où  peuventse  [i  >r[er  la  folie,  la  déraison  et  la  perfidie, 

€  pour  ne  rien  dire  de  plus         Les  généraux  n'osent  pas  dire  à 

f  l'assemblée  ce  qu'ils  disent  partout  ailleurs;  les  rnilli^l^es  (un  se 
«  rappellera  que  le  ministère  r.oland  avait  ete  leuvoye)  sentent  que 
c  les  moyens  de  résistance  ne  sont ,  sous  aucun  rapport,  en  propor- 
€  tion  de  ceux  employés  contre  nous.  Lucknei  écrit  dans  un  sens, 

<  et  parle  aux  comités  dans  un  ouu c.  T- 1  homme  se  laisse  aller 

c  comme  on  le  pousse,  et  ne  voit  pas  le  no-ud  de  l  intrigue   On 

«  veut  perdre  Lafayefte  ,  et  s  il  n'est  pas  tué,  \\  sera  pendu.  La  g'arde 
c  nationale ,  dont  il  était  le  liéros ,  ne  l'appuyé  pas  ,  mais  est  en 

e  partie  tournée  contre  lui         Les  fédérés  ne  veulent  plus  partir 

I  d'ici  ;  la  municipalité  (de  Pari-)  est  perverse  ;  le  département  est 

*  nul  ;        les  projets  les  plus  atroces  êi/culent  ;  il  est  probable 

c  que  beaucoup  de  députés  donneront  leur  démission  mais  vont 
€  avez  un  beau  rôle  à  jouer.  Conservez  Strasbourg  à  la  France.  Tant 
€  que  les  principales  places  fortes,  telles  que  notre  ville,  Metz, 

*  Lille ,  seront  à  nous ,  nous  pourrons  ne  pas  nous  laisser  faire  corn- 
t  plètemeut  la  loi.  Mais ,  faites  taire  chez  vou$  tous  Les  faclictuc ,  et 
«  prenez  des  mesures  telles  qu'ils  ne  puissent  plus  se  réunir.  II  est 
«  temps  d'en  finir  ;  et  vous  donnerez  un  exemple  qui  pourra  être 

<  suivi.  Une  ville  en  état  de  guerre  est  eu  delior  s  des  mesures  ordi- 
c  naires ,  et  votre  position  est  trop  importante  pour  rien  négliger  do 
t  ce  qui  peut  assurer  un  même  esprit.,..  » 


(V  L*adreMe  h  laquelle  H.  de  Sdnvendl  fkit  allusion ,  avait  toivi  tmiiiMitlmieiit 

celle  du  conseil  muBidpal  de  Strasbourg  ;  elle  était  rédigée  daos  un  esprit  pareU, 
adressée  au  nilnislrc  Roland  qu'elle  sommait  de  faire  justice  (1p<^  calomniateurs 
odieux  «t  absurdes  qui  accasaknl  de  coas{>iiatioa  les  homines  d'ordre  de  Stras 
bovg. 
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A  la  (hite  da  4  août  »  M.  de  Scliwendi  reoebérit  encore  sur  les  pré- 
cédenies  missives  ;  ce  ne  sont  plus  des  paroles,  ce  sont  des  éubts  de 
colère  et  de  rage  :  <  La  nie«ure  se  couible  »  ei  nous  eo  sommes  au 
t  point  oà  ToB  ne  peut  plus  s'arrêter  ; ....  les  combinai&ons  les  plut 
i  scélérates  ont  éloigné  de  Paris  les  troupes  de  ligne ,  y  ont  attiré 
t  les  Mirseillals,  ont  rendu  odieux  ceux  de  la  garde  nationale  qui  se 
c  fNTonon^tent  pour  le  bien,  et  ont  ainsi  6té  à  la  force  publique 
i  touie  son  aciioii.  On  avait  aposié  les  Marseillais  aux  Cbamps-£ty- 
«  sées.  Ils  y  ont  massacré  trois  grenadiers  et  blessé  vingt  autres 

•  gardes  nolionanx.  Moreau  de  Saint*Méry  a  pour  sa  part  deux  coups 
t  de  pierre  et  six  coups  de  sabre ,  dont  un  pénètre  dans  le  doSi  du 
f  bas  en  haut  de  plus  do  trois  pouces  ;  trente  l'ont  assailli. 

<  Enfin  les  Marseilluis  avaient  fait  de«  dispositions  pour  attaquer  le 
c  châie:iu  dans  la  nuit  d'avant-hier ,  et  iU  se  fuiiaiont  Tort  de  rabaa« 

•  don  que  la  garde  nationale  avaient  fuii  de  ses  camarades  en  ne  les 
ff  vengruni  pas.  On  a  su  le  prcyei ,  et  on  y  a  pourvu  par  une  force 
t  suffisante,  r.. 

c  L'assemblée  a  refusé  rUnpression  du  message  du  roi ,  et  elle  a 
c  applaudi  aux  horreurs  vomies  contre  lui  !  quel  siècle  !  queik  bâr- 
«  burie  !  le  jour  où  cette  atrocité  sera  consommée,  je  donnerai  ma 
t  démission  ,  j'aime  mieux  mendier  mon  pain  (et  J'y  serai  réduit) . 
i  que  de  remplir  des  fonctions  publiques  sous  de  tels  monstres,  et  je 
t  le  publierai.  Mais  Toas,  mais  mes  concitoyens,  adopteront-ils  une 
c  pareille  atrocité  ?  j'espère  que  non  ;  j'espère  qu'ils  «e  déclareront 
«  formeUêmeit  contre  ce  boalevenement  de  la  constitution,  de  la 
c  justice  et  de  la  raison  ;  ils  se  irouveni  pour  cela  dans  ia  posiuoa  la 
I  plus  heureuse. 

c  Calculez  les  suites  de  cet  odieux  complot ,  et  pleurons  sur  le  sort 
ff  de  notre  malheureuse  patrie!  Restera-t*il  beaucoup  de  gens  boa- 
f  nètes  à  la  téte  et  au  sein  de  nos  armées?  et  quel  est  Thonnéte 
<  homme  qui  voudra  tenir  à  la  chose  publique ,  gouvernée  par  ces 
«  pit  aies  qui  seront  en  exécration  à  leurs  conieoiporains  comme  k  la 
I  posiériié?  Paris  sera  une  seconde  Ninive. 

c  Adieu  ;  je  compte  sur  votre  fermeté  comme  sur  vos  sentiments , 
t  ei  vous  les  inspirerez  à  nos  compatriotes.  » 

Deux  jours  plu^  lard  ,  le  6  ,  le  chef  d'une  maison  de.  banque  avec 
laqiKîîle  M.  de  Dietrich  est  en  relalion,  écrit  de  su  muiu  au  bas  d'une 
leilre  d  aUaires  ;  «  Uuc  iacuou  mlci  uaie  Ueui  uoire  ville  dau^  uae 


Digitized  by  Google 


% 


FlÉOBNC  m  OIETRIOI  »  PRBIIIBR  lUiaB  DE  STBlSBOlIRfi.  151 

»  agilaiioo  bien  inquiétante.  Les  suites  en  sont  incalculables.  Si  les 

c  malheurs  dont  nous  sofutues  menacés ,  arriveot ,  nom  vous  félicUoMi 

<  de  la  fermeié ,  du  courage ,  delà  vtrtu,  que  voui  aiM»  apforléê  fkn» 

<  ioute  voire  hâmlnUtratîon.  > 

Jfe  n'ai  point  à  raconter  le  10  août  ;  mais  l'attitude  du  maire  de 
Strasbourg ,  pendant  celte  crise.  M.  de  Dietrich  fut  tel  que  6e$  amis 
avaient  espéré  le  voir:  courageux,  calme  et  digne  d'un  meilleur  sort. 

Pendant  que  l'on  discutait  à  Paris  dans  les  rues ,  dans  les  sections, 
dans  les  clubs ,  dans  les  comités ,  dans  l'assemblée  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  le  conseil  municipal  de  Strasbourg ,  sous  l'influence 
de  son  chef,  rédigea  à  la  date  du  7  aoijt  deux  adresses,  l'une  au  roi, 
l'autre  à  l'Assemblée  législative.  Ces  pièces  n'étaient  que  trop  expli- 
cites ;  dans  Tune ,  les  membres  du  corps  municipal  promet  lent  de 
ftster  fidèles  à  la  Constitution ,  et  déclarent  que  du  jour  où  elle  tarait 
violée ,  ils  se  croiraient  quittes  de  leurs  engagements. 

En  laissant  partir  cet  acte ,  qui  arriva  à  Paris  dans  la  soirée  même 
du  10  août,  et  tomba  entre  les  mains  du  représentant  Rûhl,  le  maire 
Dietrich  se  constituait  l'ennemi  du  parti  qui  allait  remporter  la  vie- 
toire  ;  il  signait  sa  déchéance  et  sa  proscription.  Mais  ce  n'était  point 
«Mes  ;  le  maire  allait  se  comproneUra  d'itte  iDUûère  plus  faule  «a- 
core  •  et  brûler  tons  ses  vaisseaux. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  des  Tuileries  par  les  fédérés  arriva 
dans  les  murs  de  Strasbourg  (c'était  le  13  août) ,  Frédéric  de  Dietrich 
convoqua  8ur*le-champ  le  conseil ,  et  provoqua  d'urgence  des  mesures 
de  sûreté.  On  doubla  les  postes  ;  les  citoyens  étaient  somméa  de  faire 
connaître  sur  l'heure  aux  autorités  compétentes  toute  nouvelle  qui 
intéresserait  Tordre  public;  les  rassemblements,  les  réunions  de 
toute  nature  furent  interdits  ;  les  clubs ,  provisoirement  ferméi.  De 
concert  avec  le  directoire  du  départemeott  il  £|i(  décidé  que  l'on  ru» 
terail  fidèle  à  la  Consùiulion  l 

11  n'y  a  pas  deux  manières  de  juger  des  actes  de  cette  nature  

Si  les  autorités  de  Strasbourg  ont  pris  ces  délibérations  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  avec  la  ferme  résolution  d'en  accepter  toutes 
les  conséquences  ,  c'était  un  acte  d'un  admirable  courage  ;  si  l'on  a 
pensé,  en  agissant  ainsi,  pouvoir  lonvoyer  et  attendre  les  évènemeDlSt 
c'était  un  acte  de  frénésie  !.... 

Je  suis,  pour  ma  part,  convaincu  que  le  maire  de  Strasbooi^ savait 
quel  était  le  danger  qu'il  affrontait  \  mais  ne  désespérait  pas  compté- 
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lemenlde  la  chose  publiqne.  Ami  de  Lafayelte ,  il  comptait  peut-être 
sur  quelque  rebisiaiic^  d.ms  une  partie  de  l'armée;  on  n'avait  pas 
encore  I  t^xpérience  ,  acquise  depuis»  de  rirresisiible  innueiice  d'une 
journée  de  Paris  sur  les  d*  ii;n  u  inenls.  F.  de  Uit  irich  ,  élecirisé  par 
les  encouragements  de  ses  amis  politiques  ou  par  l'idée  de  former  un 
noyau  aiuour  duquel  se  grouperaient  les  défenseurs  des  lois,  Oirirrcli 
pui  un  iiisijni  se  cr  i)ire  appelé  5  jouer  un  rôle  sur  le  ihëûlre de  l'his- 
loire,  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  contemporains  et  s'tllusirer 
aux  yeux  de  la  postérité.  Depuis  deux  mois  ,  il  avait  eu  le  temps  de 
peser  îniiies  les  chances  et  d'envisager  toutes  les  éveniualiiés .  et 
quoiqu'il  ne  pût  se  dissiimtîer  que  le  parti  de  la  révolte  ne  fût  bien 
audacieux  et  fort ,  le  parti  de  l'ordre  irrésolti  et  mémo  faible  ,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  toute  foi  dans  la  vertu  intrinsèque  d'une 
belle  cause.  Quelques  semaines  suffiront  pour  déchirer  ce  dernier 
voile  que  sa  nature  généreuse  et  facile  au]L  iUuiûoas  jetail  sur  les 
horribles  nudités  de  l'anarchie.  (^) 

Dans  la  séance  du  conseil  municipal  du  15  août ,  on  avait  agité  la 
question  de  savoir  si  l'on  enregistrerait  le  décret  portant  suspension 
du  roi,  lorsque  cet  acte  arriverait  ù  Strasbourg.  Les  députés  Koch  et 
Rûbl  avaient  écrit,  dès  le  lendemain  du  40  août ,  des  lettres  déses- 
pérantes; Koch  surtout  avait  supplié  les  autorités,  au  nom  de  la 
patrie,  de  sauver  la  constitution  et  le  département  du  Bas*Rbin  ;  mais 
déjù  le  premier  élan  avait  fait  place  à  quelque  reflexion  ,  et  sur  l'ob- 
servation d'un  membre  du  conseil ,  qu'il  valait  mieux  s'abstenir  de 
toute  décision  précipitée  .  on  ne  rédigea  point  de  nouvelle  adresse  à 

l'assemblée          L'arrivée  des  commissaires  de  l'assemblée  était 

annoncée  ;  on  voulut  attendre  leurs  eiplicationa  sur  la  portée  et  la 
signification  des  événements  du  iO, 

Ces  délégués ,  revêtus  de  pouvoirs  absolus ,  arrivèrent  le  49  août 
seolement  ;  ils  n'étaient  pas  venue  en  droite  ligne  de  Paris  à  Stras- 
bouiig  où  ils  avaient  craint  de  rencontrer  quelque  résistance.  De 
Saverne .  ils  s'étaient  rendus  à  Wissembourg  et  à  Landau  ,  dans  le 
double  but ,  d'y  procéder  à  l'épuration  des  états-majors  et  de  se  faire 
accompagner  d'uo  cortège  de  bourgeois  fidèles  pour  foire  leur  entrée 

(*}  Voir  aox  pl6ees  Jaailieatlvet  l*«amie  de  omsen  géaénl  du  Bw4Uiin ,  du 

coDSeil  général  du  district  et  du  consoil  gtl^néral  de  la  commune  de  Sliaibeniy , 
féanis ,  k  lavis  condtojeas.  15  aotti  1792.  Vm  IV  de  la  liberté. 
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au  cticMieu  on  tcmic  sécurité.  Ces  commissaires  (c'étaient  Carnot , 
Cousiard  ,  Prieur  ,  Hitler  ,)  nvaieni  réussi  dans  leur  première  expédi- 
tion au  delà  de  leur  allcnle  ;  à  rexcepUoii  de  M.  Vielor  de  Hioglie  et 
de  quelqnos  oflfîcicrs  d'élal-major  ,  tous  les  j^eiieraux  (Biroa  ,  Kelier- 
mnnn  ,  Custine)  reconnurent  l'anforiié  dieijioriale  de  l'assemblée  et 
du  nouveau  pouvoir  exécutif.  A  leur  cnlrce  :i  Su  jsbour^^ ,  d'où  !c5 
officiers  supérieurs  s'élaient  retirés  sans  allcudre  la  suiie  des  événe- 
ments, ils  furent  reçus  par  la  société  dn  club  du  ÎVlirrM  ,  par  des 
jeunes  fille*;  qui  leur  offrirent  des  fleurs ,  et  par  les  caononiers  de  la 
garde  naiienale;  puis,  iU  se  readireai  immédiatemeat  au  seiada^. 
conseil  départemental. 

Là ,  ils  demandèrent  qu'on  leur  donnât  lecture  de  la  délibération 
prhc  quinze  joui-s  auparavant  (le  7  aoiJl)  et  demandèrent  si  le  conseil 
persévérait  ;  treize  membres  eurent  le  courage  de  répondre  affirma- 
tivement. Ils  furent  suspendus  et  remplacés  le  surlendemain  (3tl  août) 
par  des  membres  pris  au  sein  de  la  société  des  Jacobins. 

Les  clubs  avaient  été  rouverts  dô3  que  les  coomûssairet  avaient  mis 
le  pied  à  Strasbourg-. 

Quant  au  conseil  municipal,  intimide  par  les  procédés  cavrilicrs  de 
la  commission  de  Paris ,  en  même  temps  rassuré  par  les  explications 
de  ces  délégués  sur  le  maintien  de  l'ordre  et  des  lois  ,  il  se  soumit  et 
révoqua  ses  précédentes  délibérations.  Le  maire  baissa  la  téie  devant 
la  force  ;  il  n'avait  pas  même  été  averti  officiellement  de  l'armée  des 
commissaires  ;  son  rôle  était  évidemment  Gni. 

Nous  touchons  à  la  séance  municipale  du  21  août ,  la  dernière  à 
laquelle  Dieirich  ait  assisté.  Avant  d'introduire  mes  lecteurs  au  sein 
dn  Conseil  et  les  faire  assister  à  la  scène  d'adieu  du  maire,  il  faut 
rappeler  en  quelques  mots  la  décision  prise  dans  l'Assemblée  législa- 
tive après  le  4  0  août ,  lorsqu'elle  eût  connaissance  du  manifeste 
municipal  de  Strasbourg  du  7  août. 

Dans  la  séance  du  14,  Laveau  et  Simond  ,  qui  étaient  partis  pour 
Faris  après  la  fermeture  du  club  des  Jacobins  ,  dénoncèrent  le  maire 
et  la  municipalité  de  Strasbourg  comme  ennemis  de  la  chose  publique. 
Cette  accusation  resta  sans  suite  ;  on  voulait  évidemment  attendre  le 
premier  rapport  des  commissaires  envoyés  en  Alsace.  Maïs  >  quatre 
jours  plus  tard ,  dans  la  séance  du  18,  une  dénoncintion  anonyme 
reproduisit  les  mêmes  griefs  contre  la  commune  de  Strasbourg  et 
contre  son  cbef.  Le  député  Rûlil ,  tTOC  une  perfide  boiiliomie« 
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dMDMdt  qM  PoB  ne  prit  tneiiiie  dédtioB  mu  ^vnSr  reçs  Ici 
dépdcbet  de  Carnot  :  c  One  Dieirich  •  «e  trouvant  chargé  et  aceoid 
c  par  pluaieun  penonaett  démit ,  dans  son  propra  iotérét»  être 
t  mandé  à  la  barre  de  rassemblée  ;  que  lui  (Ruhl)  ne  eonnaimait  pas 
•  personneUement  le  maire  de  Strasbourg ,  mais  que  Dietricfa  afait  • 
t  dans i'ammnblée même,  beaoeoup  d*amis,  qui  saaraient,  sans  au- 
c  cm  doQte ,  réfiiter  les  attaques  dirigées  toatre  loi.  > 

Malt  d^&  la  lerreur  plaoait  invisible  sar  tons  les  députés  modérés; 
pas  «ne  voix  n'osa  s'élever  en  favenr  de  Dietricb ,  qui  portait  le  stig» 
mate  de  traître  &  la  pairie.  Par  décret  de  rassemblée  il  fat  cité  à 
eomparaRre  devant  elle  dans  le  délai  de  boit  jours  ;  et  une  prodam^ 
tien  dn  directoire  eiécntif ,  datée  du  19 ,  prononça  la  dissolution  dn 
caoseH  municipal.  Ces  actes  ofieiels  parvinrent  è  Strasbourg ,  eaire 
les  mains  des  commissaires  •  dans  la  nuit  dn  Si  au  tS. 

Le  nonvean  maire  proviwim  (Lachausse)  fit  coavoquer  le  conseil 
par  le  maire  sortant ,  pour  annoncer  les  dispositions  prises  par  le 
gouvernement  central.  K  travers  la  sécberesse  dn  procès-verbol  de 
celte  mémorable  séance,  è  travers  son  laconisme  calculé,  il  est  facUe 
de  voir  la  gène  et  rémotbn  qui  régnaient  dans  rassembiée  munici- 
pale pendant  la  lecture  des  actes  officiels. 

Le  maire  révoqué  avait  ouvert  la  séance,  en  avertissant  ses  collègues 
qu'un  membre  du  conseil  avait  reçu  ,  ce  malin ,  des  dépêches  de 
Paris ,  qui  avaient  nécessité  la  convocation  Immédiate  de  celte  réu- 
nion. Après  la  lecture  des  pièces,  M.  Lachausse  se  déclara  incapable 
de  remplir  les  fonctions  dont  le  gouvernement  central  le  cbargeaii  ;  et 
fiûsant  usage  de  la  faculté  que  lui  laissait  la  proclamalion  du  19  août, 
il  délégua ,  en  son  Ueu  et  place ,  M.  Braun ,  qui  n'accepta  que  condi- 
*  tioonelleoieat,  c  ne  connaissant  pas ,  a  dll-il,  «  toiitesles  obliga- 
ff  tlons  que  celte  mitSion  lui  imposerait.  > 

Alors  le  procureur  de  la  commune,  M.  Matbieu,  qui  se  trouvait 
compris  dans  rordonnanoe  de  révocation ,  prit  la  parole,  ei  fit  ressor- 
tir avec  vivacité  le  civisme  et  le  courage  dont  le  maire  avait  fait 
preuve  pendant  sa  pénible  administration  ;  il  avait  la  conviction  que 
M.  de  Dietricb  se  justifierait  d'une  manière  éclatante  et  facile. 

Le  conseil  couvrit  d*appbmdissements  ce  discours ,  et  fit  consigner 
au  procès-verbal  que  le  maire  Dietrich  emportait  leur  estime  ci  leur 
confiance.  Lemahv  remercia  ses  anciens  collègues  de  ce  témoignage 
d'affection ,  le  seul  qu'ils  pussent  lui  donner  dans  ce  moment  ailique. 
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Ses  dernières  paroles  furent  une  exhortation  ù  ne  rîen  faire  qui  pût 
troubler  la  iranquilliic  publique,  il  salua  l'assemblée  en  annonçant 
son  intention  de  partir  pour  Paris,  et ,  se  dérobant  à  toute  démoa* 
iiraiiûn,  il  quitta  immédiatement  sa  ville  natale. 

Le  conseil  se  sépnra  ,  m  proie  à  des  émotions  faciles  à  concevoir 
et  causées  h  la  luis  par  le  danger  que  couraient  le  maire  »  lu  cbose 
publique  et  leurs  propres  personnes. 

Le  parti  modei^e  .  qui  foruiuit  encore  la  majorité  d'Ans  la  ville  >  fat 
plongé  dans  la  siupeur ,  lorsque  le  bruil  de  la  révocaliori  du  conseil 
ei  du  départ  de  Dielrlch  se  répandit.  Le  club  de  l'Auditoire  ,  l'ex- 
pression de  ce  parti ,  se  sépara  ,  sans  qu'il  fût  besoia  d'une  ioterveil'- 
tioo  quelconque  pour  le  couirarier  ou  le  fermer. 

Teierel ,  Euloge  Schneider  et  Monet,  les  représentants  extrêmes 
do  parti  jncobin,  coniniencèrent  dès  ce  moment  à  exercer  sur  la  ville 
une  iiillueiice  désastreuse  ;  leurs  antagonistes  ne  se  donnèrent  pas 
pour  battus,  dès  le  premier  jour,  et  dans  le  conront  de  l'hiver 
de  4795  à  1793  ,  ou  put  croire  un  nioment  que  le  parti  de  l'ordre  et 
dé  la  saine  liberté ,  dont  Dietricb  avait  été  le  représentant ,  tiendrait 
téte  aux  énergumèoes ,  et  r^irait  favorablement  sur  la  destinée  de 
l'ancien  maire. 

Celui-ci  n'était  pas  allé  en  droite  ligne  à  Paris.  Il  lui  fallut  quel- 
ques jours  pour  réunir  les  documents  dont  il  devait  faire  usage  pour 
sa  défense  ;  ajoutons  aussi  qu'il  avait  envoyé  à  Paris  un  ami  dévoué, 
pour  sonder  le  terrain.  On  était  à  la  veille  des  journées  de  septembre. 

M.  de  Dietrich  passa  la  fin  d'août  dans  les  montagnes  du  J^gerlbal. 
n  fit  ses  derniers  adieux  à  ces  forêts  séculaires  au  milieu  desquelles 
n  avait  passé  les  belles  années  de  son  enfauce  ,  et  les  rares  moments 
qu  il  déroba  plus  tard  à  ses  devoirs  officiels.  Triste  et  pénible  répit!... 
l'air  pur  des  Vosges  ne  calmait  plus  la  fiévreuse  impatience  qui  le 
dévorait  ;  en  se  penchant  pour  la  dernière  fois  sur  le  mir  oir  limpide 
des  vastes  étangs  qui  avoisinent  ses  forges  ,  il  a  dû  se  dem  id  1er  s  il 
ne  valait  pas  mieux  y  chercher  un  éternel  repos  ,  que  de  tenier  une 
Intte  désormais  inutile;  sur  l'escalier  puncier  de  son  chôleau  de 
HeichsholTen  ,  de  sinistres  pressenlimenis  ont  dû  l'assaillir  ,  et  lui 
dire  à  l'or  eilie  que  peui-ctre  il  en  montait  les  degrés  pour  la  der- 
nière fois.  Oh  !  qui  peut  sonder  les  profondes  angoisses  d  un  père  de 
famille  qui  prévoit  les  malheurs  et  la  ruine  des  siens,  suivant  de  près 
sa  propre  ruine....  M*^  de  Dietricb  avait  re;joint  son  mari ,  et  e'e&t 
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vnc  cette  fidèle  compagne  4|u*a  reprit  la  roote  de  huris  •  en  le  diri» 
geeot  par  Bilcbe  sur  Metz. 

Il  fi'éiaii  Tait  délivrer  le  28  août,  par  la  manîcipalité  de  Reichsboffçn, 
un  certificat  consiataDt  qae  depuis  le  Jeudi  23  août,  H  a'était  arrêté 
tant  à  la  forge  du  Jsgertbal  qu'à  Reicbsboffen  même  «  pour  attendre 
ses  papiers  de  Strasbourg.  13a  antre  certificat,  délivré  par  la  mnni- 
dpalilé  de  Bitche  fixe  le  passage  de  U .  et  de  Dietricb  dans  celle 
forteresse  an  l*'  septembre.  Le  maire  de  Ditcbe  atteste  que  ces  voya* 
geora  lui  avaient  déclaré  se  rendre  à  Paris  parla  route  de  Sarregue- 
mines,  et  qu'ils  avaient  manifesté  c  un  grand  attacbement  à  la  palriOi 
malgré  la  persécution  à  laquelle  ils  se  disaient  livrés.  > 

Il  est  évident  que  le  maire  marcbait  à  petites  Journées,  pour  attendre 
son  émissaire  de  Paris.  Qui  oserait  Ini  en  faire  on  reprocbe?  ce  fidèle 
messager  (<)  vint  à  sa  rencontre  sur  la  route  de  Sarregoemines  &  Bleu  \ 
a  avait  réussi  h  sortir  des  barrières  au  moment  même  où  Ton  s'atten- 
dait &  des  scènes  de  violence.  U  annonça  an  maire  proscrit  qu'il  trou- 
verait k  Paris  non  des  Juges ,  mais  des  bourreaux ,  que  l'assemblée 
d'ailleurs,  par  décret  du  28  août,  avait  prescrit  son  arrestation  pro- 
visoire et  son  transférement  à  la  barre  de  la  Convention  «  par  la  gen- 
darmerie. 

Après  un  court  instant  d'bésitation  et  avoir  remercié  avec  eflbsîon 
rami  fraternel  qui  venait  de  sauver  ses  Jours  »  H.  de  Dietricb  passa 
fanivement  la  frontière  ,  ni  tans  peine ,  ni  sans  danger  ;  et  après 
un  long  détour  forcé ,  par  le  Palaiinat  et  Francfort ,  il  vint  se  jeter , 
le  10  septembre ,  dans  les  bras  de  son  beau-frère  ù  Bdie..  Il  toucbait 
an  port  ;  il  sortait  de  la  caverne  de  Cacos ,  et  se  trouvait  sous  an  toit 
bospitalier,  dans  un  pays  réellement  libre,  auprès  d'amis  dévoués; 
car  peo  d'hommes  ont  comme  lui ,  rencontré  an  fond  du  gooflire  des 
cœurs  è  l'abri  de  tont  cbangement. 

Son  intention  toutefois  n'était  pas  de  profiter  indéfiniment  de  cette 
bonne  bospitaliié.  En  s'exilant  volontairemenr,  U  n'avait  voulu  que 
se  mettre  à  l'abri  des  violences,  et  constater  qu'il  se  rendrait  h  Paris, 
âe  ta  Ubn  volonté.  Le  jour  même  do  son  arrivée  à  Bûle  il  écrivit , 
d'une  part ,  an  président  de  FAssemblée  législative ,  qu'il  se  consti- 


{*)  H  dois  enrire  que  c'était  M.  GloaUcr  qai  tvtil  été  durgé  de  l'édaettioB  de 
Fkéd.  d«  DJelricb ,  fils, 
n  Probableeieiit  le  2  oo  le  5  septembre. 
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tamit  prisonnier  dès  que  le  règne  des  bisserait  rétabli  ;  puis  il  fit  la 
même  déclaration  à  Tambassadcur  de  France  en  Suisse,  ne  cessa  de 
porter  la  cocarde  tricolore ,  s'abstint  de  se  décorer  de  l'ordre  du 
mérite  militaire ,  et  protesu  en  louie  occasioa  de  son  dévouement  à 
la  liberté  cl  ù  la  patrie  française. 

Son  but  était  évident:  il  craignait  d'être  confondu  avec  les  émigrés. 
Son esil  avait  évidemment  un  tout  autre  caractère  que  celui  des  roya- 
listes, qui ,  dans  ce  même  moment  prenaient  les  armes  contre  leur 
patrie  et  entraient  avec  l'armée  du  duc  de  Brunswick  dans  les  murs 
de  Verdun. 

Mais  ces  protestations  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg  arrivniem 
trop  tard  ;  ses  ennemis  Toulaient  sa  chute ,  et  au  besoin  ,  sa  mort , 
non  sa  justification.  Dès  Que  la  nouvelle  de  sa  fuite  eut  été  mandée  à 
Paris ,  un  décret  du  6  septembre  le  déclara  émigré  ;  ses  biens  furent 
immédiatement  mis  soos  le  séquestre. 

Pour  ne  point  compromettre  son  beau- frère ,  et  ne  pas  se  donner 
Tair  d*ttn  intrigant,  qui  guettait  sur  l'eitréme  frontière  l'occasion  de 
s'entendre  avec  les  ennemis  de  l'iniérieur ,  il  sortit  de  Bâie ,  preàque 
aussitôt  après  son  arrivée,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Winter- 
tbur ,  écartée  alors  de  toute  grande  communication ,  au  fond  du  can- 
ton de  Zurich.  Dans  cet  asile,  que  son  beau-frère ,  le  chancelier ,  lui 
avait  probablement  conseillé  de, choisir,  il  observa  la  même  réserve 
prudente  qnl  avait  caraclérisé  toutes  ses  démarches  ù  Bàle  ;  et  il  passa 
dans  cette  pittoresque  contrée  ses  dernières  semaines  de  liberté  peu* 
dant  l'automne  de  1793. 

Ce  furent ,  comme  au  Jsegerthat ,  de  tristes  journées  de  grâce.  La 
grande  nature  peut  offrir  des  consolations  et  un  baume  réparateur 
aux  cœurs  malades  ou  ulcérés  ;  mais  l'esprit  rongé  d'inquiétudes  n'y 
tronve  point  le  repos.  Placez  un  condamné  à  mort ,  en  lîice  d'an 
magnifique  coucher  de  soleil,  dans  un  beau  panorama  de  montagnes» 
il  restera  inattentif  et  insensible ,  ou  bien  il  trouvera  dans  ces  grands 
effets  de  lumière  et  d'ombre ,  je  ne  sais  quel  rapprochement  avec  sa 
propre  destinée,  et  le  poids  de  sa  douleur  retombera  sur  lui  plus  vio- 
lemment que  dans  un  cachot. 

Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre ,  M.  de  Dietricb  pensa  qne  le 
moment  de  rentrer  en  France  était  venu;  il  avait  réuni  ses  moyens 
de  défense.  Le  gonvernement  prenait  une  attitude  plus  ferme  en  face 
de  ranarebie  ;  la  journée  de  Vabny  sauvait  la  répubUqne  naissante  ; 
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rattention  publique  éuii  ub^oibée  pai*  l'iasirucliou  du  grand  procès 
contre  la  victime  royale. 

Avant  de  quitter  la  ville  hospitalière  de  Winterthur,  M.  de  Dieiricb 
se  fit  délivrer  un  certificat  du  magistrat  local,  constatant  que  pendant 
son  séjour  il  avait  vécu  dans  une  rciraiie  prufondc  ;  il  reçue ill il  des 
ceriificals  analogues  des  magistrats  de  Bâle  ,  et  de  l'Limbassadeur 
Baiihelemy  ;  puis  il  écrivit  de  Bâle,  le  2  novembre  ,  au  commissaire 
civil  da  département  du  iiaul-Hhiii  pour  lui  annoncer  sou  inleniion 
de  se  constituer  prisonnier  à  Saint-Louis  au  jour  et  ù  l'heure  qu'on  lui 
indiquerait ,  et  pour  demander  à  être  irauslerc  à  Paris  ,  devant  l'as- 
semblée ,  eù  il  rt  porjdrait  de  l'accusation  élevée  conne  lui.  «  Le  por^ 
«  leur  a  l'ordre  d'attendre  votre  réponse;  vous  êtes  trop  lidèleobser- 
•  valeur  des  lois  ,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  douter  de  votre 
f  empressement  ù  satisfaire  à  celle  que  je  vous  demande  d'accomplir. i 

La  réquisition  que  le  citoyen  Colombelle,  commissaire  a  l'armec  du 
Haut-Rhin,  adressa  au  général  Ferrières  est  datée  du  4  novembre  ; 
elle  poi  te  en  somrije  :  que  le  général  ait  à  donner  aide  cL  protection 
au  requérant  Frédéric  Dietrich,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  depuis 
Saint-Louis  jusqu'à  la  barre  de  la  Convention  nationale,  lieu  de  sa 
destination  ;  ei  à  le  faire  conduire  suus  buuue  el  sûre  escorte ,  à  ses 
frais. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  5  novembre,  Frédéric  de  Dietricli  repassa 
la  frontière  de  France  ,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son  beau-frère 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  se  présenta  devant  la  municipalité  de 
Saint-Louis,  en  d'autres  termes,  il  montait  la  première  marche  de 
l'échafaud  ,  mais  il  ne  devait  conquérir  le  droit  d'en  finir  avec  une 
intolérable  souffrance  qu'après  des  alternaiions  déchirantes  ,  après 
des  péripéties  tragiques,  et  qualoize  mois  d  emprisonnement. 

On  serait  presque  tenté  de  faire  un  reproche  à  M.  de  Dietrich  d'être 
rentré  dans  son  pays  livré  aux  factions  ;  on  se  demande  comment  ii 
a  pu  se  jeter  de  propos  délibère  dans  la  gueule  du  monstre  révolu- 
tionnaire ,  après  avoir  étliappé  miraculeusement  à  ses  premières 
morsures?  comment  li  a  pu  trouver  le  courage  barbare  d'infliger  à 
une  épouse  déjà  si  cruellement  éprouvée ,  toutes  les  tortures  morales 
qu'aucune  langue  ne  peut  rendre,  et  que  i  imagination  la  plus  hardie 
ose  à  peine  rêver?.... 

Il  n'y  a  qu'une  réponse  ù  faire.  M.  de  Dietrich  voulait  sauver  le 
patrimoine  de  ses  trois  ÛU  ;  il  ne  voulait  poiot  amasser  sur  la  téte 
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MaDcbte  d«  mi  vicupèn ,  la  réi»rotatioii  qii  s'attiolitk  »  6»  im, 

aux  famitles  det  émigré. 

iê  SUIS»  an  surplus,  oonfàtaca  que  cal  acte  faon  Kgno  etsana 
exemple  dans-Tbistoire  de  notre  preflfttàra  réfolulion  si  rlcbo  aa  UiÊ» 
anormaux ,  avait  été  fliédUé  et  ooooerté  oniro  les  deux  ooq|ointa  • 

d'aceord  ici  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  longue  anfon. 

le  cœur  de  M""*  de  Dietrif  h  dovnit  bniiro  d'orgiu  il  (  i  de  tendresse  , 
car  l'homme  n'affronte  jamais  la  morl  daus  mm  noble  cause  sans  se 
fhire  respecter  ei  chérir  davantage  par  celle  qui  iui  lient  de  près. 

M.  de  Dietrich,  au  moment  où  il  franchissait  (le  5  novembre  179^,) 
la  fragile  barrière  de  bois  qui  sépare  le  canton  suisse  de  BÛIe  de 
l'empire  français,  avait  quarante-quatre  ans  révolus.  Des  cheireax 
diûlaiDS  encadraient  sa  belle  téie  ;  un  front  bien  dessiné ,  des  yeux 
bleus ,  aoe  bouche  délicate ,  figurent  dans  le  passeport  déRvré  par 
roOicier  municipal ,  et  sigad  d'une*  main  ferme  par  le  porteur.  Le 
maibeareux  l  il  venait  d'apposer  son  propre  nom  an  premier  feuillet 
de  son  arrêt  de  mort. 

Ua  aide  de  camp  do  général  Ferrières  l'accompagna  à  Paria ,  et 
annonça  son  arrifée  le  11  novembre  à  l'assemblée  dont  il  attendait 
les  ordres  avant  d'amener  son  prisoiihier  à  la  barre. 

Une  vive  discussion  s'éleva  dans  la  séance  même  du  11 ,  après  la 
lecture  de  la  lettre  de  l'aide  de  camp  i  preuve  nouvelle,  s'il  en  fallait, 
que  des  passions  violentes  et  haineuses  se  raitachaieut  à  la  cause  de 
l'ancien  maire  de  Strasbourg. 

On  lui  refusa  la  faveur  de  se  faire  entendre  à  la  barre  de  l'assem- 
blée, parce  qu'il  c  était  décrété  d'accusation.  >  Ses  adversaires 
redoutaient  évidemment  sa  mûle  éloquence  et  l'effet  que  produirait , 
sur  le  noyau  non-prévenu  de  la  convention,  raliilude  de  ce  citoyen 
qui  n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  pendant  trois  ans  d(  J  jucdaus  une 
ville  frontière  les  inlrigues  dos  deux  partis  extrêmes.  Diclrich  avaii 
renconu  c  ,  au  milieu  de  ces  débats  ,  un  défenseur  dans  la  personne 
de  Condorcet,  qui  rappela  les  mérites  admiuiaU  aiiib  de  l'ancien  maire 
de  Slrabbourg  et  sou  zèle  pour  la  liberté  garantie  par  les  lois.  Son 
adversaire  flûhl  voulait  qu'on  lui  appliquai  la  Im  mu  les  calibres  ; 
mais  un  autre  membre  ayant  lail  remarquer  la  conuadic  Uon  patente 
qui  Insulterait  d'une  décision  pnrcilN;  ,  pnii que  Dicti  iili  scrail  à  la 
fois  traite  cumme  émigré  et  cûuiuie  eluni  mu»  eu  aireâtaliou  pour 
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répondre  à  mie  incolpition  différence,  ranemblée  paiu  k  Tordre  du 
Jour  eur  ta  proposiiion  Rûbl. 

La  sitnaiion  de  Dieirieh  n'en  devenait  pas  meillenre  ;  d'antres 
membres  (Bourdon  de  l'Oise ,  etc.)  demandèrent  que  »  sur  les  nou- 
veaux faHs  arliculés  par  R&hl,  le  comité  de  sûreté  générale  fit  rédiger 
un  nouvel  acte  d'accusation ,  et  que  Dietrich  Iftt  renvoyé  devant  ses 
Juges  naturels ,  c'est-à-dire  devant  le  tritmnal  criminel  du  Bas-Rhin. 
Cette  proposiiion  fiit  adoptée  et  un  nouvel  acte  rédigé  le  90.  A  la 
date  du  S7  novembre,  Dietricb  rentra  à  Strasbourg,  non  plus  comme 
il  l'avait  peut-être  espéré  un  moment  en  passant  trois  semaines  au« 
paravent  la  flrontière  près  de  BAle ,  non  pas  justifié ,  déclaré  innocent 
par  l'assemblée  souveraine ,  mais  sons  la  grave  inculpation  d'avoir 
comploté  avec  Lafayette  contre  la  .sûreté  de  l'£iat,  et  d'avoir  été , 
le  7  août  dernier ,  la  cause  première,  le  rédacteur  même  de  l'adresse 
désormais  criminelle,  qui  déniait  à  l'assemblée  souveraine  le  droit  de 
briser  la  constitation  royaliste  de  1791. 

La  rancune  dn  parti  aciuellement  dominant  était  tout  entière  oon- 
ceniNe  sur  ce  dernier  fiiit«  Dietrich  avait  failli  établir  à  Strasbourg 
le  noyau  d'un  gouvernement  hostile  aux  résoliau  obtenus  par  la 
révolte  couronnée  du  10  août.  Jl  n*y  avait,  pour  espier  ce  tort  irré> 
missible ,  qu'une  aliemative  :  l'exil  et  la  confiscation  ou  la  mort. 
Dietricb  avait  lui-même  témérairement  renoncé  aux  bénéfices  dç  sa 
fnile  dn  9  septembre.  Ses  ennemis  ne  devaient  lâcher  leur  vicUme 
qu'après  lui  avoir  ravi  rhonneur ,  la  fortune ,  la  vie  et,  après  avoir 
puni ,  même  dans  la  personne  de  son  père ,  dans  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  fils ,  ses  velléiiës  d'indépendance. 

Pour  atteindre  ce  bat ,  on  avait''roal  fait  sans  doute  de  le  renvoyer 
devant  ses  juges  û  Strasbourg.  La  syropaibie  de  la  majorité  continuait 
à  lui  être  acquise.  Dès  le  11  novemdre ,  P.  de  Dietricb  avait  adressé 
de  sa  prison  de  Paris  une  lettre  à  ses  anciens  administrés  ,>  où  il  rap« 
pelle  les  ihits  depuis  le  10  août;  puis  il  ajoute  :  c  La  convention  m'a 

<  désigné  le  tribonal  de  votre  département;  U  est  heureux  pour  moi 
c  d'avoir  à  me  Justifier  en  face  de  mes  dénonciateurs  ;  au  milieu  de 
t  tous  ceux ,  qui  »  témoins  Journaliers  de  mes  .discours  et  de  mes 
c  démarches ,  ont  pu  apprécier  ma  conduite  politique.  Quelle  qu'ait 
«  été ,  chers  concitoyens ,  votre  opinion  à  mon  égard ,  Je  vous  con- 

<  Jure ,  au  nom  de  rattachement  que  vous  m'aves  tant  de  fois 
«  témoigné ,  de  suspendre  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  mes  juges 
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t  liflot  prononcé.  J'espère  également  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis 
c  qu'ils  resteront  calmes  et  laisseront  un  libre  coars  à  la  justice. 
«  Pour  moi ,  j'attends  mon  jugement  a?ec  ramuranoe  d'nn  homme 
«  liort  de  sa  conscience  et  de  ses  principes.  J'ai  pu  me  tromper  sur 
c  le  caractère  et  les  inteaiionsde  ceux  qui  ont  en  quelque  influence 
t  dans  les  affaires  publiques ,  mais  toulA  la  France  verra  que  je  n'ai 
c  parlé  et  agi  que  pour  la  liberté  de  mon  pays. 

c  Le  ranouveUement  des  élections  approche  ;  je  ne  puis  ignorer 
c  qu'en  supposant  mon  innooenoe  déclarée  t  plusieurs  d'eotre  vous 
c  se  proposent  de  la  reconnaître  par  leurs  suffrages.  Je  déclare  et 
c  j'en  prends  rengagement  formel  «  que  je  n'accepterai  dans  oe  mo- 
c  ment  aucune  fonction  publique.  Je  le  dois  à  ma  tranquillité  autant 
c  qu'à  la  v6tre. . . .  L'attachement  et  l'estime  des  uns  ne  ferait  qu'entre* 
«  tenir  la  haine  des  autres  et  fomenter  les  divisions  de  parti  qui 
c  doivent  tontes  disparaître  sous  l'étendard  de  la  république.  Déclaré 
c  innocent ,  je  me  retirerai  à  la  campagne*  J'y  propagerai  les  prin- 
«  dpes  de  l'égalité  ;  j'y  ferai  connalttre  par  ma  soumission  aux  pou- 

<  voirs  constitués  celle  que  tout  bomme  libre  leur  doit  ;  les  fatigues 
t  d'une  longue  et  pénible  administration ,  les  cruelles  persécutions 

<  que  j'ai  éprouvées  depuis  quelques  mois ,  et  le  soin  de  ma  fortune 
c  entièrement  délabrée  me  commandent  impérieusement  de  rentrer 
«  dans  la  vie  privée.  > 

Je  dois  croire  que  Fréd.  de  Dietrich  était  parlUtemant  sincère  dans 
oet  appel  qu'il  Hiit  anx  sentiments  pacifiques  de  ses  concitoyens  ;  il 
avait  tout«  espèce  d'intérêt  è  éviter  l'agitation  des  esprits ,  les  démon- 
strations oiseuses  et  Irritantes  ;  mais  ses  amis  mllttenls  ne  pensèrent 
pas  comme  lui  «  ou  bien  ils  forent  impuissants  à  maîtriser  le  courant 
de  l'opinion  publique  et  à  apaiser  les  voix  qui  se  déclaraient  haute- 
ment en  fiiveur  du  maire  déchu.  A  peine  F.  de  Dietrich  iîit-il  descendu 
(le  S7  novembre)  à  l'hètel  de  l'Esprit ,  qu'un  groupe  de  partisans 
dévoués  l'environna  pour  lui  foira  cortège  au  moment  oi^  il  se  rendit 
i  la  maison  de  justice.  Des  visites  incessantes  vinrent  lui  porter  l'as- 
surance du  dévouement  de  ses  condtoyens.  Une  sorte  de  garde  natio- 
nale s'établit  spontanément  vis-à-vb  de  la  prison ,  pour  déjouer  les 
tentatives  d'invasion  armée  que  pourraient  ftire  les  Jacobins;  quel- 
ques dames  préparèrent  elles-mêmes  les  alimenis  que  l'on  envoyait 
à  H.  de  Dtetrich ,  afin  de  prévenir  tout  essai  d'empolsaonement.  Les 
orphelins  vinrent  en  députation  saluer  •  le  père  de  la  dté^  •  l^jus- 
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tement  empriaotmé*  le  livre  cee  ftits  è  rappréeiatkm  de  mes 

lecteurs  Il  est  évIdeDi  que  de  psraiUes  menifesiatioiis  devsieiit 

blesser  et  irriter  au  les  t  maîtres  de  céans  *  et  accumuler  sur  la 
téie  de  M.  de  Dietrich  de  nouveaux  torts»  d'autant  plus  irrémissibles 
que  l'on  ne  pouvait  rébdn'fiter  rancien  maire,  sans  imprimer  indi- 
rectement une  flétrissure  à  tous  ceux  qui  depms  plus  d'un  an  avaient 
contrarié  et  calomnié  sa  gestion.  Il  est  difficile  toutefois ,  malgré 
l'imprudence  laiempestive  de  ces  ovations ,  de  blâmer  ces  courtisans 
du  malheur ,  qui  ne  craignaient  point  d'apporter  leurs  hommages 
derrière  la  grille  d'une  maison  d'arrêt  à  un  fonctionnaîre  disgrfldé  et 
menacé  de  la  hacbe  des  septembriseurs. 

Dans  cette  attitude  courageuse  de  Strasbourg ,  en  novembre  et  en 
décembre  1792,  dans  ces  témoignages  de  sympathie  prodigués  à  un 
incarcéré ,  à  la  veille  de  l'établissement  systématique  de  la  Terreur 
sans  contréle,  il  y  a  évIdemoMnt  une  protestation  contre  les  massacres 
récents  de  septembre.  La  contagion  de  l'efliroi  n'avait  pas  encore 
énervé  tous  les  caractères ,  on  se  redressait  pour  la  dernière  Ibis 
avant  de  baiieer  la  téte  devant  la  fatalité  personnillée  dans  le  comité 
de  salut  public  Un  nouveau  foit  bien  sîgnillcatif  et  grave,  parce  qu'il 
touchait  aux  rouages  mêmes  de  l'administnitlon  municipale,  exaspéra 
les  lacoMns  à  Strasbourg.  Les  assemblées  primaires  avaient  à  procé- 
der à  de  nouvelles  élections  pour  remplacer  le  conseil  révoqué  à  la 
fin  d'août.  Les  élections  ftirent  tontes  fiivorablès  aux  partisans  de 
l'ancien  maire  ;  le  parti  modéré  remporta  une  victoire  complète.  Les 
noms  d'une  partie  de  l'ancien  conseil  général  de  la  commune  (c^est 
ainsi  qu'on  appelait  alors  le  conseil  municipal^  sortirent  de  l'urne  ; 
les  autres  membres  furent  pris  parmi  les  membres  exclus  en  aoAt  du 
directoire  du  département  par  les  ooumiissairesde  Paris.  H.  Fréd.  de 
Turcheim  Ait  nommé  maire  de  Strasbourg  ;  c'était  le  frère  de  l'ancien 
ammeistre  et  un  ami  de  Dietrich.  Le  procureur  révoqué  de  la  com- 
mune» M.  Halhieu,  rentra  dans  les  mêmes  fonctions.  Qu'on  se 
figure  la  colère  et  la  rage  du  dub  du  Miroir  en  vue  de  ces  nomina- 
tions qu'ils  n'eurent  point  de  peine  à  représenter,  à  Paris,  comme 
le  produit  d'une  fiwtion  hostile  è  la  France. 

Ge  n'était  rien  moins  que  la  résurrection  de  l'ancien  magistrat  qui 
se  dressait  comme  un  fonltoe  devant  le  nouvel  ordre  de  choses, 
apportant  le  trouble ,  la  désunion  dans  les  esprits ,  et  cherchant  à 
exercer  une  influence  désastreuse  sur  l'esprit  des  jurés  appelés  à  pro- 


ntUDUC  Dt  HIBTRICH  >  VABIIIBR  HâlBS  Wt  8TBA8BO1»0.  163 


Boncer  sur  le  lort  de  Dietrich.  Abandonner  au  tribunal  criminel  de 
Stnabonrg  le  jugemeni  de  l'ancien  maire  »  c'était  vouloir  à  coup  sûr 
son  absolution  et  le  triomphe  du  principe  germanique  dans  une  ville 
que  déjà ,  sons  Dietrich  ,  on  amit  tenté  de  livrer  à  l'ennemi.  Ces  crie 
de  détresse  poussés  par  les  antagonistes  des  Girondins  »  eurent  un 
retentissement  funeste  à  Paris.  La  conventton  nationale  décréta 
(le  13  décembre)  que  Dietridi  serait  jugé  à  Besançon.  C'était  une 
oontravemion  flagrante  à  l'équité  naturelle  et  même  aux  prescriptions 
de  la  jurisprudence  révo^jotionnaire.  On  enlevait  le  maire  de  Stras- 
bourg à  set  juget  natureli ,  sans  loi  accorder  le  bénéfice  de  la  loi  qui 
Uii  octroyait  le  droit  d'être  jugé  dans  l'un  des  deux  départements  les 
plus  Toisins......  Pour  ceux  qui  connaissaient  les  moteurs  secrets  de 

cette  mesnre  inique,  il  j  afait  un  rafflnement  de  cmanté  dans  le 
choix  du  chef-lien  dn  Doidts.  La  place  de  Besançon  était'  alors  com- 
mandée par  Charles  de  Hesse ,  l'un  des  ennemis  personnels  de  faa- 
cien  mafa«  de  Strasbourg  qui  n'avait  pas  été  gracieux  pour  cet  intri- 
gant étranger ,  prétendu  bâtard  de  prince ,  dont  le  principal  mérite 
avait  consisté  à  sacrifier  des  titres  imaginaires  sur  l'autel  de  la  déma- 
gogie française.  Le  dub  dn  Miroir  de  Strasbourg  s'était  trouvé  en 
rapports  suivis  avec  le  dub  des  ultra-démocrates  du  Doubs  ;  l'opfadon 
pubtiqne  dans  ce  département  était  à  l'avance  corrompue  et  a^e 
contre  le  prisonnier  qui  allait  comparaître  devant  ce  jury  passionné. 

Dietrich  partit  le  i9  décembre  pour  sa  nouvelle  destination ,  après 
afoir  exhorté  ses  amis  i  ne  point  aggraver  sa  position  par  quelque 
démonstration  bostile  à  l'ordre  des  choses  établi. 

M**  de  Dietrich  demanda,  comme  une  ikveur,  d'être  incarcérée 
avec  son  mari  ;  elle  obtint  cette  grâce.  Pour  les  deux  époux ,  4  la 
veille  d^necmélle  séparation ,  ce  fut  l'époque  à  ta  fois  la  plus  intime 
et  la  plus  navrante  de  leur  union.  L'époque  de  la  terreur  a  présenté 
plus  d'un  exemple  de  dévouement  conjugal  jusqu'aux  pieds  de  l'écha- 
Ihud*  L'attachement  de  de  Dietrich  à  son  mari ,  pbMsé  sous  le 
cometn ,  n'est  pas  unique  dans  les  finies  de  la  révolution  ;  mais  peu 
d'egonies  se  sont  prolongées  aussi  longtemps  que  celle  de  Fréd.  de 
Dietrich  ;  aucune  détention  n'a  présenté  *  comme  b  sienne ,  le  con- 
traste rapprodié  de  l'espérance  et  du  désespoir  ;  elle  a  été  pour  ces 
4eux  âmes  d'élite,  â  défout  de  foi  dans  la  vérité  révélée»  un  travail 
d'épuration ,  l'initiation  la  meilleure  dans  les  mystères  et  les  pro- 
messes de  la  vie  étemelle. 
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Fréd.  de  Dietrich  avait  été  écroué  dans  la  maison  de  justice  de 
Besancon  le  35  décembre  ;  il  ne  fut  jugé  per  le  jury  du  Doubs  que  le 
7  mars.  U  employa  les  loisirs  des  longiies  soirées  d'hiver  à  combiner 
ses  moyens  de  défense  et  à  écrire  sa  dernière  volonté. 

Hais  en  déAniiive,  de  qnel  crime  éiait-ll  accusé  ?.. ..  La  déacndackKi 
offidellet  déposée  en  novembre  179S  snr  les  bureaux  de  l'Assemblée 
natienale  par  fe  député  RfiM ,  va  nous  rapprendre.  L'acte  d'accusa- 
tion, annoté  par  le  défenseur  de  Dîetricfa,  n'est  à  tout  prendre  que  la 
reproduction  un  peu  alfoîblie  de  tous  les  points  arllcnlés  dans  un  llic* 
tum  que  Je  crois  devoir  reproduire  danrune  partie  de  sa  triste  teneur 
..«.  le  dMr,  c'est  Mre  justice  des  calomnies  systématiques  qui  ont 
conduit  Dietrich  sur  réchafimd  : .... 

t  Frédéric  Dietrich  t  Je  t'accuse: 

I  I*  D^avoir  eu,  comme  maire  de  Strasbourg ,  Tune  des  defii  de  la 
république ,  une  entrevue  secrète  à  Phaisbourg  avec  Lafayctte ,  qui , 
de  Taveu  du  général  Galbaud,  saisissait  ces  occasions  pour  coaqrioter 
contre  la  sûreté  générale  ; 

c  S*  ITavoir  calomnié  les  citoyens  de  Strasbourg  dans  une  adresse 
que  tu  as  Ihit  présenter  à  l'Assemblée  nationalê-léglslative ,  et  dans 
laqudie  tu  dis  que  le  voeu  des  dioyenf  de  Strasbourg  était,  que  FAs- 
aembtée  nationale  portAt  onè  loi  contre  celte  corporation  conspiratrice 
et  anarchisie,  connue  sous  le  nom  de  Jacobins,  qui  né  terderait  pas, 
si  elle  devait  encora  dorer  quelque  tempe ,  à  précipiter  la  France 
dans  un  abîme  de  malheurs,  et  dans  laquelle  tu  dis  encore  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  ont  trouvé  dans  la  lettre  du  départonient  de 
Paris,  du  iS  Juin ,  au  ministre  de  Hmérieur,  et  dans  celle  du  général 
Lafayeite  à  l'Assemblée  naUonale,  Tespresslon  de  lenn  sentfanents  et 
de  leurs  vœux;  et  qu'ils  ont  reconnu  dans  la  deraièra  rénnile  de 
Washington  et  le  héros  de  la  liberté  dea  deux  mondes;  tandis  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  n'oni  jamais  émis  leurs  vœux  à  ce  sujet ,  et 
qifttn  grand  nombre  de  ces  citoyens  éteîent  eux-mêmes  JacoUas  ; 

<  9*  IKavoIr  Mt  imprimer  cette  adresse  calomniatrice  et  incen- 
diaire, et  de  l'avoir  envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume 
d'alors ,  pour  les  animer  contre  les  sociétés  populaires,  et  pour  exci- 
ter du  trouble ,  ce  qui  était  l'eflet  que  tu  en  attendais  ; 

c  4"  D'avoir  approuvé  et  d'avoir  promis  de  faire  approuver  la  con- 
duite de  ion  émissaire  Charopy  ,  qui .  lorsqu'il  a  éié  empêché  de  pla- 
çai Ut^i'  a  l'aris  des  plucards  ù  tu  luuuuge,  et  lournéâ  contre  le  citoyen 
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ministre  Roland  ,  a  menacé  les  citoyens  de  Paris  da  eourroux  ei  d» 
l'indignation  de  ceux  de  Strasbourg,  en  leur  faisant  sentir  que  cette 
clef  du  royaume  pourrait  les  faire  repentir  de  leur  procédé  à  son 
^rd  ,  tandis  que  les  citoyens  de  Strasbourg  n'ont  jamais  eu  Tidéc 
de  venger  ta  querelle  personnelle  avec  Roland  sur  les  citoyens  de 
Paris ,  et  tandis  que  cette  veugeance  ,  si  elle  avait  pu  être  conçue  , 
n'aurait  abouti  qu'à  un(;  irahisou  et  à  une  défection  dont  ils  sont  in- 
capables ,  ou  au  comble  du  ridicule  dont  ils  sont  bien  éloignés  de 
vouloir  se  couvrir  ;  ■ 

•  5°  D'avoir,  au  luepris  du  liiic  1  '  delà  coustitution  cl  de  l'art,  ii 
du  décret  rendu  par  l'Assemblée  nationale  du  li  décembre  1790, 
défeiiiiiJ  aux  membres  de  la  société  pnjuilaire  de  Strasbourg  qui  s'as- 
semblait ;j  la  Iriliu  du  Miiou' ,  du  s'assembler; 

€  6°  D'avoir  laii  mettre  le  scelle  sur  les  papiers  ,  livics  ei  cones- 
pondance  de  celte  société ,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  aucun  juge- 
ment ou  sentence  qui  aurait  précédé  celte  apposition  de  scellé  ; 

«  D'avot[  sullicilé  du  général  La  Morlière,  une  réquisition  de 
bannir  et  d  exiler  de  Strasbourg  ,  sans  tiucune  forme  de  procès,  le 
citoyen  Phiittx  i  t  Simood,  aujourd  liui  membre  de  la Convenitun  natio- 
nale ;  le  citoyeu  Perigny  ,  premier  commis  du  ministre  de  la  marine  ; 
le  citoyen  Laveau  et  plusieurs  auu-es  encore  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  te  déplaire; 

«  8*  D'avoir  séduit  plusieui  s  mdlu  rs  de  citoyens  de  Strasbourg , 
dont  la  plupart  ignorent  le  français,  et  de  les  avoir  déterminé  à  signer 
une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  législative,  dans  la(]uelle  ils  pro- 
lestent contre  la  déchéance  du  roi ,  et  declai  eni  (jue  le  jour  m  cette 
déchéance  anti-constilulionnelle  sera  pronoucer  ,  te  m  s  liens  seront 
brisés,  Cl  leurs  dirtiis  teui  seront  rendus ,  ce  qui  veut  diie  qu'alors 
ils  se  croiront  autorises  à  se  séparer  du  reste  de  la  nation ,  et  à 
reprendre  leurs  anciens  droits  ; 

«  9*>  D'avoir  fait  imprimer  ceUe  adresse  incendiaire  ,  et  de  l'avoir 
envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume  d'alors,  pour  pro- 
voquer la  guerre  civile  ,  en  cas  que  l'Assemblée  natiorinle  dût  pro- 
noncer la  déchéance  du  roi ,  eo  quoi  lu  as  si  peu  réussi ,  que  plusieurs 
de  ces  muniii^  alités  ,  remplies  d'horreur  contre  les  coupables 
projets ,  ont  renvoyé  ton  projet  au  comité  de  surveillance  et  de  sûreté 
générale  ; 

<  10«  D'avoir  «  après  que  la  suspension  du  ci-devanl  roi  a  été  pro- 
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nonoée  »  firoposé  deux  adresses ,  qui  ne  lendaieDt  à  rien  moins  qii'ft 
séparer  Strasbourg  da  centre  de  l'onioii  qoî  résidait  dans  rAseemIdée 
législative,  en  désapprouvant  le  parti  qu'elle  avait  pris  de  la  sus- 
pension; 

il*  D^avoir  tenté  d'exciter  la  conumue  oontre  les  cooimissaires  de 
rAssenbiëe  nationale  envoyés  dans  les  départements  du  Riiin  ;  • 

«  iS*  D'avoir  de  ta  seule  et  propre  autorité  expédié  un  passe-port 
à  la  femme  du  traître  Nadal  »  directeur  de  l'arsenal  de  Strasbourg , 
qui ,  en  émigraat ,  a  emporté  beaucoup  d'effiatt  appartenant  i  la 
nation ,  et  qui  voulait  se  fidre  suivre  par  sa  femme  avec  le  reste  de 
ses  elTels.  » 

L.  Spach, 

iMMit*  «  «ter  te  Bw-RUb 


(la  fin àUtpntMm  UvnUm^) 
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Parmi  les  monastères  de  la  Haute-Alsace  florissaient  jadis  Lucelle 
et  Yeldbacb.  Nous  ne  nommons  que  ceux-ci ,  parce  que  M.  de  Gol- 
béry  a  à  peu  près  oublié  Veldbach  et  que  des  travaux  récents  faits  à 
Lucelle  nous  ont  rappelé  des  souvenii-s  historiques. 

Lu4:elle  est  bâti  aux  confins  de  la  Fiance  et  de  la  Suisse;  autrefois 
la  borne  de  séparation  se  trouvait  sous  l'aire  de  la  cuisine  de  l'abbaye, 
en  sorte  que  le  (iiiier  cuisaii  (jans  deux  états  différents.  Fondé  en 
par  trois  sei^^neiirs  bourguignons  ,  qui  furent  la  souche  des  maisons 
de  MoDliaucon  ,  de  Neuchâtel  en  Bour^^ogue  ef  (i'Asuel ,  Lucelle  fut 
plus  d'une  fois  la  {iioie  les  flammes  et  éprouva  diverses  restaurations. 
L'église  reconstruite  à  neuf,  en  1346  ,  sur  ses  anciennes  londalîons, 
servit  longkins  de  lieu  de  sépulture  à  la  noblesse  de  la  Haute-Alsace. 
Le  couvent ,  brûlé  en  1600  ,  fut  rebâti  en  1721  ,  et  subsista  dans  sa 
plus  grande  splendeur  lusqu'à  la  révolution  de  1789.  Vendu  comme 
domaine  national,  on  démolit  l'abbaye  et  l'église,  et  dans  leurs  dépen- 
dances on  organisa  une  lonclr rie  i»niir  le  fer. 

Ce  fut  lors  de  ces  démolitions  qu'on  acheva  de  détruire  les  mauso- 
lées qu'on  voyait  dans  l'église  de  Lucelle.  Déjà  en  1699 ,  en  faisant 
des  travaux  sous  le  portail  de  l'église ,  où  avait  existé  la  première 
tour,  on  trouva  une  pierre  tunuitaiie  recouvrant  trois  corps,  qui 
lurent  regardés  comme  ceux  des  loridateurs  du  monastère ,  qu'on 
avait  coutume  d'enterrer  à  la  porte  lics  t  -  Itses.  Cette  opinion  était 
basée  sur  les  termes  même:»  du  nécrologe  âp  Lucelle. 

Devant  le  grand  autel,  au  centre  du  chœur  ,  on  voyait  la  tombe  de 
Gaspard  de  Zerheîn  ,  évoque  dp  B:tle  ,  mort  en  l.')(>2.  Au  côté  droit 
du  transept,  près  do  la  tour  du  clocher,  rebâtie  en  1523,  se  trou- 
vait le  lieu  de  sépulture  des  baroos  d'Âsuel  ou  de  Gosonbourg.  Eu 
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écbaoge  des  nsics  terres  qu'ils  ivaisot  données  à  Tabbaye  »  les  Ber- 
nardins leur  accordaient  quelques  pieds  carrés  sous  les  dalles  de  lenr 
église  ;  peu  de  mois  dans  leors  prières  ;  plnsieors  pages  dans  lear 
livre  de  vie ,  te  nécrologe ,  où  s'enregistraient  les  donations  poor  annl- 
versaires ,  et  de  grosses  liasses  aux  ardnTes  pour  conserver  plus  sà- 
rement  les  titres  qui  assuraient  les  bieahiits  reçus. 

Hab  les  Asnel  n'étaient  pas  beureux  dans  leurs  relailons  avec 
Luoelle  :  ils  lui  donnèrent  beanoonp  et  en  retirèrent  peu.  La  Aialilé 
voulut  même  que  le  nombre  15  fiit  celui  des  morts  de  la  maison  d'Asuel 
que  les  moines  ensevelirent  dans  lenr  caveau ,  sons  la  cbapeile  de 
S«*  Croix. 

Dans  cette  même  égNie  reposaient  bon  nombre  de  Horîmont  •  on 
Itorsberg,  ces  miniaiériels  des  comtes  de  Ferrelte ,  an  49^  lièele  » 
devenus  ensuite  de  bnnts  barons  et  des  personnages  importants  à  la 
cour  d'Allemagne.  La  tradition  rapporte  que  l'un  d'eux ,  dans  une 
ambassade  maibeorense ,  ftit  emprisonné  an  ebâtean  dea  sept  toura , 
i  Constantioople ,  et  qu'à  son  retour  n  Ik  rebdtir  son  manoir  sur  le 
plan  de  la  forteresse  turque. 

En  effet  «  les  nrioes  miu'estuenses  de  Morimont ,  à  une  lieue  de 
Lucelle .  oflrent  encore  sept  grosses  tours  rondes  et  renferment  des 
caves  qu'envièrent  plus  d'une  fois  les  moines.  Ceux-ci  reçurent  aussi 
beaucoup  de  Morimont ,  comme  nous  l'apprend  le  nécrologe  et  les 
archives  de  l'abbaye  ;  aussi ,  et  toujours  en  reconnaissance  des  dons 
déjà  faiu  ou  à  lecevoir  après  le  décès  des  donateurs  ,  les  cistei  c  iens 
firent  place  sous  leur  église  aux  seigneurs  de  Mœrsberg  el  à  leurs 
épouses  issues  de  maisons  nobles  d'Alsace,  telles  que  les  Waldaer,  les 
Ândiau,  le^  Kallisaiiiliàtisen  ,  les  Falkensleio  el  autres. 

Selon  l'usage  du  temps  »  plus  d'un  de  ces  nobles  avait  assuré  une 
certaine  somme  pour  faire  célébrer  son  anniversaire  ,  nmi  piis  seule- 
ment à  l'église  »  mais  au  réfectoire.  A  l'église  on  psalinodlaii  bien  en 
nazillant  un  petit  de  profundis  ;  mais  au  réfectoire ,  on  se  réjouissait 
en  faisant  un  bon  (Imcr  annuel  et  jamais  oublié. 

Walcii ,  tuoiiir  ;i]  chiviste  de  Lucelle  ,  daus  &e&  nombreux  manus- 
crits ,  donne  nue  luiii^uc  Itsie  de  tous  les  nobles  Alsaciens  inhumés  à 
Lucelle  et  ce  sont  leuis  os  poudreux  qu'on  exhume  actuellement  et 
qui  s'eparpilleui  daus  iui>  débris  des  murailles  que  le  pic  brise  et  que 
la  pelle  disperse. 

La  vue  de  ces  os  épars  sur  le  sol»  de  ces  grands  craœs  qui  avaient 
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Jadis  rvorermé  laol  de  penséM  dherset  poofiient  donoer  matière  à 
kkm  dei  réfleiloas  pbfimopbiqiies  et  elte  fiiisait  dire  iogéaiieiiieot  à 
me  dame  «la'eQe  ii*ai«erait  pas  qaToa  troaUflt  ainsi  sa  sépnttnre  à 
venir  SI  qu'elle     eiposée  à  voir  de  la  aorte  les  es  jetés  à  la  riade  do 

Sans  doute  les  bienlUtears  de  Lneelte  ne  se  doutaient  |ias  d'une 
telle  aventure  »  lorsqu'ils  fondaient  des  messes  et  des  dîners  i  perpé> 
toilé  ;  mais  nous  ne  savons  st  actnellenient  fis  Tolent ,  comme  s'ei* 
prime  cette  dame,  les  enltants  jouer  avec  leurs  têtes  vides  et  leurs  es 
l»ianobiB. 

Les  fouilles  qu'on  Mt  à  Lneelle  •  pour  extraira  des  matériaux  de 
eomtractian  •  n'ooeupent  que  la  partie  occidentale  des  fondations  de 
l'église.  On  remarqoe  qu'an-demeos  de  ces  édiOoes  en  avait  ménagé 
des  cavités  diviaées  en  plusieurs  compartiments  •  comme  les  eaaes 
d'oD  pigeonnier.  ITest  dans  eas  espèces  de  fours  qu'on  introduisait 
les  eanaeniis  et  Ton  en  murait  anasItAc  l'entrée. 

Ces  inmux  n'ont  do  reste  rien  foit  découvrir  d'important  et  c'est 
plus  avant  »  vers  l'orient ,  qu'on  pourrait  retrouver  les  tombeaux  des 
Aiuel  et  de  quelques  autres  fomilles  nobles  inhumées  plus  spéciale- 
ment dans  cette  partie  de  l'église. 
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Sur  la  route  de  Ferrette  à  Altkirch,  dans  une  de  ces  fraîches  vallées 
formées  par  les  dernières  collines  du  Jura  ,  le  village  de  Veldbach  se 
groupe  au  milieu  d'un  bosquet  d'arbres  fruitiers.  Cachée  par  des 
maisons  modernes ,  par  des  noyers  et  des  pouiniiers  ,  une  antique 
église  échappe  ainsi  à  la  vue  du  passant  et  il  tant  la  chercher  pour  la 
voir. 

C'est  cependant  là  une  de  ces  hypogées  a]s:icieijnes  où  repose  un 
grand  nombre  de  hauts  barons  et  parmi  eux  i7>  ronifes  ou  comtesses 
de  Ferrette.  Treize,  nombre  remarquable  pour  ceux  qui  le  crriif^nicirt, 
mais  que  le  hasard  a  sans  duuie  produit  à  Veldbach  pour  les  Ferrette, 
eoBune  à  Lucelle ,  pour  les  Asuel. 
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Yen  l'tti  1144,  Frédéric  i*'.  comte  de  Femile,  issu  de  nce 
princière ,  allié  à  des  oaisons  sonvenfiies  et  do&t  la  deacendance 
perpétua  va»  fiunille  impériale»  aiait  fondé  on  monastère  à  TekOmch, 
oo^fointement  avec  sa  femme  de  la  maison  d'Eguisbeim.  L'église  qa'il 
Ht  bâtir  alors  eiiste  encore,  et  même  si  l'acte  de  fondation  n'était  pas 
là ,  nous  croirions  wloatien  qoe  Veldbacb  date  dn  onaième  siède  • 
tant  cet  édifice  rappelle  l'arcbitecture  d'une  époque  aniérienre  à  sa 
conslmction.  Cette  église,  de  style  romain,  est  partagée  en  trois 
nefli,  aatiefois  termmées  par  des  absides  semi«circnlalres ,  mais  dont 
il  ne  reste  que  celle  du  centre.  Les  arcades  qui  séparent  les  nefs 
n'existent  plos  qn'en  partie.  Elles  étaient  au  nombre  de  six  reposant 
snr  des  eobnnes  rondes*  Les  bases  de  ces  colonnes  ont  été  cachées 
dans  le  sol  lonqn'en  1834,  à  la  soite  d'me  inondation ,  on  oomUa  la 
crypte  et  «thanssa  le  pavé  de  l'égUse.  Ces  bases  étaient  formées  de 
lions  et  d'antres  animaux  grossièrement  sculptés.  Les  chapiteau,  fort 
grands  et  disproportionnés ,  représentent  tous  des  si^eis  dilférents. 
Deux  seulement  sont  historiés  el  les  antres  n'offrent  que  des  feuillages 
raides  et  sans  grâce ,  selon  l'usage  des  iO^  ou  11**  siècles.  L'un  de 
ceux  hitoriés  représente  un  homme  de  bout ,  vétu  d'une  tnniqne 
courte  et  ayant  devant  lui  un  bouc  qui  semble  devenir  la  proie  d'un 
autre  animal  qui  descend  sur  son  dos  pour  le  dévorer.  L'antre  sculp* 
tnre  a  été  si  empâtée  de  cbaux ,  par  des  blanchissages  réitérées  qu'on 
ne  peut  plus  distinguer  le  si^et. 

La  porte  occideniale  et  l'une  de  celles  méridionales  sont  encore  dn 
tempe  de  la  fondation  de  l'église,  mais  la  plupart  des  fenêtres  ont  été 
refoites.  L'église  n'était  point  voAtée  mais  seulement  couverte  d'un 
plafond  en  bois,  à  l'exception  des  absides ,  où  O  y  avait  des  vofttes 
bémysphériqnes. 

En  I79S  les  tombeaux  des  comtes  de  Ferrette  brent  dévastés* 
En  1834 ,  lorsqu'on  voulut  combler  la  crypte,  qui  se  trouvait  dans  la 
nef  de  droite,  on  trouva  encore  quelques  restes  de  pierres  tumulfiires 
dont  l'une  fut  jetée  sur  le  cimetière.  En  l'examinani  depuis,  il  nous  a 
paru  que  c'était  un  ancien  couvercle  de  tombe  qui  avait  été  repiqué 
el  employé  pour  une  nouvelle  sépulture  vers  le  16"  siècle.  Toutes 
)e>  SI  uIptLii  LS  Lt  les  lettres  sont  mutilées  et  méconnaissables.  On  n'a 
pas  eu  plus  de  &ûiu  Ue  quelques  armes  et  autres  objets  retirés  de  ces 
tombeaux. 

C'est  à  Yeldbacb  que  fut  enterré  Frédéric  ii ,  cûmie  de  1  ei  reiie , 
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aaiMiiiié  par  ses  Als  à  la  snita  de  la  bmeme  pëDttence  publique  qu'il 
andt  bite  à  BAIe,  le  SI  décendire  ISSS ,  pour  avoir  wnM  et  mal- 
traicé  l'Évèqne  i  Alikireh.  Alon  les  assaMioatt  et  les  crimes  éiaieiit 
cfaeses  oonuttnues  dans  la  parantée  des  Perreiie.  Frédéric  n ,  par  son 
nariage  avec  Edvige»  fille  d'Eginoo,  comte  d'Auracb,  était  neveu  de 
Benbold  de  2nhrinsen  auquel  les  chroniques  reprodient  d'avoir  Ait 
rôHr  ses  Jeunes  vassaux  par  goût  pour  ta  chair»  taumahie. 

Let  prêtres  tenaient  cependant  cet  antropophage  pour  un  bon 
bonne,  aUant  I  la  messe  réguUèrement  et  dfannt  par  fois  cbei  le 
curé.  Celui-ci  le  traitait  de  son  mîeui ,  donnant  Tavolne  an  cheval  • 
un  csnf  on  un  poulet  an  ftiucon ,  et  son  meillenr  vin  au  due.  En 
échange  le  curé  jouissait  sans  scrapule  des  dons  que  cet  hôbs  fidsait 
i  VégUse  de  la  paroisse. 

U  seconde  on  la  troisième  femme  de  ce  due  Berthold ,  car  alors 
ces  grands  seigneurs  en  avaient  beuooap ,  était  Clémence ,  fille 
d'Étiemie«  comte  d'Auxonne  et  de  Bourgogne.  Elle  ftit  accusée 
d'avoir  fait  périr  les  enCuiU  que  son  époox  avait  en  d'un  premier  lit. 
En  1852,  on  nous  montrait  encore  i  Soleore  des  os  verdâtres  réputés 
appartenir  à  ces  enfants  •  inhumés  dans  l'église  de  St.  Urs,  au  com- 
mûDcenient  da  Jïiv^  siècle.  Mais  cette  dame ,  si  peu  clémente ,  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime  ;  son  mariage  fut  stérile  et 
ses  beaui'frères ,  instigateurs  du  crime  »  les  comtes  d'Aurach  ,  pour 
s'emparer  de  son  douaire,  l'enfermèrent  pendant  il  ans  dans  une 
tour  ,  Doriûbsiant  les  ordres  réitérés  des  rois  et  des  empereurs ,  qui 
pouvaient  bien  commander ,  mais  larement  &e  iaire  obéir  par  leurs 
grands  vassaux. 

Un  autre  proclie  pareiii  du  comte  de  Ferreiie,  ïhéodoric  comte  de 
Montbéliard,  surnommé  le  Grand-Baron  ,  ne  croyait  pas  déroger  à  sa 
noblesse  en  faisant  en  Alsace  le  métier  de  brigand  ,  sous  prétexte  de 
se  venger  de  Tabbé  deMurbacb.  Manquant  deux  fois  à  ses  promesseSf 
deux  fois  il  fui  fait  prisonnier  et  paya  chèrement  sa  rançon. 

Il  y  aurait  encore  bon  nombre  de  faits  de  même  nature  à  reprocher 
à  la  parenté  de  ce  comte  Frédéric  de  Ferrette ,  et  ses  fils  n'eurent 
garde  de  suivre  une  voie  moins  sanglante  ;  mais  quelques  pieds  de 
terre  recouvrent  leurs  os  poudreux  et  nul  m  son^e,  en  marchant  sur 
les  dalles  du  pavé  de  Veldbach ,  qu'il  foule  sous  ses  pieds  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  Haute-Alsace,  qui  au  13*  siècle, faisaient  trem- 
bler toute  la  conirée. 
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Depuis  la  fondaiioa  de  VeldliiGh  josqn'aa  comoieaeeiMnt  do  dix- 
aapUème  siède  ce  prieuré  fat  ooiMUmneDi  occupé  par  des  religieux 
Bénédîciias  de  la  oongrégitioa  de  Ctony.  Nais  comme  tdoo  l'oiage 
ou  plutôt  TjImbs  du  tempe  les  cbefo  des  monastètes  ne  résidaieut  pas 
loiyouit  dans  leur  consent  et  que,  poisédaot  plusieurs  bénéfices ,  ils 
sinstallaient  oà  ils  se  trouvaient  le  plus  i  l'aise  «  il  arriva  que  le  prieur 
de  Vddbach  »  élu  en  1601  »  alla  fixer  sa  résidence  en  Bourgogne ,  et 
amodia  son  prieuré  alsacien  k  l'abbafo  de  Lncdle,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  fiOO  florins»  divers  autres  avantages,  et  robtigation 
de  pourvoir  à  rentretien  des  Bénédictins  de  Veldbacb. 

Les  lésuites  établis  à  Ensisbeim ,  par  rarcbidae  Léopold ,  éiaieut' 
alors  en  quéle  de  bénéfices  ^  par  voies  diverses  Ils  sTemparaieot,  avec 
le  moins  de  bruit  possible ,  de  tons  les  monastères  sur  lesquels  ils 
pouvaieni  mettre  la  main.  Le  bail  bit  entre  le  prieur  de  feldbacb  et  ' 
l'abbaye  de  Lucélle  pour  600  florins  en  rapportait  3000.  C'était  donc 
un  oldet  tentant  pour  les  Jésuites  ;  aussi  le  recteur  du  collège  d'En- 
sisbeim ,  sire  Antoine  Weinhard ,  surprenant  la  confiance  de  rarcbi- 
dnct  parvint  4  contraindre  Luoelle  à  bii  soosbeiller  Veldbacb  aux  con- 
ditions mènes  du  bail  primitif  et  à  l'ioçu  du  prieur.  Il  y  euttonieibis 
de  grands  démêlés  pour  fltire  rompre  le  mtrcbé,  mais  on  était  en 
pMne  guerre,  et  qmmd  le  piiemr  arrivai  Veldbacb  les  lésniles  ameu- 
tèrent tes  paysans  contre  lui  et  le  firent  BNnaoer  par  le  général  d'Er- 
ladL 

Bestés  maîtres  de  la  posiiion,  les  Jésuites  molestèrent  les  Bénédic- 
tins, les  forcèrent  à  quitter  le  couvent  ;  l'église  fiit  abandonnée ,  maia 
les  revenas  du  prieuré  allèrent  régulièrement  grossir  le  trésor  dn 
collège  d'Ensisbeim.  Ce  ne  fat  qu'après  la  psixde  Westphalie,  en  1651 , 
que  les  Bénédictins  purent  enfin  rentrer  en  possession  d'une  pro* 
priété  dont  les  sous-fermiers  les  avaient  expulsés.  Mais  daos  l'inter- 
valle l'église  paroissiale  était  restée  sans  desservants  •  les  meubles  du 
monastère  avaient  disparu  et  les  édifices  mémos  looibaîeat  en  raine. 

Celte  anecdote  est  racontée  fort  au  long  dans  les  annales  de  Lucelie 
Cl  clic  loniie  aussi  le  chapitre  d'une  petite  brochure,  sans  nom  d'au- 
teur ,  publiée  à  Cologne  en  1684. 

A.  ÛUiaUBREZ. 
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Par  M.  NiCKLÈs , 
Proféaieiir  de  cfeian»  à  il  lMvlt<     teiewief  d%l!Iuc7. 


I. 

M.  Ntckèa ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  ,  vieot  de 
publier  un  intéressant  travail  sur  un  savant  modeste ,  qui  eut  sa  pari 
dans  les  découvertes  de  !a  Chimie  moderne  ,  ei  doui  la  vie  toui  en- 
tière fut  vouée  au  culte  désinléressé  de  la  science.  Ce  savant  est 
Henry  Braconuot ,  né  à  Commercy ,  le  29  mai  1180 ,  mort  à  Nancy , 
le  15  janvier  1855. 

Enfant  de  la  Lorraine  ,  où  s'écoula  presque  toute  sa  longue  exis- 
lence  ,  l'illustre  chimiste  ne  tut  pas  étranger  à  l'Âlsace.  (*)  Nommé  à 
l'âge  de  quinze  ans  (27  floréal  an  III)  pharmacien  de  troisième  classe 
à  rLôpiial  miiitaii  e  de  Sii  asbuiirg,  il  passa  dans  cette  ville  six  années, 
celles  qu'il  appelait  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  suivant  avec 
succès  les  cours  de  l'école  centrale  et  ceux  de  i  ecoie  de  sauté, 
devenue  plus  tard  la  faculté  de  médecine.  Son  assiduité  ,  son  goût 
pour  les  scienees  physiques ,  son  esprit  curieux  et  observateur  ,  le 
firent  bientôt  rennirquer  des  savants  Ehrmann  et  Hermanri  ,  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  cultiver  une  intelligence  doiU  ils  avaient  reconnu 
les  riches  et  précieuses  facultés.  Le  commerce  et  les  leçons  de  ce^i 
maîtres  vénérés  encouragèrent  le  jeune  étudiant  ;  sa  prédilection 
pour  la  botanique  et  la  chimie  devint  de  jour  en  jour  plus  marquée  , 
et  bientôt ,  suivant  l'expression  de  M.  Nicklës ,  il  se  senlU  atieiai  de 
la  divine  étincelte  et  reooDnut  sa  vocation. 


{*)  î'ne  partie  de  8a  t'aniille  habitait  Colmar ,  et ,  comme  le  prouve  son  acte  de 
baptême ,  li  eut  pour  parraiu  son  grand-onde  |>aterael ,  maître  firaooonot ,  pro- 
cureur au  conseil  souverain  de  cette  ville. 
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Li  BrochiiTO  de  M*  NicUès  ollira  donc  pour  1' Alaace  eonaifi  pour  la 
Lomiiie  nD  intérêt  paiticniier  :  à  ce  liire  «lie  mérite  une  place  dans 
cette  Atone. 

L'anieur,  ainii  qu'il  l'annonoe  im-mémet  et  comme  rindiqne  le  titre 
de  Tonvrage  qiie  nons  aToas  entre  les  mains,  se  propose  deux  objets  : 
rappeler  les  services  rendus  à  la  science  par  le  chimiste  lorrain  t  et 
recueillir  en  tenips  utile  les  souTenin  laissés  par  cet  homme  illnitra, 
ûfm  â^Mter  à  m  fuUKn  hwgraphgt  det  mfterchet  qài  dMsmlroni  de 
jOÊT  tn  jour  fbu  £giàln. 

Disons  d'diord  que  H.  Nickis  a  dépassé  ce  but  modeste.  Il  a  frit 
plus  qoe  recueillir  et  cissser  des  découvertes  et  des  soufeolrs  bicgra- 
phiques  ;  Il  a  écrit  à  la  Ibis  une  biographie  pleine  d'Intérêt»  et  un 
mémoire  sclentiSqoe  •  où  les  travaux  de  Biiconaot,  soumis  à  l'appré* 
ciatiou  d'une  savante  et  ludideose  critique  •  sont  rapprochés  des 
travaux  wslogues^  et  placés  à  leur  véritable  rang  dans  l'histobe  de 
la  chimie  contemporaine. 


II. 

Un  Jour ,  à  répuque  des  plus  belles  découvertes  de  Biaoonnot ,  je 
ne  sais  plus  quel  illnstre  chinUsie  »  passant  par  Nancy,  se  fit  conduire 
ches  son  confrère  qu'il  avait  un  vif  désir  de  conniltre.  U  rencontra 
sur  l'escalier  un  homme  que  son  air  humble  et  sa  mise  modeste  lut 
firent  prendre  pour  le  domestique  de  la  maison  :  c  Mon  ami ,  lui  dit 
«  rétranger,  vonlea-vous  bien  demander  ft  M.  Braooanot  s'il  peut  me 
i  recevoir?  •  L'homme  pria  poliment  le  chimiste  de  le  suivre,  riu- 
troduisit  dans  un  salon ,  lui  ofllrlt  un  finteuil ,  puis.  tt  s'assit  lui- 
même  dans  un  autre.  Le  savant  comprit  aussitôt  sa  méprise  et  s'ex- 
cusa en  homme  d'esprit. 

Un  autre  qu'un  savant  aurait  pu  s'y  tromper ,  s'il  eût  rencontré 
Braconnot  sortant  de  son  laboratoire  qu'il  balayait  lui-même,  ou 
se  livtaui ,  (Ihms  sa  maison  de  la  rue  de  l'Opéra,  par  manière  de 
passe-temps  ou  exercice,  i\  quelque  travail  manuel.  Quelque  temps 
avant  sa  moi  i,  par  une  Iroide  soirée  d'automne,  l'auteur  de  cet  article 
le  trouva  dans  sa  cour,  enfonçant  à  grands  cûu|)s  de  maillet  des  coins 
de  fer  dans  une  buchc  noueuse;  c  J'avais  froid  ,  dit-il  à  i>on  visiteur, 
et  je  me  réchauffe.  Fendez-vous  quelquefois  du  bois?  —  Jamais.  — 
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Voilà  qpi  e»t  bien  singulier  et  yom  m'étonnes  beaneonp  »  car  c^eat  on 
excelleni  exercice.  *  N'était-ce  pas  la  qaesUon  dn  bon  Laibniaine  : 
Madame ,  area-tons  In  Bnrncii  t 

Peraonne  ne  Ait  pins  simple  et  ne  mena  nne  vie  pins  retirée  que 
Braconnot.  Il  aimait  cependant  à  observer  les  bommes  dont  Q  saisis- 
sait snnont  les  travers  ;  et  bien  souvent,  dans  Tintimité ,  il  décodiait 
contre  eu,  avec  nne  verve  pleine  de  malice  »  certains  traits  de  satire 
qui  prouvaient  que  son  système ,  à  l'endroit  de  l'espèce  bumaine , 
n'était  pas  tont^-lbit  l'optimisme.  Nais  rien  ne  lui  répugnait  plus  que 
de  se  voir  l'oli|et  de  l'attention  des  antres.  Les  regards  fixés  sur  lui 
le  gênaient .  et  il  eftt  tout  fiiit  pour  s'y  soustraire. 

c  Timide  i  Textréme  ,  dit  son  biographe ,  il  ne  défendait  ses  opi- 
«  nions  id  verbalement  ni  par  écrit  ;  il  n'osait  pas  parler  en  public  et 
«  il  mi  évitait  toujours  les  occasions.  Nommé  président  de  la  section  des 
«  sciences  physiques  au  congrès  scientifique  de  Metz  »  il  commença 

<  par  donner  sa  démission  ;  maimenu  quand  même  dans  sa  dignité , 
«  il  répondit  à  cetto  honorable  insistance  ,  en  prenant  la  poste  :  la 
€  stL'iioii  aU(Mj(iil  longtemps  le  président  qu'elle^  s  était  donné  ;  elle 
«  n'appiii  qu'nu  Lioisième  jour  qu'il  tilaii  leiurù  dans  ses  fûyei*s. 

€  Appelé  au  conseil  municipal  de  Nancy  ,  il  commença  également 
t  par  refuser  ;  une  dépulallon  éiaui  venue  le  prier  d'accepter  les 

<  honorables  fonctions  que  ses  concitoyens  venaient  de  lui  confier , 
c  il  refusa  de  nouveau.  Nouvelles  instances ,  nouveau  refus  suivi 
«  d  une  exclamation  un  peu  vive  ,  la  seule  que  l'excellent  homme  se 
«  fut  jamais  permise  :  «  Mais  vous  ne  uje  connaissez  pas ,  mais  je  suis 
t  profondéiTK Ht  incapable  de  me  mêler  de  vos  aflaires;  c'est  à  peine 
«  si  j'entends  (quelque  chose  aux  miennes.  »  Force  lui  fut  cependant 
«  d'accepter  

«  Braconnot  craignait  le  bruit  et  la  foule  ;  il  redoutait  surtout 
«  d'être  en  évidence  ,  aussi  n*a-t-il  jamais  été  s';isseoir  à  l'Ac^idcraie 
1  des  sciences  à  sa  place  de  correspondant  ;  néanmoins  il  y  est  allé 

plusieurs  fois,  mais  toujours  en  se  plaçant  sur  les  banquettes  réser- 
«  vées  au  public  ;  c'est  là  qu'il  fut  un  jour  reconnu  par  Ampère ,  qui 
t  lui  tii  ,  moîlié  de  force  ,  prendre  place  à  côté  de  lui.  L'humble 

correspondant  y  était  fort  mal  à  l'aise  et  n'y  resta  pas  longtemps  ; 

<  profitant  d'une  de  ces  di>trnrtions  si  fréquentes  ches  SOn  immortel 
«  voisin ,  il  se  bâta  de  s'éclipser.  » 
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m. 

Vnnmg»  de  M.  Niddès  ranfenne  une  partie  plas  iaiéfeisanie  que 
ces  eneodoM  »  si  pro|ires  à  ftira  reeiortir  le  caneière  de  ion  héros. 
Dms  cette  vie  ai  rempfie  per  rémde  et  le  traiail  solitaire»  il  a  tranvé 
les  éléments  d'nn  féritaUe  drane  et  raconté,  dans  des  pafss  char^ 
manies ,  l'enftnoe  et  la  jenneise  de  Braoonnot. 

Henry  Braoonnot  Ait  d'abord  nn  enbnt  tertiUe*  A  Gommercy ,  il 
fùuk  le  désespoir  de  les  maltras  par  son  honenr  ponr  le  latin ,  et 
désolait ,  par  ses  espiègleries,  sa  pauvre  nràre ,  douoa  et  eicellente 
femme,  restée  feuve  avec  deux  fils  après  ^pulqaes  années  de  auriage. 
LaiMons  parier  H.  NIcUès: 

t  in  ceci,  il  était  rémnie  d'un  desescendisdiplss«  llls  de  vonve, 
c  comme  kd,  d  son  digne. associé;  tanidc  ils  abaiment  liBS  éclaaea  de 
c  la  Mease  et  causent  ainsi  une  inondatioa  dont  Biaoonnot 
•  payera  les  frais;  une  autre  lois  ils  se  cadient  aons  le  lit,  iorsqnele 
c  digne  onde  Prenelle  0)  reçoit  la  confessicn  de  ses  administrés,  et 
c  mirstilent  confesseur  et  pénUênts,  en  rapportant  ce  qu'Us  ont 
t  entendu.  > 

M"*  Braoonnot  esufa  d'éloigner  son  Hb  de  Gommercf ,  et  elle  te 
plaça  cbes  maiire  Paquet  instituteur  è  Void ,  qui  lui  apprit  tout  ce  qu'il 
savait  lui-même;  quelquesdédiuaisonslatiaeset  fort  peu  d'onbogrspbe. 

Les  jours  d'insoudanoe  et  de  franche  gaité  étaient  à  Jamais  pmaés 
pour  le  pauvre  enfrnt.  Sa  mère  venait  d'épouser  en  secondes  noces 
M.  Hovet ,  médedn  oûlitaire.  Ce  monsieur  Huvet ,  penounage  hypo- 
crite, qui  s'était  fait  agréer  par  M"*  Braconnot  en  feignant  d'éprouver 
pour  ses  fils  une  affection  toute  paternelle ,  se  montra  bientôt  jaloux 
de  la  tendresse  qu'ils  inspiraieot  à  leur  mère,  et  la  pauvre  femme  fut 
obligée  de  les  éloigner  de  sa  maison. 

Henri  d'abord  placé  comme  élève  en  pharmacie  chez  le  citoyen 
Graux  ,  apothicaire  à  Nancy,  fut  ensuite  nommé,  comme  nous  l'uvuus 
dit,  j  l'âge  de  quinze  ans,  pharmacien  de  troisième  classe  à  I  hôpilal 
raililaire  de  Strasbourg.  Là  il  relrouva  son  persécuteur,  M.  Huvel  qui , 
abusant  de  sa  qualité  de  tuteur,  fit  miun  basse  sur  les  ai)pointemeiiU 
du  jeune  homme ,  dont  le  ci  inie  ,  à  ses  yeux  ,  etail  de  ne  pas  vouloir 
étudier  la  médecine.  Aussi  le  médecin  niiliiaire  ne  rappela-t*ii  »  à 

C)  Curé  de  Comroercy ,  grand-onde  de  BraooDBOt. 
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partir  de  ce  moment,  que  monsieur  Bon-à-rien.  Henri  se  soumit  aux 
plus  rudes  privations ,  et  refusa  presque  les  secours  que  son  excellente 
mère  s'efforçait,  en  trompant  sou  Argus,  de  lui  faire  parvenir*  Eafio» 
M.  Huvel  quitta  Strasbourg.  Braconnot  put  toucher  ses  modestes 
appointemenu  ;  el  tout  en  remplissant  les  devoirs  de  son  emploi ,  il 
se  livra  sérieusement  à  l'étude ,  jusqu'au  jour  où  la  paix  amena  le 
licenciement  d'un  grand  nombre  de  pharmaciens  militaires  parmi  les- 
quels il  fut  compris. 

«  Alors,  dit  Braconnot  lui-même  dans  un  dn  ses  mémoires  «  le 
c  séjour  de  presque  tons  les  hommes  célèbres ,  le  foyer  de  toutes  les 
«  lumières ,  Pans  attira  mes  regards.  Je  sentis  qu'il  était  nécessaire 
t  A  mon  existence  de  voir  de  près  et  les  sciences  et  les  savants  »  de 

c  respirer  le  même  air  qu'eux   i 

Il  partit  donc  pour  Paris ,  promettant  à  M.  Huvet  alors  fixé  à  Nancy, 
de  suivre  des  cours'  de  médecine  ou  d'entrer  dans  une  pharmacie , 
promesse  qu'il  se  garda  bien  de  tenir. 

c  le  me  convaincs  de  plus  en  plus ,  écrit-il  quelque  temps  après» 
«  dans  une  lettre  reproduite  par  M.  Nicklès.  qu'entre  les  mains  du 
c  plus  grand  médecin  »  la  médecine  est  un  art  extrêmement  obscur , 
c  incertain  ;  que  ce  n'est  que  par  à-peu-près  que  le  médecin  porte 
«  des  jugementa  et  qu'il  est  parfiùtement  ignorant  de  ce  qui  se  passe 
c  dans  nos  corps  malades.  Cette  ignorance  qui  fera  toqjours  de  la 
•  médecine  me  science  imparfaite  et  rem|die  d'erreurs  >  m'éloigne 
c  du  désir  de  pénétrer  dans  ses  Isbyrintes  tortueux  et  je  ne  regrette 
c  pas  de  ne  pas  l'avoir  prise  pour  mon  état.  * 

Et  là-dessus  M.  Bnvet  de  dédarer  que  H*  Bon-à-rien  n'aura  jamais 
d'état ,  et  qu'il  sera  tonte  sa  vie  inutile  anx  antres  et  à  lui-même. 

Cependant  M*  Bon-à-rien  s'occupait  très-sérieusement  de  botanique 
et  sortant  de  chimie ,  et  travaillait  avec  ardeur  à  devenir  bon  à  quel- 
q^  dicte.  Déjà  il  peut  écrire  à  sa  mère  qu*U  espère  ne  pat  retler 
confondu  mee  b  fouie  det  mMUieriiét»  Bientôt  0  eut  la  satisïSsction  de 
voir  publié,  dans  le  journal  de  chimie  et  de  physique ,  un  mémohre 
dans  lequel  il  rendait  compte  de  l'analyse  fidte  par  lui  d'une  çome 
fossile.  D  venait  de  retourner  à  Nancy.  Il  apporta  tout  triomphant  à 
sa  ndie  le  numéro  du  joomal.  L'excellente  femme  était  bien  heureuse 
et  bien  Hère*  mais  H.  Hnvet  demanda  froidement  ce  que  cela  pouvait 
rapporter.  Braconnot  lui  tourna  le  dos. 
Quelque  temps  après ,  an  bas  d'un  antre  mémoire  sur  la  force  assi- 

8*  Année.  13 
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inilairice  publié  dans  les  annales  de  diimie ,  le  luéise  M.  Huvet  écri- 
vait : 

c  Très-bien  Avec  dix  mille  livres  de  renies  ou  un  éiai^  à  Al.  Bon-à* 
rien.  > 

Et  BracoQuot  répondait  à  celte  gentillesse  de  beau-père  par  cette 
réflexion  peu  respeauetise: 

c  ApoBtilIfl  d'm  sot  fori  intéreisé ,  mais  nalIeiiMDt  intérasmt.  » 

Désormais  noire  cbimiste  habile  Nancy  qu'il  ne  quittera  plus.  Mis 
en  possession  de  son  modeste  patrimoine ,  il  peut  se  livrer  sans  pré- 
oocopaiions  à  ses  études  favorites.  Déjà  son  ngérite  attirait  snr  lui  les 
regards.  A  la  mort  dn  savant  Wilionet ,  son  maître  et  son  ami,  il  toi 
succéda  comme  directeur  du  jardin  iiotanique.  Depuis  quelque  temps 
il  était  membre  de  ta  société  de  Stanislas  de  Nancy.  Plus  tard  .  en 
4823 ,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'Institut ,  à  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Wollaston.  A  celle  époque  et  depuis  plusieurs 
années  son  bonheur  éiaii  couiplel. 

t  Le  rêve  qu'il  pouibuii  depuis  trente  années  ,  dît  M.  Nicklès  ,  est 
réalisé.  Il  demeure  avec  sa  im  le.  Plus  d'obstacles  désormais,  car 
M.  Huvet  n'est  plus... .  Lt  liiburaloirc  est  installe  près  de  la  chambre 
d'haltiiaiion  ,  et  l'on  travaille  sous  les  yeux  de  sa  mère  ;  et  le  soir, 
pour  ménager  la  vue  de  son  pauvre  enfant ,  la  bonne  mère  lui  lit 

soit  des  mémoires  de  science  soit  des  œuvres  littéraires   Libre 

désormais  de  posséder  son  fils  ,  elle  ne  le  quittera  plus  des  yeux  , 
elle  aura  les  prémices  de  toutes  ses  découvertes ,  elle  sera  la  pre- 
mière a  lire  ses  publications  ,  heureuse  enfin  ,  mais  heureuse  d'un 
bonheur  chèrement  acheté ,  elle  pourra ,  avec  quelque  raison  , 
répéter  ce  vers  que  l'historien  Grotios  avait  gravé ,  le  Jour  de  sa 
fuite ,  sur  les  murs  de  sa  prison  : 
c  J'ai  atte*  iouffari  pour  ownr  le  droil  de  ne  jamais  dire  :  je  «lis 
irop  heureuis,  » 

M*"*  Bracoonoi  avait  depuis  longtemps  perda  son  second  Als  André* 
mort  à  la  Gnadelonpe  de  la  fièvre  janne.  Elle  avait  reporté  toute  sa 
tendresse  snr  Henry  qui  foisait  son  bonheur  el  son  orgneil,.et  quand 
l*âge  et  les  infirmités  l'enrfol  frappée  comme  d*nne  mort  anticipée  » 
c  une  seule  fibre,  dit  M.  Nicidès,  resu  sensible  chez  elle,  c'était 
i  Tamonr  maternel^  Quatre  mots  sont  restés  stéréotypés  dans  sa 
t  méauÀFe ,  quatre  mots,  les  seuls  qu'elle  pût  articuler' et  qu'elle 
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c  répëuH  awc  amour .  chaque  foia  qu'elle  mrmîi  arriver  son  fita  i 
c  mon  nia  est  grand  !  > 

A  la  mort  de  cette  etioelleDie  femme,  Bracoimot ,  qui  l'aîoiaii  de 
Umie  la  force  d'on  aenlîmeot  exclusif,  restentit  on  chagrin  profond. 
Lorsqu'il  se  releva  de  cette  secootfe,  il  rerta  triste  et  découragé. 
Privé  de  la  seule  affection  à  laquelle  il  eût  jamais  cm ,  il  se  sentait' 
seul  au  monde.  Pendant  quelque  tempe  encore  il  eiécnta  d'ntiles  et 
beau  travaux  ;  mais  il  scmUa  bientôt  que  le  feu  sacré  TeAt  aban- 
donné. L'ige  vint ,  puis  la  maladie ,  mataidie  grave  à  laqoelle  son  peu 
de  conHanee  en  la  médedne  Tempécha  de  chéreber  un  remède ,  ec 
qui  l'emporta  en  quelques  jours  de  cruelles  souffrances  après  l'avoir 
miné  sourdement  pendant  plusieurs  années. 

IV, 

La  partie  la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante  du ,  livre  de 
M.  Nicklès  est  sana  contredit  la  partie  scientifique,  i  laquelle  l'auteur 
déclare  avoir  doimé  fue^^ves  mmi .  Hais  il  feut  lire  dana  l'ouvrage 
même  osa  savantes  apprédations  dont  une  analyse  ne  ferait  qu'une 
aride  nomenclature.  Auasi  nwk  bomerons-nous  à  en  donner  qnel- 
qoea  extraits. 

Après  avoir  parlé  des  essais  et  des  débuts  de  Braconnot  dans  la 
acience ,  mconté  ses  recherches  sur  la  force  assimilatrioe,  sur  l'acide 
boiéiiqne,  Tacide  aconitiqoe,  la  stéarine  èn* ,  voici  comment  l'auteur 
rend  compte  de  hi  découverte  relative  à  la  conversion  du  Rgneim  en 
tnm: 

c  Le  4  novembre  1819,  l'Académie  de  Stanislas  reçut  commonl- 
<  cation  d'une  déconverte ,  foi  te  par  l'un  de  aea  membres,  de  la  irans- 
•  fermation  do  bois  en  sucre.  Ce  feit,  aussi  nouveau  qu'inattendu, 
c  était  d'autant  piua  remarquable  qu'il  se  réalisait  par  des  moyens 
t  entièrement  simples.  Prenes  de  la  sciure  de  bois,  ou  mieux  encore , 
€  de  vieux  èyffiMis  de  chanvre  ou  de  coton ,  traiiss-les  par  deTadde 
€  aulforique ,  puis  s^jouiea  de  l'eau ,  Ihiies  bouillir  et  nentralisea  par 
t  de  la  craie ,  le  liquide  anmageant  est  de  l'eau  sucrée.. Voilé  tout 
c  le  secret  de  la  transmutation  trouvée,  à  la  oonAision  des  alchimistes 
c  par  un  chimiste  moderne. 

c  La  nouvelle  franchit  rapidement  l'étroite  enceinte  où  se  tiennent 
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c  les  séances  académiques  ;  elle  grossissait  à  mesure  qu'elle  s'en  éloi- 
f  gnait ,  si  bien  que  plus  d'uu  chimiste  sérieux  dat  l'accaeillir  en 

<  Mariant;  mais  quand  enfin  le  mémoire  de  Braconnot  eut  para  dans 
c  les  annales  de  cbimîe  et  de  physique,  et  que  la  découverte  eut  pris 
«  sa  véritable  proportion  ,  toute  hésitation  cessa,  et  plus  d'un  devait 
«  dire  ce  qui  se  dit  d'ordinaire  en  présence  d'un  grand  Êiit  constaté 
c  par  des  moyem  simples  :  n'est-ce  que  cela  ? 

f  Les  aisertions  de  l'auteur  fiirent  bientôt  vérifiées  et  oonfirméea; 
c  dans  tous  les  laboratoires  on  voulut  les  contrôler  ;  les  Journaux  do 
«  temps  en  font  foi  ;  celle  expérienee  avait  le  retentissement  qfà 
«  revient  de  droit  à  tout  ISiit  considérable  qui  toncbe  aux  intérêts 
t  matériels ,  en  même  temps  qu'il  ouvre  une  voie  à  la  acienoe. 

<  La  sciure  de  bois  transformée  en  sucre  et  panant,  en  alcool ,  en 

<  vinaigre,  en  éther,  voilft  en  effet  une  merveille  que  chacun  peut 
t  apprécier  sans  être  chimiste  ;  mais  la  manière  dont  la  transforma- 
I  tion  s'opère  était ,  pour  l'époque ,  une  autre  merveille ,  qui  n'était 
t  accessible  qu'aux  seuls  initiés.  Par  l'action  que  l'adde  snlAirique 
c  exerce  sur-le  ligneux  on  remarqua ,  pour  la  première  fob,  un  de 
c  ces  phénomènes  de  contact  dont  on  a  trouvé  tant  d'exemples 
c  depuis;  car  en  devenant  sucre,  la  substance  ligneuse  ne  perd  rien , 
«  mais  elle  gagne.....  de  l'eau.  Avec  du  bois  et  de  l'eau  on  ftit  donc 

<  du  sucre,  de  même  qu'on  peut  frire  de  l'alcool  avec  de  fean  et  du 
c  gaa  de  l'éclairage. 

c  Ce  n'était  pas  un  Ihible  mérite  d'avoir  reconnu,  de  suite ,  le  rôle 
t  de  l'eau.  L'analyse  élémentaire ,  organique  n'était  pas  encore 
«  inventée ,  bien  que  plusieun  tentatives  eussent  été  Mes...  êkc.  » 

L'auteur  rappelle  ensuite,  en  les  appréciant,  plusieurs  découvertes 
du  même  genre,  et  entre  autres  celle  du  sucre  de  gélatinel  Puis 
viennent  de  remarquables  pages  sur  la  chimie  des  principes  immédiats 
dont  Braconnot  flit  un  des  représentants  les  plus  actift.  Eu  arrivant 
à  Paris  il  avait  trouvé  deux  écoles  en  présence,  la  chimie  quantitatire 
et  la  chimie  qualitative,  c  la  première  procédant  systématiquement, 

<  balance  en  main,  persuadée  que  dans  la  nature  rim  us  is  crie,  nsn 
t  ne  ie  perd;  la  seconde  quelque  peu  empirique,  choisissant  an  hasard 
I  ses  sujets  d'étude ,  fhisant  peu  de  cas  de  la  balance  et  ooostnriaant 
c  ses  théories  sans  trop  les  vérifier.  • 

Braconnot  dsns  ses  premiers  essais  se  montra  partisan  de  cette 
dernière;  il  y  revint  aussi  exclusivement  à  la  fin  de  sa  vie. 
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à  cette  époque  où  ,  selon  l'expression  de  son  biographe ,  par  son  %e 
et  ses  services ,  il  avait  acquis  le  droit  au  repos  et  où  il  ne  cherchait 
plus  ,  dans  les  occupations  dont  rhabitud<  lui  ivaii  fait  un  besoin  , 
qu'une  sorte  de  délassement.  Mais  dans  ses  n  .ivau?;  importants  il  sut, 
à  l'exemple  de  Vauquelin  ,  recourir  aux  procèdes  de  l'autre  mélbode. 
et  apporter  dans  ses  expériences  la  plus  rigoureuse  précision. 

M.  iNicklcij  le  suit  dans  le  reste  desa  longue  laborieuse  carrière; 
il  rappelle  ses  recherches  sur  les  cryptogames,  les  léf^umineuses , 
sur  les  conserves  de  lait;  raconte  la  découverte  de  l;i  pi'ri'me ,  de  la 
Xfflmiine,  du  CoUedmi.  vi  ces  nombreuses  analyses  de  roches,  d  eaux 
minérales ,  d'eaux  potables,  de  substances  organiques,  exécutées  par 
le  s;iv;i[it  chimiste  ,  avec  tant  de  conscience ,  d'ex  u  liuide  ,  de  sens 
pratique  et  de  d(  siniéressement,  aussi  bien  en  vue  des  progrès  de  la 
science  que  d(  I  utilité  qu'en  pouF  raient  retirer  les  villes ,  lesétablis> 
seraenis ,  les  particuliers  qui  faisaient  appel  à  ses  lumières. 

Eniiu  I  nuteiir  après  l'avoir  montré  travaillant  jusqu'à  ses  derniers 
jours  maigre  le  poids  de  l'Aj^e  et  les  souffrances  de  la  maladie  ,  tei  - 
mine  son  ouvrage  par  cette  appréciatioo  générale  qui  mettra  fin  aussi 
à  ce  long  article  : 

«  Braconnot  n'a  jamais  travaillé  d'après  un  système  d'idées  ;  il 
€  perdait  pied  toutes  les  fois  qu'il  voulait  s'élever  ù  des  conceptions 
€  générales;  son  terrain  était  l'expérience.  Observateur  avant  tout , 
c  il  savait  voir  là  où  d'autres  ne  voyaient  plus  et  démêler ,  avec  une 
■  merveilleuse  sagacité,  des  phénomènes  très  complexes  qui  faisaient 
t  le  désespoir  de  chimistes  du  premier  ordre.  Ce  n'est  donc  le  plus 
t  scNlTeDi  qu'au  hasard  qu'il  empruntait  ses  sujets  de  recherches , 
«  mais  quand  le  hasard  l'avait  servi,  il  en  tirait  on  parti  si  oierrelHeai 
c  quo  souveol  il  i'élevait  à  la  hantear  du  génie.  » 

L.  SHQNNBf . 
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C?6Sl  une  bonne  babilnde ,  je  peese ,  que  d'annoncer  dans  let 
recueils  périodiques  d'une  province  les  publications  Uttéraires  ou 
scientiâques  relaiires  à  rbistoiro  ou  à  l'ëcat  physique  de  cette  pro- 
vince. C'est  même  un  devoir  pour  les  oollaboralenrs  compétents 
d'une  Itstnte, 

Je  me  permets  donc  d'annoncer  dans  la  Revue  SÀUaee,  quelques 
livres  nouveaux ,  relatifs  à  rUsloire  végétale  de  nos  régions. 

La  publication ,  dont  nous  avons  plus  haut  indiqué  le  titre  »  a  pour 
but  de  focUlier  aux  jeunes  botanistes  sondgauiens  el  jurassiens  b 
recherche  du  nom  d'une  plante  et  de  signaler  des  stations  et  des 
localités  exactes  et  positives.  Le  mot  Synopm ,  qui  n'est  peut-être 
pas  généralement  compris ,  signifie  autant  que  contpectus  en  latin  ; 
c'est-à-dire  aperçu  sommaire  systématique. 

.  Dans  ces  sortes  de  Synopsis ,  on  place  en  tête  une  analyse  dichoto- 
mique des  classes ,  des  familles  ei  des  genres  ;  et  puis  on  reprend  en 
sous-œuvre  les  genres  el  les  espèces  ;  on  distingue  celles-ci  par  de 
ct)urtes  et  concises  phrases  diagnostiques ,  subordonnées  elles-mêmes 
ù  des  caractères  de  rubrique  ,  dans  les  g'enres  riches  en  espèces. 

On  ajoute  ensuite  la  durée,  l'époque  de  lloiaisou  ,  les  localités  el 
les  stations  précises  ,  el  pour  les  espèces  peu  communes  ou  indique 
les  qaï  ams ,  r  t  >,i-a-dire  les  noms  des  bulaui&lci»  qui  ont  tix>uvé  ou  con- 
bi'dié  les  piaules. 
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He  no»  jours  on  etttrèt-exigotnt  par  rapport  h  l'iodkattoD  des  sta> 
lions.  Il  favi  toojonrs  signaler  la  dispersion  on  l*eiieo8ion  de  l'espèce  ; 
les  altiuides  aniquelles  elle  s'élève  on  d'où  elle  descend  i  la  natnre 
géologique,  physique  et  chimique  du  60l  qu'elle  habite  de  préférence. 
Il  est  bon  de  dire  connaître  les  noms  vulgaires  ou  populaires ,  les 
usages* 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  il  faut ,  autani  que  possible ,  gagner 
de  l'espace,  au  moyen  d'initiales  et  de  signes  conventionnels.  L'auteur 
lui-même  ne  doit  signer  son  nom  que  par  des  initiales,  ta  durée  des  * 
plantes  peut  être  indiquée  par  des  signes  nniverseUement  connus  ;  le 
nom  des  mois  par  des  chiAres.  Autant  que  possible ,  quand  les  res- 
lources  bibliographiques  le  permettent,  on  signale  le  nom  des  prédé- 
cesseurs. — >  Sojea  justes  et  équitables  envers  eux.  Ne  vous  laissez 
pas  égarer  par  la  vanité  ou  le  désir  du  mtAt  ou  du  noWs.  Laissez 
autant  que  possible,  rbonneur  à  vos  prédécesseurs  et  collahorateurs. 
Avant  tout»  aoyez  véMqueâ,  et  dans  le  doute  abstenec-voos ,  ou 
consultez  des  autorités  compétentes.  No  vous  laisses  pas  aller  à  la 
manie  de  faire  du  nouveau  sans  nécessité  absolue ,  à  créer  des  noms 
nouveaux ,  quand  les  anciens  suffisent.  Dans  vos  discussions  avec 
d'autres  bounistes,  défisudea-vous  avec  Justice  et  convenance;  et 
comprenez  loyalement  vos  adversaires  avant  de  vouloir  les  criti- 
quer. Je  conçois  que  H.  M.  se  soit  liMihé  des  attaques  de  M.  C  Gon- 
tejcan  ;  mais  M.  M.  aurait  en  bon  marché  du  jeune  naturaliste  de 
Mootbéliard ,  s'il  lui  eût  envoyé  des  échantillons  aotheaiiques  de 
ses  Podos  penmm  et  de  son  Gmex  gynobasis,  Nous  devons  encore 
faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  convenable  de  changer  l'orthographe 
des  noms ,  p.  ex.  d'écrire  Joncus ,  Raponculus ,  ifitbionema ,  au 

lieu  de  Juncus ,  Rapuocolus ,  ÙEOwmema  11  est  encore  d'autres 

peccadilles  qu'il  importe  de  relever.  Ainsi ,  pourquoi  admettre  un 
Carex  capUlaru,  jUers. ,  quand  Lecn  n'a  fait  que  se  tromper  en 
prenant  le  Carex  iybaHca  pour  le  C»  eaptUam  de  Lmné,  Je  pourrais 
encore  citer  d'autres  petites  fautes  de  ce  genre. 

Ainsi,  eu  nous  résumant,  nous  dirons,  que  le  livre  de  M.  M.  aurait 
pu  éire  réduit  de  moitié,  si  l'on  avait  mieux  ménagé  l'espace  ; 

i°  en  ne  répétant  pas  couiinuellemenl,  après  l  in  jication  des  loca- 
lités ,  et  même  pour  les  piaules  les  plus  ubiquistes,  les  noms  de  Joset 
cl  de  Moniandou  ,  et  en  ne  les  indiquant  que  par  dcb  uiiliales  pour 
lub  piauLed  yca  i  epaudue»  j 
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en  indiquant  la  dftrée  par  des  sigoes  eonvenikmaali  ooonat, 
les  mois  de  llorsison]psr  des  chiflkm  ; 

3*  eo  ne  répéianl  pis»  pow  cbaqiie  espèce:  <  se  rencontredaDs.  > 
11  est  ?Rii  que  vers  la  fin  de  l'ouvrage  on  s'est  borné  à  écrire  :  cbamps, 
prés,  forêts,  &c; 

4»  Si  l'auleiir  avait  laissé  en  dchois  do  son  cadre  les  f)lanies  du 
Jura  méridional  el  ceniral .  du  Jui  a  i>aliiiois  el  neulchàLeiois ,  (con- 
trées qui  possèdent,  chacune  ,  leur  Flore  spéciale ,  par  MM.  Renier , 
liapLn ,  Godet  et  Baberj  ,)  et  si  l'oji  u  avait  pas  cité  des  plantes  vos- 
giennes.  Le  litre  du  livre  nu  parlant  que  du  Jura  septentrional  et  du 
Sundgâu  ,  on  aurait  dû  ,  dans  l'avnnt-propos  désigner  les  limites  de 
ce  territoire,  déjà  assez  vaste  ,  coiiipi  enant  ieî>  Juî  a  bàîois,  soleurois, 
bernois,  sundgauien  ei  diihisien  ,  ainsi  que  les  terrains  des  aiioniiis- 
semenls  d'AIlkirch  el  de  liellort ,  n'appartenant  pas  au  système  vùs- 
gien.  "  11  aurait  fallu  nous  donner  nn  nperrii  ck  lous  les  travaux 
antérieurs  h  cet  égard  au  moyen  de  la  liste  bibliographique  yvfc  la 
date  (  i  quelques  notes  critiques  ou  d'appréciation;  faire  ressortir  ce 
que  Ton  entend  ajouter  à  ce  qui  existait  déjà. 

N'oublions  jamais  ce  que  nous  devons  à  nos  devanciers  I  Nous  po* 
blierons  en  téte  de  notre  â*"»  vol.  de  la  Flore  d'Alsace ,  une  histoire 
complète  de  tous  les  travaui  botaniques  relatifs  à  la  Flore  rhénane , 
vosgienne  et  jurassique ,  et  en  ceci  Dons  croyons  remplir  un  devoir 
sacré.  Le  livre  de  M.  Montandon  pourra  donc  faciliter  au  commençant 
la  recherche  d'une  plante  jurasso-sondgovienne.  Comme  ceuvre  phy- 
tostatique  *  ce  Synopsis  n'a  qu'une  valeur  fort  douteuse  »  et  du  reste 
bien  en  arrière  de  la  belle  publication  de  M.  Contejean ,  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Nous  y  avons  noté  une  vingtaine  d'espèces  d'une 
existence  fdrt  problématique ,  dans  le  Jura  et  le  Sundgau. 

Ce  qui  donne  quelque  relief  au  livre  que  nous  annonçons ,  c'est  un 
petit  dkUomuiire  boiamqne,  qui  est  à  la  hauteur  dn  texte  et  qui  l'ex- 
plique  suflfoamment. 

Nous  désirons  que  ce  livre  puisse  être  utile  aux  jeunes  botanistes 
du  HâuL-Kbin. 
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Ce  trafaO  trèMannt  mériie  i  tous  égards  notre  térietne  attention, 
par  loi  obierfatioae  morphologiques  et  biologiques  dont  l'antear 
a  sa  Tomer.  Ces  Nota  ne  sont  pas  ûvl  goAt  de  tout  le  monde  ;  Q  y 
a  des  gens  qui  n'aiment  pas  cette  boianiqne-là  par  la  raison  fort 
simple  qu'elle  ne  leur  inspire  pas  d'intérêt;  elle  lear  parait  fiistidievBe 
et  peu  amusante  ;  on  préÂre  gënéralemant,  dans  l'étode  des  plantes* 
les  petites  espèm ,  les  petites  variétés  désignées  par  des  noms .  des 
diiflires  on  des  lettes  de  ralphabet  grec  Ce  sont  là  des  dioses  que 
ron  peut  eonstatOTt  dessécher,  mettre  en  bertiiers,  coOèdismier. 
Mais  étudier  des  états  transitoires ,  ponrsuiTre  une  plante  à  tmirars 
ses  différentes  phases  d'éfolution»  cela,  il  est  mit  vent  être  observé 
mais  ne  se  deukht  pas.  Et  pourtant  le  public ,  les  gens  du  monde 
comprendront  et  sentiront  aisément  qpe  c'est  là  que  gU  la  science 
proprement  dite. 

Il  y  a  en  effet  une  foule  de  manières  d'étudier  et  d'aimer  les  plantes 
et  les  fleurs.  D'abord  la  manière  naïve  des  jeunes  filles ,  qui  disfni  : 
Oh!  que  j'aime  nies  roses,  mes  vergi&smeiDuicht ,  mes  œiUeis  de 
Chine,  mes  vervciiioi  !  Cesi  charmant!  c'est  délicieux!  Puis  le 
genre  c  Camélia,  >  qui  dit  :  Jeu  cultive  de  magnifiques;  j'ai  la 
Teulonia  et  la  Princesse  Mathilde  et  VEmpereur  iVapolém  ;  j'ai  aussi 
en  ce  moment ,  une  belle  collection  d'Azalea  des  Indes  ,  et  quelques 
remarquables  Cméraives ,  de  délicieuses  Jacinthes,  Fuis  viennent  les 
amateurs  :  Combien  me  vendez-vous  ce  Dmonédule  et  ce  Zamïa  har- 
rida  ^  .>()  fr.  le  pied  !  Je  vous  en  offre  40!  el  60  fr.  pour  votre  Cha- 
nuiTops  ,  hum'iiis  mile  ;  pour  votre  Araucaria  excelsa  100  fr.  Le  tout 
à  l'avcnniit  !  Naïveté  chez  la  jeune  fille  et  amour  pur  ;  gloriole  et 
vauiié  chez  les  autres.  Parmi  les  botanistes  il  y  a  aussi  ù  éiablir  une 
c  icala  »  semblable.  Chez  i  adolescent,  désir  de  connaître  ,  de  voir, 
de  posséder  les  espèces  rares  et  belles,  de  savoir  les  noms  dt-  toutes 
1^  plantes  sauvages  de  la  contrée ,  de  savourer  ù  longs  ii  alis  l'air 
embaumé  des  hautes-futaies  de  sapin  ;  d'escalader  les  escarpements 
alpestres ,  de  se  promener  sur  des  pâturages  ,  émaillés  de  fleurs  ,  de 
nos  hautes  Vosges.  Puis  il  y  a  encore  le  coUechonnenr  émérite  ,  dont 
la  jouissance  Ili  plus  pure  consiste  à  lai  fouiller  les  feuillets  de  son 
herbier,  pour  y  tuer  tous  ces  vermisseaux  voraces,  qui  vous  mangent 
vos  Hiorocircm  et  vos  OmbelUfèret,  £ofin  il  y  a  cette  botanique  philo- 
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lopldqae,  évokêdve,  méuimorphique ,  commencée  pir  WoUf^  Gmhe 
et  Bauck  f  coniinuée  par  Decandolle,  Turpin,  Rôper,  Ch.  Scfùmper, 
Alex.  Broun ,  ThUo  Jrnuwft ,  el  fbnry  W^dlÊr,  Sehléden ,  Nég^ , 
Mktmg  He. ,  et  peiftitement  eoita^ptk»  par  M.  DOU  dans  sa  nouvelle 
Flûn  Moîie.  Nom  ne  craignons  qn'nne  chose  «  c'est  que  le  Vulgaire 
parmi  les  botanistes  coUeetionnenrs  ne  comprenne  pas  ces  discussions 
Bâtantes ,  fimte  d'édocation  botanique.  Tout  cela  nous  était  parfaite- 
ment inconnu  il  y  a  90  à  SM)  ans.  La  grande  Flore  de  JUcriem  et  Koch 
ne  refèie  pas  une  trace  de  ce  genre  d'études  ;  le  fameux  fi^nefuis  de 
Modt  esc  muet  à  cet  égard  ;  nous  en  dirons  autant  de  AmifcMonds 
FUm  m  JhblUtuigen ,  par  âàehembaA;  de  la  J^Kors  de  Avm»  de 
fireuier  et  Godrou.  Celles  ne  révèle  que  des  dcser^pisurc-ili/fifraniMlt. 

Une  foule  de  psrionnet  ieiairia,  dites  gau  du  monde,  croient 
(et  ont  le  droit  de  croire)  que  hi  Botanique  est  un  <  bas  Uen»  hérissé 
de  niQis  barbares  t  grecs  et  latins ,  inabordable  an  commuu  des  mar- 
tyre ;  que  le  titre  de  tàenee  aimable,  est  une  amère  ironie ,  et  qu'il 
lUhiit  avoir  mangé  c  ds  la  vaeke  enragée  »  pour  y  trouver  quelque 
plaisir.  Encore  une  fois.  Je  ne  m'élonne  pas  si  des  opinions  sem- 
MaMeaont  oonrs  dont  le  mmide,  quand  on  examine  de  près  les  livres 
de  botanique  élémentaire  que  l'on  met  entre  les  mains  des  commen- 
çants. J'en  eioepte  un  seul  ;  c'est  celui  de  H.  Lemtmt ,  oh  Ton  com- 
pare entre  elles  50  espèces  de  nos  pbmtes  les  plus  communes,  oh  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  sont  traitées  de  main  de  maître. 

Si  nous  avons  h  liidre  un  reproche  à  h  nouvelle  Flore  badolse  de 
Ml ,  c'est  celui  d'être  écrite  pour  des  bounistes  très-avancés.  Il  fiiut 
réfléeUr  qn'nue  Flore  est  spécialement  destinée  à  des  commençsnis , 
qu'il  Ihut  amener  à  l'étude  morphologique  par  l'analyse  même.  S'il 
était  possible  d'écrire  une  Flore  sous  l'influenoe  d'un  souffle  poétique, 
on  aurait  beaucoup  gagné.  Mais  cet  esprit  poétique  devrait  être  celui 
de  la  nature  mémo  et  non  celui  d'une  convention  académique ,  basée 
sur  des  réminiscences  helléniques  d'Anacréon,  de  Sapho  ou  de  Théo- 
criie.  A«(iourd'bui  nous  trouvous  que  la  poésie  érotique ,  introduite 
par  Linné ,  dans  la  nature  végétale ,  est  par  irop  cUaHque  I  Alex,  de 
Humboldi  et  Gœtke  sont  presque  les  seuls  grands  maîtres  qui  aient 
réussi  dans  la  poésie  de  la  nature,  telle  que  je  l'entends. 

La  littérature  française  ne  possède  que  deux  vrais  poètes  de  la 
nature  végétale  :  J.  J.  Roosmii  et  i.  Dn.u«LB.  Mais  le  prosateur 
Jean-Jacques ,  est  bien  supérieur  au  poète,  Jacques ,  le  versificateur^ 
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Dans  les  lemps  moderoes  rious  qc  uouvoas  plus  de  vrais  poètes 
français  ,  qui  aient  aimé ,  compris  et  chanté  la  nature.  La  poésie 
seule  élève  la  science ,  rorne  et  la  rend  aimable.  Mais  il  faut  pour 
cela  que  le  poète  ait  préalablement  étudié  la  science ,  qu'il  se  la  soit 
assimilée;  alors  seulement,  il  la  saut  a  chanter  av^  le  cœur ,  ci  saura 
la  rendre  aimable.  Aimer  la  nature  d'uu  amour  vrai ,  n'est  donné 
qu  à  un  pelit  nombre  d'élus.  L'amour  de  Dieu ,  qui  est  le  premier 
amour ,  s'accomode  facilement  de  l'amour  de  la  nature ,  celle-ci  n'é- 
tant qu  uue  maDifestauou  tangible  du  Tout-Puissant  et  du  Toui-Sage. 
La  science  seule,  sans  l'amour  de  Dieu ,  rend  1  homme  orgueilleux , 
raide,  pédant.  Il  est  vrai,  la  science  peut ,  4  juste  litre ,  être  fîère  de 
ses  progrès  ,  de  ses  services  à  I  humanité  ;  mais  cela  n'empécbe  pas 
que  le  premier  devoir  du  savant,  c  es!  d'être  hw^U  de  cmir.  Prenons 
les  premiers  savams  naïuialisies  du  raoude  ,  les  Linné,  les  Haller,  les 
Bonnet,  les  Heider,  les  Gœihe ,  les  Humboldi,  &c. ,  partout  nous  les 
verrons  inscrire  en  léie  de  leurs  œuvres  des  paroles  extraites  des 
Saintes-Écritures,  rendre  à  Dieu  un  pieux  homma;^e  ,  el  redire  avec 
le  poète:  Pulvis  ei  umbm  sumut.  Le  naturaliste,  eu  eiudiant  les  ioti- 
niment-pelits ,  comme  les  iufinimeni-grands,  passe  de  l  étnnnemenl 
à  l'admiration  et  s  ex(  laïue  avec  le  roi-poète:  Omiùa  tn  tapent 
feâêU ,  mpleta  e*t  terra  bencvokntta  l'ito. 

111.  ttmmiration  ieë  jrfoniei  viueukttret  cfef  enmmu  de  JfoniM/iard» 
pir  Cb.  GoimjBiN.  —  Boançon,  18S4  et  U  eitjppfêment  18S$,  — 
grand  in^     Prix  6  Fr. 

Ce  travail  esi  un  des  plus  importants  pour  l'histoire  naturelle  végé- 
tale de  nos  couu  ées.  il  est  parfaitement  disposé ,  rédigé  par  une 
main  de  maître ,  et  conçu  par  un  esprit  à  la  hauteur  de  son  sujet. 
C'est  une  imitatiou  de  la  Phytosiatique  ée  M.  Thurmann ,  mais  une 
imitation  libre,  débarrassée  d'une  foule  de  longueurs  assez  allourdis- 
sanies ,  qui  rendent  la  lecture  de  la  Phytoslatiquc  tant  soit  peu  fati- 
gante ,  pour  les  personnes  qui  ne  s'intéressent  pas  vivemeul  à  la 
cause  défendue  avec  tant  d'ardeur  par  M.  Thurmann. 

Le  livre  de  M.  Couiojean  commence  par  un^  introducûoa,  qui  ren- 
ferme les  chapitres  suivants: 

/•  Rechercki's  historiques ,  ouvrages  consultés,  ^ 

Jean  fiauiûn ,  Cherier,  Chabrey.  1080—1683,  . 
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J.  G.  Duvernoy.  1601--I769. 
L,  Emnum.  Herdat.  iUî^nSI, 
Ch.  Emm.  Berdot,  nSS^HSÙ, 

(Contemporains  de  BalUr  et  de  Linné.) 
P.  Fr.  Bernard.  i749—1S25. 
Puis  le  pasieur  Scharfenttein ,  d'AUanjoie  ,  t  1828. 
P.  Fr.  Weliel.  1764-^1844. 

Et  puis  les  lïiûtJerjies  encore  vivatis,  Grcunv  ,  Bavaux,  N'icollel. 

L'auieur  nous  donue  d  abord  nue  notice  succincte  quoique  assez 
complète,  de  la  vie  de  ces  honiine.s  de  mérite  et  puis  il  apprécie  leurs 
œuvres  avec  une  impartialité  et  une  sûreté  de  jugement  remarquables. 

Dans  le  chapitre  II.  M .  C.  indique  les  limites  de  son  domaine  florœ. 
Il  y  comprend  la  partie  méridionale  des  Vosges,  des  arrondissements 
de  Belfort  et  de  Lure ,  puis  tout  le  Jura  dubisien ,  depuis  le  Saut-du- 
Doubs  jusqu'à  Baume ,  y  compris  toi«^  les  basaios  doot  les  torrents  se 
jettent  dans  le  Doubs. 

Cliap.  111.  Description  de  la  contrée. 

Gbap.  IV.  Des  Hivières. 

Ghap.  V.  Des  Montagnes  et  des  Altitudes. 

Gbap.  VI.  Géologie  de  la  contrée. 

Ghap.  VH.  Climat. 

Gbap.  VIII.  Dispersion  des  plantes  vasculaires. 
Ghap.  IX.  Indigenat  des  plantes  introduites ,  naturalisées  sponta- 
nément ou  artificieUement. 
.  Gbap.  X.  Localités  spéciales. 

Gbap.  XI.  Découvertes  des  plantes  les  plus  remarquables,  depuis 
Jean  Bauhin  jusqu';\  nos  jounî. 

Puis  vient  l'enQûieralion  systématique  des  plantes  (d'après  Decan- 
doUe  et  Koch.)  Indication  détaillée  des  stations  ,  de  la  localité,  de  la 
dispersion ,  de  la  fréquence  OU  rareté,  de  la  durée  des  espèces  et 
de  leur  époque  de  floraison. 

Dans  un  premier  supplément  l'auteur  signale  quelques  plantes  du 
département  du  Doubs  qui  ne  se  trouvent  pas  à  Montbeliard. 

Une  carte  oro^M  apbique  ei  géologique  orne  ce  volume.  Une  ex- 
plication la  précède. 

Dans  le  5™«  supplément  de  1836 ,  M.  Contejean  ajoute  de  nouvelles 
localités ,  et  même  des  plantes  nouvelles  »  tant  pour  les  Vosges  méri- 
dionales que  pour  le  Jura  du  Doubs. 
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Dans  une  récapitulation  siatistiqiw  fantcor  nous  donne  les  rapports 
namériqnes  des  fimllles  des  plantes:  nous  n'extrayons  que  le  rapport 
suivant: 


Je  la  répète ,  peu  de  contrées  possèdent  un  travail  aussi  complet 
fiur  leurs  richesses  végétales,  que  les  environs  de  Moolbéliard.  Il  ne 
nîanque  que  le  chapitre  de  la  végétation  cultivée;  limites  et  nature 
des  cultures  ;  forêts,  vignes ,  champs  ;  produitset  rapporu.  M.  GontS" 
jean  n'a  pas  voulu  aborder  ce  sujet. 

Nous  tâcherons  de  rempMr  cette  lacune  dans  le  S*  vol.  de  la  Flobk 
d'Alsace. 

Nous  regrettODs  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  foire  des 
extraits  de  la  publication  de  M.  Gontejean  ;  nous  préférons  renvoyer 
les  lecteurs  naturalistes  à  cet  excellent  livre  dont  noos  venons  de 
donner  on  très-court  aperçu. 


Keotulu  m  75% 

Aeotifkê  voic,  .  .      3S       3  % 


1212  espèces. 


F.  KnMCHLion»  pi 

nOt  à  réMh  é»  flnnoii 
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Olwml,le9Mni8n. 
A  Monsieur  le  Mredeiir  de  la  Remu  i^Ahuet, 

Montieiir  et  dier  oollaboiiteiir , 

Je  viens  de  lire  tvec  beanooup  de  saiprise«  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Aànte  i^âkau,  nn  artide  de  M.  L.  Scbnéegana  oA  je  anis  dési- 
gné comme  reaiMiir  ou  le  jfromoiair  d'nn  projet  de  restauration  du 
nmr  paien  de  la  montagne  Sainie-Odile ,  pmget  que  sur  ma  demondl? 
le  eomité  d'administration  de  la  Société  de  consemtion  des  mono- 
menta  historiques  d'Alsace  aurait  pris  en  sérieuse  considération  dans 
sa  séance  du  i*'  décembre  ISS6. 

U  compte^rendii  de  la  séance  da  1**  décembre  1856,  inséré  page 
S58  et  suivantes  du  Aitteiinds  InSodâé.  ne  bit  mention  de  moi  qu'à 
l'occasion  d'une  lettre  lue  par  V*  le  président,  lettre  dans  laquelle, 
après  m'étre  excusé  de  ne  pouvoir  me  rendre  ft  StraslNNirg  pour 
assister  cette  séance ,  Je  donnais  quelques  délaUi  sur  une  ancienne 
cnve  Iwplismale  abandonnée  sur  un  pâturage  de  la  banBene  de 
Mèblratibeim. 

Diaprés  ce  compte-rendu  notre  TespectaUe  collègue,  M.  le  vicaire- 
général  Scbir ,  se  chargea  de  (Ure  placer  ce  petit  monument  dans 
l'égUse  de  Helstratiheim,  après  quoi  le  même  membre  pi.  le  vicaire- 
général  Mir)  adressa  an  comité,  dans  un  discours  écrit,  des  vom 
pour  la  restauration  de  quel<iues  points  tout4-iUt  ébranlée  du  mur 
pÉien  de  la  montagne  SafaitOiOdile. 

La  proposition  de  restauration,  contre  laquelle  M.  L.  Schnéegans 
croit  devoir  protester,  n'a  donc  pas  été  pr^ntée  par  moi.  Encore 
moins  est-elle  sous  mon  patronage  (page  lil  de  hi  Revue  de  mars 
courant) ,  car  les  communications  que  M.  le  grand-vicaire  Scbir 
adresse  an  comité  n*ont  certes  besoin  do  patronage  de  personne. 
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Qouit  an  fend  de  la  qmstion  Je  me  permettrai  de  renvoyer  à  iMm 
iraiail  sur  le  mur  pàien  on  Beifé$mmi»  de  la  montagne  Salnto- 
Odile,  fanéré  en  1854  dans  la  Bemie  i^Abace,  e(  reprodtdt  avec 
quelques  aogmentaliona  ei  corrections  dans  Tonvrage  que  j'ai  publié 
en  1855.  Geoi  denoe  leelenra  qai  fondront  bien  se  reporter  à  l'une 
on  i  rentre  de  ces  pnblicailons  se  convaincront  bdlement  qne  la 
fettomrùAm  dn  nnir  paien  est  impossible ,  ce  qui  ne  vent  pas  dire 
qu'une  r^pernlion  de  quelques  parties  do  mnr  sur  le  point  de  s'é- 
eranler  ne  soitibrt  désirable ,  et  ne  puisse  être  tentée  sons  nna  diree» 
tîon  habile ,  prudente  et  eonscieocieuse. 

Agréez ,  je  vous  prie ,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  bien  dévoués. 

L.  Levrault, 
Gonespsiidant  dn  lUiièm  ds  IMiueiioii  publiqae 
pour  les  limtoi  Unmlqnet,  iMnlim  du  comlié 
d'Sdnfniitntiou  ét  h  fiodélé  de  csumlkn  des 
UHMUMiits  Idtloriquss  d'AlMce. 


ÊVÉGHÊ  DB  STBASBOÛrG. 

Stniboorg ,  te  17  mus  ISÎT?. 
A  Monsieur  ie  Directeur  de  la  Revue  d'AUace. 
Monsieur, 

La  Bevtte  d'Alsace  a  publié ,  dans  sa  deruière  livraison ,  un  article 

qui  (icmande  à  <Hre  rectifié. 

Cei  article  auiibue  à  M.  Levrault  une  notice  présentée  par  lui  au 
comiié  de  la  Société  pour  la  cooseï  vaiion  des  monuraeius  tiibturiques, 
et  dans  laquelle  il  aurait  émis  des  vœux  pour  la  resiauraiiou  et  la 
coni>olidaiion  de  quelques  parties  du  mur  païen  sur  la  nioniagne  de 
Sainte-Odile.  Si  l'auteur  de  l'article  avait  lu  plus  alteDiivemeDl  le 
proct's-vi  i bal  (le  la  séance  du  comité,  il  aurait  vu  que  c'était  moi 
qui  ai  préserut  la  notice  et  émis  les  vœux  qui  sont  devenus  l'objet  de 
sa  critique ,  et  dont  je  ne  saurab  laisser  la  responsabilité  peser  sur 
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imdeiMboiioiibletcollègiies.  Dest,  du  rester  aMsmrpmint 
4|iie  M.  Sdméeganft  ne  ae  soit  pi»  iperça  de  sa  mépriie  en  voyint , 
dans  la  solte  dn  prooès-?erbal  i  que  ce  n'était  pas  à  M.  Lefnnlt , 
nais  à  moi,  qne  M.  le  président  a  donné  tammmee  fue,  dk  la  heUe 
«aiMni,  atne  commisnon  se  rendra  wur  fet  jisndsjNNa*  e»nmnsr  la  fm^ 
ûm  Mpmr  en  fàirt  m  rapport.  Ces  paroles,  évidemment»  ne  pon- 
nient  s'adreMer  qn*ft  la  personne  qui  avait  ftiit  la  motU»  dont  U 
s'agit. 

Pour  00  qui  est  du  fond  de  l'anide,  je  croîs  pouvoir  m'abstenir  de 
m'en  ooenper  ici,  d'antant  plus  que  l'anteur  a  déclaré  que  son  inten- 
tion n'était  pas  de  provoquer  une  discussion  sur  une  matièro  oA  il  se 
piait  à  reeonnalire  à  chacun  le  droit  de  se  limer  une  opinion. 

Je  me  borne  donc  k  vous  prier.  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir 
bien  ûisérer ,  dans  hi  prochaine  livraison  de  la  Metme,  ces  quelques 
note  de  reeiiflcatioB. 

À^^iéti,  Mouaïaur ,  i  as&urauce  Ue  ma  coosidéraiion  distinguée. 

Sona ,  V.  g. 
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Dans  un  mémoire  volumineux,  mais  éloquent  et  plein  d'intérêt , 
Frédéric  de  Di<Hri(  li  f  )  s';ijipliqiio  à  se  justifier  devant  reux  de  ses 
conciloyens  dont  Id]  iiiioii  favorabN'  ,  non  raisounee ,  aurait  pti 
élre  faussée  j  ar  11  s  ijisinuaiions  mnlvcill  HUes  de  st^s  ennemis.  11  ne 
comptait  point  ramener  à  lui  ses  ciiiK  ini^  ;  <  i  quaiu  à  ses  amis  tout 
au  plus  leur  rouruissait-il  quehjucs  ai  <;iiin(Miis  de  faits  à  l'appui  de 
ceux  qu'ils  irouvaieut  iiiscrils  dans  leurs  cœurs. 

On  reconnaît  dans  ie  style  de  quolques  pai  lies  de  ces  discours  pro 
domô  ,  l'élève  de  l'école  un  peu  declaniaioire  de  1  homas  et  de  Haynal  ; 
dans  son  argumenlalion,  l'accusé  est  quelquefois  suLtlil,  et  en  quelques 
points  il  est  facile  d'entrevoir  qu'il  cherche  ù  tourner  la  question  ; 
car  au  point  de  vue  rêvnlutiotmahe  ,  il  était  évidemment  coupable , 
puisqu'il  ne  s'était  pas  ,  dès  le  premier  moiueul,  et  sans  réflexion  , 
rallié  au  parti  vainqueur;  mais  ce  plaidoyer  émane  dans  son  ensemble 
d'une  iiispiiatioo  vraie;  c'est  l'honnête  homme  indigné  qui  renvoie  ù 
ses  adversaires  les  pierres  dont  ils  cherchent  à  le  lapider ,  et  qui 
dévoile  avec  une  fera:eté  habile  les  perfidies  de  ses  calomniateurs. 
Il  est  indubitable  pour  moi  que-ce  mémoire  répandu  dans  l'iniervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  l'époque  de  son  entrée  en  prison  et  son  premier 
Jugement  à  Besançon  ,  a  dû  produire  une  irrésistible  impression  sur 
l'esprit  public ,  et  décider  ses  ennemis  à  se  retrancher  derrière  une 
décision  arbitraire ,  pour  empdclier  ce  magiairai  émineot  de  reaurer 
dans  la  vie  aaive. 

{*)  Voir  les  livraisons  de  novembre  et  décembre  1856 ,  ptges  481  et  S29 ,  et 
fevricr  el  avril  18u7,  pages  7|  et  lô.'î. 

(*  )  Frédéric  de  DiUrirh ,  ancien  maire  de  Strasbourg,  à  «m  eoncito}f»ns ,  1  vol. 
|Miidiii4»,  «ai  IndteMlon  dlmprimew  ei  wêsu  date  piécise* 
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Le  préambale  de  ce  discours  imprimé  dont  le*  principaux  argu- 
ments, et,  en  quelques  parties,  les  termes  mêmes  sont  reproduits 
dans  le  discours  que  Dieii  ich  a  prononcé  le  7  mars  devaiii  U-  jury  de 
Besançon  ,  ce  préambule  se  déroule  avec  une  majestueuse  ampleur... 

«  Si  je  ne  considérais  que  le  caracu  i c  connu  des  hommes  qui  me 

<  persécutent ,  ei  la  nature  de  cet  amas  d  inculpations  que  la  calomnie 
«  a  élevées  contre  moi,  avec  une  si  laborieuse,  et  cependant,  si  sté- 
«  rile  maligiiiie  ,  je  ne  répondrais  à  tant  de  vaines  clamcui  s  que  par 
€  le  silence  du  dédain  ,  et  me  présentant  devant  les  tribunaux  ,  avec 
«  le  décret  qui  contient  la  longue  liste  de  mes  prétendus  délits,  et 
«  les  registres  où  sont  consignés  tous  les  actes  de  mon  administration, 
t  je  n'opposerais  à  mes  détracteurs  que  les  pièces  de  conviction  qu'ils 
«  ont  eux-mêmes  produites  ,  et  j'attendrais  en  paix  le  jugement  qui 
c  doit  mettre  le  sceau  à  ma  justification  cl  le  comble  i\  leur  opprobre, 
c  Mais  dans  un  état  oii  l'existence  morale  de  chaque  citoyen  est  tout 
c  entière  sous  le  domaine  de  ropinion,  où  chaque  individu  n'est  rien 
«  que  par  l'estime  de  tous,  j'ai  cru  que  ce  n'était  pas  assez  pour  moi 
f  d'être  absous  par  ma  conscience  et  par  l'organe  des  ministres  de  la 
c  loi;  j'ai  cru  qu'un  ancien  fonctionnaire  public,  que  le  premier 
c  magistrat  d'une  grande  cité ,  diffamé  par  tout  l'empire  par  la  plus 

<  aodaciense  calomnie ,  décrété  d'accusation  par  les  représentants 
c  de  la  nation ,  devait  à  la  nation  cet  hommage  el  cette  preuve  de 
c  ton  respect  de  ae  soumettre  lui-même  à  son  jugement ,  et  de  lui 
c  rendre  compte  non-aeolement  de  ses  actions ,  mais  encore  de  ses 
t  sentiments  et  de  ses  pensées.  Mou  respect  même  pour  la  Convention 
«  nationale  exige  de  moi  des  explications  que  j'aurais  refusées  aux 
c  menaces  de  mes  ennemis.  En  m'împosant  l'obligation  de  répondre  à 
c  tant  dimpostures ,  elle  m'impose  l'obligation  de  confondre  les  im<- 
c  poeteora*  Un  décret  d'accoasation  contre  vu  innocent  est  un  arrêt 
«  de  oondanmation  contre  ceux  qui  l'ont  surpris  à  sa  religion  par 
c  leurs  calomnies. 

c  Une  antre  considération  non  moins  puissante ,  c'est  que  la  gloire 
c  de  la  oonmrane  de  Strasbourg  se  trouvant  essentiellenient  Uëe  à  ma 
ff  cause,  puisque  ce  sont  ses  actes  mêmes  qui  sont  attaqués,  puisque 
c  c*est  elle-même  que  ses  ennemis  veolent  flétrir  en  ma  personne , 
«  puisque  c'est  elle-même  qu'ils  ont  prétendu  jeter  dans  les  fers ,  et 
I  qu'ils  voudraient  frapper  de  mort  m'assaisioant  avec  le  glaive 
•  de  la  justice ,  c'est  à  moi  qui  ai  présidé  à  ses  délibérations  t  qui  ai 
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t  été  i'esécnteiir  de  ses  arrèlés  »  c'est  à  moi  qui  ai  coaoïi  mieux  qoe 
c  personne  la  sngpsse  de  ses  ooDseils ,  l'ardeur  et  la  poreté  de  son 
c  patriGtisme ,  à  la  venger  des  outrages  de  ses  ennemis ,  et  à  pré- 
t  senier  à  la  reconnaissance  publique  le  tableau  de  ses  services  et  de 

<  ses  Tenus  dont  j'ai  été  pendant  trois  ans  le  témoin  etTadmirateor. 
c  Enftttt  et  ce  moiir  n'est  pas  le  moins  capable  de  me  déterminer , 

«  dans  on  temps  oà  la  confiance  publique,  tourmentée  par  un  flux  et 
c  reflus  continuel  de  dénonciations  contradictoires,  sait  k  peine  dis- 
«  tinguer  les  vertus  du  crime  ;  où  une  accusation  est ,  aux  yeux 
«  d'une  multitude  égarée  ,  un  litre  de  conviction  ;  où  la  calomnie  se 

<  présente  avec  assurance  ù  la  face  des  tribunaux ,  tandis  que  Tao- 

<  casé  tremble  encore ,  malgré  son  inDocenoe ,  sous  la  saavegsrde 

c  de  la  loi  j'ai  pensé  qu'il  était  digne  d'un  ml  patriote ,  d'ap- 

«  prendre  par  son  exemple  à  la  nation  entière,  à  apprécier  à  leur 

<  Juste  valeur  ces  éternels  dénonciateurs  de  complots ,  en  lui  mon- 
c  ti9ml  un  citoyen  dont  toutes  les  pensées,  toutes  les  affections,  tous 
t  les  travaux,  n'ont  eu  pour  but  que  l'intérêt  de  la  patrie,  et  cepen- 

<  dant  persécuté,  accusé,  décrété  comme  traître  à  la  patries  de 
c  felev«r  respérance  des  bons  citoyens,  en  leur  prouvant  que ,  mal* 
I  gré  la  force  des  préventions  et  les  cris  des  factieux ,  pour  faire 
t  entendre  la  vérité ,  il  ne  dut  que  le  courage  de  la  dire ,  el  d'éton- 
«  ner  Taudace  des  calomniateurs  en  leur  faisant  voir  que  du  fond 
c  même  des  cachots  on  peut  dévoiler  l'imposture  et  que  la  prison 

<  peut  devenir  un  rempart  pour  la  vertu ,  en  élevant  une  barrière 
«  entre  les  poignards  des  assassins  et  le  cœur  de  l'Iiomme  de  bien. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  en  commençant,  de  faire  quelques  ré- 
c  flexions  sur  la  biiarrerie  de  ma  destinée ,  ou  plutôt  sur  l'aveugle- 

<  ment  et  l'injustice  des  hommes  passionnés  qui  jamais  ne  voient  ou 
f  du  moins  ne  représentent  les  objets  tels  quMs  sont  en  eux*mémes, 
•  msis  tels  que  l'intérêt  de  leur  haine  exige  qu'ils  paraissent  et 
c  peignent  le  nséme  individu  sous  des  traitt  diamétralement  opposés» 
c  s'embarrassent  fort  peu  que  le  portrait  soit  ressemblant,  pourvu 

<  qu'il  soit  odieux. 

c  Dans  leurs  déclamations  fanatiques ,  les  écrivains  d'un  parti 
c  m'ont  dénoncé  i  l'Europe  comme  un  instigateur  de  sédition, 
«  comme  un  fauteur  de  guerre  civile ,  comme  un  homme  vendu  aux 
c  ministres  de  l'ancien  régime,  vendu  à  la  liste  civile  .  vendu  aux 
«  princes  (Irançais ,  vendu  à  la  maison  d'Autriche  et  è  la  ooalitioii 
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(  des  puissances ,  comme  un  arislocraie  déguisé ,  enfin  comme  un 

1  femlianl. 

<  Dans  le  même  temps ,  un  aulre  parii  me  présente  comme  un 
c  ennemi  <jes  lois  aniicnneâ  de  TÉtat ,  comme  uu  ennemi  de  la  mai- 

<  son  de  Bourbon ,  comme  un  cuef  de  conjurés ,  un  traître  vendu  à 
c  toutes  les  factions  qui  déchirent  la  France ,  et  h  toutes  les  cou- 
(  ronnes  qui  veulent  la  démembrer,  enfin  comme  an  démagogue 
«  forcené  ,  comme  un  Jacobin. 

f  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  contradictions,  tandis  que  je 
c  suis  décrété  en  France ,  sur  la  dénonciation  des  clubs ,  comme 
t  prévenu  d'avoir  favorisé  l'émigration  et  les  emif^rés ,  je  suis  cité 
«  devant  les  tribunaux  de  l'empire  comme  prévenu  d'avoir  attenté  5 
(  la  vie  des  chers  ries  émig^rés  ;  tandis  que  je  suis  dénoncé  en  France 
«  oomnie  ayant  voulu  livrer  la  ville  de  Strasbourg  aux  Prussiens,  je 

<  suis  dénoncé  i\  Berlin  comme  ayant  de  concert  avec  les  mr^nies 

<  Jacobins  qui  me  persécvtent  dép^é  uu  meurtrier  pour  assassiner 
«  le  roi  de  Prusse. 

«  Ce  rapprochement  simple  et  frappant  suffira  ,  sans  doute ,  pour 
c  faire  évanouir  ces  imputations  accumulées  qui  se  détruisent  mu- 
t  tuellement  ;  car  asssurément ,  si  j'étais  vendu  à  la  maison  de  Bour» 
c  bon  ,  je  ne  l'étais  pas  à  la  maison  de  Brunswick  ;  si  je  conspirais 
€  contre  le  despotisme ,  je  oe  conspirais  pas  contre  la  liberté  ;  si 

<  J'étais  Jacobin ,  je  n'étais  pas  FeuiUaDt ,  ou  plutôt  je  n'étais  ni  l'on 
t  ni  l'autre;  j'étais  ce  que  je  m'honorerai  toujours  d'être:  ud  citoyen 
«  soumis  aux  lois ,  un  magistrat  esclave  de  ses  devoirs ,  ennemi  de 
•  toote  faction,  de  toute  cabale,  de  tout  parti,  ne  connaissant  qu'ooe 
ff  passion ,  celle  du  bien  public ,  qo'a&e  règle  »  la  consdtiition  qu'il 
ff  avait  juré  de  maintenir.  *  

Je  ne  pourrais  à  moins  de  reproduire  en  entier  ce  magnifique  plai- 
doyer, suiyre  M.  de  Dietricb  daos  tous  les  détails  de  sa  défense.  II 
proQTe  par  les  dates ,  qu'il  n'a  pas  pu  comploter  contre  le  salut  de 
l'État  avec  Lafayette  qii'll  n'a  vu  qu'une  (ois.  le  13  janvier  1792  ,  à 
Pbalsbourg ,  à  une  époque  où  la  France  entière  proclamait  ce  géné- 
ral le  défenseur  le  plus  zélé  de  la  liberté  menacée  et  que  cet 

entretien  avait  eu  pour  but  de  se  concerter  avec  lui  pour  la  défense 
de  la  frontière.  11  rappelle ,  non  sans  orgueil ,  les  services  qu'il  a  pu 
rendre,  co0>ine  maire  de  Strasbourg,  non-seulement  à  sa  ville  nftâle 
confiée  à  son  administration,  maïs  au  gouvernement  centrai  qu'il  a 
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tenu  au  courant  des  projets  des  émigrés  sur  toute  la  ligne  lu  Uhin  ; 
il  rappelle  la  correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  nos  ministres  à 
l'éirangfT  .  à  Vienne,  à  Muoich  ,  h  Sluttgard  ,  en  Suisse;  avec  les 
ministres  à  Paris  ;  uvec  des  agents  dévoués  et  habiles  ,  qu'il  a  mis  en 
rapport  dans  l'intérêt  du  service  a  vaut  de  quitter  Strasbourg  ,  avec  le 
p^énéral  Biron  dont  il  n'invoque  pas  en  vai:i  le  témoignage  ;  (')  il  dé- 
montre l'urgence  des  prétendus  actes  arbitraires  qu'il  s'est  permis 
contre  des  fiiuieurs  du  désordre  ,  contre  cette  engeance  anarchiste , 
la  seule  cause  de  ses  malheurs  personnels  ;  il  prouve  l'inanité  de  cer- 
taines imputations  ,  l'exagération  triviale  et  calomnieuse  d'autres 
points  de  l'accusation  formée  contre  lui  ;  tour  à  tour  l'ironie  ,  le  per- 
siflage ,  la  colère  lui  fournissent  des  armes  pour  blesser  en  face  les 
pygmées  qui  l'ont  insulté  ;  il  raille ,  il  éclate .  il  maudit  tour  à  tour  ; 
son  discours  porte  quelquefois  l'empreiote  violente  de  l'époque;  c'est 
le  torrent  des  montagnes  qui  écame ,  gronde  et  se  brise  contre  les 
radiers  qui  obstruent  son  passage ,  mais  redevient  limpide  et  calme 
an  traters  des  prairies.  M.  de  Dietricb  se  révèle  à  nous  comme  un 
cbaleiireux  écrivain  ;  et  certes ,  plus  d'une  fois ,  la  noble  compagne 
de  sa  captivité  a  dà  tressaillir  et  serrer  la  main  de  son  mari,  en  enten- 
dant ces  mâles  accents  de  l'homme  de  bien  persécuté  dans  son  der* 
nier  refuge,  traqné  presque  sous  ies^erroiii  et  digne  d'une  meilleore 
destinée. 

Je  viens  de  dire  que  dans  ce  mémoire  M.  de  Dletrich  se  rappelle  , 
tvec  que  fierté  permise ,  les  services  rendus  par  lui  ;  on  lui  pardon* 
nera  aussi  de  revenir ,  avec  une  douloureuse  satisfoctioo ,  sur  les 
témoignages  d'attachement  qn'H  a  reçus  de  ses  concitoyens  dans  le 
moment  le  plus  pénible  de  son  administration ,  celui  où  il  apprend 
que  ses  ennemis  remportent  et  qu'il  est  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale  ! 

ff  le  voulais  fidre  prévenir  individuellement  tous  les  membres,  dans 
t  la  crainte  qn*une  telle  nouvelle  brusquement  répandue  et  haute* 
«  ment  annoncée  dans  une  séance  publique .  n'excitét  de  la  fermen- 
c  tation  ;  mais  le  citoyen  La  Chausse  insista  pour  que  la  cloche  fût 
c  sonnée  •  et  elle  le  fut.  A  neuf  heures  je  retournai  à  la  maison  com- 
t  mune.  L'affluence  y  était  si  grande  »  que  feus  peine  à  parvenir  à 


(*)  Le  général  Btroo  écriftt  le  16  f&rrier  t795  one  leli»  trfes-£ivi>nble  h  M.  de 
Dielfich. 
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c  ma  place,  rouvrit  moi-méoie  la  a^noa.  A  la  lecture  da  décret 
c  qui  me  oisiodait  à  la  barre  •  la  douleur  publique  éclata  d'une  ma- 
«  iitère  si  énergiqae  ei  ai  loucbaote ,  que  le  témuigtuge  d'une  aflec- 
c  lion  aussi  vive  et  aussi  ooiverselle .  m'aurait  Tuit  bénir  la  haine 
c  même  de  mes  ennemis,  qui  me  procurait  un  prix  si  flalleur  mes 
c  services ,  si  mon  respect  pour  l'Assemblée  législative  et  mou  zele 
c  puui  l'intérêt  de  la  nation  m'avuient  permis  de  ne  voir  que  moi  , 

<  dans  uu  acte  d  injustice  surpris  ou  arraché  aux  représenUnu»  du 
c  peuple. 

t  Le  maire  clait  suspendu  et  toutes  les  rues  retentissaient  des  cris 
€  de  vive  Le  maire  !  Dans  la  maison  commune,  ce  n'éiaienl  que  pleurs 

•  et  gémissements.  Si  l'Assemblée  n  iiio;i:il(j  Livaii  j>u  être  témoin 
«  d'un  u;\  bpci  Lu  h' ,  je  II  uurais  pas  eu  bc.<>uia  d  une  autre  apologie, 
fl  La  voix  de  toute  une  ville  ne  s'élève  pas  avec  tant  de  force  en 
t  faveur  d'un  magistral  prévji  iLaleiu  .      peiu  surpren  lre  un  instant 

<  la  crédulité  du  peuple,  on  peut  usuipei  un  jour  les  honnenra  de 
c  l'apothéose,  mais  ce  n'est  pas  durant  trois  ans  d'admirubiration 
«  qu  on  eu  impose  à  ses  concitoyens  ;  ce  n'est  pas  au  rnomeni  de  sa 
t  disgrâce  qu'on  reçoit  les  hommages  de  la  flatterie;  qu  oo  l  ecuLiile 
t  même  le  fmil  d'iino  juste  bienveillance  ;  ce  n'est  pas  au  milieu  de 
I  la  crise  !.i  [^In^  vinlt  nic  d'une  révoluiion  im[irevue,  qu'un  intrigant 

•  échapi  e  au  sou|i(*,i>:j  ,  que  le  Î  Miclionnaifc  le  plus  inu'îîrc'  peut 
f  co!n[tier  sur  la  conliaiK  c  la  plus  méritée.  Celte  bienveillance,  celle 
t  esiunf» ,  celle  conliaiicL'  si  précieuses  et  si  rares  ,  j'en  ai  cependant 
«  joui  trois  ans  entiers  ,  je  les  ai  conservées  au  moment  même  où  il 
(  est  si  commun  de  les  perdre  ,  et  le  jour  marqué  pour  ma  disgrâce 
c  fut  le  plus  beau  jour  de  mon  triomphe.  • 

Voici  en  quels  termes  il  parle  de  l'heure  terrible  où  il  apprend,  sur 
la  route  f^e  Sarreguemioes,  que  l'Assemblée  avait  décrélé  qu'il  serait 
amené  par  la  gendarmerie  ià  la  barre  : 

e  II  était  évident  que  je  compromettais  ma  sûreté  sans  aucun  avan- 
c  tage  pour  ma  patrie  à  laquelle  je  serai  toujours  prêt  à  faire  tous  les 
c  sacriûces.  Loin  de  pouvoir  me  flatter  de  réussir  à  faire  entendre 
c  ma  justification  .  je  n'avais  pas  même  l'espoir  de  parvenir  jusqu'à 
f  la  barre  de  l'Assemblée  nationale.  Mes  ennemis  m'avaient  pour- 
c  suivi  jusque  dans  ma  retraite  ;  ils  m'avaient  environné  d'espions  et 

d'émissaires ,  ils  avaient  cherché  ù  soulever  les  communes  voisines 
f  contre  celles  qui  m'accordaient  un  asyle;  enfin,  j'étais  prévenu  par 
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t  des  menaces  directes  et  des  avis  certains  qu'ils  m  avaient  dénoncé 

t  à  Paris  et  sur  la  route  comme  un  conspirateur  déjà  décréié  d'accu- 

•  sation  pour  avoir  voulu  livrer  Strasbourg  aux  Auu  iciiicns.  Dans  ces 
€  circonstances,  je  fis  ce  que  me  prescrivait  le  soin  de  mon  hoaueur 
€  et  celui  de  ma  sûreté  personnelle  ;  j'envoyai  à  la  commission  des 
«  Douze  les  pièces  qui  prouvent  que  je  n'ai  rien  ordonné,  que  je  n'ai 
t  rien  fait  qu'en  vertu  de  délibérations  des  corps  aduiinisiralifs  et  sur 
c  des  réquisitions  des  généi  iu\  qui  avaient  pour  objet  le  maintien  de 
e  l'ordre  et  la  sûreté  d'wiw  vil  If  un  état  de  guerre.  Je  lui  fis  passer 
c  de  plus  les  certificali»  des  municipalités  dans  lesquelles  j'avais 
€  séjourné  jusqu'alors,  et  qui  constatent  l'intention  que  je  n'nt  jamais 
«  cessé  d'y  manifester  de  me  rendre  à  la  barre.  Après  avoir  rempli 
e  ces  tristes  devoirs ,  je  partis  enfln  le  2  septembre,  le  cœur  déchiré, 

<  bien  plus  encore  des  malheurs  de  ma  patrie  .  où  la  sauvegarde  des 
t  lois  était  impuissante  devant  la  fureur  des  factions ,  que  de  mes 

•  propres  malheurs  dont  je  trouvais  la  consolation  dans  le  témoi- 
«  gnage  de  ma  conscience  et  le  souvenir  du  bien  que  j'avais  fait.  » 

c  Je  fis,  sous  un  nom  emprunté  ,  environ  cent  rinquanie  lieues  en 

*  Allemagne,  presque  toujours  de  nuit  et  par  des  rouies  détournées, 
t  pour  gagner  la  Suisse  sans  être  arrêté  par  les  émii^rés  et  par  les 
t  armées  autrichiennes.  Je  ne  voulus  pas  même  demeurer  plus  d'une 
f  nuit  à  Fr  aiu  loi  i ,  Inot  le  voisinage  avec  Mayeuce  me  faisait  craindre 
t  qu'un  plii^  inng  s.  jour  ne  fournit  à  la  malveillance  uu  prétexte  de 

<  m'accuser  d'inlelligeuce  avec  les  ennemis  de  l'Ëtat.  Dans  ce  pénible 
«  voyage  ,  j'eus  pour  compa^jne  de  mes  fatigues  et  do  mes  dangers , 
«  mon  épouse,  dont  la  '(  ii dresse  et  les  vertus  om  doaltlf  |)our  moi 

*  le  scnli[iK![Jt  du  bonlieur  dans  les  jours  de  prospeiit*'  ,  et  dont  la 
t  f  oiistance  soutient  mon  courage  et  écarte  de  mou  ùme  l'ulHictioD 
t  et  la  douleur,  sous  Ips  coups  les  plus  cruels  du  sort.  » 

Enfin  dans  une  briltnote  péroraison  il  demande  :  t  Gomment  les 
€  cris  de  la  haine  de  quelques  étrangers  suspects  pour  la  plupart,  et 
c  d'un  petit  nombre  de  leurs  partisans  séduits  ou  égarés,  ont-ils  pu 

<  l'emporter  sur  le  témoignage  d'une  ville  entière  ?  et  les  délations 
«  d'un  Laveau ,  d'un  Philibert  Simond  ,  d'un  Schneider  ,  sur  les 
(  suffrages  de  40,000  citoyens  1  H  faut  le  dire  ,  ce  sont  les  préven- 
€  lions  d'un  seul  homme ,  c'est  la  démarche  hasardée  d'un  ministre 
/I  qui  i  donné  une  ombre  de  réaliié  aux  plus  mépiisaliles  cbimères. 
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t  Cet  bomme ,  ce  roiotMre  est  Roland ,  alors  Tidole  «  at^oordlioi 
c  l'borreur  d*oo  certain  parti.  C*e$t  cette  inconcevable  leure,  écrite 
«  le  11  juin  par  un  des  premiers  agents  da  pouvoir eiécotif an  maire 
t  d'une  grande  ville ,  au  direcioire  d*un  département  sur  je  ne  sais 
f  quelles  dénonciations,  contre  lesquelles  les  tén6bres  mêmes,  dont 
c  s'enveloppaient  leurs  auteurs,  auraient  dft  le  tenir  en  garde  ;  c'est 
f  la  créance  qu'il  parut  donner  &  ces  fables  absurdes,  qm  leur  donna 
t  en  effet  quelque  crédit  ;  et  voilà  la  source  de  tant  de  persécutions 
«  que  j'ai  essuyées ,  de  tant  de  calomnies  débitées  contre  la  ville  de 
c  Strasbourg ,  de  taat  de  vexatbns  et  de  violences  eiercées  sur  les 
t  corps  adm1nistratlf«  et  sur  les  meilleurs  dtoyena. 

f  C'est  à  regret,  Roland ,  que  je  vous  cite  au  tribunal  de  Topinion 
c  dans  an  moment  où  voua  oflhm  un  nouvel  esemple  de  rinatabilité 
c  de  la  faveur  populaire,  ùik  vous  éprouvex  aussi  l'ingratitude  et  peut- 
c  éire  même  l'injustice  de  ceux  que  vous  avei  servis,  l'honore  votre 
c  courage  et  je  respecte  vos  roalbears.  Mais  que  de  maux  o*ont  pas 
c  causé  à  votre  patrie  cette  malheureuse  facilité  à  adopter  les  pré* 

<  jug(  s ,  les  passions  de  ceux  qui  vous  environnaient  «  et  celte  tena- 
€  cité  si  nécessaire,  lorsqu'elle  n'a  pour  objet  que  le  maintien  des 

t  principes ,  niais  si  dangeureuse  lorsqu'on  la  porle  dans  ses  aflec-  ' 
t  lions  et  dans  ses  j(i;;ements  ?  Que  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  sur 
«  voire  pi (j(  laniaiioii  d  i  19  août,  sur  la  suspension  arbitraire  de  t:jiu 
«  d'administi.iU'urs  paiiioles  ,  sur  votre  lettre  du  2<i  août  au  tlepar- 
«  tement  pruvibuire  du  Bas-llhin  ,  et  sur  tani  d'actes  de  despotisme 
i  exercés  au  nom  de  la  liberté.  Mais  je  veu\  écai  ter  tout  reproche  ; 
f  je  ne  me  pernieltrai  qu'une  seule  redexton  ;  c'est  que  ceux  qui, 
«  depuis  près  d  un  aa  ,  (unt  tant  d'efforts  pour  me  rendre  leur  vic- 
(  tiiae,  sont  les  mêmes  qui  vous  célébraient  au  ntois  de  juin  comme 
c  l'espérauce  de  la  patrie  ,  qui  le  iO  août  semblaient  ne  vouloir  dé- 
t  truire  la  royauté  que  pour  vous  porter  au  ministère  et  qui  le  2  sep- 
c  lembre  ont  voulu  vous  faire  égorger  dans  les  prisons  et  qui  vou- 
c  draient  vous  traîner  à  l'échafaud. 

•  Par  quel  grand  sacrifice,  par  quel  sei  vi(  e  signalé  rendu  à  l'État, 
€  ces  ardents  délateurs  de  tons  les  aaiis  de  l'ordre,  ont-ils,  en  effet, 
s  mérité  la  confiance  publique?  Qu'onl-ils  fait  pour  la  nation  ?  lis  ont 

<  déclamé  dans  un  club  ,  ils  ont  aristo:  j  iIim'  Io  respect  des  lois ,  et 
t  démocratisé  l'anarchie  ;  ils  ont ,  par  leur  t  on  t  ^pondance ,  allumé 
«  la  défiance  univevselie  contre  les  lonciionuaires  civils  et  mîUtaires; 
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€  ils  ont  déelamé  dans  ua  dab  ;  ils  ont  préconisé  Texeellence  dss 
f  piques;  ils oot célébré  la  féte  de  Tarbre  de  la  liberté.  Elmoiaussit 
t  j'ai  planté  l'arbre  de  la  liberté  ;  et  moi  aussi ,  j'ai  fiiît  »  de  concert 
c  sfee  le  comité  permanent ,  fabriquer  quatre  mille  péques,  et  invité 

<  le  conseil  général  du  département  à  procurer  des  armes  aui  citoyens 
c  qui  en  manquaient  ;  et  moi  aussi ,  j'ai  entretenu  une  vaste  oorres- 
c  pondance,  non  pas  avec  de  prétendus  comités  de  c1ubs«  sans  titre, 
€  sans  mission ,  sans  caractère ,  mais  avec  les  généraux ,  les  ambas- 
c  sadeurst  les  ministres  •  les  comités  de  l'Assemblée  nationale.  J'ai 
f  surveillé  an  dedans  les  mauvais  citoyens ,  au  dehors  les  émigrés  et 
c  leurs  agonts,  les  démarcbes  des  princes  français»  celles  des  princes 
c  étrangers.  J*ai  dénoncé  avec  courage  les  ennemis  du  peuple  quels 
ff  qu'ils  fussent ,  et  je  n'ai  diffamé  personne ,  et  je  n'ai  sacrifié  l'bon* 
c  neur  et  l'état  d'aucun  citoyen  à  mes  visions  et  â  mes  vengeances, 
c  Je  n'ai  pas  déclamé  dans  les  clubs*  mais  on  m'a  loiyours  vu  au 
c  conseil  de  la  commune ,  au  comité  permanent,  à  la  mairie  :  partout 
f  oà  m'appelaient  les  devoirs  de  ma  place  et  l'intérêt  de  mes  conci* 

<  toyens.  Je  n'ai  jamais  précbé  aux  troupes  l'insubordination ,  et  aux 
t  citoyens  la  licence  ;  mais  j'ai  contribué  à  purger  l'armée  des  officiers 
f  aristocrates  qui  l'infestaient  ;  j'ai  maintenu  le  respect  des  personnes 
I  et  des  propriétés  ;  enfin  j'ai  sacrifié  ma  patrie  ma  place ,  ma  for- 
c  tune,  mes  espérances  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  encore  pour  ud  père» 
•  deux  enfimis  qui  me  sont  plus  cbers  que  la  vie  

c  Je  n'ai  rempli  que  mon  devoir»  je  le  sais;  mais  enfin  je  l'ai 
f  rempli.  Je  ne  demande  point  de  récompense,  je  l'ai  recueillie;  elle 
c  est  dans  mon  cœur  ;  elle  est  dans  te  sentiment  du  bien  que  j'ai  fait; 
c  elle  est  dans  cet  honneur  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  de  mes  enne- 

<  mis  de  flétrir  ,  parce  qu'il  ne  dépend  ni  de  leurs  opinions ,  ni  de 
«  leur  témoignage  ;  elle  est  dans  cet  amour  de  la  patrie ,  qui  fiiit 
c  trouver  du  plaisir  dans  les  travaux,  de  la  douceur  dans  les  peines, 
«  do  charme  dans  la  mort  même  que  Ton  souffre  pour  elle  ;  elle  est 
c  daos  le  bonheur  d'avoir  assuré  pendant  trois  ans  celui  d'une  ville 
f  entière  ;  elle  est  dans  l'amour  et  dans  la  reconnaissance  de  mes 
c  concitoyens  ;  elle  est  dans  l'acharnement  même  de  mes  persécu- 

<  leurs ,  bonornble  témoignage  de  mon  éloignement  pour  l'intrigue 

<  eL  là  cabale  tji  de  mon  dévouement  absolu  au  bieu  public;  elle  est 
€  enfin  dans  le  suilrage  de  ce  témoin  irrécusablé  dom  la  voix  puis- 
I  saule  terrasse  le  méchant  au  milieu  même  de  sou  ti  iumphe ,  suu- 
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t  lient  le  jiitia  wom  le  poids  de  rinfortone  ei  les  iraitsde  li  ctlomie 
f  et  le  rend  sapérienr  tnz  Ysins  jogemeatodes  homnies  et  ain  ficissi- 
i  tndes  des  éfâMneais.  • 

c  lé  denttide  Justice ,  et  je  pense  trop  tien  de  féqnité  de  mes 
c  juges  et  de  ceUe  dn  peuple  firençais  pour  ne  pas  fauendre  atec 
c  cxNilInnee.  Si  oependant,  par  la  violenee  on  par  les  artifices  de  mes 
•  ennemis»  men  espérance  venait  à  être  trompée ,  leur  i^jnstioe  ne 
c  me  rendra  point  injuste;  sons  le  fer  des  boorreanx ,  comme  sous 
c  le  poignard  des  assassins ,  je  formerai  encore  des  mis  ponr  ma 
«  patrie  et  ponr  la  liberté,  ils  auront  beau  fiiire ,  ils  seront  plus  à 
c  plaindre  que  moi  ;  car ,  quelque  sort  qui  me  soit  réservé ,  ils  ne 
c  pourront  m'Ater  ni  l'estime  des  gens  de  bien  »  ni  nue  conscience 
ff  irréprochsblOr  ni  la  pata  de  la  vertu  ;  et  quelle  que  soit  leur  destinée, 
c  ils  sont  oondunnés  I  vivre  et  à  mourir  avec  la  haine  publique , 
c  ragiiation  du  crime ,  leur  conscience  et  lenra  remords.  Je  snls 
fl  trop  vengé,  t 

Si  M.  de  Dietrich,  pour  écrire  ee  mémoire  foudroyant,  dftt  foire  un 
appel  à  des  souvenirs  qui  sonvent  l'exaltaient  et  le  passionnaient ,  il 
se  recueillit  en  lui-même  pour  écrire  sa  dernière  volonté,  à  la  dérobée, 
à  rinsu  de  son  épouse  qu'il  ne  voulait  point  associer  à  ces  tristes 

prcssciîiimenis  d'une  inévitable  destinée. 

Je  ne  me  crois  pôiiiL  autorisé  à  transcrire  en  entier  ce  documeut , 
quelque  honorable  qu'il  soit  pour  l'homme  de  cœur  dont  je  i  ;icorUe 
le  long  martyre  ;  mais  il  ne  songeait  évidemuîuuL ,  en  irjç  uii  ces 
pages  louchanLca,  qu'a  sa  famille,  non  au  publie;  et  même  à  plus  de 
sûixanlu  ans  de  distance  ,  il  esi  des  douleurs  sacrées  que  l'on  ne  peut 
révéler  saus  une  indisci  élion  coupable. 

Je  me  borne  a  donner  l'analyse  succincie  de  cei  aeie  de  dernière 
volonté;  je  citerai  quelques  pas>  i^es,  qui  laisseruui  euirevoir  i  abîme 
de  douleurs  où  M.  de  Dietrich  eiali  plongé. 

Besufon ,  ée  la  imiBon  de  jastioe ,  le  7  février  1195. 

ff  Ami»pireJ0àniHtMi,àmafmmeLimMie,  et  à  ma  deux  (Us , 

Frédéric  f  Alhert. 

t  f/acharnement  de  mes  ennemis ,  leur  inlluence  sur  un  grand 
nombre  de  personueb  de  celte  ville  où  j'ai  été  transféré  au  mépris  des 
premiers  principes  de  justice  et  d'humanité ,  me  font  entrevoir  que , 
malgré  mon  iimocence  ei  nonobstant  les  sacrifices  que  je  fais ,  je 
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teni  victime  de  la  rage  de  quelques  fiictieoz  »  soit  qoe  «es  jefos  te 
trooveat  ioUtteocés  par  eux  »  soit  que  des  forcenés  se  porteoi  à  quel- 
que vioteace  contre  mci ,  dont  Ueatokje  ienàt  aequtui  de  tmeeu9Âim* 
«  le  prévois  les  plus  grands  maibenrs  pour  ma  pairie;  mesalbires 
sont  dans  un  déiabrement  loial  •  et  telles  que ,  sans  le  aeeoors  de 
mon  père ,  j'aurais  la  donieur  de  ne  pouvoir  aatisfaire  anx  engage- 
menis  les  plus  sacrés;  mes  malhenn  ont  altéré  ma  santé  :  ma  vie  t 
constamment  été  laborieuse  ;  le  travail  et  les  souds  ont  albibli  mes 
facultés  morales ,  de  manière  que  j'envisagerais  sans  effroi  le  terme 
de  ma  carrière  ,  si  /étais  tranquille  sor  le  sort  de  ceux  que  j'ai  tou- 
jours cbéris  plus  que  moi*méme ,  et  sur  l' accomplissement  de  mes 
engagements. 

e  Ma  couhàuce  saiis  bornes  dans  les  bontés  de  mon  père ,  dont  la 
bienveillance  a  toujours  éie  si  active  envers  moi  ,  qui  ,  durant  oia 
détention  à  Strasbourg,  s'est  occupé  de  tout  ce  (jui  p  uivaii  radoucir; 
des  bienlails  duquel  nous  subsistons  depuis  quelque  temps  ,  moi  et 
toute  ma  famille ,  ma  confiance ,  dis-je  ,  dans  la  continuation  de  cette 
bienfaisance  en  faveur  de  ma  veuYe  et  de  mes  enfants,  porte  seule  le 
calme  dans  mou  cœur. 

c  Mon  père ,  écoutez  mes  dernières  prières  en  tant  qu  eiles  ne  nui- 
ront  en  rien  à  mon  frère  et  à  sa  famille.  La  persuasion  où  je  suis , 
que  vous  les  exaucerez»  mu  fera  porter  la  téte  sur  l'échafaud^  ou 
contempler  le  fer  d'un  assassin  ,  avec  ce  courage  que  la  venu  donne 
à  l'homme  juste,  à  celui  qui  peut  se  dire  à  sa  dernière  bcure  qu'il  a 
épargné  à  ses  conciioyens  tout  le  mal  qu'il  a  pu  ,  et  qu'il  a  saisi  avec 
enthousiasme  le  petit  nombi  e  d'occasions  où  il  lui  a  été  possible  de 
faire  le  bien  et  de  coulribut^i  à  leur  bonheur.  >  

Ici,  il  Lniie  dans  l'énuméraiion  des  causes  qui  ont  dérangé  et  m  iué 
sa  fortune  ,  puis  il  reprend  en  ces  termes  : 

<  Aucune  de  ces  pertes  n'a  ébranlé  ma  constance  à  remplir  av^ 
zete  re«gag(^meni  que  j'avais  pris  dr  numienir  la  constitution  ;  et 
cependant  mes  ennemis  ont  eu  l'atrocité  do  in  accuser  de  perGdie. 

c  Ma  femme  est  une  des  plus  touchantes  victimes  de  leurs  forfaits; 
sa  tendresse  pour  moi  a  été  sans  bornes;  elle  s'est  rendue  compagne 
de  mes  nKilhnns  et ,  malgré  sa  faible  santé,  elle  les  a  partagés  avec 
courage  et  avec  énergie  ;  elle  voulait  se  rendre  avec  moi  ù  Paris  au 
mois  d'août.  Avertis  sur  notre  roule  des  dangers  dont  j'étais  menacé, 
elle  m'a  accompagné  lorsque  j'ai  fui  les  massacres  du  S  septembre  ; 
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el  le  directoire  da  départêment  do  Bas-Rhin ,  n'ayant ,  sans  égard 
pour  le  décret  du  li  novembre  •  déclaré  émigré ,  l'a  compriae  dans 
ma  proscription. 

c  Ha  mort  |a  privera  da  ftiiit  do  travail  de  mes  mains ,  que  je  me 
serais  fait  un  bonheur  de  consacrer  à  sa  subsistance ,  si  j*avaia  .été 
forcé  de  m'expatrier  après  avoir  été  acquitté.  Mon  père  et  mes  flUs 
emploieront  sûrement  tons  les  moyens  que  les  lois  ne  défendeot  pas , 
poar  la  préserver  des  horreurs  de  la  misère.  Elle  est  d'autant  plus 
digne  de  leurs  soins ,  que  son  cœur  compatissant  a  toi^ours  secouru 
les  malheureux ,  lorsque  sa  position  le  lui  permettait  encore*  Éloignée 
de  tons  ceux  qui  M  sont  diers ,  privée  de  la  présence  de  son  fk*ère 
en  Suisse,  que  deviendrait^e  s'ib  ne  s'occupaient  d'elle  avec  la  plus 
grande  assiduité ,  durant  son  exil?  Celte  crainte  est  déchirante  ;  elle 
fait  le  tourment  de  mes  derniers  moments  ;  elle  me  plongerait  dans 
le  désespoir,  si  elle  n'était  tempérée  par  la  connaissance  que  j'ai  du 
cœur  de  ceux  auxquels  je  m'adresse. 

i  Si  d  uii  autre  côté  les  sollicitations  de  ma  famille  parviennent  à 
faire  annuler  l'ari  ric  du  depurlemcnl  qui  a  mis  ma  k'mnif  au  rang 
des  émigrés,  ce  que  j'espère  après  ma  mon  ,  puisqu'elle  aura  calmé 
ceux  qui  ont  soif  de  mon  sang  ,  elle  aura  i>esoin  des  conseils  les  plus 
éclairés.  >  

c  Mes  fils ,  mes  chers  eufants  !  Si  je  péris ,  cette  injustice  vous 
accablera  de  douleur.  Vous  connaisse/  ma  condaiie  politique  et  mes 
sacriiices  ;  vous  avez  vous-raéraes  consenti  à  ce  que  je  les  fisse  à  la 
patrie  ;  ch  bien  ,  imiiez  voire  père  :  aimcz-la  toujours.  Elou/Jei  à  l'ap- 
proche du  danger  qu'elle  court ,  le  cri  de  la  nature,  IVe  vous  en  prenez 
pas  à  la  patrie  du  tort  de  quelques  scélérats  7111  auront  immolé  voire 
père.  Vengez-moi  en  ronlinuant  à  la  défendre  avec  la  plus  intrépide 
bravoure.  Il  m'eût  été  doux  do  vous  embrasser  encore  avant  de  subir 
le  sort  qui  m'attend.  Tous  deux  devant  l'ennemi ,  je  sacrifie  à  l'obli- 
gatiou  où  vous  êtes  de  le  combattre,  le  désir  ardent  que  j'ai  de  vous 
appeler  auprès  de  moi.  Je  vous  serre  de  toutes  mes  forces  contre  mon 
rœiir.  Ayez  soin  de  votre  mère:  remplacez-moi  auprès  de  votre  petit 
frère  et  acquittez- nous  envers  la  courageuse  amie  qui  lient  lieu,  de 
mère  à  cet  enfant  né  dans  le  sein  du  malheur. 

«  Je  conjure  Alexis  Gloutier  de  vous  continuer  ses  avis  et  sa  ten- 
dresse. Mon  père  ,  ma  femme,  vous,  mes  chers  enfants,  vous  regar- 
derez sûremeni  comme  le  plus  sacré  de  mes  engagements,  comme 
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16  plus  doux  et  te  plus  impérieux  devoir ,  t'acqnittenent  exact  de  la 
pension  viagère  qoe  j'ai  assurée  à  ce  fidète  ami  »  lorsqu'il  a  consenti 
à  se  diaiyer  de  l'éducation  de  mes  deux-flls.  Si  vous  êtes  vertueux  et 
bons  citoyens ,  vous  lui  en  avez  r<d)ltgation.  11  a  tout  feit  pour  vous 
conserver  votre  père  ;  il  lui  a  procuré  et  lui  a  donné  «  dans  les  lieux 
où  il  a  été  successivement  détenn ,  des  consolationf  qu'une  estime 
réfléchie  et  l'amitié  la  plus  fervente  peuvent  seules  Imaginer.  Il  a  di- 
minué l'amertume  des  derniers  jours  de  ma  vie  ;  plus  d'une  fois  il  a 
exposé  la  sienne  pour  me  la  sauver.  • 


c  Je  prie  les  citoyens  Kerverseau  et  Grappe ,  qui  ont  si  coungen- 
sement  embrassé  ma  défense ,  qui  se  sont  >  pour  ainsi  dire»  ideniiftés 
avec  mol ,  qui  m'ont  donné  des  preuves  si  fortes  de  leur  estime ,  en 
•'exposant  ft  toute  la  Itaine  de  mes  persécuteurs ,  de  recevoir  ici  mes 
plue  sincères  remerdments  ;  l'acquit  de  leurs  honoraires  sera  sûre- 
ment un  des  premiers  soins  de  mon  père  ;  je  le  suppUe  de  vouloir 
bien  s'en  occuper  sans  retard. 

c  n  m'en  coûte  de  m'interdira  la  sattsliustion  de  donner  aux  orpbe» 
lins  de  Strasbourg  un  secours  individuel  ;  je  dis  individuel»  parce  que 
je  n'aurais  pas  donné  à  la  maison ,  mais  à  leurs  tuteurs  respectift. 
Les  bons  enfiints  m'aimaient  et  je  snis  navré  de  périr  sans  pouvoir 
leur  faire  du  bien  ;  qu'ils  apprennent  au  moins  que  j'ai  pensé  à  eux  à 
l'approche  de  ma  mort,  et  que  les  démonstrations  de  leur  aitacbe- 
meat  dorant  ma  détention  à  Strasbourg,  ont  donné  des  charmes  i  la 
persécution  que  j'éprouve. 

«  Que  les  citoyens  Frédéric  Schœll  et  Ulrich  reçoivent  ici  les  témol* 
gnages  de  ma  reconnaissance  pour  le  courage  qu'ils  ont  eu  d'écrire 
et  d'imprimer  en  ma  faveur. 


f  J'embrasse  tendrement  ma  sœur ,  mes  nièces  et  mon  neveu  ;  je 
demande  à  la  première  ses  Imntcs  pour  mes  fils  et  son  auiiiié  pour 
ma  femme;  je  prie  mes  nièces  d  aimer  leurs  cousins;  je  vous  conjuie 
tous  de  vivre  en  bonne  harmonie  et  de  vous  dire  que  des  différences 
dans  les  opinions  politiques  ne  doivent  pas  désunir  des  individus  qui 
ont  plus  qu€  jamais  besoin  de  resserrer  leurs  liens  et  de  s'enlr'aider! 

<  Pardonnez-moi  tous  mes  torts  ;  ils  ont  été  involontaires.  J'aban- 
donne cette  vie  sans  avoir  de  reproches  sérieux  à  me  faire.  Si  mes 
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ennemis  ne  tnisaient  pat  le  inaUifittr  de  ma  patrie ,  je  leur  pardonne- 
rais en  mourant. 

c  0  vous .  hommes  de  bien  de  ia  commune  de  Strasbourg  !  les 
malheurs  dont  vous  éles  accablés,  la  persécution  de  la  cabale  infer* 
nale  dont  vous  êtes  ainsi  que  moi  les  victimes,  ont  empoisonné  la  fin 
de  ma  carrière.  L'eipérance  de  vous  en  préserver  par  ma  rentrée  en 
France ,  aussi  bien  que  le  désir  de  satisfaire  mes  créanciers ,  m'ont 
déimiiné  à  apporter  ma  léie  à  des  bommes  dont  les  mains  fumaient 
encore  du  sang  qu'ils  ont  versé  le  2  septembre,  et  je  péris  sans  obte- 
nir mon  but.  Oh  !  que  je  sois  la  dernière  de  leurs  victimes  et  ma 
mort  serait  nn  liienfoiu 

«•••.*•.••.*••.•.••.>• 
c  Que  ma  patrie  jouisse  bientôt ,  à  l'abri  d'une  bonne  constitution» 
de  toute  la  félicité  qu'on  doit  attendre  des  principes  d'égalité,  saine- 
ment appliqués  et  d'une  liberté  sans  Ueence»  Tels  sont  les  derniers 
souhaits  d'un  homme  qu'on  sacrifie  comme  tralira  et  rebelle  à  la 
France. 

c  Je  vous  quille,  mes  chers  parents,  ma  femme, mes  enfiinti,  mes 
amis ,  en  faisant  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  lo  terme  de  mes 
jours  soit  celui  de  vos  peines.  Qu'un  bonheur  sans  nuage  efface  jus- 
qu'au souvenir  des  chagrins  que  je  vous  ai  causés.  Adieu  »  je  me  jetie 
pour  la  dernière  fois  dans  vos  bras.  > 


Dana  une  espèce  de  codicille ,  il  dispose  de  plusieurs  meubles  et 
effets  personnels  et  ijjoute  qu'il  a  copié  trois  fois  <  cette  leure  »  et 
coUatioané  ces  trois  exemplaires. 

Après  deux  mois  et  demi  de  captivité  préventive  «  rinstmction  de 
l'affaire  Dieiricb  se  trouva  complète  ;  les  débats  solennels  s'ouvrirent 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1793  et  se  prolongèrent  tonte  une 
huitaine.  Hais  l'acaisé  ne  se  trouvait  plus  en  face  d'un  public  prévenu 
contre  lui ,  ni  en  face  d'un  jury  partial  et  passionné  ;  loin  de  là,  un 
Eevirement  complet  s'était  fait  dans  l'opinion  publique  de  Besançon 
et  du  Doubs  à  l'endroit  de  Tancien  maire  de  Strasbourg.  11  ne  faut 
point  oublier  que  le  régime  de  Robespierre  ne  jetait  pas  encore  son 
voile  funèbre  sur  tous  les  esprits  et  ne  glaçait  pas  encore  par  la  peur 
les  nobles  élans  de  la  pitié.'  Les  Girondins  tenaient  encore  téle  à  leurs 
adversaires  de  la  Montagne.  Le  dévonemeat  de  M"*  de  Dieiricb  i  son 
mari ,  oe  sacrifice  volontaire  de  sa  liberté  avait  attendri  tous  les  cœurs 
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honnêtes  ;  et  l  irrési&iiblc  intluence  de  ce  courant  sympatfaiqae  s'était 
communiquée  aux  autorités  constituées  du  département  du  Doubs. 
L'extradition  de  cette  noble  mère  de  famille  que  les  ennemis  de  Die* 
tricb  voulaient  faire  incarcérer  loin  de  son  nari  à  Stnaboug»  avait 
été  catégoriquemeot  rcfiisée. 

M.  de  Dîetrich  w  préseacait  devant  aea  Jnges ,  le  front  Itaat  et 
aerein  ;  près  de  cent  té»cias  avaient  été  assîfaéa.  Ce  flit  le  6  mara 
seatoMent  qne  M*  de  Dietricfa  pfonoaça  lainnéBie  aon  disoouii  de 
définae.  Il  parla  pendant  oinq  heures  «  ébranla  aon  auditoire  par  la 
force  de  ses  argnments  et  énrat  les  oœors  par  les  élans  padiéiiqDes 
qui  venaient  interrompre  le  récit  des  finis.  J'ai  In  et  médité  ce  long 
plaidoyer  «  à  la  Ibb  éloquent  et  habile ,  trop  habile  peut-être  :  les  cir 
constances  commandaient  fanpériensement  i  recensé  d'être  prudent  ; 
il  est  évident  pour  moi ,  que  dans  la  discussion  des  foils^  mis  à  sa 
charge ,  H.  de  Dietricfa ,  pour  essayer  de  sauver  sa  téte  et  se  conser- 
ver à  sa  fiunille ,  lut  à  l'esprit  du  iempe  des  concessions  qu'il  n'aurait 
point  accordées  huit  mois  plus  tôt.  Partent  où  il  a  refoté  des  impu- 
latioBs  absurdes  et  calomnieuses ,  telles  que  celles  de  sa  connivence 
avec  l'étranger,  le  maire  proscrit  de  Strasbourg  est  admirable  ;  une 
faidignation  vraie  lui  inspire  des  expressions  senties;  mais  lorsqu'il 
discute  la  signification  et  la  valeur  des  adresses  do  conseil  mnnidpal 
du  7  et  du  13  août ,  lorsqu'il  se  croit  obiîgé  de  prouver  qu'il  était  de 
son  devoir  de  soutenir  la  constitution  de  1191  aassi  longtemps  qu'il 
ne  connaissait  point  eipresBément  la  volonté  nationale ,  il  y  a  là  je 
ne  sais  quoi  de  subtil  et  d'eroprunié  dans  son  langage  qui  indique  la 
géoe  de  sa  conscience.  La  déchéance  dn  roi  et  sortent  ravénement 
de  la  Convention  étaient  évidemment  pour  Frédéric  de  Dietricfa  un 
événement  malhevreox ,  et  si ,  dans  les  replis  les  plus  intimes  de  sa 
pensée ,  il  adoptait  comme  un  pis-aller  la  République  avec  Lafayette 
pour  président ,  il  ne  pouvait  la  saluer  de  bon  cœur  »  lorsque  Roland 
et  Danton  se  montraient  sur  les  premiers  degrés  d'un  trône  où  sié- 
geait impassible ,  comme  une  statue  d'airain  ,  une  trinlté  abstraite 
décorée  du  nom  de  liberté  ,  d  eguliie  et  Ue  fraiot  nité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'effet  du  discours  de  Dietricb  fut  irrésistible:  il 
devait  l'être  ;  écoutez  plutôt  ce  début  : 

c  Jugea  et  vous  citoyens,  associés  par  h  religion  du  sermentft  leur 
aogusie  minisière ,  et  vous  aussi  que  je  vois  se  presser  dans  oecte  en* 
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ceinte  et  que  l'amoar  de  la  patrie»  inséparable  daièie  et  de  la  Justice» 
j  a  attirés  en  foule; 

<  Dans  ce  moment  redoutable,  où  la  loi  va  prononcer  sur  rhonneur 
el  la  vie  d*an  citoyen,  écoutez  les  dernières  paroles  qu'elle  lui  permet 
de  proférer  pour  sa  défente ,  avec  cet  esprit  d'inpartiallté  qui  seule 
doit  pénétrer  dans  œ  sanctuaire  et  que  vous  commande  plus  partiea* 
Uèrement  encore  la  situation  d*&n  accusé  qui ,  sans  autre  intérêt  que  • 
celui  de  rendre  hommage  aux  lois  de  ton  pa^r»  et  de  manifester  son 
innocence,  est  venu  volontairement  soumettre  ta  conduite  à  Texamen 
dea  tritMinaux  et  sa  tête  au  glaive  de  la  Justice  ;  écoutes  un  ancien 
fonctionnaire  public ,  naguères  premier  magistrat  d'une  grande  cité, 
aojonrd'btti  cbargé  du  poids  d'une  accusation  capitale  avec  les  mêmes 
dispotitlont  où  l'ont  toijoun  trouvé  ceux  dont  il  a  été  lui-même  le 
Juge. 

c  Distrait  de  la  Juridiction  de  mes  juges  naturels,  traîné  A  cinquante 
lieues  du  siège  de  mon  domicile ,  du  siège  de  met  fonctions ,  du  lieti 
des  délits  qui  me  sont  Imputés  ;  privé  d^n  des  plut  grands  supports 
que  la  loi  des  Jurés  assure  à  rionoceot ,  de  cette  opinion  publique 
dont  elle  l'environne  comme  d'une  sauvegarde,  de  cet  irrécusable 
témoignage  de  ses  concitoyens  qui  écartent  de  lui  les  odieux*soup« 
$ons ,  les  interprétations  perfides.  J'ai  redouté  un  instant,  je  l'avoue, 
Teffet  funeste  des  préventions,  dans  une  ville  où  j'avais  lien  de 
craindre  de  n'être  connu  que  par  les  calomnies  de  ceux  qui  ont  juré 
ma  perte.  Mes  Juges  ne  me  feront  pas  un  crime ,  sans  doute,  d'avoir 
cédé  aux  alarmes  de  ma  famille ,  aux  instances  de  mes  amis ,  et 
d'avoir ,  non  suspecté  leur  intégrité  (un  tel  sentiment  n'est  Jamais 
entré  dans  «non  cœur) ,  mais  réclamé  un  droit  commun  è  tous  les 
Français ,  on  droit  que  la  loi  me  garantit ,  un  droit  dont  l'exercice 
me  semblait  utile  à  ma  défense. 

c  Aujourd'hui,  que  la  vérité  est  connue  de  tous,  fort  de  mon  inno- 
cence et  de  votre  équité ,  fort  de  la  sainteté  du  lien  et  du  respect 
même  que  ce  tribunal  m'Inspire ,  rassuré  par  ce  religieux  silence , 
fovorabte  augure  de  l'esprit  dont  sont  animés  tous  ceux  qui  m'écbutent, 
je  vais  parler  avec  une  entière  confiance.  Juges  el  citoyens ,  vous  me 
devez  justice  ,  vous  avez  juré  de  me  la  rendre  ;  je  vous  dois  la  vérité, 
je  vous  jur  e  de  vous  la  dire. 

f  Voua  avez  entendu  l'énumération  des  délits  qui  me  sont  imputés, 
les  dépositions  des  témoins  qui  confirment  ou  qui  détruisent  les  asser- 
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lions  de  mes  accusateurs ,  les  explications  qui  ocl^ircissent  ce  que 
pouvaient  laisser  d'obscuriié  quelques  fuils  isolés  et  dénatur  es  par  la 
calomnie ,  et  dont  vous  ne  pouviez  apprécier  l'esprit,  parce  que  vo^ts 
reconnaissez  pas  l'ensemble  de  n);i  conduite. 

«  Si  J'avais  entendu  raconier  d'un  autre  homme  ce  que,  depuis  ua 
an,  on  raconte  de  moi  ù  la  Uepublique  entière;  si  j'avais  entendu  lui 
impiiier  et  lie  prodigieuse  imiliiiude  d'aitenlais  toujours  nouveaux , 
dont  mes  eiiiicniis  m'ont  lait  accuser  par  les  cent  bouches  de  la  re- 
nnmnu  e;  et  ni:i  conspiration  avec  Lafayelte,  pour  livrer  aux  ennemis 
les  portes  de  la  France  ;  et  Strasbourg  vendu  aux  Autrichiens  pour 
six  millions  ;  et  mes  intelligences  avec  la  cour  pour  le  rétablissement 
de  l'ancleo  régime  ;  et  mes  inielligcnces  avec  les  émigrés  pour  les 
Introduire  sur  le  territoire  français  et  préparer  les  torches  de  la  guerre 
civile;  et  cette  fabrication  de  faux  a:!signais  dans  les  Iles  du  Rhin» 
pour  renverser  le  crédit  national;  et  la  tyrannie  que  j'alTeciais  haute* 
ment  dan&  StmsiNMirg  ;  et  les  actes  journaliers  de  violence  et  de  des- 
potîsme  que  J'y  exerçais  ;  et  louies  les  horribles  inculpation»  dont  les 
Journaux  faisaient  retentir  contre  moi  toute  l'Europe  ;  Je  ne  sais  si 
mon  indignation  n'aurait  pas  éclaté  contre  cet  homme  avec  plus  de 
violenee  encore,  et  si ,  d'après  les  préjugés  dont  on  a  imbu  le  publip 
contre  moi ,  Je  n'ai  p  is  plus  à  me  louer  de  aa  modération  qu'à  me 
plaindre  de  son  inJiMlice. 

•  Quel  est ,  en  effet  «  celui  qui  «  an  récit  de  cet  incroyable  amas  de 
crime*  i  n'ait  pas  dû  me  regarder  comme  un  nouveau  Caiilina  »  con« 
Jure  contre  »n  patrie  et  la  lilierté;  niaii  quel  eai  celui  qui .  lisant  en* 
tidie  l«  décret  d'accusation  rendu  contre  moi,  cl  ne  trouvant  dans 
cet  acte .  où  l'on  voit  cependant  à  cluique  ligne  per  <  r  la  malveillance 
«lu  n^arleur  »  au  lieu  de  tant  de  protliges  de  scélératesse,  que  des 
refirocbet  vagues  sur  quelques  phrases  de  pétitions ,  dont  on  n'ose 
pat  tourne  avancer  que  Je  miIs  l'autenr ,  n'ait  pas  senti  à  son  tour  se 
soulever  son  Ame  tout  entière  contre  l'audace  de  mes  calomniateurs, 
et  ne  se  soildit  qu'il  devait  être  bien  in^prochable,  le  fonctionnaire 
publie ,  contre  lequel,  après  ircis  ans  d'utlminbtration  dans  une  des 
cités  les  plus  importantes  de  Tempire,  de  si  furieux  ennemis  n'avaieni 
fn  «nianer  que  des  griefs  de  cette  nature.  » 

Je  nesaurab ,  sans  étendre  oâire  mesure  celle  noiice,  reproduire 
on  h  un  les  geiefs  élevés  dans  l'acte  d'accusation  contre  Dietrîch  et 
les  répliques  de  Tacousé.  Ce  serait  en  partie  d'ailleurs  «  faire  double 
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emploi;  M.  de  Dieiricb  ,  pour  se  juslifier,  est  obligé  de  rentrer  au 
cœur  tle  sou  adniiriislralion  municipale  ,  de  se  taire  en  quelque  sorte 
son  propre  apologiste,  de  donner  leclurc  d  uoe  partie  de  sa  corres- 
pondance et  des  actes  officiels  ,  adresses,  délibérations  «  extraits  de 
procès-verbaux,  dont  nous  counaissons  déjà,  sinon  le  texte  ,  du 
moins  l'objet  et  le  contenu  ;  et  quelque  intérêt  qu'oilVit  ce  tableau 
d'ensemble ,  cette  espèce  d'autobiographie ,  miroir  fidèle  d'une  exis^ 
lence  agitée ,  compromise  par  la  i  Lîloiiiuie ,  par  des  événements  ma- 
jeurs eu  dehors  de  toute  pre\isiou  huiii^ine,  je  dois  réserver  plutôt 
quelques  pages  à  ces  mouvements  inspirés,  où  1  indignation  de 
riiounête  homme  éclate  et  où  il  quitte  le  terrain  des  faits  pour  faire 

un  appel  direct  h  la  sympathie  de  ses  juges        Ainsi ,  après  avoir 

démontré  l'inanité  des  reproches  qu'on  lui  adresse  pour  avoir  favorisé 
certains  émigrés  ,  il  s'écrie  :  c  Mais  que  sont  à  la  haine  ei  à  la  ven-  - 
«  gcance  la  justice  et  la  vérité?  Flétrir  l'honneur  de  son  ennemi , 
«  faire  t  ouler  soa  sang  sur  un  échalâud,  dévouer  une  famille  au  mal- 
(  heui  et  son  nom  ù  l'iûfamie  ,  voilà  ce  qui  leur  importe.  Tout  est 
«  vrai ,  toui  est  juste  quand  il  peut  les  conduire  à  ce  but. 

•  En  vain  la  loi  de  leur  conscience  leur  crie  :  Arrêtez  !  ne  vous 
«  couvrez  pas  de  la  honte  d'un  parjure  !  ne  vous  couvrez  pasdusaug 

«  de  cet  homme  juste  !  que  la  honte  du  parjure ,  disent-ils,  que 

«  le  sang  de  l'homme  juste  retombe  sur  nous ,  pourvu  qu'il  périsse, 
c  Mais  il  est  innocent....  il  est  crimhiel  puisqu'il  est  notre  ennemi..., 
(  qu'il  périsse  !....  mais  il  a  servi  la  patrie....  il  nous  attaque  ,  qu'il 
c  périsse  !....  mais  les  saintes  lois  que  vous  outragez ,  mms  la  justice 

<  à  qui  vous  en  imposez ,  mais  la  liberté  que  vous  ébranlez ,  jusQ^e 

<  dans  ses  fondements....  qu'il  périsse!  qii'il  périsse  t.... 

«  Tel  est,  juges  et  citoyens,  tel  est  l'esprit  des  passions....  tel  est 
•  celui  des  ennemis  qui  ont  juré  de  me  sacrifier  à  leur  aveugle  res- 

<  sentiment.  > 

îl  faut  ne  point  oublier  que  ces  paroles  ne  sont  point  une  vaine 
de(  lauiation  ,  mais  le  cri  de  détresse  d'un  homme  qui  sait  qu'on  le 
traque  comme  une  bête  fauve  et  que  Ie6.€lui88ettn  sont  implacables 
comme  des  meurtriers  passionnés. 

Puis  ,  discutant  la  valeur  morale  des  témoins  entendus ,  il  les 
montre  rongés  d'une  haine  qui  éclate  à  travers  le  calme  appaieni.de 
leur  maintien  et  la  trame  perfide  de  leurs  dépositions.... 

c  MainteiiaDi  écoutez,  âtoyeos ,  le  dernier  trait  de  la  persécutioii 
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«  à  laquelle  je  suis  en  butte ,  et  lorsque  vous  saurez  qu'elle  est  l'ou* 
c  mge  des  priiici|Mius  4e  ces  témoins  entendus  contre  moi ,  juges 
c  du  degré  de  croyance  que  mérite  leur  témoignsgne...  ils  ont  couçu 
c  le  de  me  faire  assimiler  sm  tràttres  qui  ont  fui  leur  patrie 
t  pour  y  reporter  le  fer  et  le  feu....  malgré  la  loi  qui  assure  au  cou* 
c  tomaoe  la  jouissance  de  ses  droits  et  de  ses  biens  ,  dès  l'instant 
c-  qu'il  se  représente ,  malgré  rhumanité .  l'équité  qui  réclamaient  le 
«  partage  de  cette  justice  en  faveur  de  celle  qui  avait  partagé  ma  dls- 
c  gfâce  et  mon  sort ,  malgré  l'autorité  de  la  GoDvention  qui  sur  cette 
«  opposition  formelle  faite  le  44  novembre  par  mon  accusateur,  avait 
c  pUBSé  à  Tordre  du  jour,  malgré  une  première  délibération  du  8  jan- 
«  vier  par  laquelle  le  directoire  du  département  du  Bas-Rhin  avait  ^ 
c  riiieté  celte  proposition ,  ce  même  directoire  rapportant  la  délibé- 
c  ration ,  a  inscrit  mon  nom  et  celui  de  ma  femme  sur  la  liste  des . 

«  émigrés         Ainsi  en  vain  mon  innocence  eût-elle  triomphé  à  œ 

c  tribunal ,  échappé  à  la  mort ,  l'exil  m'attendait  au  sortir  des  fers  ; . 
c  ainsi ,  proclamé  innocent  par  la  loi ,  j'étais  banni  de  ma  patrie 
c  comme  criminel  ;  ainsi ,  tandis  que  mes  deux  fils  la  défendent  aux 
c  fhmtières,  une  barrière  étemelle  a'élevait  entre  eux  et  leur  père,, 
t  entre  eux  et  leur  mère,  et  ils  étalent  réduits  à  l'affi-euse  alternative 
c  d'abjurer  ou  leur  patrie  ou  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  >...... 

Le  malheureux  1  en  prononçant  ces  paroles  prophétiques ,  il  igno* 
.rait  encore  combien  il  disait  juste  et  qu'il  poorrait  bientôt  s'écrier 
avec  le  poète  i 

t  Gréée  au»  dim  t  mon  malheur  pa^se  mon  espérance  t  > 
Avant  de  se  rasseoir  sur  le  banc  des  accusés ,  voici  comment  U 
parla  pour  la  dernière  fois  au  jury  du  Doubs  : 

c  Je  ne  crois  pas  qu'U  existe  un  seul  point  dans  celte  cause ,  sur 
t  lequel  je  n'aie  porté  ma  justification  jusqu'à  Tévidence.  Oh  1  que 
c  ne  m'est'il  donné  de  pouvoir  mettre  mon  fime  tout  entière  sous  les 
c  yeux  de  mes  Juges ,  je  n'aurais  pas  besoin  d'apologie.  Qui  d'entre 
c  eux  ne  deviendrait  tout  à  coup  mon  défenseur ,  mon  ami ,  mon 
«  frère  t  en  voyant  que  sous  le  joug  de  la  plus  cruelle  oppression,  il 
c  n'est  pas  dana  mon  cœur  un  sentiment  qui  ne  soit  pour  la  gloire  de 
t  la  patrie ,  pas  un  vœu  qui  ne  soit  pour  sa  liberté ,  pour  son  boft- 
c  beur  et  pour  celui  de  mes  concitoyens? 

c  Juges  et  citoyens ,  si  vous  avea  ai^ourd'hnl  è  prononcer  sur  mon 
<  sort,  c'est  moi  qui  l'ai  voulu;  si  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de 
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(  votre  Jnfeiiieiit ,  c^est  moi-même  qai  sais  vena  n'y  tonmettre. 
«  Loin  de  moi  le  regret  d'une  démarche  qui  m'honore  et  dont  leioiD 
€  de  ma  gloire  m'impouit  la  oécessité  ;  je  n'avais  fui  que  pour  déro> 
«  berma  téie  au  fer  des  asaasiina;  Je  n'avais  fui  que  le  2  septembre: 
f  eeito  époqne  leule  «splîqoe  et  Justifie  ma  prétendue  émigration. 
«  Je  devais  rentrer  le  Jour  où  les  lois  respectées  garamissaient  à  l'in- 

<  Doeenôe  la  sûreté  et  la  justice ,  Je  l'avais  promis ,  Je  l'ai  fait ,  je  le 
c  ferais  encore.  Je  eoniiaissais  ta  foreur  de  mes  ennemis  •  j'avais 
c  compté  sur  lem>  f  engeance  et  sur  leurs  maneeavres  ;  Je  m'atieodais 
•  à  tout.  Je  n'ai  été  étomié  de  rien.  Hais  Je  comptais  pins  encore 
«  sur  l'équité  de  mes  oondio^as  ;  je  ne  serai  pas  plus  trompé  dans 
«  cette  attente.  Citoyens  •  ma  rentrée  en  France  ne  fut  point  un  acte 
«  de  oûorage  ;  dans  un  coupaUe»  c*eAt  été  un  acte  de  démence;  dans 
t  un  innocent  ce  n*est  qu'une  démarcfae  toute  simple  pour  réclamer 

<  la  justioa  qui  lui  est  due. 

c  Que  Ghaôin  de  vous  consulte  son  propre  cœur  et  qu'il  se  demande 
c  si,  en  butte  i  la  lialne  d'ennemis  tels  que  les  miens,  il  eût  ôsé  se 
c  livrer  à  ta  sévérité  des  lois  •  si  sa  conscience  lui  eût  fait  l'ombre 
c  même  d'un  reproche. 

<  Juges  et  citoyens  •  c'est  ta  Justice  •  c'est  rimpartiale  et  stricte 
c  Justice  que  je  vous  demande.  Oublies ,  J'y  consens ,  oublies  tous  les 
i  services  que  j'ai  rendus  i  la  révolution  ;  oublies  quatre  ans  d'une 
«  administration  dilBcita,  orageuse,  mais  intégre;  oublies  et  ma  for-* 
c  tune  et  santé  et  (le  plus  cher  de  tous  mes  biens)  mes  deux  fils 
c  que  j'ai  sacrifiés  û  ta  patrie  ;  ne  voyez  que  les  (Uts  qui  me  sont  im- 
c  putés ,  et  ne  prononces  que  sur  ces  fiiits  d'après  votre  intime  con* 
c  viction.  Mais  quand  vous  prendrez  en  main  les  boules  fatales  • 
c  soavenez-vous  qu'en  présence  de  l'Être  suprême  vous  allez  tes  dé- 
i  poser  dans  l'urne  de  la  justice  et  non  dans  l'ame  de  la  vengeance; 
c  que  le  malheur  n'est  pas  un  crime  »  ni  la  haine  des  méchants  un 
c  titre  de  proscription ,  et  que  l'innocent  persécuté ,  qui  n'a  plus  dé 
«  protecteur  sur  ta  terre ,  doit  trouver  dans  les  tribunsux  un  asile 

<  assuré  contre  l'oppression. 

•  Jnges  et  citoyens ,  J'ai  dit.  J'attends  atec  respect  le  jugement 
«  que  vous  allez  prononcer.  Je  tais  des  vosox  pour  que  la  patrie 
«  trouve  des  entants  plus  heureui  que  moi ,  elte  n'eu  aura  jamais  de 
«  plus  fidèles.  > 

Dans  ta  journée  du  7  mars ,  après  une  longue  délibération  ,  le  jury 
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apporta  un  verdici  U'acquilleineiH  sur  tous  les  points.  Un  tonnerre 
d'applaudisscmeiu  éclata  dans  la  salle.  Oietrich  alluit  éire  rendu  à  sa 
famille?....  Mais  non  !....  l'accusateur  public  se  lève  et  le  silence  se 

rétablît. 

On  aiiend  avec  un  frcmissompnt  d'impniieace  ,  la  déclaration  que 
le  citoyen  Dietrich  serait  mis  en  liberté,  s'il  u'était  détemi  pour  autre 
cause.  Dietrich  fut  ramené  dans  sa  prison ,  comme  inscrit  sur  ia  liste 
des  émigrés. 

Je  dois  croire  qu'il  avait  été  prévenu  5  l'avance  de  cette  décision  , 
et  qu'il  n'a  point  passe  du  bonheur  de  se  savoir  acquitté ,  libre  comme 
l'oiseau  dans  l'air  ,  au  dcsappoiiuemeni  désespérant  qu'impliquait  le 
maintien  de  sa  (h  teation.  Celle  dernière  année  de  Dietrich  est  assez 
riche  en  douloureux  incidenis  ;  c'est  un  devoir  d'écarter  autant  que 
possible  les  douleurs  imaginaires. 

Mùis  tout  en  restant  écrouf^ ,  Dietrich  devait  espér<'r  faire  casser  la 
déliberiMton  inique  du  Directoire  du  Ilas-l\hin  ,  délibération  obtenue 
par  surprise  ,  sur  la  demande  de  trois  membres  ,  ennemis  acharnés 
de  l'ancien  maire  ;  i!  devait  compter  sur  le  bL^néfice  de  l'ordre  du 
jour  de  la  Convention  nationale,  qui  avait  consacré  dans  la  séance  du 
ii  novembre  le  principe  qu'il  ne  pouvait  à  la  fois  être  considéré 
comme  émigré,  et  se  trotiver  traduit,  après  sa  libre  rentrée  en 
France,  devant  un  tribunal  français  ,  pour  d'autres  faits  que  ceux  de 
l'émigration.  M.  de  Dietrich  ,  dès  le  1 1  mars  ,  quatre  jours  après  son 
acquittement ,  adressa  du  fond  de  sa  prison  une  pétition  au  président 
de  la  Convention  nationale;  il  montre  ses  ennemis  calomniant  le  juge* 
ment  rendu  en  sa  faveur ,  et  s'eflbrçant  de  surprendre  à  l'Assemblée 
nationale  de  nouvelles  mesures  de  rigueur.  Son  défenseur  Kerversau 
écrit  un  mémoire  plus  développé  dans  le  même  sens  ;  il  prouve  par 
des  arguments  que  lui  fournit  le  bon  sens ,  que  Dietrich  ne  peut  être 
ooosidéré  comme  émigré  ;  il  appuie  son  dire  de  documents  authen- 
tiques ,  recueillis  en  Suisse  sur  le  caractère  de  son  séjour  de  deux 
mois  à  l'étranger  ;  Il  démontre  que  Dietrich  rentré  sur  le  territoire 
IhiDçaif  dans  le  délai  légal ,  doit  aussi  rentrer  dans  la  pleine  jouîa- 
sance  de  ses  biens  et  de  sa  liberté. 

Les  eonemis  du  malheureux  détenu  firent  la  sourde  oreille.  L'hori* 
ion  politique  s'était  rembruni  dans  l'intervalle.  A  Strasbourg ,  tes 
commissaires  nationaux  Couturier  et  Dentzcl  avaient  révoqué  le  oon- 
'  seil  nanlcipal  qui  était  sorti  des  dernières  éledioos,  et  qui  était  oofih 
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pose  des  amis  de  Dielrlch.  Moncl ,  le  fougueux  Savoyard  .  rem- 
pl:ir:iii  M.  lie  Turckheiin  à  la  mairie,  imposait  silence  à  l'esprii  public; 
appuyé  par  En  loge  Schneider  ,  il  maintenait  les  assertioos  haineuses 
qui  avaient  provoque  la  chute  de  Dieirich.  A  Paris ,  l'étoile  des  Giron- 
dins  pâlissait  ;  le  Conseil  exécutif  mainieuait  arbiii  uirement  dans  les 
prisons  Un  O  uibs  le  citoyen  courageux  qui  était  lui-même  veau  se 
présenter  devant  ses  juges ,  et  qui  avait  été  proclame  innucent.  Je 
renonce  à  dire  qu'elles  furent  les  amères  sensations  de  Dietrich  pen- 
dant le  sf*mesire  d'été  de  1795.  La  surf^xcUatioii  de  toutes  ses  facultés, 
tenues  en  éveil  par  le  soin  de  sa  défense ,  par  l'élaboration  de  ses 
mémoires  ,  par  la  ror  luspondance  qu'il  avait  dû  entretenir  pour  ras- 
sembler [i] oyens  de  juslitication,  cette  agitation  fébrile,  mais  pro- 
ductive et  srt  ieuse,  avait  dû  faire  place  ù  un  abattement  profond  , 
auginenie  chaque  jour  par  la  douleur  de  railenie,  par  les  es[)*  rances 
déçues  et  par  le  spectacle  navrani  de  la  résignation  de  sa  femme. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  Tronçon  Ducoudray ,  son  défen- 
seur oSlicieux  ,  avait  adressé  mie  nouvelle  pétition  à  la  Convention 
nationale,  pour  obtenir  l'élargissement  de  son  client;  la  demande  est 
rédigée  dans  les  ternies  les  plus  inoffensifs  ,  et  de  nature  a  ne  point 
froisser  la  suceptibilitc  des  hommes  qui  dominaient  alors  dans  les 
comités  de  l'Assemblée....  elle  montre  le  citoyen  Dietrich  prenant 
rengagement  formel  de  ne  point  rentrera  Strasbourg,  si  on  veut  bien 
lui  assigner  un  séjour  quelconque  lom  des  frontières;....  mais  le 
comité  de  législation  se  borne  à  enregistrer  ,  à  la  date  du  27  mai  ,  et 
sous  le  n"  5865 ,  la  pièce  déposée  par  Tronçon  Ducoudray.  Personne 
ne  s'occupait  plus  ostensiblement  de  Dietrich  ,  lorsqu'à  la  date  du 
31  août ,  deux  oiïiciers  municipaux  et  un  commissaire  de  police  de 
Besançon  se  présentèrent  dans  la  maison  d'arrêt,  et  mirent  .>ous  le 
scellé  tous  les  papiers  et  effets  appartenant  à  l'ancien  maire  de  Stras- 
bourg. M°"  de  Dietrich  assista  seule  à  cette  pénible  opération  dont 
elle  pressentait  la  triste  signification.  Son  mari  avait  été  appelé  quel- 
ques moments  auparavant  dans  le  greffe  de  la  prison,  et  avait  été 
acheminé  Vers  Paris ,  sans  qu'on  lui  eût  donné  le  temps  de  faire  ses 
adieux  à  sa  femme.  Le  sacrifice  était  consommé;  de  oe  jour,  la  sépa* 
ration  éternelle  commençait.  Une  voiture  spéciale  emmenait  M.  de 
Dieiricb  à  l'abbaye  de  Paris  ;  il  en  passa  le  seuil  dans  les  journées 
aoniversaires  de  septembre  i  79*2  ;  les  fantômes  des  victimes ,  parmi 
lesquelles  il  avait  compté  quelques  amis ,  se  seraient  dressés  devant 
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lui ,  si  son  âme  eût  été  moios  fortement  trempée  mais  il  se  raidit 
coAlre  des  terreurs  qui  n'ciaieni  pas  tout  à  fait  imaginaires,  et  repor- 
tant toute  sa  pensée  ,  toute  la  vivacité ,  et  toute  la  vitalité  de  son 
affeciion  vers  l'an^o  de  douceur  qu'il  avait  laissée  dans  un  autre 
cachot,  il  parvint  par  une  force  de  volonté  sarbumaioe  ù  dompter  ses 
souifrances  morales  et  physiques.  Heureux  ceux  qui  ,  dans  de  pareils 
moments ,  étanclicui  la  soit  qui  les  dévore  dans  les  sources  d'eau  vive, 
dont  parlent  ies  Ecritures  mais  respect  aux  caractères  pénétrés 
de-  stoïcisme  ,  qui ,  sans  la  consolation  de  la  foi  révélée ,  prêtent 
l'oreille  à  la  voix  de  leur  conscience ,  et  y  trouvent  les  garanties 
(foDe  vie  à  venir  et  une  compensation  pour  des  malbeurs  non  mérités. 

Dans  les  leltm  ëmoavaBtes  par  leur  simplicité  que  Fréd.  de  Die- 
trich  adresse  i  sa  femme  pendant  les  derniers  mois  de  sa  captivité 
solitaire  »  il  y  a  pen  de  trace  d'inspiratioas  chrétiennes  ;  il  est  resté 
Jnsgp'aux  derniers  memenlsce  qu'il  était  toute  se  vie;  Tbomme  juste 
dont  parle  le  poêle  pMen  par  moments  il  redevient  artiste  et 
clierebe  à  tromper  ies  heures  et  à  échapper  k  ses  préoccupations  sur 
les  ailes  de  rharmonie. 

n  ne  me  reste  qn*à  donner  textuellement  quelques  passages  de  ces 
lettres  écrites  pnr  un  condamné  à  mort.  U  parfum  de  tendre  sollici- 
tude pour  les  siens ,  qu'elles  exhalent  t  se  communiquera  à  tous  mes 
lecteurs  ;  l'on  sent  que  celni  qui  a  pu  aimer  avec  cette  force,  en  face 
de  la  mort,  que  celui  qui  s'est  à  ce  point  dépouillé  de  tout  égoïsme, 
était  digne  d*aborder  le  sanctuaire  et  d'entrer  en  commanion  de  tous 
les  bienfaits  de  l'Église  chrétienne. 

13  septembre  1795.  Vendredi. 

t  Les  bonnes  nouvelles  de  Donicerqne  nous  dédommagent  un  peu 
de  la  peridie  des  Toolonnais  »  qui  ne  tarderont  pas ,  je  respère  »  de 
recevoir  leur  juste  châtiment.  > 

«...  Mes  ennemis  auront  beau  me  persécuter  i  mon  dévonmentà  la 
cause  de  la  liberté  et  de  régalité»  ne  s'ébranlera  jamais,  le  t'embrasse 
de  toute  mon  éme.  * 

....  Octobre....  22  da  !«*  mois  de  l'an  II. 

t  J'ai  reçu ,  chère  amie  •  te  lettre  ;  je  te  remercie  de  tout  mon 
coeur  du  nouvel  anneau  que  tu  me  prépares  ;  tn  songes  à  tont ,  sois 
tranquille  quant  à  mon  vêtement  »  j*ai  tont  ce  qu'il  &ut  ;  jusqu'à  pré- 
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seul  l'julomne  esl  si  doii\  mes  fonôlros  sont  iniijonrs  ouvertes... 
Chaque  Jour  ju  ^ons  que:  je  n  ai  éic  vraiineiU  malliciireux  que  depuis 
uoire  sôpniaiion.  Hier  la  journée  a  été  supjiui  lablu ,  puix:o  que  j'ai 
reçu  à  la  fois  des  nouvelles  do  louL  ai  (|iii  m''  si  clier  ;  plus  j'en  «reçois 
de^  ni.ti  (iites  de  teudresse,  plus  je  rae  reprocbe  les  lOiiriocuU  que  je 
leur  occa^tiuunc  ù  lous.  > 

27  octobre. 

c  rai  reçti ,  ma  chère  amie  »  à  la  To's  tes  deux  lettres  du  31  et  23, 
et  je  réponds  en  même  utmps  à  celle  du  25  qui  ni'esi  arrivée  auj  »ûr« 
d'bui.  J'ai  vu  avec  peine  que  tu  avais  des  insomnies  •  et  que  le. bon* 
bcur  de  voir  couleur  de  rose  i*avait  abandonnée,  llélas  !  Tidée  d*uQe 
séparation  éternelle  est  tans  doute  aflhiosd  éternelle  ;  si  cela  se  pré* 
lenie  à  loi ,  saisis  encore  oe  qu'elle  oflre  de  oonsolation  (I)  Songe  à 
tes  enfiims....  rappelle*toi  qulls  sont  privés  du  bonbetir  d*étre  dans 
les  bras  de  leur  mère,  parce  que  dos  ennemb  implacables  ont  calom- 
nié leur  père.  Boppelk^un  que  rftefne  nutmin  de  mon  eiktmue  cf f  «il 
fourmenl  pour  moi  drfwiff  qu*m  m*a  arraché  dê  fet'6«ttf  ;  rappelle-lol 
que  dans  toutes  les  révolutions'  U  y  a  eu  des  victimes  innocenif^ 
sacrifiées  aux  baines  particulières.  Sonjte  que  j*ai  rempli  mes  Conctloiis 
avec  sèle ,  que  J*ai  servi  sans  relâche  la  cause  du  peu|ile«  et  qtia  si|e 
me  teouve  du  nombre  de  ses  victimes  innocentes  •  Je  quitterai  aveo 
sêrrnité  une  vie  que  Ton  me  condamne  i  iriifner  loin  de  vous.  Je  t'at* 
tend  ris  par  ces  rcfli-xions;  tes  bntres  jr  ont  donné  lien;  je  le  fait 
•>  pour  ranimer  ton  covraye...  J*avals  «illert  tes  enfatits  è  l.i  |»trie  ;  oit 
bien  I  si  ton  mari  poumt  »  |Kir  le  sacrifice  de  sa  vie  »  eoulrlboer  aii 
bonbeur  de  t«ius,  tu  lui  dir.iis  toi-iuéine  de  Tiiffrir,  et  il  le  ferait  avec 
joie.  —  Tu  sais  combien  de  fuis  je  t'ai  tiiiu  ce  lynsage  lorsque  Je 
pouvais  encore  confomli-e  mes  larmes  avec  tes  iû*nn«s 

(Puis  il  lui  envoie  des  morceaux  de  ^a  com|X)»it  un.) 

33  oclobpe. 

c  91a  clièie  amie,  un  in&iant  aprôs  le  dôpart  de.  inu  lt:l(re  d'i<ier 
(elle  m:tii<|ue) .  on  m'a  aiiporlè  l.i  tienne  pur  la{]ndle  lu  in'auuouces 
la  nn.se  en  liberté  ;  —  lu  avais  bien  lai-on  (II*  pL*nscr  q  ic  cctii-  nou- 
velle me  ferait  verser  des  larnicH  d'altendrisstMncnl  ;  lu  n'es  plus 
touniienlée  .  et  mes  enfants  reinmveronl  leur  mèie.  si  U'urpère  Ifur 
iluu  eitU  vé.,,  Luclincr  esl  eutré  hier  à  l'abbaye.  Je  t'einbra&se  tendre* 
meut  i  derrière  mes  ban  eaux ,  mon  cteur  iModit  de  joîe  •  do  savoif 
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que  tu  n'en  as  t>)us  devant  les  yeux....  Adieu  ;  j'ai  ceot  quiaiaux  de 
moins  sur  le  cœur.  • 

50  bramaire  an  II. 

....  •  Ta  lettres  me  rJcvionneni  chaque  jour  plus  uêcesçnîres  ;  je 
crains  reflet  qu'aura  produit  sur  la  sanié  la  nouvelle  de  l'jrrest;iiion 
de  Ion  fils..,.  Je  le  Tui  déjà  dit,  dans  un  momeni  ri  voliUinrinaii  e,  les 
ionocenu  sont  souvent  confondus  avec  les  coupables  ,  et  les  mieux, 
intentionnés  soufTrent  pour  eux;  mais  c'est  avec  le  calme  d'un  cœur 
sans  reproche,  et  en  conservant  le  même  amour  pour  la  piiirie  et  la 
liberté....  Je  suis  toujours  dans  un  ftat  de  souffrance  pénible  mais 
supportable...  Je  t'adresse  toutes  mes  lettres  directement.  aOn  qu'on 
>•  croie  pas  qu'en  me  servant  d  uo  autre  couvert,  nous  veuilUons  y 
meure  do  myetAre. 

2R  novembre  (riens  stylé). 
«  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  Fritz  (mon  flis) ,  depuis  son  arresia* 
tion  ;  Je  lui  ni  écrti.  directemeol  A  la  maîtoo  de  réclusion  de  Cliau* 
moDL  s 

fTnovcflilNe.  7  Mnalre  m  n. 
'  c  le  réponds ,  ma  chère  amie ,  i  la  lettre  dn  %  frimaire.  Je  crois 
l'avoir  drjà  mandé  qu'Albert  était  réuni  à  son  frère.  0)  Je  t*al  marqué 
hier  la  raison  pourquoi  leurs  lettres  ne  te  parvieooent  pas.  La  tienne 
m*a  fait  verser  no  torrent  de  larmes.  J'ai  reçu  liier  des  lettres  de  mon 
pèrt  qui  continue  è  se  bien  porter,  (^smi  è  moi,  Je  suis  comme  bier  ; 
je  gémis  en  me  couchant;  ta  nuit  et  le  matin,  en  me  levant,  et  je  suis 
toujours  ramené  è  l'alRvuse  idée  que  mon  existence  est  è  charge  h 
tous  les  miens  «  et  qu'elle  foil  leur  malheur.  Ah  I  si  j'avais  mille  vies» 
Je  les  sacîrifierais  volontiers ,  pourvu  que  ce  sacrifice  [)ùt  faire  cesser 
vos  maux.  > 

IS  novembre ,  8  ftimslie. 
'  <  Hélas  •  ma  chère  amie  •  je  n'ai  presque  pas  la  force  de  répondre 
i  ta  lettre  du  4  frimaire  ;  que  mes  ennemis  connaissent  bien  les 
mnyens  de  faire  mon  supplice  en  accablant  tous  les  miens  &  cause  do 
moi  !  Qttlls  terminent  mes  tristes  jours  pour  assouvir  leur  rage  ï  ma 
Ibi  sera  douce  si  elle  te  rend  libre,  ainsi  que  mes  enfants.  Ha  vie  m'est 
iaenpportnbte. 


'  (*)  A  celle  époque  les  éemc  Ms  do  M .  de  Dietricli  étaient  siiMés  ainsi  4|m  sua 
p«m,ll.lMndsllielddi. 
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10  frimaire. 

•  rai  bien  pensé  qae  ta  santé  recevrait  une  rude  secousse  des  évé- 
nements que  nous  venons  d'éprouver.  Je  n'ai  pu  me  procurer  tes 
anneaux  de  crin  ;  cela  m'aflElige.  J'ai  faii  couper  mes  cheveux  ,  afin 
d'être  encore  plus  indépeadant  pour  le  peu  de  tuileue  que  je  iaii>  ;  je 
te  les  enverrai. 

....  f  Je  ne  sais  comment  j'existe  ;  ei  mou  courage  qui  ne  s'est 
jamais  abattu  tant  qu'il  n'a  fallu  supporter  cjue  mes  luaui.  m'abau- 
donoe  presque  euiièrement  depuis  qu'éloignés  les  uns  des  autres,  je 
vous  sais  tous  malhemeux.  Ma  saiilé  n'est  pas  plus  mauvaise  qu'hier; 
mais  chaque  jour  je  regrette  de  ne  pa^  la  voir  deicriorer  davantage. 
Je  t'aime ,  je  te  chéris  de  tout  ce  qui  me  reste  de  facultés»  et  je  ne 
trouve  de  consolation  que  dans  la  certitude  de  la  justice  que  vous 
rende/  tous  à  mes  sentiments,  et  dans  l'espérance  que  vous  avez  que 
je  n'ai  pas  mérité  mes  mallieurs  et  ceux  dont  vous  êtes  accal>lés.  > 

c  Je  n'ai  point  nça  ûm  letcrat  de  toi>  bi«r,  ma  dière  imw  ;  Si 
m'en  psrfiendrt  sArement  deux  aqjourd'liiii.  Le  Mnitieiir  d'hier  ne 
rènfiBrmeit  pas,  comme  je  l'avait  peneé,  l'artiele  dea  Jacobins  qui  me 
coooeroe.  Peai^étresemipiidanscelQid'aiyoord'Iiai;  c'est  à  la  séance 
dn  9 ,  que  cela  s'esi  passé  ;  j'aiieads  atec  calme  le  résultat  de  cette 
démarche,  et  ne  suis  occupé  que  du  sort  de  nos  enfiints.  Frits  et 
Albert  m'ont  envoyé  la  copie  des  pétitions  qu'ils  ont  adresséea  an 
eooiilé  de  salut  public ,  du  lieu  de  leur  détention  ;  elles  m'ont  paru 
fort  bien  hSXM,  le  t'jembrasse  tendrement  et  de  tonte  mon  âme ,  et 
désire  apprendre  qne  ta  santé  est  moins  mauvaise....  » 

Sdéoembre,  15  frimaire. 

c  Hélas  1  ma  chère ,  ma  tendre  amie ,  comment  me  serait^il  pos- 
sible de  ne  pas  m'elfrayer,  lorsque  je  te  sais  malade  dans  le  moment 
ojk  ttt  as  le  plus  grand  besoin  de  toutes  tes  forces  et  de  tout  ton  cou- 
rage moral  et  physique.  Tu  recevras  par  ce  courrier  le  Mmuieur  qui 
rend  compte  de  ta  séance  des  Jacobins  du  9  IHmaite  ; ....  In  y  verras 
combien  on  a  trompé  Robespierre  à  mon  s^Jet et  cette  malheu- 
reuse fenitle  te  parviendra  au  moment  oik  lu  aurais  peut-être  le  plus 
besoin  de  calme.  Je  t*y  avais  préparé  d'avance.  J'espérais  que  la  né- 
oesslié  d'eiisler  pour  tes  enbots  te  donnerait  les  forces  et  le  courage 
nécessaires  pour  soutenir  tes  nouvelles  attaques  qu'on  Ciii  à  ton  mal* 
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heureux  époux....  malheureux,  uniquement  par  les  maux  qu'il  vous 
cause,  et  non  par  ceux  qu'il  souffre  lui-même.  Tu  cherches  à  me 
tranfpiillisf^r  en  mo  parlant  des  soins  qu'on  a  de  loi ,  mais  je  le  sais 
dans  une  luitiiiaiion  humide  ci  nrUsaine ,  consumée  par  le  chagrin 
auquel  les  soins  ne  remédient  ^^utTcs  Je  le  conjure  de  songer  :\  nos 
enfants.  Que  ne  puis-je  ra.sscinbler  proinpfement  toutcx  vos  souffrCMCet 
fOur  moi,  cl  vous  en  délivrer  eyi  descendant  dans  la  lombe  ! 

•  Mes  ennemis  ne  se  doutent  pas  qu'ils  me  rendent  service  en  pro- 
voquant ce  moment  ...  Ce  doit  être  une  idée  consolante  pour  loi  et 
pour  mes  enfants  de  penser  que  bientôt  peut-être  je  serai  quitte  de 
loos  les  maux;...  l'innocent  ne  craint  pas  plus  la  mort  que  les  fers... 

c  Je  ne  serais  pas  entré  dans  des  détails  aussi  afTIi géants  ,  surtout 
te  sachant  incommodée ,  si  je  ne  savais  que  tu  recevrais  le  Moniteur; 
mais  dans  l'idée  qu'on  ne  pensera  pas  à  te  le  cacher ,  je  dois  fortifier 
ton  âme,  et  pai*  elle  ton  corps ,  afin  que  m  loîi  prite  à  ioum  iei  ioène' 
menu. 

c  Qu'ils  se  trompent  ceux  qui  regardent  comme  un  traître ,  an 
hooinie  qui  n'était  occupé  que  de  pourvoir  la  ville  de  Strasbourg  de 
tous  les  approvisionnements,  ponr  la  mettre  en  éiat  de  subir  on  siégB 
de  six  mois  ;  et  qui  était  fermement  résolu  de  se  faire  sauter  auprès 
d'an  magasin  à  poudre ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  tomber  entre  les 
nrains  des  puissances  coalisées...  Conserve-toi  pour  toat  ce  qui  nous 
est  cher ,  je  t'en  conjure  par  ta  tendresse  inaliérable  ponr  moi.  Je  te 
presse  dans  mes  bras  •  je  te  serre  contre  mon  cœor ,  je  le  contre  de 
mes  larmes.  Adieu.  ■ 

Je  renonce  après  ces  adieux  déchirants  à  faire  assister  mes  lecteurs 
pendant  trois  semaines  encore ,  à  cette  effroyable  torture  des  deux 
époux.  de  Dietrich  tombe  malade.  M.  de  Dietridi  s^en  aperçoil  à 
rallératîon  de  récriture  de  sa  femme  et  ses  sonfliraaces  personndlea 
moment  à  un  degré  d'iniensité  effrayante. 

La  séance  des  Jacobins  du  9  IHmaire  à  laquelle  M.  de  Oietricb  Mt 
allusion ,  devait ,  en  vérité  •  sembler  un  arrêt  de  mort  anticipé  >  an 
prisonnier  et  à  sa  famille. 

c  Un  membre,  y  est-il  dit,  s'étonne  que  Dietricb  n'ait  pas  encore 
subi  la  peine  due  à  ses  crimes ,  ef  qu*Û  iw  soti  pas  mime  en  éioi  (for- 
fVjfofioR.  Sur  cette  interpellation»  Robespierre  fait  une  sortie  violente 
bRinense,  avec  des  allégations  complètement  mensongères  :  Dietricb, 
selon  lui ,  n'ett  resté  à  son  poste  è  Strasbourg,  que  iKMir  livrer  Stras- 
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boorg  à  l'ennemi;  il  a  pté  iticarcéré  à  Besançon;  mais  il  avait  des  amis 
et  des  proiecieurs  qui  lui  ont  procuré  la  liberté....  c  lYous  t'avons 
f  [au  rcnicdre  en  arrestalion ,  et  conduire  à  Paris,  où  il  devra  être 
«  jugé  contrairement  à  un  autre  avis  qui  demandait  qu'on  leOl  irans- 
c  fércr  à  Siinsbourg:  ;  il  y  conserve  trop  de  partisans,  il  y  aurait  du 
«  danger  à  ce  iransferement.  » 

Vers  la  fin  de  novembr  e  1703,  le  comité  des  Jacobins  de  Strasbourg 
avait  rappelé  ù  la  socielé  mère  de  Paris  que  la  jusLli  e  [lubliquc  n'était 
pas  encore  satisfaite,  et  que  le  glaive  de  h  \<n  devait  frapper  l'ancien 
chef  de  la  municipalité  de  Sirasbmirg  qui  avait  essayé  de  livrer  la  ville 
à  ces  m(*mes  ennemis  exit  rienrs  ,  dont  on  songeait  en  ce  moment  à 
purger  l'Alsace.  On  demandait  pour  statuer  ua  salilUire  exemple  que 
Dielrich  fLit  renvoyé  et  jugé  à  Strasbourg. 

Robespierre  s'y  opposa  dans  le  club  même  des  Jacobins  de  Paris. 
Il  lui  semblait  dangereux  de  renvoyer  l'aacien  maire  de  Strasbourg 
dans  une  cité  où  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans  ;  il  le  ré- 
servait à  une  fournée  à  Paris,  où  devaient  comparaître  d'autres  enne* 
ois  de  la  République  qui  avaient  comploté  avec  les  géuéniux  Gustine, 
Dumouriez ,  Houchard  et  La  Morlîère. 

Quelques  semaines  plus  tard  ,  Robespierre ,  au  nom  du  comité  du 
salut  public ,  demanda  que  l'ancien  maire  de  Strasbourg  fût  traduit 
devant  le  tribunal  révolutioniiaire  de  Paris.  M.  de  Dieti  ich  avait  lui- 
même  écrit  à  Robespierre...  de  quelle  teneur  était  sa  lettre?  — a-t-il 
loi-inéoie ,  cemnie  oa  Ta  prétendu,  demandé  ù  être  rois  en  jugement 
pour  en  finir  avec  une  existence  qui  lui  était  devenue  insupportable  ; 
était-il  tombé  à  ce  point  de  dégoi^kt  des  bommes  et  des  cboses  que 
même  TafTection  pour  les  siens  n'a  plus  pu  contrebalancer  ce  supplice 
de  l'âme  où  elle  préfère  se  réfugier  dans  le  néant  plutôt  que  de  con- 
tinuer à  être  torturée?  Quoiqu'il  en  soit  »  M.  de  Dùetricb  a  eu  tort 
peut-être  de  se  rappeler  au  souvenir  du  dictateur  et  de  perdre  let* 
cbances  qui  lui  restaient ,  d'échapper  ù  la  guillotine  par  l'oubli. 

Il  comparut  le  7  nivose  (27  décembre)  devant  le  juge  Foucaud,  qui 
loi  adressa  des  questions  à  peu  près  sur  les  mêmes  faits  déjà  examinés 
par  le  tribunal  de  Besançon  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  protégé  les 
prêtres  rebelles  à  la  loi,  persécuté  la  société  populaire  de  Strasbourg, 
comploté  avec  Lafayette  ;  d'avoir  correspoudu  avec  les  ennemis  ; 
oflért  une  couronne  civique  h  Narbonne  lors  de  son  passage  à  Stras- 
bouiy,  et  lacilité  In  sortie  de  beaucoup  d'émigrés,  surtout  de  la 
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lemme  Nadal.  Préd.  de  IKetricb  rëpoodk  catégoriquement  ees  dl* 
verses  questions  en  opposant  une  vive  dénégaiiOD  à  quelques  nos  des 
feitt  •  et  en  expliquant  la  vériiable  nature  des  antres. 

Le  juge  finit  par  lui  demander  :  Avefr'Voos  un  conseil  t  et  sur  la 
réponse  n^tife  de  Taocusé,  il  loi  dit  :  «  Noua  nommona  d'office  le 
citoyen  Dncbâieau.  « 

La  veiUe,  un  antre  Juge  du  tribunal  réTohiUonnaire,  Dénésott  afait 
recueilli  les  dépositions  mensongères  de  Lavean  et  d'Euloge  Schneider, 
ces  ennemis  acharnés  de  Dietrieb  et  artisans  de  sa  perte.  Schneider 
tenait  d*étre  amené  Paris,  dans  la  prison  mémo  de  l'Abbaye,  aprèa 
aïoir  été  exposé  i  ta  guillotine  de  Strasbourg  par  ordre  de  Saint-lnst 
et  de  Lebas  ;  il  était  sur  le  point  de  comparaître  lol-méoie  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  mais  cette  prévision  ne  l'empêchait  pas  de 
fiiire  nn  wte  patrhHifue  en  chargeant  ta  mémoire  de  son  ancien  antn* 
goniste  ;  peut-être  avait-il  Farrière-peasée  de  réveiller  par  cet  acte 
de  complaisance  ta  pitié  de  Robespierre. 

L'instmctioo  sommaire  étant  complète ,  Dietrieb  llit  extrait  le  lea* 
deoMihi  8  nivose  (38  décembre)  de  la  conciergerie ,  de  cette  dernière 
aiation  avant  l'échabud,  et  ramené  devant  le  tribunal  révoliitioanaife, 
en  Une  de  Taocnsatenr  public  Fooquier^Tinvilta ,  et  dn  président 
Hermann ,  qui  avertit  l'accusé  Dietrieb  d'éira  attentif  à  ce  qn'il  aUait 
entendre. 

Après  ta  lecture  de  l'acte  d^iocosaUon,  on  entendit  successivement 
les  témoins  Simond,  Laveau,  Cbarlemagne»  Euloge  Schneider,  Scbad, 
Charles  Hesse  et  Pierre  Bentabolle. 

L'accusé  opposa  un  silence  dédaigneux  à  ces  dépositions  et  ne  pro- 
nonça pas  un  moi  pour  sa  défense.  «  Je  &uis»  dii-il  ù  beâ  juges  ,  que 
mon  sort  est  décidé.  » 

f  Et  le  président  ayant  recueilli  les  opinions,  a  prononce  à  l'accuse 
«  le  jugemenl  de  condamnation  ;  le  grelTier  a  é(  l  ii  le  jugemeni;  il  y  a 
«  inséré  le  texte  de  la  loi.  Lepre:>iUeul  a  iuil  retirer  le  condamné  et 
«  la  séance  a  clé  levée.  > 

Telle  tàL  la  iibiioti  du  procès-verbal. 

Âu  sortir  de  l'audieuce  ,  V.  de  Dieiricb  aurait ,  dti-on  ,  dcnsandé  à 
être  exécuté  sur-le-champ  ;  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  ajouter  Toi  ù  ce 
mouvement  de  désespoir  hautain  ;  puis  ,  sur  les  prières  d'un  ami  de 
date  récente ,  d  u»  homme  condamné  dans  la  même  séance  et .  je 
crois ,  pour  le  même  lail  de  complot  avec  les  ennemis  do  la  liejiu- 
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blique,  il  consentit  à  faire  usage  du  délai  de  24  heures  que  lui  accor- 
dait la  loi  pour  se  préparer  à  mourir. 
En  rentrant  à  la  couciergerie ,  il  écrit  à  sa  femme  les  lignes  sui* 

vaote»  : 

c  Ma  chère  amie,  je  l'embrasse  bien  tendrement.  Les  nouvelles 
c  d'aujourd'hui  te  seront  bien  sensibles;  songes  à  toi  et  à  tes  enfants» 
•  et  penses  surtout  que  tes  maux  finiront  bienlAu  Je  t'embrasse  ten- 
«  drement  encore  une  fois,  t 

Le  .  9  ni?Ô66  (S9  décembre)  »  F.  de  Dietridi  monti  sur  récbaflmd 
calme,,  an  dire  de  toaa  les  spectatenrs  qui  l'ont  vu  marcber  è  la  mort, 
sans  isette  «taltation  dramatique  qui  sTemponit  à  cette  tenible  époque 
de  beaucoup  de  condamnés.  D  avait  4tt  ans  aoeompIlB ,  c'eût  été 
vourir  trop  tAt,  dana  un  tempe  de  prospérité  ;  mais  dans  ces  eliiroyt- 
Ues  Journées  de  disoordes  civiles ,  c'était  socoomber  deux  ans  trop 
tard.  Si  Fréd.  de  Dieiricb  avait  pu  disparaître  de  la  scène  après  les 
fiSles  de  septembre  1791  •  la  reconnaissance  publique  aurait  déposé 
la  couronne  civique  sur  son  oercueii;  la  popnbitioQ  deSiraabourg  tmu 
entière  se  serait  pprtée  è  ses  flmérailles ,  et  des  larmes  abondantes 
auraient  coulé  sans  contrôle.  En  décembre  1799»  pas  im  ami  de  Die- 
trich  n'osa  le  plaindre  ;  son  vieux  père  dévora  sa  douleur  dans  le 
cachet  où  11  était  enfermé,  et  mourut  à  l'âge  de  76  ans ,  après  Ther- 
midor ,  rendu  è  la  liberté  qui  n'avait  |du8  de  valeur  pour  lui.  (i) 

1^  Louise  de  Dietrich ,  sans  mourir  comme  son  mari  sur.  Técha- 
Ihndt  but  jusqu'à  la  lie  la  coupe  d'amertnnie.  Son  troisième  fils  mou- 
rut eo  bas  ége  ;  recueilli  par  une  vieille  domestique,  pendant  que  ses 
parents ,  son  grand-père  et  ses  frères  étaient  ep  prison  •  il  attira  de 
violentes  perséculiona  à  cette  femme  qui  ftat  incarcérée  à  non  tour.  ' 

J'ai  toucbé  avec  une  religieuse  émotion  aux  lettres  que  l'infortuné 
prisonnier  de  f  abbaye  avait  adressées  à  sa  femme.  Une  note  écrite 
de  la  mab  de  M"*  de  Dietrich  elle-même  et  jointe  à  ce  recueil ,  nous  • 


C)  M.  de  Dietricti ,  pi  re ,  avait  adre^  le  15  maî  1704  ,  une  pétition  à  la  Con- 
vention nationale  ,  i>our  obh  nir  la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  bu  ns  à  liirc  de 
biens  d'un  père  d'émigré.  Il  avait  à  celle  occasion  énuméré  les  vexations  qu  on  loi 
avait  infligées.  Sa  demande ,  on  le  pense  bien  ,  demeura  sans  effet.  Son  petit^fili 
Aéderlc ,  n'<dMiDi  qa'en  thn»idor  su  III  (aAÛt  179!Q  que  le  nom  du  nnlheiiieiB 
nsire  de  Slnaboiiif  ftal  njé  de  Ib  liste  des  émigrés.  U  méi^^ 
par  Fràdciie  de  IMetrich ,  flis ,  Ibt  appuyé  par  Jean  Del»;. 
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apprend  «afec  qndle  piease  tendresse  elle  conserva  ce  dernier  legs 
d'nn  mourant...*  mais  j'aime  mieux  la  laisser  parier  elle-même  et  ne 
rien  enlever  il  la  tragique  naïveté  de  ce  feuillet  :  «  le  n'ai  retiré  ces 
c  lettres  de  dessus  mon  cesor  avec  des  cbeveus  de  mon  mari ,  qne 
c  lorsque  le  papier  se  décomposa  et  qne  les  cbeveax  tombèrent  nÂof 
<  mois  après  sa  mort.  * 


Qne  sont ,  après  one réalité  pareille,  les donleors  accmnniéesdans 
les  fictions  des  poètes  !  qne  sont  les  misérables  sonAnnces  d'amoor- 
propre  et  les  pertes  matérielles  qui  tourmentent  et  envedment  notre 
eiistence  en  temps  de  calme  1  par  quelque  vole  que  l'on  pénètre  dans 
les  annales  de  la  révolution,  que  ce  soit  par  le  Monter  et  le  Journal 
de  Fouquler-Tinville.  on  par  la  plus  modeste  oorreepondanoe  privée» 
où  la  douleur  se  cacbe ,  s'eflbroe  de  se  voiler  et  de  s'abriter  derrière 
un  pardonnable  mensonge ,  on  aboutit  à  des  scènes  que  l'oeil  et  la 
pensée  n'osent  alfronter,  pour  ne  point  tomber  dans  l'abîme  de  là 
folie.  Tous  les  peuples  achètent  à  un  prix  exorbitant  les  mobidres 
conquêtes  sur  un  passé  vers  leq^el  ils  rêriennent  de  guerre  lasse  « 
cémme  pour  accuser  le  nésntde  tous  nos  eSbns»  de  toutes  nos  pour^ 
suites  sur  cette  terre  de  passage. 

L.  Spach, 

AfiUiMt  ta  AifS»  ifirflMB 
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Un  des  magistrats  le»  plas  laborieux  du  ressort  s'occupe , 

depuis  plusieurs  années,  de  Thistoire  des  anciennes  însli- 
tutions  judiciaires  d'Alsace.  Le  iiagmeut  que  la  Reime  oâre 
à  ses  lecteurs  est  uo  débris  des  éludes  variées  auxquriles 
la  nature  du  sujet  Ta  nécessairement  conduit;  il  est  de  la 
catégorie  de  ceux  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  Recueil 
où  il  trouve  sa  place  naturelle.  Nous  devons  en  dire  nutant 
du  travail  général  que  lautcur  a,  comme  nous  l'indiquons 
plus  haut,  circonscrit  aux  limites  de  la  province.  Ce  tra* 
vail  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Remte  pour  être  publié 
dans  ses  colonnes.  Mais  deux  considérations  majeures  ont 
paru  s'y  opposer:  la  première  est  la  crainte  de  nuire  à 
une  oeuvre  de  longue  haleine  en  la  publiant  par  fragments 
appropriés  à  Tétendue  de  la  livraison  mensuelle;  la  seconde 
est  dans  rinconvénient  d'entretenir  du  même  sujet  des 
lecteurs  non  spéciaux  pendant  une  grande  i);uue  de 
l'anoéc.  D'un  autre  côté ,  la  Ilevue  a  pour  mission  et  pour 
devoir  de  ne  point  laisser  inédites  les  œuvres ,  de  quel- 
qu*étendue  qu'elles  soient  »  qui  font  laire  du  chemin  à  la 
science.  Placée  entre  ces  diverses  exigences  »  elle  a  dà 
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prendre  uoe  dëtennination  qui  conciliât  tous  les  intérêts. 
En  conséquence ,  elle  a  fiiît  du  travail  de  M.  le  conseiller 

Réville,  l'objet  d'une  publicatioo  spéciale  qui  paraîtra,  du 
^  au  50  mai  courant,  en  un  volume  ia-S''  de  250  à  500 
pages. 

Le  public  moins  intéressé  que  la  Revue  dans  la  ques- 
tion ,  les  hommes  compétents  au  point  de  vue  de  l'utilité 
juridique  ,  les  écrivains  versés  dans  la  connaissance  des 
livres  sur  notre  histoire ,  jugeront  si  la  Direction  de  la 
Revue  a  fait  ou  non  chose  utile  en  éditant  une  œuirre  à 
laquelle  elle  attribue  une  haute  importance. 

iYor«  de  ta  Dinction. 


Ed  fait  de  délits  ^publia ,  il  semble  que  les  Germaios  n'aient  conon 
que  la  inliiMn  et  la  lâcheté  (*)  ;  les  autres  crimes  étalent  plutôt  con- 
sidéré» m  |ioiol  de  vue  de  l'inti^rét  privé  qu'ils  lésaient.  Aussi  le  soin 
d'en  poursuivre  la  réparation  appartenait-Il ,  avant  tout ,  à  l'offensé 
et  à  ses  proches ,  qui  te  réunissaient  à  lui  pour  exercer  la  Fehdtf 
c'est-à-dire  pour  le  venger;  {*J  ei  alors,  il  n'y  avait  ni  trêve,  ni  repoi 
poor  le  coupable ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  «aiisfait  aux  cxigeoces  de  ses 
adversaires.  (^)  Ce  n'était  pas  seulement  contre  l'offenseur,  que  se 
poursuivait  la  Fehde,  aiais  encore  contre  tous  les  siens.  (*)  Cet  usago 


(*)  «  INilfiMli»  fNMMnim  w  4dkÊ0î  pn^Mm  H  transfugas  urhat^HÊnt- 
pmiiuM,  i$nm)Ot  êt  HMUi  M  wifon  In/iniMt  tanooe  péMêii^9etainn^ 
cretoeifryiiiir.  >  Tacit.  Mot,  Cfntan» ,  c.  ISL 

(*)  «  Sutdpere  tan  MMefttaf  «m patrU  99» fnpbnqui  ftumQmicUMaiiumêt 

wl.  »  Id.  C.  21. 

(')  «  Si  vero  homicida  non  fugerit ,  nîhil  iolvat ,  t«d  tantum  initnicitias  pro- 
pinqmrum  homin  11  occUi  patiatur,  dotm  qwmodo  potvmit ,  «orum  aawcîftam  aâi^ 
piscatur.  »  L.  FpisfON.  T.  Il ,  c.  2. 

(*)  «  Si  autetn  absqtte  eonscientia  domini  hoc  fecerit ,  dimittatur  a  domina , 
9t  vindicetur  in  illo ,  et  aliis  teptem  conêanguineis  ejus  a  propinquis  œcisi.  »  — 
L.  Saiqh.  t.  II.  C.  S. 

«•Année.  IS 
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barbare  se  continua ,  malgré  les  efforts  de  l'Église  et  des  Hois,  (*) 
jusque  fort  avaol  dans  le  moyen-âge.  Aiusî ,  les  Bourgeois  de  Stras- 
bourg, se  prévalant  de  ce  que  les  Seigneurs  d'aleniour  se  vengent  sur 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  du  délit  que  l'un  d'eux  pourrait 
avoir  commis,  déclarent,  dans  leurs  Sututs  de  1249,  qu'ils  eniendeot 
user  de  rerrésailles ,  et  qu'à  l'avenir ,  s'ils  ne  peuvent  obtenir  satit- 
JacUoD  du  Noble  qui  les  aura  lésés ,  ils  s'en  prendront ,  au  besoin , 
aux  membres  de  sa  famille,  U  ne  fallut  rien  moins  que  les  Consti- 
tutions réitérées  des  Empereurs ,  ap|>ujé«  par  les  peines  les  plut 
rigooreoses  cootre  les  oomreTeoaoïs ,  pour  meiire  enfin  un  terme  à 
068  guerres  particulières ,  qai ,  pendant  si  longtompt  •  avaient  en- 
sanglanté le  sol  Germanique. 

Da  reste,  Tanteor  d'un  délit  pouvait  toiyoors  se  soustraire  i  ses 
suites ,  et  éviter  la  Fehde ,  en  composant  avee  la  partie  lésée  ou  avec 
ses  proches.  Chea  les  GermainSt  Famende  se  payait  en  cbevaus  et  en 
bétail,  et  se  partageait  entre  le  roi,  ou  la  cité,  et  l'oll«fnsé.  if)  Et  comme» 
ainsi  que  le  lait  remarquer  Tadie»  (*)  la  composition  intëresuit  à  un 
baut  degré ,  l'ordre  publie ,  elle  avait  lieu  souvent  sous  les  auspices 

(*)  En  Allemagne,  comme  en  France,  an  connaissait  la  Trèv»^  de  Dieu  (TREOGâ 
DeiJ.  Toute  Feboe  particulière  devait  être  suspcadue  durant  les  quatre  derniers 
jours  de  la  f^emaine.  «  U  sunt  iiii  ton  an  la  semaine  qui  tunt  plut  fort  que  U 
autre.  Ces!  li  loudi ,  wmredi ,  iomhaéi  el  la  dimoinê.  —  Cist  lut  tort  que  nos 
vot  ttvont  dei^am  dis  et  notnez  doit  ehatcont  boent  crittimt  garder  tt  honortt 
pbr  la  miiom  dtmdUs* ,  «l  âoH dtaieum  ùnobr  poit  H  tnmquiUlê,  •  Hlfolr 
dé  Sombe  (Edit.  Ntille),  e.  S9.  ^  parUe. 

(*)  «  JiM» ,  fma  dornbU  H  ftnvineiaUt  nottrt  malam  u  ùyvMam  toimi  wn- 
wmtiÊiiÊmin  hoe,  fiMdpn»  »dpaatiiiii^9pmeM9n9UH^iQieoMk9tnottrm 
Imk^niMIw  grwan  tt  offtnUn  jmMinnafir,  idgoqtu  dê  etmttm»  dtUattimMirm 
itatutum  ett  :  nmUquiê éamàm»vtl provindaHê  moUtr  aliq^iem  coneioium  moHnh 
rvm  indehife  çravare  prvrumpterit ,  si  lesut  non  potest  in  illo  vindictam  «timert, 
in  consanffuijipis  tui-t  propinqfu's  ,  jf  poffi^rit ,  dampmtm  jtfum  reetiperabît  infra 
et  extra  civttatem,  querimonia  tanteti  prias  contiliariit  deposita.  »  Slat.  de  12i9,  ' 
de  Strasbourg,  Art.  17.  V.  Gaupp,  Deutsche  Stadtrechte  det  Mittelalters,  1  p.  87. 

(')  «  Equorum  peeorum  que  numéro  eonvincti  muUtantur.  Part  muleta  régi 
Mi  cfvAdfl,  fan  ipsi,  qui  vkiéisatur ,  vel  propinquit  ejuttanMHÊr»  n  TaUT. 
Of .  étt.  C.  li.  —  «Xinfur  om»  êHam  tumdddbun  cwrlo  aniMiiloniM  oe  peconm 

{*)  «  Utiliter  in  puMSmMi  quià  ptrieMom  amt  4n  immidtkt  jma  Uifr- 
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de  raurorité  ;  (^)  mais  elle  pouvait  atissi  se  régler  direclemeni  enire 
les  parties ,  et  sans  que  le  Juge  eût  ie  droit  de  s'en  mêler,  ou  d'y 
former  opposilion.  C-^)  Quant  h  celte  division  de  l'amende,  telle  qu'elle 
s'opérait  chez  les  Germains,  oa  la  retrouve,  au  moyen-ùge,  dans  tous 
les  documents  qui  se  rapportent  à  la  législauon  ci  nninelle  de  l'Alle- 
magne. (')  Toutes  les  fois,  dit  \e  Miroir  df  Souuhe  (SchwabempiegelJ, 
qu'il  y  a  lieu  à  iodemniië  f Busse) ,  envers  une  partie  ,  il  est  aussi  dû 
ooe  amende  fWetie)  au  Juge.  (^)  Celte  amende  depii  être  payée, 
alors  même  que  les  parties  venaient  ù  s'entendre  et  à  transiger  en 
secret.  {')  Toutefois  ,  les  intérêts  de  la  partie  lésée  devaient  être  satis- 
faits avant  ceux  de  la  partie  publique.  (^)  La  composiiiou  ,  qui ,  lors- 
qu'il y  avait  mort  d'homme,  prenait  le  noui  de  Wehrgeld,  variait, 
suivant  la  qualité  de  la  personne  lésée  et  la  gravité  du  délit. 

Fort  rares  chez  les  Germains,  IfS  peines  corporelles  apparaissent 
fréquemea  et  terribles,  dans  les  lois  barbares.  Le  système  péual 


(')  Ce^fUMi.  mm.  779.  G.  28.  —  «  Gttehdi»  âœt  «in  loiifHMiiN  «iiim  kvrgtr 
mnmniHê mIit /«s^»  «wamif  âoM  umerme rihittr ^Amidil wirt,  sotol§r  itm»- 
têlbm  tantmanne  enbietm ,  doi  tr  toHcke  miuttat  bmtn»  *  Stal.  de  CSoInar , 
dt  1293,  Art.  lî.  ap.  G\lpp.  op.  cil  p.  H.*;. 

«  Ft  te  ril  qui  kont  In  demage  receu  voilent  prandrs  deniers  por  lour 
emande  ,  ce  tient  a  leur  ne  mie  auiuge.  «  Miroir  de  Souabe,  c.  181.  P.  51.  V«. 

(*)  R  Swer  dm  andern  schmechlichm  tchiltet ,  der  sol  ime  zehen  tchilUnge 
btMiern,  und  dem  rihter  xehm  $ebilting9t  und  der  stelte  zehm  tehilUnge.  »  Stal. 
de  Colmar ,  de  1293 ,  Art.  5. 

(*)  V  Avff  tcii»  4»  klager  buts  ^neimwf  «or  geriehtêt  anff^dm  hat  mi€h  d$r 
ridktir  Mte  gmMtM,  >  Sdnnbensp.  Edil.  S«cUnberg,  C.  115.  N«  3. 

êkktkmiê,  »  Stal.  de  Schlesladt ,  4$  1899.  ap,  DoeLàM ,  ffolieti  iUitor.  «ur 
Scklestadt ,  I.  p.  117. 

(•)  «Si  quit  fecerit  eompositionem  Judici  et  pulsaiori ,  illnm  qrie  ad  certat  in- 

duciat  non  pertolverit          srrvandiis  est  in  publica  custodia  ,  quousque  reddat 

primo  puUatori  tuam  compoiiiii>i  ''in  ,  deinde  Judici.  »  1*' Stal.  de  Strasbourg  , 
Art.  34.  —  iSt  te  citt  bien  ne  «i^Z/ut/if .  >/  [le  Juge)  doit  prandre  det  autres  se  il 
Ut  tmete.  et  t'il  ny  tunt  ei  il  faut  a  paier  lu  lanz,  la  faute  doit  estrt  au  iugt  et 
«M»  miê  m  «^quidmumâê,  •  Mir.  de  Sonbe.  C.  SOI. 

n  «  Quar  lêÊ  mttnd$$  doiemf  «tire  Mion  la  nobtaee  «Ils  eonéUkm  dti»  faits* 
—  BtUévit  mtil  ou htgê  mcmdtr  jofon  w  giw  i<  Aa  m^U,  »  U.  C.  109. 

(*)  «  Cnmm  nogw  ai^madntrin^  im^m  «melr» ,  m  oerWero  quiâm  ^  nêâi 
wmêréoHku  puntùuum,  »  Taut.  op.  ctl.  C.  7. 
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qu'elles  consacrent  repose  »  en  grande  partie ,  sur  li  loidn  TiIIod;  (*) 
mais  ses  rigueurs  se  troutai^nt  singulièrement  adoacies  |iar  la  ISKiNlé 
qui  était  laissée  au  coupable  de  composer  et  de  se  soustraire,  par 

l'amende ,  au  châtiment  qu'il  avait  encouru  ,  (')  de  sorte  que  hi  peine 
corporelle  ne  Trappaii ,  en  définitive,  que  celui  qui  était  absolument 
insolvable.  La  loi  du  Talion  domine  encore  dans  le  droit  pénal  du 
i5°"  siècle ,  en  Allemagne ,  (^)  mais  toujours ,  avec  la  faculté  de 
racheter  sa  peiie,  en  composant.  {^}  Toutefois,  à  celle  époque  déjà, 
pour  les  crimes  qui ,  par  leur  nalure  ,  ne  perniellaienl  point  l'applî- 
caiioa  ilu  Talion  ,  lel  que  le  vul  par  exemple  ,  il  u'ciail  plus  possible 
de  se  redimer  de  ia  peine  encourue,  sans  l'autorisation  Un  Juge.  {*) 

On  retrouve ,  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  légrslation 
alsacienne,  le  système  des  peines  atroces  adopté  par  les  fois  des  Biir- 
bares.  La  mon  par  la  strangulation  ou  la  décollalion  ,  (7)  l'avulsion 
des  yeux,  la  castration,  les  mutilations  de  tous  genres,  (^)  telles  sont 
les  aménUé»  qui  s'étaient  dans  le  premier  Statut  de  Strasbourg,  notam- 
ment. Joignez  à  cela  les  chûtimenis  de  circonstance,  que  savait  ima- 
giner, à  l'occasion ,  la  justice  populaire.  (*)  Parmi  les  peines  les  plus 

(')  ".  Qninitique  ingenuns  ingenuum  correplu»  à  jwiice  in  S9  recipiat  taU(h 

nem.  >'  L.  Wisigoth.  L.  (i.  T.  A,  C.  3. 

(*)  C'éuil  le  s)-&(l'ine  de  la  loi  des  XU  Tables:  «  Si  mëhbrlm  rupit,  m  cvm 
SO  PACIT,  TAllO  ESTO.  AUL.  Gtix.  noctet  Alticc»^  L.  20.  G.  1.  N*  14. 

(•)  Zqepfl,  D.  S/aoei «muT BfehUgeieMckU ,  11.  2«  Partie,  p.  400. 

ia  Mtf« ,  011  eope  Im  oroiUîM ,  ow  la  ku^M ,  on  in  ymUain»,  o»  ovfrt  dbffs....; 
«m'et /Wf  rontf  M/UinaaiM'fM'f.  ^m*  knMûtaMnvmimtUot^éok 
mufêrdre..,  »  Hir.  de  Souabe,  C.  180.  P.  SI.  T«« 

(•)  V.  p.  227 ,  note  2. 

(*)  EiCHflORH,  Stoau  vnd  MBcktsfêichiehu, }  380;  —  Zoepil,  op,  «(  toc.  «U. 

P.  m. 

C)  «  IHaui  rimn  poiestatem  ,  qua  spectat  ad  sanguinit  effutionem  ,  turpenden- 
dorum ,  decoUatidorum ,  truncandorum  et  hvjui  modi  etc.  •  i*^  Siat.  du  Sira»- 
bouig.  Art.  S. 

(*)  «  Itm  Aivaeatt  fkarim  «mm  o«iiIm,  îrmMt  fwffàilM,  «liesIttMKif 
9iÊ9ra»  pwu  MHMt  cmgucmr  pro  wiatnf  trimimm,  »  Ëd,  Art.  SS. 

(*)  «  Amiii,  IS74.  JmmiÊ  quidam  qui  vir^im  iri  wf/novU ,  tmm  t^fdUwr  Ai 
Cotumbaria.  »  AttASl.  Colmuieiis.  (Edition  GftRARO  et  LmiM.)  P.  40.  — 
«  Ann.  1276.  In  Suiez  prope  PuHamiidêCOCha  fidtmmuluriiii,  MnmtdoÊKibd 
J9h,  4$  JuHghok»*  »  U.  P.  53. 
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Bsiti^es ,  on  remarque  celles  dites  an  haut  und  haare  C^d  eonwn  et 
taj^UotJ,  Elles  consisiaieni,  dans  le  principe,  ainsi  qtie  l'iadiqne  ësêm 
cette  expression ,  à  enlever  ao  patient  uoe  quantité  plos  ou  moins 
étendue  du  cuir  chevelu,  de  manière  è  le  rendre  à  tout  j^imais  recon* 
Bsissable.  (')  Quand  on  viol  à  cesser  déporter  les  cheveux  longs, 
M  on  vocabulaire  Saxon ,  on  se  borna  à  couper  les  oreilles  au  coa* 
pabic.  (^)  Ptu!»  tard  ,  le  châtiment  s'aduucii  encore  ,  et  déjfh  dans  les 
Spiegeln,  on  le  voit  remplncé  par  la  fusligalion.  {^)  Les  faits  punis  ai» 
lumt  und  haare  formaient  la  catégorie  des  délits  moins  graves ,  par 
opposition  à  oeox  punis  an  haU  und  kand,  ^oi  entraînaient  la  peine 
capitale.  Du  reste  celte  pariî:i!ité ,  que  nous  avons  eu  déjà  Toccasion 
de  sijpialer  plusieurs  fois,  de  l'ancienne  loi  Germanique,  qui  se  mon- 
trait  accomodanie  pour  les  coupables  en  état  de  payer,  impitoyable 
pour  les  insolvables ,  se  révèle ,  pour  ainsi  dire  •  à  diaque  degré  de 
récbeile  des  délits  et  des  peines ,  depuis  les  crimes  capitaux ,  jos- 
qn'aui  moindres  ooniratentions  rurales  ei  forestières.  (^) 

Au  siècle,  on  adopta  généralement ,  en  Alsace ,  l'ordonnanoe 
criminelle  de  Giiarles-Ouint,  dite  la  Caroline.  ^)  Quelques  localités , 
oependant,  conservèrent  leurs  règlements  particuliers ,  en  cette  ma- 


(*]  «  item  ri  quii  dcmpnoHemmpélUê  tt  piU  aeeeperit,  hane  pmam  cipparius 
infliget.  ni*'  Stal.  de  Strasbourg,  Art.  91.  —  «  Verum  ^  si  tereio  probmH' 
Hier  eonvineitur  ,  nec  ribi  ad  corrigendum  sua  facuUas  suppetit ,  pelle  et  came 
(erme  ?]privnlus  etc.  »  Sinim  de  Hî^nenau  ,  iIm  1  !fîi,  np.  GAt'PP,  op.  cit.  1  I*.  90. 

(*)  "  ï)tr\i:e\t  man  aber  jetzt  kurlze  Unar  und  huiben  trœgi,  so  schueidet  man 
ttxn  dafUr  die  Okren  ab.  »  V.  Secke:<BERG  ,  Corpus  Juris  Gerinan.  Vocabular.  I. 
p.  45.  La  nouvelle  inéiliode  présealalt  d*ailicufs,  aux  feux  des  physiologistes  et  des 
pldisnilireiies  de  répoqtie ,  uo  «nire  avantage.  Comme  on  admettait  géDéialâineiit 
qnè  b  veine  proUBqae  avait  son  si^  prindpol  du»  le  cartilage  de  roreille  »  Il 
t*cn  mit  qoe  couper  l*or  4110  d'un  coupable ,  c'était  por  cela  même ,  te,  mettre 
dMM  ItoipoiiiliitMé  de  pronéer  dos  Individus  qui  aéraient  vraisomblableniont 
devHDus  d  s  maUUlMSB  conune  lai.  KaicaBH ,  dênMimi H  reg^  UrriêoHijw , 
C.  3.  S3ÛJ. 

(»)  Y.  Schwabmstpiegel.  C.  410.  N^'  i  .  (î  cl  7. 

{*)  <f  Der  Fœrster  ^  swenn  er  uff  dem  H  n/  /c  fîndet  bumen  krili^n  ous  grunein 
standeme  holzp ,  den  phendet  er  mr  ein  pham.  isi  das  er  dm  phtnntngenut  mae 
Aan,  to  sole  er  tmedie  hmid  uff  dem  stumphe  abe  slahen,  »  RoUtle  Culoiigète  de 

»golslieim  »  de  1390.  F.  Atëaiio ,  onn.  IKtt.  p.  81. 

(*)  F.  GcanuAM!! ,  dM  FiV/i ,  il.  P.  183.  —  Hbmiaïmi  ,  HoUen  hUx^fiquÊê  nar 
SmîfAiwrf ,  11.  p.  24. 
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Uère.  Colmar  était  de  re  nombre  ;  et  si  l'on  compare,  qu  point  de 
Tue  du  pi'Og^rès  et  de  l'humanilé ,  tes  dispositions  du  Code  pénal 
municipal  av«»c  cellns  du  Code  injpcrial ,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  l'avantage  ne  reste  pas  à  ce  dernier  L  i  Caroline,  en  elFrl,  repro- 
duit l'ensemble  atroce  des  peines  que  nous  avons  relevées  dans  les  lois 
barbnrps,  ainsi  que  dans  les  premiers  documents  législatifs  de  l'Alsfce, 
et  renchérit  nicme  sur  leurs  rigueurs,  si  c'est  possible.  Ce  n'csi  pas  , 
toutefois,  que  le  Statut  de  Colniar,  de  1595,  laisse  jamais  la  vindicte 
publique  désarmée;  tous  Ips  cas  y  sont  prévus  ,  et  souvent  les  peines 
les  plus  terribles  viennent  atteindre  des  fiits  qui  ne  sembleraient  pas, 
au  premier  abord  ,  comporter  une  répression  aussi  sévère.  La  peine 
de  mort,  par  le  glaive  (mil  f/emSrAwerrfr),  était  infligée  pour  meurtre,  (*) 
conspiration  ,  (^)  falsification  de  monnaies ,  litres  ou  sceaux  ,  blas- 
phème ,  (^)  rapt .  (^)  récidive  en  matière  d'escainde  des  murs  de  la 
ville ,  {^)  de  stellionnal ,  de  déplacement  de  pierres  bornes,  de  coupe 
ou  mutilation  d'arbres  ou  de  récoites,  (<*)  de  double  récidive  de  faux 
serment.  (^)  On  appliquait  aux  assassins,  aux  voleurs,  aux  incen- 
diaires et  aux  traîtres  ,  les  peines  édictées ,  par  la  Caroline ,  c'est-à- 
dire  .  que  les  coupables  subissaient  le  supplice  de  la  roue  ;  leurs 
membres  étaient  coupés  en  morceaux.  (*}  l.«s  auteurs  de  délits  graves 
en  matière  de  proxénétisme ,  d'emploi  de  fausses  mesures  ou  de  fatix 
poids,  étaient  coudamoés  à  être  noyés.  On  se  bornait  ù  une  simple 
immersion  pour  le  voleur  de  récoltes  en  récidive ,  (H)  après  l'avoir 
toutefois  mis  au  carcan  (Halseiten)  ^  peine  qui  frappait  également 
ceriai'is  faits  de  proxénétisme.  ('^)  Les  délits  d'injures  verbales,  (*')de 
récidive  de  faux  senneoi,  de  récidive  de  stellionai ,  déplacemeot 
de  pierres  borne»,  coupes  d'arbres  ou  récottes ,  (}^)  ceux  de  proxé* 
nétisme  .  (*^)  de  non- révélation  •  (i?)  de  blasphème ,  (i^)  de  vois  de 
récolte  en  double  récidive ,  encouraient  la  peiiiedu  bannissement» 
qui ,  suivant  la  gravité  de$  cas ,  était  temporel  ou  perpétuel ,  et  pou- 
vait même  obliger  le  coupable  ù  s'exiler  au  de  là  du  Ithin.  Au  petit 
crimioel  la  gradutiou  des  peioes  esl  neuement  furmulée.     Ce  sont: 


(*)  SUUM  d»  Colmar  d«  1995 ,  T.  33 ,  p.  100.  —  (■)  Id. ,  p,  fM.  —  (■)  Iliid. 

—  (•)  M. ,  p.  m.  -  (•)  Ibid.  —  (•)  M. .  p.  10S.  -  (')  Id. ,  p.  m.  —  (•)  M. , 
p.  102.  -  (•)  W. ,  p.  105.  —  (7)  M. ,  p.  103.  -  (*•)  M. ,  p.  106.  —  (••)  M. , 
p.  105.  —  (")  Id. ,  p.  08.  -  {•*,  1(1.  ,  p.  105.  —       Id. ,  p.  103.  —  {*•)  Ibid. 

—  (")  W. .  p.  104.  —  ('•)  Ibld.  —  (♦•}  la. ,  p.  106*  —  t")  Id. ,  p.  96. 
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l'amende,  variant  de  3  schillings  à  3  livres  5  schillings,  l'emprisonne- 
ment dans  la  maison  de  correction  fTliurnj  ,  duns  celle  des  accusés 
{Grfœngn'usjt  dans  celle  des  fous  fîVarren-hautsJ,  le  \ io\oii fGe'n)^  (*) 
le  bannissement  temporel.  Souvent  enfin  le  Statut  réserve  au  Magi- 
stral ie  droii  de  fi  ai>(>er  arbiirairement  le  cou(»able  dans  son  honneur 
et  dans  sa  foi  iune.  {^) 

Après  la  ri'Uiiioii  de  l'Alsace  à  la  France ,  les  Juges  durent ,  en 
gen  ral,  pour  la  poursuite  des  délits,  comme  pour  l'applicaiioa  de  la 
loi  pénale ,  se  conformer  aux  Ordonnances.  {^)  Toutefois  Strasbourg  , 
à  qui  sa  capitulation  avait  fait  une  position  pariiculière ,  continua  à 
suivre  la  Caroline  n  n'jpjiliquaii  les  ûrdonnanaw  qu'aux  seuls  cas  de 
vol  domestique  et  d'iufauUcide. 

CamStm  à  la  C«nir  inipéral*  it  Golmr. 


(*}  Lk-Ctig  éiait  me  pfëee  de  bots  Irtangnisire  »  qn'on  ptsnlt  se  eon  da  cmh 
dmné,  qni,  les  nains  liées  iiar  devint»  élailaind  promenA  |«riesnies  de  la  viile. 

aux  Ordonii.  d'Altsm,  I.  p-  96»  un  Jagement  du  Conseil  provincial,  da 
i6  juin  1678,  qoi  défend  à  toos  Juges  do  ressort  d'appliquer  la  peine  de  la  Gtig. 

Sur  les  pf'inps  annlojffies  tUi  Klapperstein  ,  'd  Malboiiso  ,  ei  <h\  Sch^Uenip^reik  ^  k 
Strasbourg,  V.  un  ariicle  de  M.  A.  Stqeber  ,  dans  la  Rei  ne  d'Alsace ,  ana.  • 
p.  5  et  s. .  et  RERMAxy,  IVoiiceM  hittoriquêt  iur  Strasbourg,  li.  p,  442. 

Cj  f  Dtr  salle  an  Ehren  und  Guth  hmcIMch ^Urafft  werdmn,  m 

C)  V,  Ordmm,  d'Âtiùt»  »  I.  p.  87. 
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Si  tu  ne  l'as  visité  toi-même,  ami  lecteur  »  ta  as  entendu  parler  du 
Sundgau  ,  de  «on  vi<  ii\  clnUrau  de  Ferrelte ,  de  «es  beaux  pays;iges 
sombres  ei  ûpres,  des  mœurs  de  ses  habitaols  surtout,  plus  à[irps 
enc  ore  \\nc  ses  paysages.  C'est  à  peine  si  ie  dix-neuvième  siècle,  qui 
opère  des  merveilles,  est  parvenu  à  eniatner  la  rude  écofce  des  fils 
de  la  haute  Alsace.  Aux  yeux  du  Sundijaucr  ^  la  ville  d'Alikirch  et, 
dans  Aiikirch,  l'auberge  de  l'Oitr*  ei  la  prison  résument  les  lumières 

de  noii'f  rpoque. 

Parmi  les  villages  du  Siindt^au,  Fulleren  est  l'un  de  ceux  dont  la 
sîlUiition  offre  le  plus  d'originalité.  Comme  il  n'y  passe  aucune  grande 
voie  de  communication  ,  on  n'y  renconir  e  (\\u:i  les  habitants  allant  aux 
champs  ou  revenant  de  la  forêt  ,  quelques  iDar  c  hauds  d'almanachs  , 
des  horlogers  de  campagne  ei  des  douaniers  qui  vont  se  meilre  en 
embuscade.  C'est  dans  ce  lieu,  dont  l'aspect  peuplerait  d'idylles  l'ima- 
ginution  du  poète ,  que  s'accomplit  »  U  y  a  une  dinine  d'années ,  un 
drame  effrayant.  (') 

Jean  Ricberi  el  Jean  Béhé  étaient  amis  d'enfauce:  les  amitiés  sont 
vivaces  au  Sundgau.  Depuis  qu'ils  se  connaissaient  ,  les  deux  j'-unes 
gens  ne  se  rappelaient  pas  s'être  séparés  pendant  un  jour  entier. 
Adolescents  ,  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  le  même  amour. 

Madeleine  Kngler  était  une  jolie  ûlle,  gi  aiid<i  el  svelle  comme  un 
jeune  bouleau.  Durant  trois  auaées  les  deux  amis  la  courtisèrent  en- 
semble. Le  cœur  de  Madeleine  partait  pour  Jean  Hehé  .  Richerl  le 

•avait  ;  mais,  voulant  vaincre- à  tout  prix .  il  suscita  entre  la  jeune 

4 

(')  On  trouve  dans  le  VeUlenr  de  nuit  ,  album  alsacien  qui  vient  de  paraître  k 
Strasbour»?,  nn  petit  tableau  de  mœurs  siindgauiennes ,  que  la  IJn?t*«  se  fait  un 
plaisir  de  reproduire  à  Ciuse  de  ia  fidélité  de  la  couleur  et  du  seniiuient  si  eiact 
qui  ORt  présidé  k  cette  cbtrnMte  composition. 

(*)  Ce  drame  s'est  déroulé  en  Cour  d'assises, 


Digitizeci  by  Google 


UNE  VElLLlit.  UAiNS  LE 


253 


nit  «t  ton  ami  des  brottiltesadroitemem  nénagées  »  el  s'ëlant  ionmié 
dau  r«iprit  de  la  mère  •  obiial  la  préférenee.  Béhé  paroi  se  résifiier 
et  accepter  de  bonoe  grftce  sa  déEiile.  Il  aaaiala  à  ta  noce  et  tiiivh. 
même  les  jeunes  époux  jusqu'à  Badricourt ,  où  leur  mlon  fnt  bésie 
dewit  les  autels. 
.  Le  mariage  accompli  •  on  s'attendait  dans  le  village  à  voir  cesser 
tous  rapports  intimes  entre  ces  deux  hommes.  H  4*en  Ait  rien,  leurs 
noeuds  parurent  au  contraire  se  resserrer  davantage.  Chaque  soir 
Bébé  aisistiiit  à  la  veillé  dans  la  mabou  conjugale.  Cstte  conduite 
paraissait  étrange  i  tous,  niais  surtout  U  Madeleine  qui  connaissait  lu 
\  caractère  violent  de  Béhé ,  et  ne  pouvait  croire  qu'il  eftt  banni  de  soa 

cœur  tout  ressentImenL  Elle  ne  se  trompait  pas;  Béhé  se  taisait  « 
mais  par  orgueil.  Il  couvait  la  vengeaoce.  Quand  le  soir  il  allait 
rejoindre  sou  grabat  soliuhv  •  des  brouUlards  de  sang  lui  montaient 
k  la  téle  •  et  sa  main  se  crispait  dans  sa  poche  sur  le  manche  de  son 
couteau.  Dans  ses  rages  de  vengeance,  sa  pensée  ne  s*en  prenait  qu'à 
Hadeteine;  ignorant  les  manœuvres  que  Richert  avait  employées ,  la 
jeune  fenmie  seule  était  coupable  è  ses  yeux.  Madeleine  subissait,  eu 
présence  de  cet  homme  qu'elle  avaH  aimé  et  qu'elle  redoutait  main* 
tenant,  une  fascination  singulière,  et  chaque  jour  plus  insurmontable. 
Elle  n'osAit  lever  les  yeux  sur  lui ,  de  peur  de  rencontrer  ce  regard 
froid  et  ac«*ré  comme  une  lame ,  qu'il  semblait  vouloir  lui  plooger 
dans  le  cœor.  Elle  frissonnait  lorsque  Béhé  «  sortant  tont  à  coup  de 
ses  sombres  rêveries  ,  s'échappait  en  propos  d'une  gallé  étrange.  La 
pensée  lui  vint  souveot  alors  de  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour  Implorer 
sa  merci.  Chacun  daus  le  village  parlait  du  changement  de  Madeleine. 
Si  vive  autrefois ,  si  pleine  de  chansons  et  de  rires ,  on  la  trouvait 
toujours  pensive.  L'éclal  de  ses  joues,  qui  la  faisait  ressembler  ù  une 
rose  sauvage  fraîchement  éclose  au  bord  du  sentier ,  s'eflaçail  par 
di  grés,  comme  sous  l'innuence  d'un  souQlu:  inoriel. 

Un  jour  elle  s'était  enhardie  à  faire  |)art  à  son  mari  de  ses  craintes, 
et  avaii  loanifeslé  le  désir  de  voir  Béhé  quiner  la  commune.  Kichert 
était  entré  dans  une  violente  colère  cL  l'avjii  brulaliiée.  L  jf  Luiiée 
ignoratl  que  dau:»  ce  eu  ui  où  elle  cherchait  asile  el  protection,  le  péril 
était  encore  plus  menaçant.  Depuis  qu'il  avait  épousé  Madeleine  ,  en 
effet,  une  jalousie  effiénée  s  étaii  emparée  de  ce  traiire  ù  Tamilié  ; 
elle  le  brûlait ,  le  glaça  t ,  lui  étreignali  le  cœur  dans  un  étau  de  fer, 
le  prenait  à  la  gorge.  iVluis,  par  fierté  ^  lui  aussi  se  uisaii.  El  cepeo- 
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dant  une  irréshilble  fatalité  le  poussait  5  recevoir  son  ami  chez  lui,  à 
exciier  la  passion  qu  il  lui  suftpo.iiii ,  ù  les  meure  en  présence  ,  lui 
ei  Mjdeleine  ;  à  épier  leurs  luùiiulres  gestes  el  les  moindres  plis  de 
leur  vis.igp  pour  y  lire ,  lu  fureur  dans  le  setn^  les  preuves  de  sa  con- 
damnai ion. 

On  remarque  souvenL  chez  les  liommes  incultes  une  bizarr  e  suppr- 
slilion  de  justice.  J'ai  trahi  mou  aoii  pour  elle,  di^aii  Kit  heri,  elle 
me  trahira  pour  lui.  Ce  qui  contribuait  à  n  iidre  celle  siuialion  plus 
iulol*''^bIe  ,  c'est  que  Behé  ei  Kii  ln^  i  n  avaienl  jamais  eu  jusque-là 
de  secrels  l'un  |ioiir  i  autre;  depuis  le  mariage  une  barrière  les  sépa- 
rait. Cliacur»  chercliail  à  la  renverser.  A  l'insn  l'un  de  l'autre  ,  ils 
travaillaient  de  concert  dans  les  i<^nèbres  ,  [neJilaieol  le  [orùûl  el» 
duns  leur  pensée,  immolaient  déjà  Madeleine. 

Un  soir,  c'était  à  la  fin  de  novembre,  les  d»'ux  amis  revenaient  d'un 
village  voisin,  llsélaifui  restés  lard  à  l'aubctge  et  les  libations  avaient 
été  nonibf  euses.  Cependant ,  bien  que  le  vin  eût  échauffé  les  télés , 
les  paroles  étaient  rures.  Ils  marcbèreui  ainsi  d  ins  U)  foréi»  plus 
d'une  heure,  dans  un  silence  presque  complet.  On  aurail  frémi  si 
Ton  avait  pu  pénétrer  dans  ce?  âmes.  —  Il  se  faisait  lard  dans  la 
nuit.  —  La  lune  s'était  levée  blême  comme  un  spectre  entre  les 
sapins;  sur  le  chemin  solitaire  le  vent  du  nord  roulait  avec  colère  des 
tourbillons  de  feuilles  sèches.  Uicheri  surtout  paraissait  en  proie  à 
une  eialtatiou  croissante.  Une  su<'ur  froide  inondait  son  fronl.  Il  s'ar- 
rêtait .  puis  se  remettait  en  marche  à  pas  précipités.  Tous  ses  traits 
étaient  violemment  contractés  sous  reflbrl  intérieur.  La  jalousie  avait 
eoKendré  le  crime ,  la  cupidité  éuiil  venue  sur  les  pas  de  la  jalousie  : 
Madeleine  possédait  quelque  fortune  ;  d'après  un  leslameut ,  le  sur* 
vivant  héritait  tous  les  biens.  C^mme  deux  liideus  refililes,  ces  pas- 
sions s'entrelaçaient  dans  l'âme  de  cet  bomme ,  pour  y  étoufTer  les 
dernières  protestations  de  la  conscieiice.  Encore  un  effort,  et  hi  der- 
nière résistance  allait  éire  vaincue. 

A  la  lisière  du  bois ,  Uicheri  s'a^ri^ta  .soudain ,  et  saisissant  d'une 
main  convuKive  le  bras  de  son  ami  :  c  Tu  l'aimes,  cria-t-il»  tu  Tainiei 
encore.  Ne  réponds  pas ,  je  le  sais ,  Je  t'ai  vu  ï  eh  bien  ,  par  notre 
vieille  amitié ,  je  te  le  jure ,  avant  que  celle  lune  funèbre  ait  quitté 
le  ciel ,  Madeleine  sera  à  toi.  »  Et  il  accompagna  ces  paroles  d'un 
horrible  blasphème.  Se  rapprochant  ensuite  de  Béhé,  ils  échangèrent 
quelques  paroles  à  voU  basse.  Dès  les  premiers  mots  >  leurs  pensées 
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se  rencontrèrenl.  Un  pacte  épouvantable  tui  conrlu  ,  el  sur  ramitié 
on  jura  de  l'observer,  service  pour  service ,  ei  Uu  saag  eo  écliange 
de  l'adulière. 

Un  quait  d'heure  après  ,  ils  étaient  devant  la  demeure  conjogaîe. 
Madeleine  veitlail,  en  ailendani  te  retour  de  soo  mari  ;  sa  luniière 
étuit  la  seule  qui  bnilnil  pncorp  djns  le  village.  A  un  signe  de  Richert 

elle  viiu  ciivrii  ;  ce  fui  liehé  qui  entra         Richert  erra  toute  hi  nuit 

et  viii^'i  foi-,  reveiiMiii  sur  ses  pas ,  il  songea  à  les  éf^orger  tous  les 
deux  ;  maii»  Bélié  avait  juré,  t  S'il  maoque  à  sa  promesse ,  murmu- 
rait-ii  »  ce  sera  toujours  temps,  i 

Depuis  cette  nuit  fatale,  Richert  et  Bélié  ne  se  quittèrent  pour  ainsi 
dire  plus.  Tout  le  jour  ils  rréqiienlaienl  les  auberges  ,  s'aitabUienl  à 
l'écart  et  caus.iieiit  à  voix  basse  Leur  contenance  soucieuse  el  sombre 
avait  frappé  tout  le  monde;  les  vieillards  secnuaicut  la  téte  ;  les 
femmes  voyant  passer  M;idcteiiie  «  pâle  et  les  yt'usL  oioraes»  86  sen- 
taient I  rises  de  pitié  :  elle  avait  vieilli  de  iJix  ;ins. 

Le  14  du  mois  de  j  mvier,  Béhé  ne  vint  pus  à  la  veillée;  Richert  ne 
fit  aucune  observation  t»ur  celle  absence  ,  ce  qui  surprit  et  inquiéta 
Madeleiue.  Depuis  l'outrage  que  son  mari  lui  avait  infligé  .  elle  se 
<M)osi(lérait  comme  irréfocsibleuieat  coodamoée,  el  l'idée  de  U  fuite 
obsédait  son  esprit. 

Assise  comme  d'habitude  auprès  de  la  Ten^lre,  elle  tournait  machi- 
nalement son  rouet.  Uoe  atmosphère  lourde  et  sufToquaote  emplissait 
la  cbainbre.  Près  du  poêle  la  mère  tricotait.  Dans  un  coin ,  un  alnia- 
nach  ouvMt  devant  lui ,  mais  ne  lisant  pas ,  Richert  Tumait  sa  pîpe. 
U  la  ralluma  vingt  fois ,  vingt  fois  il  se  dirigea  vers  la  porte  comme 
potir  sortir.  Quand  le  rouet  de  Madeleine  s'arrêtait ,  on  entendait  le 
bruit  sec  et  monotone  de  l'horloge  de  bois,  suspendue  dans  un  angle 
de  la  chambre.  La  veille  Richert  et  Béhé  l'avaient  remontée  ensemble 
et  ce  d^-rnier  avait  réglé  sa  montre  sur  •  Ile.  En  ce  moment  l'aiguille 
indiquait  sept  heures  et  demie  ;  Madeleine  t  te  plaignant  d'être  lati- 
guée,  marqua  le  désir  d'aller  le  reposer,  c  Tu  auras  tout  le  tempe  de 
domir,»  dit  Riibert,  en  appuyant  sur  les  mots.  «  l'heure  de  se  cou- 
cher n'est  pas  encore  venue.  »  Au  bout  de  quelque  temps  de  silence, 
]|  porte  de  nouveau  les  yeux  sur  l'borioge  :  il  était  huit  heures  moins 
dix  minutes.  Hlcbi^rt.  dès  ce  moment  «  ue  quitta  plus  l'aiguille  du 
regard.  Cinq  minutes  s'écoulèrent,  et  puis  encore  detii.  c  Madeleine, 
dit  Ricliert,  et  les  paroles  semblaient  lui  serrer  la  gorge,  a? ani  d'aller 
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tlûrmîr,  chante-moi  encore  les  UirandeUes.  »  €  Je  n'ai  p»  le  cœur 
aux  chansons,  >  soupira  i  iiifoi lunée,  i  N'importe,  cbaeie.  Je  le 
▼eux.  »  Un  geste  impérieux  accompagna  cet  ordre.  Richerl  avait  vu 
quelqu  un  passer  tout  près  de  la  fenéire.  dans  le  verger  situé  derrière 
la  maison,  et  sa  voix  aussitôt  était  redeveoue  forte  et  aaaurée.  Nede- 
leîne  héV\ià  encore  un  instant ,  mais  après  avoir  regardé  ta  ndre  qui 
lui  fil  ëigue  (l'ol)éir,  eile  commeoça  d'ueefoix  IraniblaBte: 

Wam  die  Selivnlliett  hetamim  sieb'ta , 
Wen  die  Sdiee  nicht  mebr  blih*B, 
Weno  der  NacMIgall  toiig 

Mil  der  Nachligall  vi^klang  , 

Fragt  das  Herz  mit  bangem  Schmm%, 

Ob  ich  dich  auch  wiçder  is/i  ' 

Setmdm ,  ach  !  Scfmden  thut  tceh  ! 
•  • 

Wenn  die  Schwine  sOdlIch  lieb^  » 

Oorihin  mo  ZitroDeo  bIQh'n  , 
Weon  das  Abeodroth  Teniokt, 
Durcb  die  grOoen  Wilder  MinkI, 
Fragt ,  etc. 

Aimes  Bere,  was  bdtlifsl  du  f 

Acb  !  aucfa  du  g«iisl  bald  zur  Rnli*  ; 

Was  auf  Erden  muss  viTgeh'n , 
Girbi  es  eio&t  eîo  Wiodeneb'n  ! 
Fragt  ,  etc. 

Madeleine,  suffoquée,  avait  été  obligée  de  s'arrêter  à  plmiemi 
reprises.  Au  dernier  refrain  .  Richert.  qui  avait  iouteuu  uo  terrible 
combat  pendant  que  sa  femme  chiniaii,  s'élança  soudain  vers  elle: 
«  Anéieî  sécria-t-il .  arrête!  viem  ici,.id!  t  C'éiaîl  trop  lard; 
Béb^  avait  pressé  la  détente  et,  pour  toi^oùrs,  M^elejne  avaH  cessé 
de  cbanier. 

La  maison  où  se  passa  l'événement  a  été  rasée,  mais  le  ferger 
existe  encore  :  les  geus  du  vi|;age  prétendent  qu*ans  anniversaires  de 
la  mort  de  Madeleia* ,  on  y  entend  le  soir  »  à  travers  les  uAm 
dépouillés ,  un  léger  murmure ,  pareil  à  celui  d'une  voix  de  femme , 
et  qu'on  distingue  même  la  mélodie  et  les  paroles  que  la  victime 
cbantait  à  son  der  nier  moment.  Mais  les  esprits  forts  de  PuUeren ,  il 
y  en  a  partout ,  alBruient  audacieusement,  que  c'est  le  veut  d*hiver 
qui  passe  dans  les  nneau&desaécliés.  Cbambs  Ooiiiriia. 


L'INSCRIPTION 

DE  LA  PORTE-BUNCH£  OU  NATIONALE  A  STRASBOURG , 

Attribuée  à  Séb^sti£N  Brant. 


Le  savant  éditeur  de  la  Nef  det  fout  (NarrensehiffJ  de  notre  poète 
satirique  S.  Brani ,  le  D'  Fr.  Zarm  k^,  donne  à  la  pngp  xxtix  de  sod 
iotroduciioo  »  b  leçon  suivante  de  l'iiiscriplioft  de  la  Porte-Blandie 
ou  Nationale  à  Su«sbourg. 

GoUet  Barmherzigkeyt  * 

Der  Pfnffen  Crfjdqktit 

Der  Buren  bosiKnt 

ht  iinergriindlich  vff  myn  Eydt. 

M.  Zarncké  ajonte ,  sur  la  loi  du  com|)ilaieur  J.  Glaser,  de  Mùoster 
en  We«>(phulie ,  1650  ,  que  cette  inscription  fut  scellée  dans  le  mur 
de  h  Porte- Bfnnche ,  du  vivant  de  feu  le  docteur  Brandt,  et  que  ce 

dertiier  en  esl  l'auleur. 
i)  y  a  lù  une  triple  erretir  à  rectifier;  car; 

I.  Le  texte  de  riiis(  lipuonestalléié;  nous  le  rétablissons  d'après  la 
copieque  nous  en  adonnée,  dans  le  lemps,  noire  Ami  LouiiSchntegant: 

Goltet  barmhertiikett  * 
Drr  paffm  (  ')  Grytikdt 

Itwn^f  rinrfif  wlimoiiiii 
Vfmkim  d».  14IS. 

S.  Cette  iMcription  n'a  pat  été  conpoiée  et  icellée  dans  le  nmrde 
la  Ptorte»B!an<rlM  da  vivant  de  S.  Braat  ;  elle  eiittait  déji  aatérienre- 
neni  h  cette  époque;  malt  on  ne  la  retrouva  qa*en  4400  <  Ion  dei 
c  contiructiAns  biles  an  moulin  des  Quatre-Tournanu,  »  (M.  PnOR, 
SmOmirg  iUmtfi,  n ,  420)  et  ce  Ait  alois  quelenagiitfitlulaasigna 
la  place  qu'elle  orcupe  maiotf  nant. 

S.  Le  docteur  $•  Bnmî  ne  caufait ,  par  conséquent,  en  être  l'an- 
tenr  ;  car  il  est  né  en  4488. 

Atro.  Stcbbbr. 


* 

O  leiMwiM^da  lalltaar  de  piem;  1.  P/ltfh»* 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


A  ouMi  tour,  je  n'ai  pM  élé  médiocrement  surpris  en  voyant  par  la  dovUo 

correspondance  que  vous  ooi  valu  mes  OtMeroationt  twr  itjnt^fWif  mifw- 
ratiùti  du  mur-païen  et  les  muiilatiom  que  vient  d'essuyer  et  monument,  que 
c'est  à  tort  et  par  l'effet  d'une  inadverlance  que  j*ai  attribué  k  M.  L.  Levrault 
la  préiientation  de  ce  projet  de  restauration.  Aussi ,  en  liotume  de  justice  et 
d'équité,  me  suis-je  empressé  d'en  exprimer  à  M.  Levr.iult  mes  excuses  et 
mes  regrets;  et,  comme  j'ai  commis  la  luèaie  erreur  dans  mon  mémoire 
adressé  à  S.  Esc.  M.  le  Ministre  d'État ,  je  me  suis  également  lait  an  devoir 
de  la  raciifier.  Ccst  un  ade  de  Joaie  ré||antioD  que  je  devais  à  H.  Levraalt» 
et  e*eat  pour  le  eompléier ,  non  cher  Dirècteur ,  que  je  voue  écris  cee  qnet- 
qiips  UgDès.  Ed  lomes  dioaes  et  de  vieille  dsie ,  voos  le  sevei ,  f  ai  pour 
devise  la  mailsM  d'Horaee  :  «  Qmd  vmm, .... 
Jboe  nmi  > 

Aq  reMe ,  comme  je  viens  de  l'exprimer,  ma  méprise  n'a  été  qu'une  erreor 
de  nom.  E!!c  n'exerce  aucune  influeuce  sur  le  fond  et  n'y  change  absolu- 
ment rien  ;  et ,  nprès  tout,  elle  s'explique  tout  simplement  et  naturellement. 
»  Les  pro€ès-v('rli;ui\  des  séances  du  Comité  de  la  Soriétc  pour  !a  conser- 
valioii  des  monuments  d'Alsace ,  on  le  sait,  soul  insert  s  d'abord  au  Cour- 
rier du  iias-Rhin.  Celui  de  la  séance  du  !«'  décembre  I806 ,  dans  lequel  il 
est  fait  mention  de  la  présenlâtioa  du  projet  de  restauration  du  mur-paien  , 
s'e  éié  publié  par  la  voie  de  ce  joamal  que  le  vendredi  33  janvier.  i*cn  al 
en  coimaisiaiicedaas  la  soifée  du  lendemain,  vu  que  je  neieçoisie  CemriÊr 
en  commonicaiioa  que  le  leodemaia  de  sa  paUication.  Céiait  apràs  «ne 
jouraée  des  plus  rodes  qui  m'avait  abîmé  la  lêle  de  btigne.  Je  conunençai 
par  lira  le  procès-verbal  dans  son  ensomUe,  et  je  revins  ensuite  à  la  seeiiM 
relative  au  projet  de  restauration  du  mnr-paien  afin  d*en  esiratre  les  phrases 
oflicielles  dont  j'avais  besoin.  Or,  comme  cette  section  commence  par  Ira 
mots  :  f  Le  même  membre ,  i  je  me  bornai  à  vérifier  que!  était  le  membre 
qui  venait  de  faire  In  proposition  aniéripiire  ;  et  comme  cette  dernière  avait 
_été  soumise  par  M.  Levrauit ,  je  m'imagiuai  que  c'était  à  lui  que  s'  ipiHiquiiient 
les  mots:  i  Le  même  membre ,  »  sans  m'iipercevoir  qu  a  la  liu  du  para- 
graphe il  avait  été  question  de  M.  le  Craud-Vicaire  Schir ,  et  que  c'est 
donc  à  ce  prélat  que  se  référaient  les  premiers  mots  de  l'alinéa  soivatt. 
Voilà  comment  je  fus  induit  en  erreor  par  ntégarde  et  par  inadverlanoe;  et 
voilà  aussi  comment  il  se  lit  que  je  ne  reconnus  mon  erreur  qu'apris  la 
léeepiion  de  la  dernière  Umiion  de  la  Bêom  d'Abaee.  Je  m'en  doutais  si 
peu ,  que  je  ne  m'en  apperçus  pas  même  en  retrouvant ,  il  y  a  une  qninsaiae 
de  Joore ,  le  procès-verbal  de  la  séance  du  l«  décembre  dans  le  MliHii  de 
la  Société  qu'un  de  mes  amis  veulot  bien  me  communiquer. 
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A  ce  propos,  mon  cher  Directeur,  je  dois  faire  une  observation.  Uoe 
erreur  même  peut  être  bonne  à  ijn<'l([ne  chose.  En  comparaui,  l'autre  jour, 
le  texte  du  Courrier  et  celui  du  iiuUeitn,  j  ai  remarqué  que  ces  deux  textes 
ne  8*accordeDt  pas  en  tout ,  et  que  la  rédaction  primitive  a  subi  plusieurs 
■lOdiflcatioDs  que ,  peut-être ,  il  ne  wra  pas  inolile  de  ralefer  Diaprés  b 
imnfère  veriioa ,  l'auteur  de  la  proposition  avait  «  ^nit  ét»  wux  pour  la 

•  mtoaniiUm  a  la  eomMaïkm  4$  piélqm  ptartia  §  du  nor-paieD  ; 
dTapiès  la  aecoode  il  aurait  c  aimié  w  Comité  4m  wux  pour  la  rmia»' 
€  ration  de  quel^uet  points  toM-à^foU  éboulés  >  de  eette  enceiote.  Je  ne 
BB^arrêterai  pas  à  cette  première  variante  ;  la  partie  du  procès-verbal  qui  rend 
compte  delà  manière  dont  le  projet  de  restauration  fut  accueilli  par  le  Comité, 
en  contient  d'autres  encore.  Dans  le  texte  inséré  au  Courrier  du  Bas-Rhin, 
anténeiirement  à  la  publication  de  ma  Notice ,  il  est  dit  en  termes  exprès  : 

•  Cette  proposition  appuyée  avec  chaleur  par  pîu.^trtin^  mi  mbre^i ,  est  prise 
«  m  sérieuse  considération ,  et  lê  président  donne  i'iLisuranceà  M.  le  Grand- 
«  Vicaire  que  ,  dès  la  belle  saison ,  une  commissioti  se  rendra  sur  les  UeiLx 
i  pour  examiner  la  queêtion  et  pour  en  faire  un  rapport,  *  Dans  le  texte 
publié  posiérieoreiiMiit  dans  le  BuMIn,  an  eoniiaire,  il  n'est  lUt  aneune 
nenlloQ  du  clialeuretti  appui  que  reçut  le  projet,  et  il  est  senleuieDt  dit,  en 
s'eiprimant  au  Aitur:  <  la  Prétidmt  ionm  VaaunaieB  è  Jf.  fe  firoml- 
«  Tieah*  qui  ttile  demande  sera  priée  en  tris^eérieuee  ameidéraHon ,  et 

•  fue,  dis  la  Maison ,  tme éomniieian de quelquee  «Mmftm  §e reuêra 
<  eur  Ub  lieux  pour  faire  un  rapport  à  ce  Mffef.  > 

Ce  sont  là  des  particularités  qu'à  de  certains  égards  il  n'y  aura  pas  demal 
à  signaler  ,  et  que ,  pour  mon  compte  ,  je  n'ai  nulle     ine  à  m'expliquer. 

Pour  en  linir  avec  ma  nu  pris,-  il  est  doue  reconnu  que  ce  n'est  |)oiui 
M.  L.  Levrault,  mais  M.  le  (.1  nui-Vjcairc  Sehîr ,  qui  a  présenté  le  pioj  't  de 
restauration  du  mur-paien  dans  la  séance  du  1  ^  deteinhre ,  dans  laquelle  ce 
projet  a  été  préalablement  discuté  d'après  la  rédaction  primiuve  du  compte- 
fendu  de  cette  séance.  H.  Levrault,  je  me  pUis  à  le  reconnaître,  n'a  même 
pas  assisté  à  eette  séance.  Stnim  euigue»  dit  l'antique  adage  des  Jariaies 
iMiaina.  J'y  liens  d'autant  plus  que ,  selon  les  eirconsianoes  et  les  éveotoalités, 
beaucoup  d'antres  7  tiennent  fort  peu  ou  n'en  font  mène  plus  de  cas  du  tout. 

Je  suis  enchaoïé,  d'ailleurs,  que  cette  innocente  méprise  «  jointe  k  ma 
déclaration  de  renoncer  k  toute  discussion  ailleurs  que  devant  la  CommlifiMi 
des  Monuments  historiques ,  ait  Tourni  à  l'auteur  du  projet  de  restaoratien , 
que  j'îii  di1  rornhaiire  à  un  double  point  de  vue  ,  un  abii  si  commode,  tout 
en  lui  fournissant  l'occasion  de  répliquer  sans  toucher  au  fond  de  la  question. 
C'est  là  pourtant  ce  qui  aurait  dllert  plus  d'intérêt  que  la  rectidcation  d  une 
erreur  de  nuai  puie^iurit  ituolontaire  ;  et,  certes,  la  chose  aiiraût  pu  se 
(aire ,  sans  discussion  ,  par  un  bimple  exposé. 

Four  moi,  je  ne  m'en  cache  point,  ce  fond  est  tout,  ei  je  n'atiâclie  qu'une 


Uiyitized  by  Google 


5U0  wm  b'ALUMS. 

médiocre  împorlano<»  aux  noms  propre?  Ce  que  je  dëplore  plus  que  tout  le 
reste,  ce  sont  les  nuiiilntions  irrr^parables  qu'a  subies  le  mur-païen  aux  deux 
entrées  du  plateau  de  Sainte  Odile.  Là  surtout .  je  Tavoue ,  j'aurais  été 
curieux,  et  beaucoup  d'autres  l'éUieDl  avec  moi  et  corarae  raoi,  d'apprendre 
ce  qu'il  serait  possible  de  répliquer  en  ce  qui  concerne  ces  aclcsde  destruc- 
tk>D  que  j'ai  eu  le  péoible  devoir  de  signaler  au  Gouveroetueuteià  l'opiDion 
pnbliqve.  Eo  celi,  inallîeDKitteDieDi ,  le  ncrilice  est  oonsomiiié  à  tout  jamais 
Cl  il  n'y  a  phM  snciuie  poHilrtliié  de  le  réparer. 

Ces  moiilalioiis  ne  cessent  poiol  d'être  regrettables  an  plus  haut  degré  * 
lors  même  «iq'oh  vomirait  aiiioannrai ,  comme  plesienrs  Indices  semblent 
findlqner ,  prétendre  qne ,  pour  ce  (pii  regarde  le  projet  de  reslanralion  du 
mnr-pa!en ,  il  n'aurait  Jamais  été  qaestien  ip»  de  tranei  de  conaolidation. 
J'admets  de  grand  cœur  ce  retour ,  bien  que ,  en  présence  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  i'^  décembre  ,  j'nîp  quelque  peine  à  me  convaincre,  qu'à  cette 
date  on  n'ait  pas  eu  en  vue  quelqnp  (  hnse  de  plu?  qTi'uoe  simple  consolidation. 

SI  donc,  maintenrtni ,  ou  entend  ,  eu  ellei ,  se  borner  à  consolider ,  per- 
sonne ne  trouvera  plus  un  mol  à  redire.  Toute  la  partie  de  ma  Noiice  qui 
se  rapporte  au  projet  de  rest^uratiou  du  nmr-paien  n'avait  d'autre  but  que 
dTétablir,  —  et  je  crois  l'avoir  démontré  sans  contradiction  possible  —  qa'en 
aaine  et  bonne  arebéologie ,  il  ne  saurait  être  question  que  de  consoUdatioii 
pour  des  monnnsevis  du  genre  du  rour-palen*  Si  donc  ce  point  était  déAnt* 
titemenl  accordé ,  U  ne  resterait  plus  qu*à  déplorer  les  mutilations  Irrémé- 
diables  et  iojoatitlables  qui  ont  eu  lien,  et ,  pour  neiire*ordre  à  toute  celle 
attire ,  qu'à  soumettre  le  projet  de  resiaoration ,  transformé  en  projet  de  oon- 
solidalion ,  à  Tapprobatien  du  ministère  d'Etat ,  te  mur*pa!en  étant  classé  * 
dans  toiite  son  étendue,  au  nombre  des  monummti  hittcriquet.  Le  conflit 
soulevé  par  ce  projet ,  comme  bien  d'autres  conflits,  se  résoudrait alora en 
accord  à  l'amiable,  et  le  monument  ne  pourrait  qu'y  gagner. 

Personne,  ^'il  en  était  ainfi  en  le  dut  ,  per&onœ,  VOUS  le  savez ,  mon  clier 
Directeur,  n'en  serait  plus  s;uisfaii  (]ue  , 

Votre  inoûéasit  et  tout  dévoué  L.  Sgbneegax&. 

ERRATA. 

Page  170 ,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  style  r<>main,  lisez  sljie  rooiao. 

—  183 ,       SS«     Aa  lieu  d»  Fodot  pennum ,  listes  MofpinmMi. 

—  —  —  27.  —  Aa  lieu  de  Mthionttnay  llsn  nF.thinvma. 
«->  —     —  28.  — >  Au  lieu  de  (Xthiontma^  Usez  i£lAi(m««na. 

—  i85,       91.  —  Au  llfu  de  Gamrlrâ ,  Hst^  Camélia. 

—  —     —  25.  «—  Au  lieu  de  Dionédule,  lisez  Dioon  tduk. 

—  —  —  — >  An  lieu  de  harrida ,  iia*>z  korrida. 

—  —     _  38.  _  An  lien  de  Nioracirêm^  \t»t  K^rotkm. 

—  i88f    —   8.  —  Au  lieu  de  Bavaux  ,  lis.  z  Bavovx. 

—  —     —  12.  —  Au  lieu  de  dom4ine  florw ,  lisez  fioroL 

Le  titre  de  l'artlele  publié  le  mois  drraler  dans  la  Jlnw* ,  «ar  le  eUmIste  Brs- 
coimol ,  s'est  trouvé  altéré  ,  par  suite  d'une  crn  iir ,  qu  o  i  n  .us  prie  de  rsctiler. 
Ce  litre  doit  être  ainsi  conçu  :  Bracamot ,  ta  vie  et  tt4  travaux. 
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Parmi  les  savanu  qui  à  Strasbourg  ouvrent  l'ère  de  la  Renaissance, 
il  fout  assigner  une  des  places  les  plus  honorables  an  chanoine  Pierre 
Scbott.  Il  a  UD  double  mérite  :  il  a  été  le  collaborateur  empressé  de 
Geiler  de  Kaisersberg  dans  ses  réformes  morales ,  et  un  des  premiers 

qui  aieni  réveillé  et  propagé  dans  notre  ville  l'élude  des  lettres  clas- 
siques ,  le  goûl  de  réloquence  ci  de  la  poésie.  Sa  vie  offre  peu  d'in- 
cidents mémorables ,  il  est  mort  jeune  ;  ses  ouvrages  sont  en  petit 
nombre  et  seraient  de  médiocre  importance  s'ils  appartenaient  à  une 
époque  plus  féconde  et  plus  avancée  ;  mais  Schoti  a  su  comprendre 
la  beauté  littéraire  dans  un  temps  où  eu  Alsace  elle  p  avait  encore 
que  fort  peu  d'admirateurs;  ses  écrits  annoncent  l'approche  d  uo  jour 
meilleur,  ils  sont  les  premiers  essais  d  un  esprit  nouveau,  cherchant 
avec  ardeur  à  s'aiïrancbir  de  la  barbarie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'étudier  cette  période  de  transition  du  moyen-âge  à  la  Renaissance; 
on  y  voit  les  premiers  tâtonnements  et  les  premières  joies  de  l'intelli- 
gence qui  a  retrouvé  le  bon  chemin  ,  bien  qu'elle  manque  encore 
fréquemment  de  lumière  et  de  force  pour  le  suivre. 

Scbott  apparieuait  à  une  des  principales  familles  du  vieux  Stras- 
bourg, (i)  Les  Schoit  faisaient  partie  de  cette  aristocratie  bourgeoise 


(*)  Il  e&iâlait  aussi  des  Scbolt  à  Haguenau.  Le  chanoine  Pierre  Scholl  ajaot  fait 
vn  séjour  en  cette  ville  en  1488 ,  on  pourrait  croire  que  les  deux  familles  étaient 
Vées  ;  cepeadMt  k»fs  annoiilM  étaient  dfffteeales.  (Bain.  Hbbtzog,  liv.  9, 
pig.  ICS.)  Les  snMiriesdes  Sdioit  de  SUaiboiiif  pomient  m  dioa  i  cdtosqnli^ 
ttVM  BeiilL  HcfUQg»  8v.  6,  p.  905  >  paialiMit  se  lappoNer  I  une  aniiefulille. 
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qui»  dans  les  siècles  passés  ,  -à  produit  uni  U  hoinaieâ  eminenls  dans 
les  conseils ,  dans  la  guerre ,  daus  l'Eglise.  Ai]sière&,  pieux,  intré- 
pides, ces  patriciens  alliaient  souvent  ù  ces  qualiiéN  la  culture  iotellec- 
lut  lle,  l'amour  des  ;i[is.  la  politesse  di  s  manières  autant  l^ue  le 
corupot  uiii  leur  temps.  C  *  st  de  ces  fauiilies  que  sortaient  d'ordinaire 
les  ijhanoiiies  des  cbapiireb  pour  lesquels  on  n'avait  pas  besoin  de 
litres  de  noblesse  ;  c'est  elleis  eu  partie  qui  ont  fourni  les  littérateurs 
qui  les  premirrs  ont  imioduit  à  Strasbourg  l'amour  dts  lettres 
anciennes.  Déjà  vers  la  tin  du  ueizième  siècle  le  nom  d  un  Conrad 
Schotl  parait  parmi  Ie>  (  licmoiiics  de  Saini-Tlioroas  ;  il  est  chantre  du 
chapitre  et  collègue  du  pm  G  iUlried  de  tiaguenau  et  de  maître 
Jean  de  Saint-Amarin  ,  que  It  s  icx  nmenis  qualifient  d'homme  lettré. 
Au  quatorzième  et  nu  quiiaieiue  siècle  plusieui^  membres  de  la 
famille  remplissem  les  louctions  de  sénateur;  après  Tinvention  de 
l'imprimerie.  Mania  Schott .  gt  n  lie  de  Meutelio,  se  fait  imprimeur, 
et  son  fils  Jean  ,  homme  instruit  et  habile  ,  continue  d'r\rr(  er  «  l'arl 
divin  >  de  son  !;rand-père  jusque  dans  les  premières  années  du  sebJèrae 
Siècle.  Un  des  plus  distingués  parmi  les  Schott  fut  Pierre  ,  auquel  la 
confiance  d(  ses  concitoyens  <  onferj  ,  de  ^70  ù  1488  ,  quatre  fois  la 
dipiiiié  d'aniraeisler;  dans  les  guerres  de  Charlcs-le-Téméraire  avec 
les  buisses,  il  commanda ,  avec  le  chevalier  Frédéric  Bock,  les  secours 
qu'au  printemps  de  1475  Strasbourg  envoya  aux  confédérés  ;  et  lors- 
qu'en  automne  de  la  même  année  ou  appréhenda  une  attaque  du  doc 
de  Bourgogne  ,  il  fut  du  nombre  des  huit  notables  que  les  cchevins 
chargèrent  de  veiller  à  la  défense  de  la  ville.  Sa  connaissance  des 
affaires  le  til  choisir  à  dilTéreutes  reprises  pour  être  député  dans  des 
néporiations  importantes;  il  fut  plusieurs  fois  envoyé  en  Suisse,  et  en 
14i)0  à  une  conft  renée  à  0[)penheiui  pour  s'entendre  avec  les  délégués 
des  villes  du  Rhin  sur  le  poids  des  monnaies  d'or.  Pierre  Schott  était 
un  homme  religieux  et  bienfaisant  envers  les  pauvres  ;  dans  sa  maison 
il  recevait  avec  honneur  les  ecclésiastiques  et  les  savants  étrangers; 
il  ain)Dit  les  lettres  et  les  arts  ;  il  fit  don  i  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  quelques  livres;  sur  le  désir  d'une  de  ses  filles,  il  fit  ériger 
dans  l'église  de  Sainte-Marguerite  »  un  aulel  avec  des  peintures  qui 
lui  coûta  200  florins  ;  pour  sa  propre  maison  il  avait  fait  exécuter  une 
crèche,  artistemenl  sculptée  en  bois ,  euluminée  el  dorée  avec  soin. 

Sa  femme ,  Susanoe  de  Côlien ,  lui  étaii  égaie  en  piété  en  en  noblesse 
de  caracière.  Ua  avaient  un  fils  et  quatre  flllea.  Une  de  eelles-ci  t 
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Anoe,  devint  religieuse  à  Saiote-Agnès  et  puis  à  Saiote-Margoerite  et 

se  Ot  remarquer  par  ses  connaissanees  :  une  nutrc  ,  Odile ,  époait 
Pierre  de  Côlieo  et  en  secondes  noces  Zeisolf  d'Adelsheim  qui ,  con- 
jointement avec  ses  frères ,  vendit  en  le  château  et  le  boarg  de 
Wasselonne  à  la  ville  de  Strasbourg  ;  une  fille  d'Odile  de  son  premier 
'  mariage  et  nommée  comme  elle ,  épousa  Martin  Sturm  de  Siurmeck, 
dont  le  fils  Jacques  devint  t'illustre  steitmeister  de  la  République.  Les 
deux  antres  filles  de  Schoit  étaient  Marguerite ,  femme  de  Guillaome 
Beischolt .  et  Marie ,  femme  du  négociant  Florent  Mneg.  Le  fils ,  pro- 
bablement le  plus  jeune  des  enfants,  s'appelait  Pierre  comme  le  père; 
c'est  de  lui  que  nous  allons  nons  occuper. 

Il  naquit  te  9  juillet  4458»  la  même  année  que  Sébastien  Brant  • 
ilont  il  devint  l'ami  intime.  Son  père  renvoya  de  bonne  beure  à  l'école 
de  Schlestadt ,  qui  florissait  alors  sous  la  direction  de  Dringenberg , 
et  où  Wimpheling  et  quelques  autres  personnages ,  célèbres  plus 
tard ,  avaient  d^à  fait  leurs  premières  études.  Scfiott  y  eut  pour 
condisciples  plusieurs  Alsaciens  qui  bientôt  figurèrent  comme  lui 
parmi  les  restaurateurs  des  leures:  Jacques  Merswin ,  de  Strasbourg* 
qui  s'acquit  de  la  réputation  comme  jorisconsulte  ;  le  futur  cbanolne 
de  Colmar,  Sébastien  Morrho,  savant  en  latin ,  en  grec  et  en  bébreu» 
et  s'oocupant  de  recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  d'Allemagne; 
Jodocus  Gallus  »  de  Ruflacb ,  poète  et  professeur  à  Heldelberg ,  puis 
cbanoine  à  Spire.  Bien  que  formé  à  l'école  des  Frères  de  la  vie  com- 
mune de  Devenier  »  Dringenberg  ne  s'était  pas  encore  complètement 
a(francbi  des  méthodes  imparfoites  du  moyen-âge  ;  hésitant  à  quitter 
la  vieille  routine,  encombrée  de  tant  de  diOicnUés  ridicules,  il  se 
bornait  è  la  corriger  et  à  la  féconder  autant  que  possible  par  l'expli- 
cation de  quelques  auteurs  classiques  et  par  un  enseignement  tour  à 
tour  grave  ou  spirituel.  Chez  lui  le  jeune  Scbott  apprit  encore  un 
laiin  passablement  barbare  d'après  te  Doctrinale  et  le  Biammotrecius; 
k  peine  âgé  de  dix  ans  il  dm  s'exercer  à  faire  des  vers ,  dont  yoici  un 
échantillon  qui  caractérise  à  la  fois  le  goût  littéraire  et  l'esprit  facé- 
tieux du  maître  : 

«  Inveterata  peti  non  timea  débet  in  aedet , 

t  il  ne  fhut  admettre  en  sa  maison  ni  nn  vieux  singe  •  ni  un  ours 
des  bois ,  ni  un  jeune  prêtre  ;  *  Dringenberg  lui  en  avait  fourni  le 
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texte  allemand.  Oatre  la  grammaire ,  Schott  apprit  à  ScMestidt  un 

peu  de  dialectique  ;  chose  singulière,  ù  des  enfants  de  dix  à  douze 
ans,  on  s'éverLii:iii  alors  à  inculquer  les  précejfles  de  l'argumentation 
scolastiqiie ,  d'après  des  manuels  lels  que  ceux  de  Bi  icotet  de  Tariaret 
qui ,  sous  prétexte  de  commenter  la  logique  de  Pierre-l'Espagnol ,  en 
avaient  augmenië  encore  la  formidable  obscurité.  Cependaût  Schott 
quitta  l'école  de  Dringenberg  avec  des  iiolions  sufTisanies  sur  la  litté- 
rature classique  ,  pour  lui  inspirer  le  désir  d'eu  savoir  davauiage. 
SoD  père  ledesiin^ii  à  la  carrière  du  droit;  mais  avant  d'entrer  eu  i 
celte  faculté,  il  dut  suivre  les  cours  d'une  faculté  des  arts.  A  cet  effet 
on  l'envoya  îi  Paris ,  en  lui  donnant  pour  gouverneur  le  curé  de 
Dambach,  maître  Jean  Mûller»  de  Rastadt ,  comme  lui  élève  de 
Dringenberg ,  et  bientôt  uu  des  admirateurs  et  des  défenseurs  de 
Reuchlio.  Avec  son  compatriote  et  ami  Jean  Rot ,  dont  le  nom 
parijîira  plus  d'une  fois  dans  cette  notice ,  Schott  suivit  j  Paris  les 
cours  de  physique  ,  d  astronomie  ,  d'ctliique,  et  surtout  de  dialec- 
tique. L'année  de  son  arrivée  dans  la  capitale ,  1473 ,  était  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  hi  philosophie scolasiique  en  décadence; 
Louis  X!  venait  d  interdire  par  uu  édil  sévère  l'étude  du  nominalisme  ; 
dans  les  bibliothèques  ,  les  ouvrages  des  docteurs  de  celte  école 
avaient  été  fermés  au  moyen  de  chaînes  de  fer.  Parmi  les  réalistes 
triomphants  se  trouvaient  le  Bàlois  Jean  a  Lapide  ,  qui  bientôt  après 
retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  devint  l'ami  de  Geiler  et  de  Braut , 
et  où  Schott  le  retrouva  plus  tard  ;  et  i' Alsacien  Jean  Scriptoris  ,  de 
Kaisersberg  ,  qui  avait  étudié  avec  Geiler  ù  Fribourg  et  qui  avait 
assisté  ,  en  qualiit^  professeur  de  la  faculté  des  arts  ,  à  l'assembiée 
convoquée  pour  condamner  le  nominalisme.  C'est  sous  Scriptoris  que 
Schotl  étudia  la  philosophie  de  Duns  Scot ,  un  des  phiiosoplies  dont 
l'édit  royal  avait  permis  l'usage.  Il  s'exerça  à  fane  et  à  transformer 
des  syllogismes  et  à  composer  des  argumentations  subtiles  d'après  les 
nombreuses  figures  de  la  logique  du  temps.  Après  avoir  disputé  victo- 
rieusement, selon  les  coutumes  de  l'Université ,  sur  des  thèses  en 
apparence  inextricables ,  il  obtint  le  grade  de  bachelier  ès-arts.  C'est 
tout  ce  qu'il  gagna  à  Paris  ;  car  à  cette  époque  l'aurore  de  la  Renais- 
sance ne  s'était  pas  encore  levée  sur  la  célèbre  Université.  Il  revint 
à  Strasbourg  en  automne  1476.  Après  être  resté  trois  mois  dans  la 
maison  paternelle  ,  à  laquelle  il  était  tellement  attaché  que ,  même 
plus  lard,  quand  il  fui  deveuu  chanoioe ,  il  oe  voulut  jamais  eu  Inbitsr 
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d'antre  (i) ,  il  piitit  pour  l'Ilatie  pour  y  acquérir  selon  le  désir  de  son 
père,  le  grade  de  docteur  en  droil  civil  et  canoniqne.  Il  hésita 
d'abord  entre  Bologne  et  Padone,  alors  également  renommées  ponr 
renseignement  do  droit  i  il  se  décida  ponr  Bologne,  oli  il  se  rendit 
nooompagné  de  son  précepteor  MûUer. 

En  Italie  le  monvement  de  la  Renaissance  entraînait  alors  tons  les 
bons  espriu  j  commencé  dès  les  premièrss  années  du  siècle,  il  était 
devenu  plus  ardent  depuis  l'introduction  de  rimprimerie  et  l'arrivée 
des  Grecs  de  Conslantinopte}  l'érudition  dassiqae  était  la  passion  des 
prêtres,  dés  savants,  des  nobles  ;  on  oubliait  la  langue  de  Dante  et 
de  Boocace  ponr  parier  celle  de  Gioéron  •  on  voulait  redevenir  Romain, 
souvent  même  dans  les  mœurs.  Partout  on  recherchait  les  manuscrits 
des  anciens  auteurs ,  on  en  publiait  des  éditions  rapidement  écoulées, 
malgré  le  prix  élevé  des  exemplaires  ;  on  venait  d'imprimer  Térence, 
Virgile,  Horace,  Qcéron;  poètes  et  orateurs  imitaient  è  l'envi  ces 
glorleaz  modèles;  Ange  Politien,  l'ami  de  Gdme de  Médicis,  écrivait 
ses  vers  barmonieux ,  à  peine  inférieurs  à  ceux  de  Virgile.  Bologne , 
un  des  plus  anciens  foyers  de  Tétude  do  droit,  était  en  même  temps 
alors  me  des  plus  brillantes  écoles  des  lettres  classiques.  A  cêlé  de 
juristes  anfloord'bui  oubliés ,  Uroéus  enseignait  les  littératures  latine 
et  grecque  et  la  rhétorique,  et  Béroalde  faisait ,  sur  les  mêmes  ma^ 
tières,  des  leçons  célèbres.  Scbott  commença  par  l'étude  de  l'art 
oratoire  et  de  la  poétique.  On  peut  se  figurer  l'étonaement  du  Jeune 
homme ,  quand  pour  la  première  fois  il  entendit  les  anciens  lus  et 
expliqués  par  des  proibsseurs  enthousiastes;  quel  contraste  avec 
ce  qu'il  avait  vu  jusque-là  !  Après  les  vers  raboteux  du  Doefrmale, 
la  poésie  gracieuse  de  Virgile  et  d'Horace  ;  après  la  prose  indigeste 
de  Bricot  ut  l'obscure  philosophie  de  Scot ,  l'admirable  langage  de 
Cicéron  et  sa  sagesse  lumineuse.  Au  lien  d'être  obligé  de  se  morfondre 
à  l'ttude  de  règles  stériles,  il  est  initié  à  un  monde  nouveau,  plein 
de  charmes  ;  séduit  par  Tharmonie  et  Félégaoce  d'un  style  dont  il 
avait  ;i  peine  entrevu  les  richesses,  il  se  hâte  de  s'en  approprier, 
sinon  l'esprit ,  du  moins  les  formes  ;  la  mythologie  elle-même,  qui  a 
imprimé  son  L;uhPt  païen  à  la  lU;naiSsance  italienne,  est  uu  suj^i  de 
raviiisemeui  pour  lui  ;  il  s'en  empare  avec  une  naïve  avidité ,  croyant 


(<)EoI40,  pendant  le  aéilow  de  son  ini  IhMMS  Wolf,  i'atné,  àWonm, 
n  hsbUs  pcodaot  fesIqBe  temps  m  onison  emoetale. 


Digitized  by  Google 


S46 


RBVirS  1k*ALSACB. 


y  trouver  des  trésors  inépuisables  d'images  brillantes.  Il  ne  tarda  pat 
à  liire  lui-même  des  discours  et  des  vers ,  plus  occupé  de  ces  eier- 
cices  que  de  la  sèche  élude  du  ni^c^^te.  Cependant,  pour  obéir  à  la 
TOlODté  paternelle ,  il  aborda  le  droit  civil  ;  il  y  avança  même  assez 
vite,  poiir  que  bientôt»  selon  le  témoignage  d'un  ami,  il  n'y  eût 
plus  d'énigme  trop  obscure  »  plus  de  nœud  trop  embrouillé  pour  lui. 
En  1478  une  peste  le  força  de  revenir  à  Strasbourg.  Il  y  apporta  son 
eotbousiasme  littéraire  et  tâcba  de  le  communiquer  à  ses  amis  ;  il  en 
écrivit  k  Brant  à  BAie ,  «nquel  il  fit  aussi  réloge  de  Reuchlin»  dont  il 
suivait  avec  admiration  les  efforts  pour  rétablir  une  bonne  latinité  et 
pour  propager  l'étude  du  grec.  Le  printemps  suivant  il  retourna  k 
Bologne  «  en  compagnie  de  son  ami  Frédéric  Biichseoer ,  d'une  au* 
donne  fiimlUe  de  chevaliers  strasbourgeois  ;  cette  fois  son  précepteur 
ne  raccompagna  plus.  Il  lui  restait  à  étudier  le  droit 'canonique; 
après  s*en  être  occupé  pendant  deux  ans ,  il  obtint  en  1481  le  grade 
de  docteur  utriiuftMjurff ,  sous  le  professeur  Jérôme  de  SEanctivis. 
Pendant  son  séjour  à  Bologne  il  se  lia  avec  plusieurs  leunes  gens  qui , 
quelques  années  après ,  se  distinguèrent  dans  des  oarrières  diverses  : 
avec  le  Flamand  Gaultier  d*Haluvin  •  plus  tard  bailli  de  Bruges ,  avec 
Henri  Moser ,  qui  devint  un  avocat  distingué  à  Constance ,  avec  Ulric 
Buck ,  gouverneur  d'Albert  •  fils  du  prince  Louis  de  Bavière ,  et  sur- 
tout avec  un  Jeune  seigneur  de  Bobéme ,  le  baron  Bobuslaw  de  Lob- 
liowica  et  de  Ilassenstein.  Bobuslaw ,  destiné  à  l'éiat  ecclésiastique , 
étudiait  avec  Schott  le  droit  canonique  et  cultivait  avec  un  rare  talent 
l'éloquence  et  là  poésie.  L'amitié  des  deux  jeunes  gens  fut  pour  l'un 
et  pour  l'autre  une  source  de  jouissances  intellectuelles;  ils  auraient 
voulu  passer  leur  vie  ensemble ,  loin  des  affaires,  uniquement  voués 
à  l'étude  des  anciens.  A  Bologne  Ils  s'adressaient  des  vers,  en  mètre 
élégiaque,  pour  se  dire  »  avec  un  grand  renfort  d'hyperboles  et  d'ex- 
pressons  mythologiques  •  des  choses  agréables.  Voici  »  par  exemple, 
le  début  d'une  pièce  de  Scbott ,  dans  laquelle  il  se  lamente  de  n'avoir 
pas  assez  de  talent  pour  faire  dignement  l'éloge  de  Bobuslaw: 
c  Gomment ,  dit-il,  c'est  moi  qui  dois  te  chanter,  toi  qui  es  né  au 
bord  même  de  TBippocrène?  toi ,  le  favori  du  fils  de  Githère  et  des 
Muses?  toi ,  dont  les  accents  forcent  l'impétueux  Auflde  de  suspendre 
son  cours?  Les  tigres  et  les  lions  de  Numidie  s'arrêtent  étonnés  quand 
ils  entendent  ta  voix  ;  Homère  t'abandonne  l'éloge  d'Ulysse  ;  les 
Nymphes  cbampéires  refusent  d'écouter  Virgile ,  Ovide  sen  privé  de 


Digitized  by  Google 


H0TICE8  SUR  LES  flUMAmSTBS  STRASBOimCBOtS. 


247 


sa  couronne  de  laurier  el  de  m  y  rie  .  car  elle  ei»l  plus  digne  de  ton 
fronl.  Tu  surpasses  les  plus  grands  popie^^ ,  aulani  qu'ils  surpassent 
eux-mêmes  l'iiieplr'  Cherilns.  >  Dans  sa  réponse ,  Bohusiaw  décline 
les  flatteries  de  son  anni ,  el  l'accable  à  son  lour  d'un  flux  de  louanges 
érudiies  ;  il  dit  entre  aulres  :  <  Une  chose  qui  m'a  pénétré  d'une 
douleur  profonde ,  c'esl  que  lu  as  laissé  tomber  de  la  bouche  celte 
parole  impie  :  pour  moi ,  je  n'ai  pas  droll  à  la  gloire.  Tu  oses  ie  dire, 
toi  qui  es  né  pour  les  triomphes  ! —  Personne,  fût-il  originaire  du 
Laliuœ  même  ,  ne  connaît  mieux  que  loi  les  règles  de  la  grammaire 
latine;  Arisioie,  dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  ne  possé- 
dait pas  comme  toi  l'art  de  la  logique.  Que  dirai-je  de  l'éloquence  du 
grand  Cicéron  et  de  la  lyre  d'Homère?  Orateur,  tu  tonnes  comme  si 
tu  étais  l'oiseau  de  Tégée  ,  comme  si  tu  devais  zrrMpr  les  eaux  du 
Phlégéton.  Poète ,  tes  chants  sont  plus  doux  que  le  miel  de  l'Uy mette, 
plus  agréables  que  les  parfums  de  l'Assyrie.  A  ta  voix ,  des  fleuves 
entiers  sortent  de  la  source  casialienne ,  et  les  arbres  de  la  forêt 
sacrée  verdoient.  >  Schotl  s'étant  plaint  un  jour  du  long  silence  de 
Bohusiaw.  celui-ci  s'excusa  en  disant  qu'il  avait  été  dangereusement 
malade  ;  il  lui  envoya  à  cet  effet  le  morceau  suivant  :  <  Je  via ,  quoi- 
que peut-être  Némésis  en  veuille  à  mes  jours  ;  mais  la  dit»  parent , 
qui  ouvre  l'accès  à  l'Olympe ,  ne  permet  pas  que  mon  âme  quitte  lô 
cor|)S  terrestre .  avant  d'avoir  effacé  par  des  larmes  ses  péchés  anté- 
rieurs. Ni  Lachésis  m  Cloiho  ui  Alropos  ne  pourront  s'emparer  de 
moi;  la  mère  adorable  de  Jupiter  tonnant  me  protège,  elle  à  laquelle 
obéissent  l'océan  .  la  terre  et  les  astres.  Elle  ui'a  secouru  dans  mou 
malheur,  elle  m'a  retiré  des  eaux  du  Slyx  ,  quand  j'étais  sur  le  point 
de  voir  les  flammes  du  Phlégéton.  i  La  diva  parens  qui  règne  dans 
l'Olympe  est  la  Sainte-Yier^^e  ,  Jupiter  tonnant  est  Jésus-Cbrist  t  On 
le  voit ,  les  deus  amis  ne  s'épai'gnaient  ni  les  compliments  exagérés 
ni  les  hardiesses  mythologiques;  c'était  le  goût,  ou  plutôt  le  travers 
de  l'époque;  du  reste ,  s'ils  accumulaient  les  réminiscences  de  l'anti- 
quité ,  c'était  moins  pour  faire  du  pagauisme,  que  pour  s'exercer  à 
la  versification  latine  et  pour  faire  preuve  d'une  érudition ,  dont  à 
celte  époque  on  avait  bien  le  droit  de  ressentir  un  peu  d'orgueil* 

Pendant  l'hiver  de  1480  à  4481  Scbott  eût  voulu  passer  quelques 
mois  à  Rome;  Il  en  fut  empêché  par  une  peste  qui  régnait  en  cette 
ville.  Ce  n'est  qu'api  ès  sa  promotion  au  doctorat  qu'il  quiita  Bologne, 
assez  brusquement ,  à  cause  d'une  querelle  entre  les  lialiei»  et  iei 
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AHeounds  qni  mit  eonproinis  la  lAreié  de  ces  dendflri.  Il  puM  le 
eeréine  de  1481  à  Ferrere  »  où  le  irouvalt  son  ami  Bobinliw  ;  an  mois 
de  mai  il  fel  pendant  guitlqees  jours  à  Rome  ;  en  joln  il  raioorna  par 
Venise  à  Sirasboory.  Je  sois  porté  à  croire  qn'H  passa  par  MîtaD  et 
qn'il  lut  présenté  an  dnc  Gniéas  «llarie  Sfone.  Gelni>ci  *  oocnpé  aioit 
de  l'achèfeoient  dn  ddme  de  mian ,  pnfsH  s'être  entreienn  nvec  Scholt 
de  la  cBibédmIe  de  Sirasboorir  et  des  soins  dont  elle  était  Foiyet  de 
la  part  du  magistrsi.  A|ant  appris  dn  Jeune  patricien  que  son  père 
fenait  d'être  noouné  on  des  administrateurs  de  r^Buvre  Notre*Dnme 
et  qnrn  Jouissait  d'un  grand  crédit,  le  duc  fit  partir  dés  le  mois  de 
juin  un  député  pour  Strasbourg  atwc  une  lettre  pour  le  magistrat  » 
solfie  bienidt  d'une  autre  pour  Pierre  Scbott;  (<)  il  demanda  qu'en 
loi  envoyât  pour  quelque  tempe  farchf tsele  de  la  cntbédrale ,  afin 
qn'n  pût  le  consulter  sur  quelques  difflcullés  de  l'cSnvre  gigantesque 
entreprise  à  llitan.  L'arcbitecte  de  la  cathédrale  était  alors  mahre 
Conrad  de  Strasbourg;  Je  ne  saurais  dire  s'il  a  pu  se  rendre  an  voso 
dn  duc  Marie  Sfone,  bien  qn'P  en  eût  reçu  la  permission  du  magistrBt. 

Qnant  an  jeune  Scbott,  H  avait,  avant  de  quitter  l'Italie,  expédié 
par  les  soins  d'un  négociant  des  caisses  renfermant  ses  livres  ei  ceux 
que  son  ancien  précepteur  Mûller  et  quelques  amis  d'Alsncq  ravalent 
ebargé  d'acbeter  pour  eux  en  Italie.  Outre  des  dasslqaes  latins ,  Il 
s'était  procuré ,  pour  Ifi  dncats,  les  oommeniaires  de  Fabbé  NioolaB 
de  Sicile  sur  les  Oécrétales,  admirablement  imprimés  k  Tenise.  Pour 
le  chanoine  Thomas  Wolf,  l'alné,  Il  avait  acheté  un  Digeste;  pour  le 
prévôt  de  Snrboorg,  le  commentaire  de  Doaat  sur  Térence  ;  pour 
îiflller,  plusieurs  livres  de  droit  canonlqne  et  de  théologie,  une 
Bible,  un  traité  de  prosodie,  un  ifoamioifeetnf ,  nn  vocabuMre  grec, 
njant  coûté  deux  ducats  d'or ,  les  Epitres  de  Gicéron ,  les  Satires 
d'Horace,  les  ^Ir^ananiicn  de  Valérhis  Flaccoa ,  les  œuvres  dHésiode. 
Les  livres  étant  encore  fort  cfaers ,  les  sommes  que  dépensé  eut  SchoU 
et  ses  ands  ponr  s'en  procurer,  sont  on  témoignage  honoraUe  de 
leur  ardeur  pour  l'élade. 

Ponr  un  jeune  bunaniste ,  revenu  d'Italie ,  le  s^our  de  Strasbourg  . 
ne  devait  pas  étre«  à  cette  époque,  irès-réjouissaot  Oo  ne  counaissait. 
pas  encore  en  notre  ville  les  charmes  de  la  vie  littéraire  ;  on  s'y  occu- 
pait ,  comme  dit  Scbott  dans  une  lettre  de  1485,  bien  plus  de  festins 
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et  #fli8reiee8  militftf  m ,  qne  d'éloqnenoé  oa  de  poésie*  Le  goût  pour 
réipde  n'avMH  pas  encore  pénétré  dan»  la  aoeiété  Itiqoe ,  et  dans  les 
chapitrai  et  dans  les  couvents  qnelqaes  rares  émdils  ne  cohivaient 
qne  la  théologie  on  le  droit  de  TEgllBe.  Pnol  Mnnihart ,  licencié  en 
droit  canonique  •  prévét  de  Saint-PIcrre-le-Jeune  et  chanoine  de 
Salnt^Thomas ,  snccessivenient  officiai  de  l'évéque ,  avocat  ans  diUé* 
reota  tribonanx  ecclésiastiques  de  Strasbourg ,  notaire  et  puis  pro- 
cureur dn  sacré  palais,  avait  employé  les  revenus  de  ses  prébendes 
et  de  ses  places ,  I  réunir  une  collection  de  livres  juridiqoes  et  théo- 
logiques»  qui  était  assurément  nue  des  plus  riches  bihtiothèquet 
parttouliftres  du  temps;  die  se  composait  de  pràs  de  40  voluoses 
manuscrits,  bi  plupart  sur  parchemin,  et  de  plus  de  30  volomes 
imprimés,  parmi  lesquels  une  des  belles  BiUcs  Uitines  de  Henri 
Eggestcin.  Muaihart  légua  cette  collection  prédense  an  chapitre  de 
Saint-liMMias ,  à  condition  pour  ce  dernier  •  d'instituer  une  salle<de 
UbRothèqne  c  avec  des  rajons,  des  bancs  et  des  chaînes,  oomme 
cfest  bi  coutume;  »  par  ce  don  H  vouhit  ftwmir  •  an  chapitre  les 
moyens  de  défendre  ses  droits ,  d  anx  hommes  studieux  ceux  de 
slintruifa  et  de  nourrir  le  peuple  de  la  Parole  de  Dieu,  t  Un  des 
amis  de  ce  savant  homme  était  mabre  Engelio  de  Bronswic  qai ,  après 
avoir  enseigné  la  théologie  i  Erfbrt  et  rempli  les  fonctions  de  prédi- 
caïaur  à  Mayence,  allait  retiré  à  Strasbourg ,  et  dont  Geiler  aimait  I 
dier  les  ouvrages  dans  ses  sermons.  Monthart  et  Engelio  monrurent 
rannée  mémo  oh  Schott  revint  à  Strasbouiig.  A  côté  d'eux  on  peut 
meuttoonner  le  chanoine  Thomas  Wdt,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  notice  sur  son  neveu ,  qui  était  le  AllenI  de  Schott  ;  le  docteur 
en  droit  Christophe  d'Otenheim,  prévAt  de  8aint*Tbomas  et  chanoine 
à  Bile,  oh  il  devint  évéque  en  lIMM,  ami  Intime  de  Wimpbeliog  ; 
Frédéric  comte  deHobemollero,  doyen  dn  grand-chspitre  et  chanoine 
à  Constance ,  élève  de  rUniversité  de  Frlbooiy  et  surtout  de  Geiler 
pour  lequel  U  avait  la  plus  grande  estime  ;  André  Hartmann  d'Eppingen, 
maUro  ès'^rts ,  licencié  en  droit  dvil  et  en  droit  canon ,  vicaire- 
général  de  révéque,  anmônier  de  bi  cathédrale  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre-le*leune ,  qui ,  en  1478 ,  pubite  à  Strasbourg  VApparatut 
dtnnocent  iv  sur  les  Dicrétales  avec  le  répertoire  de  Baldus  ;  (i)  main  e 
lèan  Sfanler ,  licendé  en  droit ,  doyen  de  Saint-Thomas ,  chanoine  de 


(•}  ML  MiilileaMit  infitliBé  i«r  Henri  Eggestein. 
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Saint-Pîprre-le-Vreux,  oQicial  de  l'évêché,  bénéficier  dp  l  i  rare  de 
Herrllsheim  près  Bischwiller .  lié  avec  Wimphelinj^ ,  homme  très- 
instruil  et  irès-charitablt' ,  qui  légua  ses  livres  à  la  bibliothèque  du 
grand-chapitre  et  qui  institua  deux  bourses  en  faveur  d'étudiants  en 
théologie.  Plusieurs  de  ces  hommes,  chargés  de  fonctions  et  comblés 
(te  bénéfices  ,  applaudissaient  au  réveil  des  études  classiques  dont  les 
premières  lueu:s  étuienl  venues  jusqu'à  eux  ,  en  m^me  temps  que  les 
successeurs  de  Menlelin  et  d't^ggestein ,  Martin  Scholl  et  Adolphe 
Rusch ,  tous  les  deux  j^endres  de  Menlelin ,  Martin  Flach  ,  Jean 
Reinhard  dit  Gnininf^nr,  .leanPruss,  Pierre  Attendorn  ,  qui  publiaient 
déjà  de  temps  à  autre  un  auteur  latin  ,  contribuaient  pour  leur  part  à 
préparer  une  ère  meilleure.  Depuis  longtemps  Schotl  était  l'ami 
d'Adolphe  Rusch ,  lecteur  assidu  des  classiques  et  actif  dans  la 
recherche  de  manuscrits  dont  la  publication  pouvait  servir  au  réveil 
des  éludes.  Il  avait  chargé  Schott  de  lui  rapporter  d'Italie  un  livre  de 
ehoie»  mémorables  ;  en  4488  Schott  le  recommanda  à  Wimpheling, 
qui  devait  lui  procurer  la  coaMnomcation  d'an  diciioaoaire  apparie- 
nant  à  l'Eglise  de  Spire. 

Schott  rechercha  en  outre  l'amitié  de  Simier  et  de  Frédéric  de 
HobenzoUern  ;  en  février  1485  il  adressa  à  ce  dernier  uue  pièce  de 
vers  sur  le  sacrement  de  l'Eucbarigiie ,  pour  le  féliciter  que  dans  la 
messe  «  le  maître  des  dÎQUX  «  >  reclor  deorum ,  daigne  descendre 
efitre  ses  mains.  L'homme  avec  lequel  il  se  lia  le  plus  étroitement  ei 
qui  exerça  le  plus  d'influence  sur  lui ,  fut  Geiler  de  Kaisersberg  qui  , 
depuis  quelques  années ,  remplissait  à  la  cathédrale  les  fonction^  de 
pré  iicateur.  C'est  principalement  au  père  de  Schott  que  Strasbourg 
devait  la  présence  de  ce  théologien  savant  et  spirituel.  On  connaît 
les  querelles  entre  les  curés  et  les  moines  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle ,  avaient  troublé  l'Eglise  strasbourgeoise 
et  fait  un  grand  dommage  à  la  vie  religieuse.  Elles  avaient  été  funestes 
surtout  à  la  paroisse  de  la  cathédrale.  Dans  cette  église  l'office  de  la 
prédication  était ,  comme  dans  toutes  les  églises  épiscopales  *  un  des 
droits  et  des  devoirs  des  évéques;  mais  ceux-ci  s'en  étaient  déchargés 
sur  les  moines  mendiants.  Or  la  parmte  de  la  cathédrale  avait  son 
pPi'dicateur  particulier  dans  la  personne  du  curé  de  la  chapelle  de 
Saint-Laurent  ;  vers  le  milieu  du  siècle  c'était  Jean  Creutzer,  de  Geb- 
wlller  f  dont  Geiler  et  Wimpbeling  ont  loué  la  science  et  le  caractère. 
Les  moines»  jaloux  de  sa  concurrence  et  irrités  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  défendait  les  droits  dos  curés  contre  les  usorpatioDS  des 
ordres  religieux»  avaient  Tait  si  biea  qu'ils  avaient  obtenu  sa  condam* 
nation  par  l'évéqae  de  Strasbourg»  par  l'archevêque  de  Mayence  et 
par  le  pape.  Le  magistrat  qui ,  après  ces  anathémes  •  avait  rendu 
contre  Crentzer  un  décret  de  banoisseinent ,  s'aperçut  trop  tard  que 
ce  moyen  ne  faisait  pas  cesser  les  troubles;  car  les  moines ,  débar- 
rassés de  leur  contradicteur,  et  se  croyant  tout  permis  depuis  que 
Caliite  in  avait  enjoint  au  gouyernemeat  de  la  ville  de  les  assister 
dans  la  défense  de  leurs  privilèges  »  (*)  soutenaient  dans  leurs  prédi- 
cations des  maximes  morales  au  moins  fort  extraordinaires.  (^)  Sur 
les  représentations  du  magistrat ,  l'évéque  se  vit  obligé  d'ordonner 
la  fermeture  de  la  chaire  de  la  cathédrale.  Celte  situation  déplorable 
ne  pouvait  pas  durer  longtemps;  les  âmes  vraiment  pieuses  en  étaient 
profondément  affligées.  C'est  alors  que  la  femme  de  Schott  lui  Inspira 
ridée  de  provoquer,  fût-ce  même  à  ses  propres  flvis,  l'établissement 
d'un  prédicateqr  qui  serait  docteur  en  théologie ,  mais  qui  n'appar- 
tiendrait i  aucun  ordre.  Schott  avait  fiùt  aux  eaux  <k>  Bade»  où  il 
avait  la  coutume  de  passer  tous  les  ans  quelques  semaines ,  la  con- 
naissance de  Gdler  qui  y  avait  prêché  et  qui  avait  reçu  un  appel  pour 
Wurzbonrg.  Lorsque  Geiler  passa  par  Strasbourg  pour  aller  à  Bâie 
et  y  faire  ses  préparatifs  de  déménagement ,  Schott  l'engagea  à  se 
fixer  à  Strasbourg ,  pour  y  relever  la  vie  religieuse.  Geiler  fit  une 
première  prédication  dans  la  cathédrale  avec  tant  de  succès,  que 
les  administrateurs  de  la  fabrique  résolurent  de  le  retenir  à  tout  prix. 
Ils  sollicitèrent  l'évéque  Robert  de  destiner  au  prédicateur,  une  pré- 
bende vicariale  do  grand-chœur ,  dont  il  avait  la  collation  ;  le  prélat 
y  consentit,  moyennant  une  somme  annuelle  i  payer  par  l'œuvre,  et 
à  laquelle  Schott  s'engagea  à  contribuer  pour  trente  florins  d'or.  Par 
acte  du  f**^  avril  1478,  l'évéque,  d'accord  avec  le  doyen  Jean  de 
Helfenstein,  institua  une  charge  perpétuelle  de  prédicateur,  en  y 
affectant  les  revenus  de  la  chapetlenie  épiscopale  ;  il  stipula  que  le 
prédicateur  devait  étre'docteur  ou  licencié  en  théologie,  qu'il  serait 
au  choix  du  chapitre ,  que  l'évéque  aurait  à  le  confirmer  si  après  une 
épreuve  de  deux  mois  le  chapitre  se  montrait  satisfait  de  lui ,  qu'il 


(')  Bulle  do  S  juillet  1455 ,  Rome. 

(■)  GBAHSUiiBa,  Bêittiê  iw  la  eatkSéraU .  p.  273 ,  les  appelle  peraicleiiws  et 
iodéceotM.  On  peut  les  voir  «tans  les  additions  de  Sebilter  à  Idnigahofen,  p.  1130. 
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annit  à  prêcher  tous  1«  dimanches  et  jours  de  fèie,  avec  la  permis- 
sion de  s'absenter  tons  les  ans  poor  quatre  semaines.  Cette  institution 
tat  approuvée  par  le  pape  Sixte  it  »  le  2i  mai  i  479. 

Le  Jeune  Scbou  était  à  Bologne  quand  il  apprit  la  nomioalionde 
Geiler  comme  prédicateur  de  la  cathédrale.  Il  félicita  Strasbourg 
d'atoir  acquis  un  docteur  parejl ,  dont  Brant  lui  avait  loué  le  latent 
et  la  piélé  et  qu'il  avait  peui-iHre  appris  à  connaître  en  passant  par 
Bâie  pour  se  rendre  en  Italie.  Ce  qu'il  voyait  en  ce  pajs ,  lui  fiilsait 
sentir  vivement  le  besoin  d'une  réforme  de  la  prédication  :  •  Llialle« 
dit«il  •  a  beaucoup  de  prédicateurs  dont  elle  se  vante  ;  ils  sont  élo- 
qnenla»  je  ne  le  ue  pas ,  et  pteins  de  science;  mais  ils  n'aspirent  qif  à 
se  hke  admirer  pour  leur  mémoire  et  poor  leur  faoodde  ;  ils  appuient 
leurs  assertions ,  non  sur  les  Evangiles  ou  sur  les  docteurs  aérés , 
mais  sur  les  philosophes  et  sur  les  poètes  proAines;  souvent ,  pour 
eiciter  davantage  la  curiosité  publique,  ils  se  lancent  des  i^jnres  •  ils 
se  provoquent  à  des  disputes,  ils  se  qualifient  mmueUement  d'héré- 
tiques ;  ne  pouvant  se  défendre  par  la  religion ,  ils  se  font  des  parti- 
sans dans  la  foule.  •  Schott  écrivit  ces  détails  à  Geiler  qui ,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  son  père,  avait  envoyé  au  fils  à  Bologne 
quelques  conseils  sur  ses  études  ;  il  aurait  voulu  que  le  jeune  homme 
se  vouât  i  la  théologie  en  renonçant  mémo  au  droit  canonique  ;  il 
âait  convaincu  •  comme  il  dit  un  jour  à  laUe ,  que  les  gens  d'Eglise 
n'avaient  pas  besoin  de  connaître  tes  lois  ;  occupés  de  choses  plus 
nobles ,  ils  devaient ,  selon  lui ,  abandonner  aux  avocats  le  soin  et  te 
bruit  des  procès.  Schott  reçut  ce  conseil  avec  Joie  ;  il  n'avait  pas  plus 
de  goàt  pour  tes  Bécrétales  que  pour  le  Digeste ,  et  s'il  n'interrompit 
pas  son  cours  de  droit,  il  ne  te  fit  que  par  déférence  pour  son  pète. 
Celui-ci  finit  par  consentir  k  ce  qu'il  entrât  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique ;  la  piété  de  sa  fille  Anne  contribua  sans  doute  à  ry  délermhier. 
Lors  do  départ  de  Pierre  pour  l'Italie,  elle  avait  été  moins  préoccupée 
du  droit  qu'il  allait  étudter  et  qu'elle  appelait  une  science  inutile,  que 
du  bonheur  qu'il  aurait  de  visiter  le  sépulcre  de  Saint  Dominique  ; 
elle  lui  avait  recommandé  de  prier  pour  elle  devant  le  corps  du  saint , 
enseveli  à  Bologne  sons  le  magnifique  autel  de  l'église  du  couvent  de 
Saint-Nieohis-des-Vignes.  De  retour  à  Strasbourg ,  le  Jeune  Schott  ne 
songea  guère  à  pratiquer  la  jurisprudence  ;  il  ne  fréquenta  ni  le  tri- 
bunal civil  ni  les  cours  de  l'évéque  et  des  archidiacres  ;  il  entreprit 
avec  ardeur  la  théologie ,  non  pour  se  filtre  mohie*  dit*il ,  ni  pour 
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aspirer  i  des  dlgoités  saoerdoules  «  mais  parce  que  celte  étude  était 
plus  conforme  à  son  goAt  pour  nne  vie  tranquille.  Dès  le  S3  décemlne 
1481  il  fiit  consacré  prêtre  ;  comme  il  ne  désirait  pas  de  rondions 
actives .  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  une  prébende  canonicala  ; 
k  cet  elTet  il  se  fit  appuyer  à  Rome  par  le  nonce  apostolique*  le  frère 
EmericKemel  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  été  reçu  avec 
distinction  dans  la  maison  de  rammdsier  Schott.  En  sa  qualité  de 
fils  d'un  riche  patricien,  il  obtintàSaiat-PierTe-le-Jeuneuncanonicat» 
que  du  reste  il  méritait  par  sa  piélé  et  par  ses  connaissanees;  il  fout 
i^outer  à  son  honneur  que  c'est  le  seul  bénéfice  qu'il  ait  jamais  solli- 
cité. En  février  1485  il  dit  sa  première  messe;  d'ordinaire  cène 
solennité  était  l'occasion  d'un  grand  concours  de  curieux  et  d'un 
léstin  pour  les  amis  ;  Schott  refusa  de  se  conformer  à  cet  usage ,  qui 
lui  paraissait  peu  digne  de  la  gravité  de  l'acte  ;  il  ne  célébra  sa  messe 
qu'en  présence  des  chanoines  et  des  vicaires  de  son  chapitre  et  des 
membres  de  sa  famille.  Après  avoir  fait ,  conformément  aux  siatnii 
capitolaires ,  son  année  de  résidence ,  il  voulut  se  rendre  à  Paris  pour 
y  étudier  sérieusement  la  théologie.  Comme  sa  santé  était  fort  débile, 
ses  parents  hésitaient  à  le  laisser  partir  ;  il  ne  put  obtenir  qu'à 
grand'peine  leur  consenlemeni.  (I  dcnuinda  des  lettres  de  recom» 
mandaiion  à  boa  ancien  pfofesseur ,  le  docteur  Scriploris ,  qui  en 
^478  avaii  »  ncore  rempli  à  Paris  les  fonctions  de  pricui  de  la  Sor- 
bonne  tl  qui  depuis  peu  remplissait  celles  de  préiiicaieur  à  Mayence; 
tu  outre  il  écrivit  à  Mùller,  alors  à  Paris  en  qualité  de  précepteur  de 
Jacques ,  fils  du  mai  j^rave  Christophe  de  Bade ,  pour  le  prier  de  le 
faire  admettre  au  nombre  des  élèves  de  la  Sorbunne.  Tout  était  prêt 
pour  le  voyage ,  sou  fumuius  Gangolph  (<)  et  les  malles  étaient  déjà  eu 
roule ,  lorsqu'une  lettre  de  Mûller ,  annonçant  que  la  peste  régnait  à 
Paris,  de  nouveau  ajourner  le  départ.  D'abord  il  ne  devait  être 
remis  (iu  au  printemps  prochain  ;  mais  la  sollicitude  inquiète  de  ses 
parents  tinit  par  détourner  delinitiverneot  le  jeune  chanoine  de  son 
.  projet  tant  caressé.  Il  se  soumit  à  regret,  car  ù  Strasbourg  il  ne  trou*» 
vait  aucun  moyen  de  se  perfection n cr  ;  Geiler  n'avait  pas  le  loisir  de 
s'occuper  de  son  instruction  ibéologique ,  et  pour  les  études  classiques 


(')  C'est  apparemment  le  même  que  le  prêtre  Gangolph  de  LOlzelstcio  ,  qui  a 
été  pendant  de  longues  années  le  seerétaire  de  Geiler ,  et  qui  a  fourni  a  BéatUS 
RliéDUBus  des  raoseignemeats  pour  la  biographie  du  prédicateor. 
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il  lui  manquait  à  peu  près  loui,  il  en  savait  plus  que  tous  les  cano- 
nisles  de  la  ville,  il  élail  le  seul  qui  sût  un  pou  de  grec.  11  partageait 
son  temps  entre  le  chant  des  heures  au  cho  ui  de  Saitit-Hierre-le^eune» 
la  lecture  de  ses  livres  ,  la  rédaction  de  ieiii  t  ^  <  i  de  poésies,  et  le» 
soins  que  iechiiiiail  sa  santé  délicate.  Pour  :i|»[>rendre  la  théologie, 
il  n'avait  pas  encore  un  grand  choix  d'auteurs  ;  à  cette  époque  on  en 
avait  publié  plus  de  médiocres  que  de  bons  ;  (juanl  aux.  manuscrits 
des  Pères ,  ils  étaient  rare->  en  nou  e  Lki  lesie  ,  à  son  âge  il  avait 
encore  besoin  que  la  parole  vive  d  uu  proiesseur  s'ajoutât  à  l'étude 
d'un  texte;  il  le  savait  par  l'expérieuce  qu'il  eu  avait  faite  en  Italie. 
Il  suivit  doue  les  leçons  que  le  docteur  Conrad  de  Bondorf ,  lecteur 
des  Franciscains  et  prédicateur  estimé,  (•)  faisait  dans  son  couvent 
sur  le  quatrième  livre  des  questions  de  Duns  Scol  sur  les  Sentences  , 
devant  un  nombreux  auditoire  de  moines  et  de  prêtres  séculiers. 
Bientôt  il  se  crut  obligé  de  défendre  1  honneur  de  Scot  ,  qu'il  avait 
déjà  entendu  expliquer  à  l'Université  de  Paris;  on  peut  croire  toute- 
fois qu'il  le  fil  moins  par  une  conviriion  bien  profonde  ,  que  par  res- 
pect pour  ses  maîtres.  Le  suiïragant  de  l'évéque  de  Strasbourg,  Jean 
Ortwin  de  Vendenheim  ,  évéque  in  pariibus  de  Mathone  et  savant 
dominicain,  peiné  de  voir  un  homme  que  tout  le  monde  vantait  pour 
sa  science ,  se  mettre  du  côté  des  Scotistes ,  entreprit  de  le  faire 
revenir  de  sa  préférence  pour  le  docteur  subtil  ;  il  lui  envoya  les 
oeuvres  du  grand  docteur  des  dominicains,  de  Saint  Thomas  d'Âquin, 
en  lui  faisant  observer  qu'on  y  trouve  plus  de  science  et  plus  de  traces 
du  Saint-Esprit  que  dans  celles  de  Scot  ;  l'Eglise ,  dit-il ,  qui  doit 
savoir  ce  qu'elle  fait ,  l'a  prouvé  en  canonisant  Thomas  sans  accorder 
le  même  privilège  au  théologien  des  franciscains.  Pour  lui  citer  un 
exemple ,  Ortwin  appela  son  attention  sur  la  doctrine  des  deux  sco*  , 
lastiques  relativement  h  la  question  :  les  démons  peuvent-ils  coDnattiie 
les  pensées  des  h  tu  mes?  Scbott  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  anses 
savant  pour  décider  entre  deux  si  graves  docteurs;  cependant  il 
essaya  d'examiner  le  problème ,  et  conclut  que  la  réponse  négative  de 
Saint  Thomas  ne  lui  paraissait  pas  assez  claire.  L'évéque  de  Mathone 
se  mît  en  demeure  de  la  lui  éclaircir,  mais  ne  paraît  pas  y  avoir 
réussi.  D'ailleurs  la  querelle  de«  Thomistes  et  des  Scotistes ,  les  riva- 


(*)  Bn  i40t  il  Kfiit  dM  administrateurs  de  b  fabrique  de  SttaitrlVtoolas,  une 
gntiOcatlon  de  2  Mb  pour  vn  sermon  bit  en  cette  église. 
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lilés  scolastiqnes  entre  les  ('otninicains  el  les  franciscains  devaient 
êlre  assez  indifférentes  ù  Scholl  qui,  sous  l'influence  de  Geiler,  eom- 
raencaii  à  s'adonner  ù  Télude  d'une  théologie  plus  édinante.  11  ne 
«églig^eail  aucun  des  sermons  de  (i(  il*  i  ;  il  y  était  si  assidu ,  que  de 
mauvais  plaisuuis  rappelaient  un  dtK  leur  béguinal.  Il  prit  l'habitude 
de  noter  les  passages  les  plus  saillants ,  les  préceptes ,  les  compa- 
raisons qui  le  frappaient  le  |)lus  dans  les  discours  du  prédicateur  ; 
après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  une  série  de  ces  passages, 
traduits  en  latin.  (M  Par  ses  sermons,  où  Geiler  citait  fréquemment 
Gersun  ,  son  théologien  de  prédilection ,  conuiie  pai-  ses  entretiens 
avecSchott,  il  lui  inspira  une  vive  sympathie  pour  les  doctrines  du 
mysticisme  ,  telles  que  le  chancelier  de  l'Université  de  Par  is  les  avait 
enseignées.  Bien  qu'il  ne  désirât  pas  que  la  théologie  disjniiaiive  fût 
bannie  des  écoles ,  il  ramena  son  jeune  ami  à  la  théologie  contem- 
plative, singulièrement  eonforme  à  son  caractère  paisible  et  donx. 
Lorsque  Geiler  publia  les  œuvres  de  Gerson  ,  d'après  des  mairnscriis 
qu'en  grande  jiniie  il  avait  rapportés  de  Lyon  ,  Sehott  rédigea,  pour 
être  mise  en  léte  de  l'édition  ,  une  eourte  notice  sur  les  mérites  du 
docteur  très-chrétien.  (-)  Il  ne  songeait  ni  a  approfondir  les  dogmes 
ni  à  les  discuter,  il  les  admeftnit  sihis  examen  ,  sa  foi  t  l  ut  .suiiple, 
mais  sérieuse  et  pratique.  Il  l'a  exposée  dans  un  petit  traite  qu'il  adressa 
à  son  ami  Bohuslaw  de  Lobkowiez.  Dans  une  pièce  de  vers  qu'il  avait 
faite  pour  te  dernier  lors  de  leur  séjour  ù  Bologne  ,  il  avait  exprimé 
l'espoir  que  quand  Bohuslaw  serait  revenu  dans  sa  patrie ,  il  travaille- 
rait 1)  fait  e  rentrer  ses  compatriotes  bussiles  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Cet  espoir  ne  ne  se  réalisa  guère.  Bohuslaw ,  devenu 
archichancelier  de  Bohême  et  secrétaire  d'Etat  de  Hongrie  ,  écrivait 
des  satires  fort  vives  contre  la  corruption  du  clergé  et  contre  les  abus 
commis  à  la  cour  de  Home ,  el  se  montrait  assez  porté  pour  1rs  opi- 
nions des  Hnssiies.  Il  envoya  même  un  jour  ù  Schoit  quelques  livres 
suspects  j  dont  celui-ci  fui  lrës-efirra>-c.  C'est  à  celle  occasioa  qu'il 


O  Jmjroftimciito  maraki  timUUudimm  «f  mUmttietnm  fuoi  m»  Dœtem 
Jàh.  Etiunè9rgh  in  Hngna  Mmociila  aaiMt,  Dans  In  Xiuw6raf timeiili»  de 
8cfa0U,lbl.  149et«iiiT. 

(*)  C!imi}MiulloMi  tout  Gmwniit  en  tète  du  premier  Yolume  des  ceoTree  de 
Genon,  1488,  Stntb.,  Nellh.  SdiArer,  161.  —  Bu»  i<»  tMutraihmcitlm , 
feU149etMiiv. 
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rédigea  pour  BoMiw  im  traité  lor  It  eoodnilo  d'aï  cMUm  iNiat 
an  milieu  des  vices  d'une  cour  et  entooré  d'bérétiqnes.  (<)  Il  n'f  nit« 
selon  SOD  propre  STeo,  que  des  préceptes  qu'il  tenait  do  GoUor;  an 
dirétien ,  dii-il ,  convient  une  autre  sagesse  que  œlle  des  phllosoplies 

païens;  le  principe  en  est  la  foi;  celle<«i  doit  se  montrer  par  la  cfaarilé 
envers  les  hommes ,  par  la  soumission  à  la  volonté  divine ,  par  le  aèle 

dans  l'accomplissement  des  devoirs  que  Dieu  nous  impose;  le  moyen 
d'acquérir  tetie  sagesse  est  la  prière  ,  el  le  prix  en  est  ki  félicité 
éternelle.  Dans  ee  iraité ,  Scholl  re  réfute  pas  les  opinions  des 
Hussiles  ;  tout  en  disant  qu'il  ne  doute  pas  de  l'ortliodoxie  de  son 
ami,  il  le  préaiunii  contre  l'hérésie  €  qui  cache  son  poison  sous  du 
miel;  >  mais  il  se  borne  à  ce  simple  avertissement.  Schoti  se  préoc- 
cupait avant  tout  du  côté  pratique  de  la  religion ,  de  la  vie  chrétienne. 
De  là  aus&i  le  sérieux  de  ses  tendances  et  ses  de&irs  de  réforme 
morale. 


(La  êtdt9  à  la  pntchmiê  Umminn,) 


(*)  Ih  MêHm  «ifa  9MfitÊt  «mOMiula.  iMmOr, ,  Ibl.  06  ci  miv. 
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En  eDlretenant,  il  y  a  quatre  aos,  les  lecteurs  delà  Revue  d^AUaee, 
des  tmtaax  pliitoeophiqaes  et  de  la  carrière  pédagogique  de  Joteph 
WtUm ,  enlevé,  à  peine  âgé  de  60  ans,  à  la  science  et  à  de  nombreux 
amis ,  je  ne  pensais  certainement  pas  que  sou  jeune  et  briliaiit  soces- 
seur  dans  la  chaire  de  philosophie  du  Séminaire  protestant  de  Stras- 
bourg rejuiudrail  sitôt  son  maître  ;  je  ne  pensais  pas  que  Cbristian| 
Bartholmess  ,  dans  toute  la  fleur  de  son  développement  intellectuel 
et  dans  la  force  ûv  là^a  ,  succomberait  inopinément ,  et  que  moi,  de 
beaucoup  son  aîné,  j'auiais  I  tionorable  mais  douloureuse  tâche  de 
dire  dans  le  même  recueil,  et  j'aime  a  11;  penser,  aux  mêmes  lecteurs, 
la  vie  trop  tôt  moissonnée  de  cet  esprit  éraiueut ,  de  cet  écrivain 
couronné  comme  Willn»  des  palmes  académiques. 

Le  nom  tic  >l.  Bartliulraess  n'est  peut>étre  pas  aussi  populaiie  dans 
notre  pays  que  celui  de  sou  prédécesseur ,  qui  s'est  trouvé ,  comme 
Inspecteur  d'Académie  et  comme  pédagogue,  en  contact  avec  le  nom- 
breux public  des  insiiiiU  i m  s  ;  mais  dans  le  royaume  des  intelligences, 
dans  le  monde  de  rérudiintn  ,  M.  liai  ilioliness  avait  déjàeoniiuts  une 
place  remarquée;  sou  lunn  t  laii  buuoi al;lement  connu  dans  les  Aca- 
démies et  les  Universités  des  deux  boids  du  lUiin  ,  en  Italie  et  en 
Angleterre.  M.  Bariliolmess ,  occupait  en  un  mot  dans  les  sciences 
pbilosopiii(|ut  s  i  l  morales  une  place  si  distinguée,  que  c'est  pour  uous? 
qui  avons  connu  toute  sa  valeur  personnelle  et  vécu  dans  l'intimité 
de  sa  pensée,  un  devoir  de  pielé  de  tracer  quelques  contours  de  cette 
belle  figure ,  de  prendre  quelques  pages  dans  cette  vie  si  bien  rem- 
plie ,  d'indiquer  au  hazard  quelques  chapitres  dans  ces  ouvrages  si 
sérieux  ,  si  sévères  par  le  fuuds  ,  mais  si  lucides  et  si  élégants  par  la 
forme  ,  et  de  reproduire  surtout  à  l'usage  d'une  jeunesse  siudi  use  , 
la  lutte  que  ce  jeune  savant  a  soutenue  ,  les  é{)reuves  iuiellectiu  Iles 
qu'il  a  travci  SLCS  ,  ponr  arriv»*!  à  un  degré  de  développement  (ju  il 
n'est  pas  donné  à  iou;>  d'utiuiudre ,  mais  vers  lequel  il  est  bon  d'as- 
pirer. 

8*  Ajiné«.  17 
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Ut  non? eue  de  It  mort  prëmatorée  de  Bartboliness  était  à  peine 
parvenue  à  Sirasbonrg  »  que  je  me  sois  laissé  aller  à  écrire,  sous  Té- 
motioa  d'Qoe  dooleur  à  peine  contenue  •  quelques  lignes  reproduites 
par  un  Jovnial  de  la  localité,  len'ai  rien  à  retrancher  de  cette  notice 
fnnéraire  improvisée,  mais  elle  a  dû  être  nécessairement  incomplète^ 
et  J'avais  pria,  dès  ce  premier  moment,  vis-ft-?is  de  moi-même  et  en 
Aice  de  légitimes  regrets  vivement  exprimés ,  l'engagement  solennel 
de  suivre ,  dès  son  point  de  départ^  cette  carrière  de  penseor. 

Un  eoUègne  de  M.  Bsrthoimess  m*a  devancé  dans  raccompltoe» 
ment  de  ce  piem  devoir ,  et  si  je  ne  consultais  qoe  mes  forces,  je 
n'amiis  qu'à  jeter  ma  plnme  et  à  me  dira ,  qne,  le  monwnent  étant 
élevé ,  il  ne  me  reste  qn'è  cultiver  en  silence  la  mémoire  d'nn  ami , 
^et  i  loi  pa|er  en  pleurs  le  tribut  qne  je  ne  puis  plus  déposer  sur  su 
tombe  eu  paroles  qui  auraient  en ,  à  défimt  de  talent ,  l'attrait  de  la 
nouveauté. 

Si  je  persiste  dans  n»  première  idée,  ce  n'est  pas  que  j'aie  déooii- 
vert  une  lacune  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Maiter ,  le  li  no- 
vembre denier ,  c  sur  la  vie  et  les  travaui  de  Bartholmess ,  >  mais 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  je  pourrais ,  i  l'aide  de  quelques  lettres 
intimes  du  jeune  uuteiir,  montrer  à  nu  la  transformation  qu'il  a  suUe, 
on  plutôt  qu'il  a  provoquée  lui>méaie,  pour  conquérir,  malgré  son  poiai 
de  départ  tout  germanique,  un  rang  parmi  les  écrivains  français  cor- 
rects et  éloquents.  Ce  sera  pour  un  public  Alsacien  un  spectacle  utile, 
je  pense ,  de  voir ,  d'examiner  de  près  les  rouages  de  cette  pensée , 
et  les  points  d'appui  de  cette  forte  volonté ,  en  lutte  victorieuse  avec 
des  difllcultés .  qui  auraient  rebuté  des  courages  moins  vigoureux  et 
des  flmes  moins  pénétrées  que  la  sienne  de  l'idée  du  devdr. 
•  loi  je  toiicbe ,  de  prime  abord ,  à  ce  qui  fait  la  vériuibie  distinction 
de  Banbotaness  ;  il  n'était  pas  seulement  philosophe  théorique ,  pas 
seulement  nourri  de  ces  nobles  pensées ,  de  ces  sévères  maximes , 
proclamées  par  les  inlelligences  les  plus  haules  de  lous  les  siècles  ; 
il  pratiquait  la  vertu  dans  la  plus  belle  acceplion  du  umi  :  il  aspirait 
à  éiie  clirëlien  ;  il  Télail  sans  doule.  Dans  sa  propre  famille  il  avait 
sons  les  yeux,  rexcniplc  de  l'alnie^aiion,  du  la  résignaiion  courageuse. 
Il  en  lira  le  parli  auquel  un  cœur  bien  né  devait  s'aliacher.  De  bonne 
heure  il  se  rendit  compte  des  luttes  qui  rallendaieoi  dans  la  vie  ;  il 
les  regarda  en  face  sans  sourciller. 

Cla  istiau  Darlbolmess  c^i  né  au  domaine  de  Geiselbi  unu  ,  près  de 
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Hagnenao»  le  26  témlet  iSIS.  Je  ne  sait  jusqu'à  quel  point  eet 
liorizon.de  for^Hs  et  de  lointaines  montagnes  a  laissé  une  empreinte 
dans  sa  Jeune  imagioation  ;  je  serais  leolé  de  le  penser,  à  voir,  cbes  lui, 
famour  des  champs  et  des  beaux  sites,  que  M .  Baribolmess  partage  au 
surplus  avec  toutes  les  natures  germaniques.  Ses  parents  éiaicni  alle- 
flunds  d'origine ,  et  très  récemnieDt  établis  en  France.  Son  éducation 
première  a  été  toal  allemande ,  car  elle  Ait  confiée .  de  bonne  heure, 
à  son  grand-père  mater uel ,  professeur  an  gymnase  de  Pforizheim  , 
dans  le  grand-ducbé  de  Bade. 

En  4829 ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  «  il  enlm  au  gymnase  de  Stras- 
bourg. Ainsi  Christian  Bartbohnesaeut,  plus  qoe  tout  autre  Alsacien, 
A  lutter  avec  cette  embarrassante  position ,  que  nous  fait  »  dans  le 
monde  littéraire ,  l'nsage  primitif  de  deux  langues ,  dont  nous  ne  sa- 
vons à  fond  ni  Tune  ni  l'antre.  Dès  qu'il  fiit  arrivé  à  l'âge  de  réOexion, 
il  se  rendit  bien  neiiemeni  compte  de  sa  poeiiion ,  de  son  point  de 
départ»  du  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre  ;  pour  arriver  à  se  déger- 
maniser —  qu'on  me  pardonne  oette  expression  —  pour  arriver 
A  parler  et  à  écrh*e  correctement  le  français  »  il  Ht  sur  lui-même 
un  travail  obstiné,  dont  nous  pouvons  deviner  les  peines*  les 
mécomptes  primitib ,  et  les  jouissances  finales ,  en  lisant  les  conseils 
qu'il  donne  pins  tard  à  son  lirère»  plus  jeune  que  lui,  et  peut-être  un 
peu  moins  désireux  que  lui  de  se  métamorphoser.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait ,  en  iSH ,  c'est-l-dire  à  l'âge  de  96  ans,  de  Paris,  k  nue  éppque 
où  il  avait  d^à  te  droit  de  se  poser  en  piréceptenr  de  bon  langage  : 

c  Je  te  félicite,  clier  ami ,  du  parti  que  lu  as  pis  à  l'isard  de  tes 
études  pour  cette  année.  Les  lettres,  voilà  ta  sphère  actuelle.  Je  t'ap- 
plaudis d'avoir  pris ,  à  l'instant  même ,  des  legons  chez  H.  Delcasso , 
.dont  j'ai  toqjours  fort  estimé  le  goût  et  le  savoir.  C'est  un  esprit  ju* 
dtcieux ,  simple ,  grave  »  et  qui ,  pour  les  exercices  de  style  et  de 
composition .  me  semble  uq^ltre  parlait.  Je  regrette  pour  ma  part 
de  n'avoir  point  profilé  du  secours  que  j'eusse  pu  trouver  près  de  hii  ; 
•  cela  m'aurait  épargné  beaucoup  de  p^ne  et  de  temps ,  et  j'aurais 
aujourd'hui  pins  d'assurance,  peut-être  plus  de  délicatesse  en  tout 
ce  qui  concerne  la  matière  du  goAt  et  de  la  critique  littéraire.  Une 
direction  saine  et  aaive  est  ce  qui  foit  avancer  le  plus  vite  et  le  plus 
sûrement  ;  les  efforts  que  l'on  bit  seul ,  et  loin  des  gens  habiles , 
laissent  toiyours  des  lacunes  considérables  et  une  sorte  de  timidité 
plus  qu'invincible.  VoilA  pourquoi  je  suis  très*content  de  te  voir  sous 
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la  direction  de  M.  Delcâsso.  Je  te  sais  aussi  grand  gré  de  suivre  les 
eoars  de  l'Académie  ,  de  mettre  tes  travaux  sur  le  pied  da  français 
exclusiveneoC,  de  rechercher  des  conversations  dans  celte  langue, 
ei  d'éviter  pour  qb  an  do  moios,  le  plus  que  tu  pourras,  tout  contact 
avec  <  la  véaéraUe  Germanie.  >  11  faut  quek|uefois  s'imposer  des 
devoirs  de  ce  genre  ;  ces  privations-là  portent  des  fruits  très-domt  ; 
an  aeizlème  siècle ,  oo  évitait  ainsi  ses  contemporains  et  ses  conci- 
toyens, pour  Yoyager  en  Grèce  ou  à  Rome,  c'est-à-dire  dans  les 
antenrs  classiques.  Notre  position  à  nous  antres  Alsaciens  exige  de 
semblables  sacrifloes.  • 

Mes  lecteurs  auront  remarqué  l'éclatante  justice  rendue  par  M.  Bar- 
tboimess  à  nn  maître  dans  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire ,  qui  a 
formé  bien  des  élèves  leoonnaissanls  et  peut»étra  aussi  quelques  in- 
grats. Si  ce  début  d'une  lettre  charmante  de  Christian  Banholmess 
leur  a  hispiré  quelqu'Intérét  •  Je  les  prierai  de  continuer  i  lire  les 
extraits  suivants,  qui  indiquent,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  Ihire , 
U  base  sur  laquelle  l'auteur  de  Gwrdano  Bruno  a  construit  l'édifloe 
de  sa  réputation  littéraire  et  SGienti6que. 

 c  Lire  peu,  mais  de  bons  ouvrages,  tel  est  mon  principe. 

Prends,  par  exemple,  les  trois  volumes  de  la  Ghrestomathie  de  Vinet 
qui  sont  parfaits  pour  le  choix  des  morceaux ,  la  dané ,  la  sagesse 
des  notes  ;  étudie ,  comme  on  étudie  les  auteurs  andeas ,  page  par 
page',  phrase  par  phrase ,  ligne  par  ligne ,  mot  par  mot;  ne  te  lasse 
pas  d'ouvrir  dictionnaire  et  grammaire ,  Jusqu'à  ce  que  tu  aies  péné- 
tré ,  saisi ,  goftté ,  retenu  toutes  choses  ;  souvent  quand  ta  as  peine 
è  entrer  dans  le  génie  d'un  passage  ou  d'un  auteur,  copie-le  ou  écrit- 
k  fU  mémoire,  et  puis,  compare  ce  que  tu  as  écrit  ainsi  avec  l'endroit 
même  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de  son  auteur ,  de  cette  manière 
tn  apercevras  la  différence  de  ta  pensée ,  de  ta  diction  à  sa  diction , 
à  sa  pensée;  les  nuances  te  frapperont  ^ivantage,  tu  devineras  mille 
choses ,  dont  d'abord  tu  ne  t'étais  pas  douté.  Peut-être  autti  ferais- 
tu  bien  de  prendre  on  livre  français ,  traduit  en  allemand ,  le  Télé- 
maque ,  je  suppose ,  du  moins  on  livre  bien  fait,  dassique  ;  tu  lirais 
d'abord  un  passage  dans  la  traduction  ;  tu  le  tournerais  de  même  en 
français,  par  écrit  ou  de  téte;  il  vaut  mieux  le  faire  de  léie  ;  puis  tu 
lirais  ce  même  passage  dans  roriginal  français  encore,  pour  comparer 
les  formes ,  les  expressions  avec  la  manière  de  rauttur ,  du  modèle  ; 
car  ce  n'est  qu'en  comparant  sans  cesse,  sans  relàciiu»  qu'on  uppreud 
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à  juger  t  à  goûter ,  à  discuter ,  à  s'assimiler  les  beaatés  »  les  délica» 
lesses ,  les  particularités  et ,  par  conséquent,  Tessence  même  d'om 
langue  ou  d'an  cbef-d'cBUTre.  Ce  sont  là ,  je  le  sais  •  des  lieux  oom*  . 
mons;  mais  ne  prcavent-ils  pas  que  la  vérité  esi  quelque  fois  plus 
près  de  nous  qu'il  ne  nous  semble?  Une  autre  ressource  c'est  l'babl* 
tude  d'extraire,  de  noter,  de  transcrire  les  propositions  qui  nous  ont 
pin  pour  leur  force  on  leur  élégance,  le  crois  que  cette  année  «  oft  il 
s'agit  pour  toi  de  t'attacher  plus  à  l'extérieur  qu'au  fond  des  pensées. 
In  feras  Men  de  borner  ces  extraits  aux  phrases ,  à  l'élocntion ,  sans 
quoi ,  lu  n'en  finirais  jamais  et  ta  perdrais  même  du  temps.  Ceci  est 
do  reste ,  la  partie  commode  et  riante  de  la  tâche  ;  la  portion  sèche 
el  ingrate,  c'est  de  feoilleter  les  dictionnaires  et  les  grammaires , 
c'est  d'étudier  l'élément  logique ,  réfléchi ,  la  métaphysique  de  la 
langue,  le  crois  ce  côté  fort  important  et  nullement  à  dédaigner.  Le 
dictionnaire  de  FAcadémie  vaut  peut-être  moins  que  celui  de  Bolste , 
pour  qui  vent  donner  à  sa  plume  une  taille  classique;  je  l'ai  vu  aa 
surplus  chei  toi.  Après  les  lectares  carienses ,  lentes,  calmes ,  à  tête 
reposée,  vient  la  lecture  rapide,  couranie,  légère ,  superficielle  ; 
car  l'esprit  doit  quelque  fois  se  délasser ,  se  débander.  Une  poésie , 
quelques  scènes  de  Racine,  un  roman  comme  ceux  de  Mad.  de  Staél, 
Ou  quelques  pages  de  l'histoire  naturelle  de  Bufibn ,  ou  les  tragédies 
de  Voltaire ,  surtout  la  Henriade ,  oa  enfin  les  comédies  de  Molière  , 
Lamartine  aussi ,  voilà  de  quoi  choisir.  Il  te  sera  facile  d'emprunter 
ces  oavrages.  Il  fout  les  lire  comme  tu  bois  l'eau ,  sans  t'arrêter  lon- 
guement, ott  comme  on  se  promène....  Ce  que  je  désire,  c^est  que  tn 
fosses  ces  sortes  d'excarsions  dans  les  anienrs  des  47*  et  iS*  siècles. 
Notre  époque  n'a  pas  encore  de  style  fiie  et  n'oOre  pas  un  goût  asseï 
pur.  En  lisant  une  première  fois ,  rapidement ,  au  vol  laChrestomatbie 
de  Viuet ,  tu  verrax  aussitôt  quel  auteur  lu  préféreras  pour  la  lecture 
courante  ;  il  importe  toutefois  de  varier  ces  amusements ,  afin  de  se 
garantir  de  toute  tendance  exclusive  (Einseiiigke'u).  Je  suis  per- 
suadé qu'une  fois  les  premiers  dégoûts  dévorés ,  les  premières  diffi- 
cultés siiriiioniées ,  lu  te  plairas  infiniment  à  ces  travaux.  Tes  affec- 
tions religieuses  trouveront  d'ailleurs  une  ample  nourriture  dans 
Fénélon,  Uossuet,  Massillon,  &c....  Le  Petit  Carême  de  ce  dernier 
et  les  lettres  sur  la  religion  el  lu  piélé  du  premier  ,  pourront  dès  à- 
présenl  prendre  place  dans  le  catalogue  de  lus  aiucm  s  habiiuels  ou 
favuiiâ.  Â  tout  cela  li  iaul  juindrc  i  exercice  de  ia  parole ,  ou  i  expo- 
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silion  savante  ,  on  la  conversalion.  On  aurait  grand  tort  de  uégligeP 
ce  dernier  expédient  ;  c'est  peut-être  le  plus  fructueux  ,  parce  qu'en 
parlant ,  en  causant ,  la  tète  est  obligée  d'aller  tout  de  suite,  d'obéir 
aux  nécessités  da  moment  »  de  hàier  son  travail  et  d'imprimer  ù  ses 
idées  et  à  leur  enchaînement  une  impulsion  rapide  ,  et  une  direction 
logique  ;  c'est  un  exercice  excellent ,  et  à  Strasbourg  plus  indispen- 
sable qu'ailleurs.  Car  là  il  faut  suppléer  par  la  langue  à  l'oreille  ; 
ailleun  on  entend  bieu  parler ,  on  reçoit ,  boa  gré  malgré ,  des  sons 
bSTDOoieux  en  abondance ,  et  on  peut  laisser  reposer  davantsge  les 
livres.  Si  à  Paris  il  mm  mieux  écouter ,  à  Strasbourg  il  vaut  au  ccm- 
traire  mieux  parler.  > 

Tout  ce  que  J'igouterais  oe  pourrait  qu'affaiblir  l'impression  de  ces 
préceptes,  qui  semblent  faits  à  l'adresse  de  tout  Alsacien  destiné  aux 
carrières  libérales.  Christian  Rarthol mess  avait  pratiqué  à  la  lettre  les 
règles  qu'il  trace  à  son  jeune  frère  ;  il  les  observait  encore ,  lorsque 
son  style  avait  déjà  acquis  une  précision  et  uoe  fermeté  qui  ae  laissent 
entrevoir  son  origioe  germanique  qu'à  des  yeux  pénétrants ,  exercés. 
Mieux  que  personne  il  savait  à  quel  prix  on  acquiert  et  on  conserve 
le  droit  d'écrire  on  langue  française  et  de  c  le  montrer  aux  gens.  » 
Car»  il  faut  bien  le  dire ,  au  risque  de  se  laire  délester  par  quelques 
esprits  mal  élevés  et  entichés  de  leur  propre  mérite,  quelque  louable 
que  soit  la  tendance  actuelle  de  beaucoup  d'Alsaciens,  qui  chercbent 
à  se  rendre  familier  l'usage  de  la  langue  française  »  Il  fout  prémunir 
quelques  membres  trop  présomptueux  de  cette  nouvelle  confrérie 
littéraire  contre  le  danger  de  paraître  trop  t6t  devant  le  public  dans 
leur  nouveau  costume,  sans  savoir  s'il  est  parfoitement  adapté  4  tontes 
leurs  alluras. 

M.  Baribohaess  avait  quitté  le  gymnase  en  1852  ;  il  suivit  alors  les 
cours  de  la  focidié  des  lettres,  et  du  séminaire  protestant;  car  U  se 
destinait  à  la  théologie.  C'était  la  carrière  qui  lui  ollhiit  les  ressources 
les  plus  sûres  et  les  plus  promptes  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  et 
devenir,  en  partie,  le  directeur  et  le  soutien  d'une  nombreuse  fomille 
qui  n'avait  pas  de  ressources  assurées.  Il  y  trouvait  aussi,  même  dans 
les  études  préparatoires ,  un  aliment  pour  ses  tendances  méditatives 
et  religieuses  ;  il  avait  puisé,  dans  les  leçons  maternelles,  les  premiers 
préceptes  de  l'évangile  ;  rexpérience  de  la  vie  et  la  connaissance  de 
son  propre  cœur  lui  en  démontrèrent  plus  tard  l'absolue  vérité. 

A  l'époque  où  M.  Bartbolmess  se  préparait  à  se  ranger  parmi  les 
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jeunes  Iêvit4]s  ,  la  chaire  de  philosophie  ù  la  faculté  des  lellres  était 
encore  occupée  par  M.  Bnuiaia.  Le  maître  était  alors  ;t  1  apogée  de 
-  sa  carrière  de  professeur  ;  à  l'iclai  lic  son  début ,  il  avait  ajouté  l'é- 
tendue du  savoir ,  les  convictions  fortes ,  l'autorité  du  chef  d'école , 
autour  duquel  se  {îioin>aieut  de  jeunes  convertis  ,  ramenés  par  sa 
vois,  puissante ,  du  seia  du  judaïsme  ou  de  ('incrédulité  au  cœur  de 
réglise  catholique.  Christian  Bartholiness  assistait  i  t^gulièremeai  aux 
conférences  de  M.  Bautain  ;  il  y  puisa  ,  sans  contredit ,  le  goût  des 
éludes  philosophiques  sévères,  et  rendait  pleine  justice  à  la  méthode 
de  ce  maître  respecté,  qui  a  eu  le  rare  bonheur  de  former  et  de  cou- 
server  des  élèves  reconnaissants  même  parmi  les  dissidents.  Nous  ne 
rappelIeroiLs  à  cette  occasion  que  M.  Edouard  Verny ,  qui ,  à  une 
époque  plus  reculée,  avait  été  l'un  des  disciples  chéris  sur  lequel 
M.  Rauiaîn  fondait  de  grandes  espérances,  mais  qui  a  su  conserver  , 
connue  M.  Barlholmess ,  en  face  de  cet  esprit  vraimeui  supi  rieur, 
toute  son  indépemhjnre  basée  sur  des  convictions  ovang('li(]iu  s. 

Christian  Bartholmess  eut  à  peine  terminé  ses  t  tudcs  ,  qu'il  fut 
appelé  et  qu'il  se  rendît  avec  empressement  à  Paris  (en  1857) ,  pour 
y  éire  attaché  ù  une  grande  eim -  prise  moitié  liltérairo  moitié  reli- 
gieuse. La  Société  biblique  de  Londres  laisait,  à  cette  t^jioqne,  revoir 
les  textes  français  des  Écritures  Saintes.  M.  Matter,  dans  sa  notice 
surChr.  Barlholmess.  nous  apprend  que  la  part  qui  échut  dans  ce  vaste 
travail  au  jeune  théologien  alsnrit  u  lui  le  (.irrc  des  Mitcch  ibees.  Celte 
traduction  ne  parut  que  dix  ans  plus  tani  ,  en  1847  ,  <  csl-à-dire  à 
une  époque  où  le  traducteur  lui-m»*'riH'  ne  se  souvenait  piobablement 
plus  de  ce  début  anonyme  dans  la  carrière  liuéraire,  début  que  nous 
meuliounons  simplement  pour  mémoire. 

Le  même  biographe  nous  ^lipprend  que  vers  la  même  époque  (1838) 
il  confia  à  son  jeune  protégé  la  confection  ou  la  traduction  d'un 
Manuel  de  l'Uistotrc  grecque^  publié  dans  la  grande  collection  Roret. 
M.  Matler  ajoute ,  et  nous  le  croyons  sur  parole ,  qu'il  reloucha  le 
manuscrit  du  jeune  débutant ,  à  fond ,  pas  assez  petU-êire ,  et 
qu'il  le  publia  avec  des  encouragements  mérités.  M.  Matter  a  raison 
d'être  ^Ier  de  ce  patronage  exercé  si  à  propos  et  à  si  bon  escient,  car 
rélève  n'a  iKÛQt  iroaipé  l'auenle  de  sou  patroa  ;  il  i'a  peutt^êira 
dépassée. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  (i  838)  M.  Bartholmess  fut  présenté 
comme  précepteur  daus  la  famiUe  do  comte  de  MonUgny-Janooiirt. 


Dlgitlzed  by  Google 


264 


BEVUE  U' ALSACE. 


Id  commence  pour  lai  la  phatt  d'ime  aLlsteoee  tonte  Qoafèlle.  Le 
séjour  dans  cette  noble  mafeon  a  été  décisif  pour  lui.  Par  la  droiture 
et  l'aménité  de  son  caractère ,  par  ses  formes  gracieuses  et  douces  , 
par  rétendue  de  ses  connaissances  aussi  solides  que  variées,  acquises 
à  un  Age  où  d'autres  tâtonnent  et  cher(  honl  encore  leur  voie,  le  jeune 
maîlro  conquit  bien  vite  la  confiance  des  parents  de  son  élève ,  et 
t'affeciiou  de  son  i  li  vr ,  dont  il  se  Ui  1  ami,  le  guide,  le  père  spirituel 
dans  la  plus  noble  aceepiiou  dti  mot. 

Jusqu'il  1  la  position  de  M.  Buf  ilioliness  ressemblait ,  je  ne  dirai  pas  à 
celle  de  la  plupart ,  mais  à  celle  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Le 
bonheur  inespéré  qui  lui  échut,  raeslortems  l'ont  deviné  avant  moi, 
ce  sont  les  rtippoi  is  de  touchante  inlimiie  qui  s  établirent  entre  lui  et  le 
grand-prr  e  (le  son  élève.  Je  ne  puis  toucher  à  cette  circonstance  excep- 
tionnelle ,  qui  donna  plus  de  r*  liof,  plus  de  consistance  à  la  position 
du  jeune  précepteur  ,  san»;  dire  quelques  mots  du  noble  vitilbud  ,  qui 
couronna  les  bonnes  actions  de  sa  lonp^ue  carrière  par  celte  espèce 
d'adoption  d'un  jeune  étranger,  aileciucux  et  dévoué  comme  un  fils. 

M.  le  marquis  de  Jaucourt  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  cl  des 
plus  illustres  familles  de  France  ;  par  la  ligne  féminine  il  se  rattachait 
aux  Duplessy-Mornay.  Jeune  colonel,  au  moment  où  éclatait  la  révo- 
lution de  89 ,  il  prit  une  part  active  aux  grandes  luttes  de  cette  époque  : 
membre  de  l'assemblée  législative,  il  avait  défendu  piedù  pied,  avec  une 
minorilé  courageuse  le  trône  constitutionnel  ;  peu  de  jours  avant  lea 
massacres  de  septembre ,  il  avait  trouvé  un  asile  temporaire  àLoadres. 
Rentré ,  dès  les  premiers  mois  de  95 ,  un  moment  en  France ,  ok  U' 
espérait  voir  triompher  les  lois  sur  l'aDarcbie,  mais  déçu  dans  son  • 
attente,  il  était  parvenu  à  se  réfugier  une  seconde  fois  à  l'étranger ,  et 
à  attendre  en  Suisse ,  de  meilleurs  jours.  Sous  l'Empire  »  membre  du 
Tribunat  d'abord  ,  puis  du  Sénat ,  il  avait  été  par  devoir  et  par  affeo* 
tion  attaché  au  roi  Joseph.  U  s'était  trouvé  auprès  de  ce  souverain  » 
qui  conservait  sur  le  tr6ne  toutes  les  qualités  de  l'homme  aimable  et 
aflbctnenx ,  au  moment  mémo  où  l'appel  au  trône  d'Espagne  lui  par- 
vint à  Nap1es«  Sons  la  seconde  restauration,  IL  de  Jaucourt,  Pair  de 
France ,  ne  prit  plus  une  part  active  aux  alfiiires  publiques.  Le  spec- 
tacle des  grandes  infortunes  et  des  terribles  revirements  dont  il  avait 
été  le  témoin ,  était  de  nature  à  plonger  un  esprit  de  sa  trempe  dans 
les  méditations  les  plus  graves ,  et  à  lui  ouvrir ,  dans  Tétude  des 
saintes  écritures  et  dans  la  pratique  des  vertus  cbrétieones  une  nou- 
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velle  sphère  d'activité.  Le  brillant  marqais  de  Jaucourt  devint,  je 
ne  dirai  poiot  un  homme  austère  —  celte  transformation  eut  été  aoti- 
pathique  à  une  nature  aussi  aimable  qwe.  \n  sienne  —  mais  uq  philo- 
sophe évangélique ,  se  mêlant  voloiiiieis  aux  œuvres  de  piété  que  le 
proiLsiantisme  de  France  fondait  à  celte  époque,  les  dirigeant  de  ses 
conseils,  les  assistant  de  ses  deniers,  cherchant  et  trouvant  diin^ 
cette  nouvelle  vie  une  saiisfactioa  aux  plus  nobles  besoins  de  son 
cœur  et  de  son  intelligence. 

Il  sauvait  du  naufrage  de  son  passé  la  noble  simplicité  du  grand 
sei^rK  ur  d'autrefois,  et  il  fui  à  Paris  l'un  des  derniers  représentants, 
la  u  a  lilion  vivante  des  salons  du  18""  siècle  ,  dont  il  avait  conservé 
les  incontestables  qualiiés  ,  sans  l'alliage  impur  de  la  raillerie  pro* 
fane  qui  avait  provoqué  les  crises  révolutionnaires. 

Éire  admis  dans  l'intimité  ,  dans  les  entreliens  confidentiels  d'un 
bomme  de  celte  haute  distinction ,  passer  en  revue  avec  lui  les  illu- 
slraiions  qui  depuis  cinquante  ans  avaient  figuré  sur  le  théâtre  euro- 
péen, être  initié  par  lui  dans  le»  oyslères  i  les  dangers  et  les  nobles 
jouissances  de  la  vie  des  salons ,  voir  par  les  yeax  d'oo  guide  aussi 
sftrt  d'un  directeur  aussi  expérimenté  les  choses  de  ce  monde, 
en  tirer  profit  pour  son  élève ,  pour  lui-niéme ,  pour  son  avenir 
littéraire  et  social ,  tel  fut  le  sort  de  fiarlholmess  !  Il  apprécia 
lonie  l'étendue  de  son  bonheur;  le  tact  exquis ,  doni  il  était  doué  par 
me  grAoe  du  ciel ,  et  peut-être  par  les  inspirations  maternelles ,  le 
retint  constamment  à  sa  mie  place ,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas  ;  dans 
la  mesure  qui  convenait  à  sa  positioD  second^re  ;  mais  dans  les  sue» 
cès  même  qu'il  obtenait  d^jA  dans  un  cercle  plus  étendu  que  celui  de 
sa  famille  d'adoption ,  il  y  avait  pour  lui  un  piège  d'un  autre  genre , 
et  peut-^  n'y  a-t-il  pas  complètement  échappé.  Les  charmes  d'une 
société  polie ,  sont  si  grands  qu'ils  empiètent  facilement ,  je  ne  dirai 
pas  sur  les  devoirs  sérieux,  mais  sur  les  heures  du  repos.  M.  BarthoN 
mess  avait,  à  ce  sujet,  une  théorie  toute  faite  ;  il  éprouvait,  <lans  une 
mesure  d'ailleurs  très-modérée ,  le  besoin  impérieux  de  cette  vie  des 
salons,  de  ce  délassement  des  conversations  spirituelles ,  qui  enri- 
chissent celui  qui  donne  autant  que  celui  qui  reçoit  ;  mais  comme  11 
ne  retranchait  rien  pour  cela  de  ses  heures  de  travail,  il  en  résultait, 
nous  en  sommes  convaincu ,  un  état  de  surexcitation  intérieure  qui  a 
dû  contribuer  à  abréger  son  existence.  A  l'exception  de  quelques 
natures  très-fortement  constituées  et  tout-à-lhit  privilégiées,  il  est 
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rare  que  la  vie  4e  l'faonmie  de  cabiqet  s'allie  à  celle  de  rhomne  âa 
monde  ,*  sans  que  la  balance  penche  plus  oa  moins  d'un  côté  oo  de 
ramre  ;  il  est  rare  que  les  deox  eiislences  rivales  marchent  de  front, 
sans  qoe  la  nature  physique  paye ,  par  de  graves  perturbations  •  la 
contrainte  qu'on  lut  Impose  et  les  sacrifices  qae  l'on  exige  d'elle* 

A  la  campagne  de  Prssle ,  Christian  Bartholmess  partageait  son 
temps  entre  M.  de  Jauconrt,  son  élève  et  ses  études  ;  à  Paris  dans 
ses  heures  de  loisjr ,  il  voyait  beaucoup  d'amis,  et  il  en  avaK  de  haut 
placés ,  grâce  an  patronage  dont  Û  était  eotouré,  grâce  aussi  à  ses 
qualités  personnelles  et  aux  études  sérieuses ,  qui  en  imposent  même 
à  un  monde  frivole. 

Si  notre  siècle  ne  peut  se  mesurer ,  en  fait  d'urbanité ,  avec  les 
deux  siècles  précédents,  il  a  certainement  gagné  en  solidité.  Les 
quatrains  à  Cliloris  cl  à  Cbloé  depuis  longtems  ne  font  plus  la  répu- 
talion  d'un  jeune  homme  ;  les  poèmes  épiques  ,  les  liafjédies  même 
ue  douaeul  plus  une  place  dislinj^uée  dans  le  monde  ,  à  moins  de 
porter  l'empreinie  du  génie  ;  tandis  qu'une  belle  et  bonne  spécialité 
scientifique ,  lentement  conquise ,  assigne  un  rang  à  celui  qui  a  con- 
sacré sérieusement  ses  veilles  à  des  éludes  persévérantes,  je  trouve 
dans  les  lettres  même  de  M.  liariholmess  un  trait  cliarmani  a  1  appui 
de  nia  thèse.  11  était  occupé,  eu  i8i7,  d'un  mémoire  très-long,  très- 
substaniiel,  et  mémo  un  peu  abstrait  sur  la  cti  iandc.  L'académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  ce  suj'  t  au  concours  en  184t>. 

Et  maintenant  je  laisse  parler  le  jeune  com  un  eni  lui-même  : 
«  ......Jamais,  depuis  qu  il  existe  une  Académie  des  sciences  mo- 
rales en  Fr  Hire ,  on  ne  vil  concours  pareil  ;  figure-loi  «jne  j  ai  le 
n"  i9  ;  il  s  entend  par  ordre  d'inscription;  car  j'espère  bien  (jne  j'au- 
rai un  autre  chifTi  o  au  classement  déhnitif?  Ainsi ,  lorsque  tu  enten- 
dras pnrU'i  d'un  n"  19  ,  lu  sauras  que  c'est  M.  Chr.  R,  qu'on  veut 
désigner.  Je  te  dirai,  au  reste,  ma  devise  aussi,  dans  i  espoir*qne  tu 
l'approuveras:  «  Xotrc  dépendance  fu'U  notre  forct^ .  y  bu  l'adoplaul 
:\u  dernier  momcuit  ije  u'aviiis  pas  eu  le  temps  d'y  songer  auparavant) 
j'ai  cru  qu  elle  exprimait ,  en  eiïef  ,  l'esprit  et  le  ton  fondamental  de 
mon  livre.  Je  ne  pensais  pas  seulement  aux  certitudes  de  la  religion, 
mais  à  toutes  les  convictions  de  l'homme.  Je  suis  persuadé,  et  je  tais 
elTorl  pour  le  prouver  dans  les  cinq  livres  de  mon  interminable  œuvre, 
que  l'auteur  de  l'univers  a  voulu  allacher  nos  croyances  à  nos  besoins. 
L'évidence  ea  toute  matière  n'a  lieu  que  là  où  la  résisiance  est  im- 
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possible  y  où  racquiescemenl  est  inéviiable ,  où  la  réalité  s'impose  à 
l'esprit  subjugué.  Oui ,  il  en  est  ainsi ,  et  ne  peut  en  être  autrement  ! 
Voilà  comment  s'énonce  le  intiment  de  la  pleine  foi  sur  toutes  sortes 
de  questions  soit  spéculatives  »  soit  pratiques.  Cette  dépendance  no 
CUt-eUe  doDC  pn  notre  force ,  puisque  cette  force  consiste  dans  ce 
QjBe  noot  croyons  ivec  certitude ,  daos  ce  que  nous  savons  avec  évi- 
dence?  

«  Si  le  suffrage  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  laisse  tomber 
un  regard  approbateur  sur  mon  traité  un  peu  déclamatoire  et  prolixe, 
je  ne  quitterai  plus  ma  devise  ;  je  la  croirai  providentielle.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  ni  sans  des  efforts ,  dont  il  y  a  nn  an  je  me  serais  dé- 
claré  incapable ,  que  j'ai  atteint  le  cmuimmaium  est.  Le  %  juillet  je 
n'avais  encore  rédigé  que  500  pages ,  et  le  4  septembre  j'en  avais 
composé  et  copié  8000.  Oh  I  que  l'Étemel  a  été  bon  et  charitable 
envers  moi  !  A  genoux  !  à  genoux  !  voilé  ce  que  je  ne  oetoe  de  mje 
dire  depuis  lors.  Pendant  deux  longues  et  sérieuses  années  pas  une 
sente  Indisposition  grave  n'est  venue  déchirer  la  trame  de  mes  re- 
cherches I         Ek  lorsqu'il  s'agitsail  de  copier  (écoutez  bien  ceci  1) 

void  quatre  ou  cinq  dames ,  toutes  d*nn  esprit  cultivé  et  d'une  écri- 
ture élégante,  qui  viennent  s'établir  chez  nous  à  Preste ,  et  s'offrir 
pour  copier  mon  indécbiflirable  griffonnage  I  Ghacune  d'elles  copiait 
dix  k  Vingt  pages  par  jour;  sans  leur  active  coopération,  il  m'eût  été 
physiquement  hnpossible  de  paraître  A  ce  concours-monstre.  Si  quel- 
que snccAs  vient  couronner  ma  téméraire  tentative ,  c'est  à  elles  que 
je  devrai ,  après  Dieu ,  en  rapporter  n»  reconnaissanoe.  C'est  te  cas 
de  redire  que  dans  tentes  les  épreuves  Dieu  place  une  fémme  comme 
consolation ,  comme  remède  A  côté  du  mal ,  en  fiioe  de  la  douleur. 
Ce  sont  elles  qui  se  dévouent ,  qui  savent  soulager  et  pleurer ,  et  ce 
qui  vant  mieux ,  tarir  les  larmes  des  hommes.  Notre  dépendance ,  (A 
l'égard  des  femmes) ,  foit  notre  force.  Tu  le  vois  ,*ma  maxime  s'ap- 
plique A  tout.  1 

Que  dites-vous  de  ce  jeune  et  aimable  philosophe,  qui  trouve  tout- 
A'Coup,  pour  une  oeuvre,  qu'il  sait  être  sérieuse,  nullement  amusante, 
quatre  on  cinq  secrétaires  de  bonne  volonté  (et  quels  secrétaires  !)  qui 
lui  Ihcilitentsa  tâche ,  qui  la  rendent  possible ,  et  offrent  leur  chari- 
table coopération ,  très-probablement  avec  bi  bonne  grâce ,  et  les 
instances  qui  en  doublent  la  valeur  !  PlaeeK-vous  donc  au  sein  de  la 
société  ta  plus  sérieuse  du  18^  siècle ,  et  essayez  d'y  trouver  un  (kit 
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anaîoîTiie  !  Notre  ôprxine  spule  ('inU  capable  d'un  trait  de  ce  fi^enre.  11  a 
fallu,  pour  arriver  à  une  délicatesse  de  procédés  pareils,. le  triomphe 
de  i  égalité  bien  comprise  et  le  règoc  de  1  iaielligeuce  morale.  Mais 
de  nos  jours  même  tous  les  salons  ne  ressemblent  pas  ù  celui  où  le 
jeune  lauréat  a  recn  ces  charmants  suffrages ,  avant  d'enlendre  le 
sulTrage  de  1  austère  Acadi^mie,  Laissons-le  raconter  lui-même  ce 
premier  succès ,  si  enivrant  pour  un  jeune  auteur  qui  voit  un  long 
avenir  de  gloire  laborieusement  conquis  s'ouvrir  devant  lui.  Voici  ce 
qu'il  écrit  huit  ou  oeuf  mois  après  la  lettre  doM  je  vleas  de  donner 
quelques  extraits. 

13  Mal  1846.  —  c  J'ai  été  appelé  à  Paris  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  a  daijj^é 
m'accorder  le  troisième  prii  dans  le  concours  de  la  t  Certitude.  > 
C'est  une  véritable  surprise  pour  moi.  Depuis  que  je  savais  l'eiïroyable 
quantité  de  mémoires  (vingt,  dont  di&  du  plus  grand  mérite)  «  depuis 
que  j'avais  fini,  sans  terminer  mon  travail,  et  en  effleurant  seulement 
les  deux  dernières  parties ,  j'avais  dit  adien  à  tout  succès ,  et  j'avais 
oublié  mémoire,  concours»  nomioaiion,  tout  enfin.  On  est  satisfait 
de  mon  ouvrage;  on  le  regarde  comme  le  meilleur,  mais  inachevé.... 
enfin ,  on  m'adresse  l'appel  bonorable  de  composer  une  HtBicire 
générale  de  la  Pluhtophie ,  puisqu'on  prétend  voir  dans  mou  mé- 
moire un  talent  particulier  pour  un  tel-genre  de  composition.  Enbi» 
ce  matin,  les  Journaux  de  Paris  ont  entonné  la  trompette.  Le  meilleur 
anide  se  lit  dans  le  grave  ifoniieiir.  Les  D&au  vont  jusqu'à  dire 
que  J'ai  déjà  publié  Ramns.  Xen  suis  fort  loin,  bêlas  1  et  cela  me 
donne  des  remords*  Le  trente  mai ,  veille  de  In  Pentecôte ,  a  lieu  la 
séance  publique  oii  ton  ilinstre  frère  sera  solennellement  loué ,  aux 
yeux  de  linstitut  et  de  la  haute  et  lettrée  société  de  Paris.  Tout  cela, 
crois^moi,  car  je  suis  sincère,  tout  cela  m'oifriitt  ec  m'aisoiiiàrtf.  le 
sait  combien  je  mérite  peu  ces  sortes  d'ovations  ;  l'on  me  croit  un 
demi  géant ,  tandis  que  je  ne  sois  au  fond  qu'un  pygmée  et  un  myr- 
mydon.  > 

L.  Sfach  , 

AittUviito  «  gM  di  Su-Miki 

ilAfl»àlBL  jwimMm  lierulMMi.; 
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ET  UNE  BRETONNE. 


(U  DAHB  D£  BREVDA  ET  LS  BBVBHANT  DE  UBOOU 


Us  fieHIei  gm  s'en  font,  et  avee  elles  les  vie91es  histoires,  les 
aocieniies  traditions,  les  naïves  légendes  de  DOS  pères.  Si  Ton  neio 
liâte  de  recueillir  pieusement  tons  ces  récits  d'autrefois,  il  n'en  res^ 
tara  ptos  bientôt  la  moindre  trace,  et  ce  sera  vraiment  regrettable 
sons  bien  des  rapports,  et  particoli^ment  an  point  de  vue  de 
lliistoire  que  la  légende  éclaire  en  maintes  occasions.  <  En  général , 
a  dit  avec  raison  un  jeune  savant  de  l'Ecole  des  Chartes ,  M*  TitR , 
partout  oà  vous  voyez  une  légende,  quelque  erronée,  quelque  funpG* 
liée  qu'elle  soit,  vous  pouves  être  sûr,  en  allant  au  fond  des  choses, 
que  vous  y  trouverez  une  Akioire.  » 

Chaque  pays  a  ses  traditions,  en  plus  on  moins  grand  nombre, 
suivant  le  caractère  phis  ou  moins  poétique  et  superstitieux  de  ses 
hshitanis.  Elles  ont  pour  la  plupart  été  recueillies;  de  vastes  recher^ 
cbes  ont  été  publiées  sur  ce  siyet.  Notre  Alsace  n'est  pas  une  des 
provinces  les  moins  riches  en  légendes ,  et  la  Bévue  en  a  d^à  sauvé 
quelques  unes  d'un  véritable  oubli.  Les  environs  de  belfort  sont  Ibr- 
tlles  aussi  en  rteHa  de  oe  genre  :  il  n'y  a  guère  de  vieux  château  dans 
ces  cantons  qui  n'ait  sa  dame  blandie  ;  guère  de  clairières  dans  ces 
foréis  qui  n'ait  son  apparition.  Au  château  miné  de  Rosemont ,  amis 
le$  cent  et  an  mts ,  il  revient  une  ombre  qui  se  promène  tristement 
dans  les  débris  pendant  une  nuit  entière.  —  A  l'ancien  château 
d'Essert,  une  dame  blanche  revient  aussi,  pendant  les  nuits  sombres  ; 
elle  poursuit  le  voyageur  et  le  détourne  de  son  chemin  :  le  malheureux 
marche ,  marche  toujours,  et  au  point  du  jour,  exiénué  de  faiigue , 
il  voit  avec  douleur  qu'il  a  loumé  sans  cesse  sans  sortir  de  la  petite 
combe  située  au  pied  des  ruines.  —  Loi  ^qu  après  avoir  dépassé  le 
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martinet  d'Offemont  (près  de  BeK  n  t) ,  en  suivant  la  dîrectîon  qui 
mène  au  village ,  vous  vous  f'carle/  in  di  oit  (  Ik  mia  en  allant  à  gauche, 
vous  trouvez  nn  pré  et  un  peiii  elang  dont  une  exlrémité  s'enfonre 
dans  le  bois  de  l'Arcoot.  Les  anciens  dn  pays  prérendciu  i]uv  dans  cet 
endroit  un  esprit  revient  loua  It^s  fnti  ci  un  am  (on  remarquera,  dans 
ces  légendes,  presque  toujours  ce  même  nombre).  Il  y  a  déjà  long- 
temps de  cela,  un  homme  dOITemoni  fut  i  éveillé  en  sursaut  au  milieu 
de  la  nuit.  Il  vil  une  femme  vélue  de  blanc  qui  le  supplia  de  venir 
jusqu'à  l'étang  de  la  forél.  Là,  il  fallait  lui  ôter  une  clef  de  feu  qu'elle 
tenait  serrée  entre  les  dents.  La  clef  enlevée,  l'Ame  était  rachetée  de 
la  damnation.  Le  paysan  eut  peur  d'abord  ,  il  hésita  et  perdit  du  temps 
avec  ses  hésitations.  11  allait  enfm  se  décider,  à  la  grande  joie  de 
l'âme  en  peine,  quand  le  coq  annonça  le  lever  du  jour,  c  Ah!  malheu- 
rettx ,  tes  retards  m'ont  perdu ,  je  suis  encore  damnée  pour  cent  et 
un  ansl  >  et  en  disant  ces  mots ,  rapparition  disparut.  —  Dans  la 
forêt  de  Breyvâ,  non  loin  de  Meroux.  on  voit  aussi,  parfois,  un 
blanc  fantôme  errer  lentement  au  clair  de  lune ,  apparaître  et  dispa- 
raître derrière  les  arbres.  Malbeur  à  celui  qui  s'approcherait  trop  près 
des  endroits  hantés  par  ceUe  Ame  damnée ,  et  qui ,  la  nuit,  traverse- 
rait cette  forêt  maudite  sans  avoir  mis  préiilablement  dans  sa  poche 
«fie  pincée  de  tel.  L'imprudent  serait  iDfaiUîUement  perdu  ;  entratné 
hors  de  son  chemin  par  tme  puissance  surnaturelle ,  il  verrait  de  près 
la  dame  de  Breyvâ,  tenant  dans  sa  boudae  uno  rlrf  de  (eu,  et  il  aurait 
à  eonp  sAr  le  même  sort  que  ce  Jeune  homme  de  Merom  qui»  malgré 
les  sages  conseils  de  ses  amis  •  fonlùt,  à  tonte  force*  trarersert  de 
noit,  la  forêt  de  Brey^. 

Voici  cette  triste  hisloire  »  telle  qu'elle  m'a  été  racontée  par  un  des 
andene  dn  fUlage  de  Meronz  : 

Trois  paysans  de  cet  endroit  revenaient,  un  soir  fort  tard,  de  la 
fête  de  Bonrogne.  Le  plus  âgé  était  un  bonne  prudent»  se  néliant 
dn  diaMe  et  de  ses  maléâces,  et  craignant  Dieu.  Le  aeoond,  sans  être 
iout*à>fiiit  irréligieux ,  n'adoptait  pas  toi^nm  les  croyances  dn  bon- 
homme et  se  moquait  même  quelquefois  de  ses  hisioirea.  Mais»  le 
plus  souvent,  il  s'en  voulait  après  d'avoir  ainsi  doutée  et  alors  il  se 
dépêchait  de  se  repentir  à  l'intérienr*  Quant  an  plus  jeune,  c'était 
une  nature  bien  autrement  décidée.  Adonné  sans  cesse  à  tout  ce  qui 
pouvait  ajouter  à  la  somme  de  ses  plaisirs,  il  ne  contrsciait  souci  ni 
de  Dieu,  ni  dn  Diable.  Aussi  e6t-il  été  fort  difficile  de  dire  de  son 


Digitized  by  Google 


âme  qu'elle  était  blanche  de  tout  péché  mortel.  Tout  en  jasant  de  la 
féte ,  des  amis  avec  lesquels  on  avait  bu  largeroeoi  et  galment,  des 
jolies  muniattes  qu'on  avait  fait  sauter,  ils  étaient  parvenus,  sans  s'en 
apercevoir  ,  à  la  lisière  de  la  foréi  de  Breyvà.  Le  plus  âgé,  l'ayant 
remarqué  le  premier ,  dit  à  ses  compagDODS  qu'il  valait  mieux  prendre 
par  la  grande  roote,  q«e  ce  serait  un  peu  plus  long,  mais  plus  sûr 
et  moins  fatiguapt. 

Le  plus  jeune  se  moqua  de  lui  »  le  traitant  de  peureux,  de  vieille 
femme  •  et  parvint ,  non  sians  peine ,  à  décider  ses  deux  compagnoi» 
à  passer  par  U  forêt.  Us  arrivèrent  bientôt  dans  une  clairière.  Là  a 
s'élevait  jadis  le  manoir  redouté  de  la  cbâtelaine  de  Breyvâ.  Aujoui^ 
d'hui  quelques  pierres  blancbâtres,  rongées  par  le  licben  et  le  temps, 
et  deux  puits  presqn'entièrement  comblés,  dont  les  margeUes dispa- 
raissent sons  la  mousse  et  les  feuilles ,  en  signalent  seuls  l'existence 
passée. 

Les  deux- plus  Agés  traversèrent  la  clairière  sans  accident.  U  n'en 
Ait  pas  de  même  du  plus  jeune.  Dès  qu'il  y  eût  posé  le  pied ,  il  se 
sentit  Auppé  d'une  lassitude  étrange.  Sans  pouvoir  se  l'expliquer ,  il 
se  trouva  en  arrière  de  ses  compagnons.  Il  voulut  courir  après  eux , 
ses  jambes  se  soulevaient  à  peine  du  sol.  U  voulut  les  appeler,  crier; 
sa  voix  était  vide  de  son.  Alors  il  eut  peur,  U  frisonna,  et  vint  tomber, 
plutôt  qu*il  ne  s'assit,  épuisé ,  sur  la  margelle  d'uu  des  puits.  U  lui 
parut  que  deux  mains  de  fer  s'étaient  appesanties  sur  ses  épaules  et 
ravaieot  Jeté  à  cette  place. 

Une  clarté  éblouissante  envabit  inopinément  tonte  la  clairière. 
Devant  lui  venait  de  s'allumer  un  immense  ibyer.  Il  s'en  approcha 
aussitôt  pour  ranûner  ses  membres  engourdis.  Effort  inutile  !  Ce  foyer 
Mrmt ,  mais  il  ne  chauffait  pas.  Sa  lumière ,  d'abord  ardente  i  vous 
aveugler .  rougit ,  pâlit  et  ne  projette  plus  bientôt  que  des  rayons 
doux  et  tristes  comme  ceux  de  la  lune. 

Debout,  derrière  ce  foyer ,  et  serrant  entre  les  dents  une  clef  qui 
brillait  dans  la  nuit  conune  un  charbon  embrâsé,  se  tenait  une 
blanche  apparition. 

C'était  la  dame  de  Breyvâ ,  dont  l'âme  ne  devait  avoir  ni  trêve  ni 
repos  jusqu'au  jugement  dernier,  en  châtiment  de  ses  exactions  et  de 
son  avarice.  Dieu  voulait  qu'elle  eût  les  dents  et  tes  lèvres  sans  relâche 
brûlées  par  cette  def  qui  lui  avait  servi  à  cacher  ses  trésors  injuste- 
ment  acquis.  Cette-  âme  damnée  revenait  dans  la  clairière ,  égarait 
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l'imprudent  qui  osait  s'aventurer  dans  la  forêt  »  ei  tâchait  dtt  lui  filire 
arracher  la  clef  maudite  qui  la  consumait. 

A  la  vue  du  fantôme ,  le  malheureux  se  moarait  d'épouvante.  Une 
voix  intérieure  lui  dit  qu'il  fallait  essayer  d'arracber  cette  clef ,  stig- 
mate de  bonté  et  instmoieDtde  torture.  D'instinct ,  il  y  porte  la  main; 
à  peine  »  elle  remue  sous  les  seconsses  désordonnées  qu'il  lui  imprime. 
Uq  mal  atrooe,  celai  causé  par  un  fer  rouge ,  le  force  à  lâcher  prise. 

Il  essaye  de  nouveau ,  plus  résolu ,  plus  audacieux  que  d*abord. 
0  bonheur  !  la  clef  se  déscelle  des  dents  tenaces  du  fantâuie.  Elle 

fient  1  Mais  le  mal ,  devenu  plus  insupportable  /  a  détendu  une 

seconde  fois  ses  doigts  raidis.  Tout  est  à  recommencer  

c  Phis  ({u'one  épreuve,  dit  le  fontAme,  une  teole  épraave, 
entends-tu.  Songe  »  songe  à  ton  salut  et  au  mien  1 1 

Pou  de  douleur .  ivre  de  ce  eoorage  que  la  terreur  seule  peut 
donner,  il  s'est  cramponné  avec  rage  â  la  clef.  Cette  fois,  les  dents 
ont  abandonné  leur  faifemale  proie  !  les  lèvres  seules  continuent  à  bi 
retenir.  A  leur  tour,  les  voilà  qui  s*en  détachent ,  pelées,  noircies  f 
—  La  def ,  la' def ,  oh  1  nous  Taurons  celte  fois!....  —  Une  seconde, 

et  elle  est  i  lui       Hais  à  Thisiant  décisif,  le  supplice  a  vilncn  de 

nouveau  la  peur  de  la  damnation  »  ses  mains  se  sont  ouvertes.  La 
def!  elle  est  rivée  plus  sArement  que  jamais  !..«. 

Cependant  les  deux  autres  paysans ,  s*étant  aperçus  de  la  dispari- 
tion de  leur  camarade ,  le  chercbaient  depuis  longtemps  déjà ,  ioler^ 
rogeant  du  regard  et  de  la  parole  chaque  partie  de  la  foréi.  Tout*à* 
coup,  ils  s'arrêtèrent  saisis  d'étonnement.  La  bise  avait  apporté  jusqu'à 
eux  des  accents  plaintifs  comme  ceux  d'un  mourant.  Ds  se  dirîgèrmit 
vm  fendroii  d'où  ces  plaintes  avaient  dù  partir ,  et  te  retronvèrent 
enlln  dans  la  clairière. 

Leur  Jeune  compagnon  étdt  là ,  étendu  sur  le  sol ,  la  tète  appuyée 
sur  la  margelle  du  poils.  Le  croyant  endormi ,  ils  se  mirent  à  le 
secouer  avec  vigueur ,  mais  ils  remarquèrent  bientôt  sa  pâleur  de 
marbre  et  l'affreuse  contraction  de  ses  traits. 

c  La  dame!....  la  clef!....  ah!  elle  brûle....  >  râla-t-il  dans  un 
effort  suprême.  Ses  deux  camarades  le  prirent  dans  leurs  bras  pour 
le  soulever  :  le  corps  retomba  inerte. 

L'enfer  comptail  un  damnt^  de  plus. 

On  peut ,  dans  ces  légendes  et  dans  d'autres  à  peu  près  semblables, 
jemaïquer  deux  iraiu»  caractéristiques,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
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M.  Aoa.  BttMam,  dam  mm  SHiie  mythologique  net  k»  mbiuatX' 
fmuéum  de  fAUaee  (voy.  Revue  ^Alsace,  tom.  ii ,  pag.  550  ettom.  m, 
pag.  iil).  D'abord  c'est  nne  espèce  de  haine  contre  ceux  qui  jouissent 
encore  de  la  yie,  une  révolte  contre  le  droit  des  vivants.  Ensuite  , 
c'est  le  (f^str  'd«  la  délivranee,  qui  se  manifeste  quelquefois  par  des 
signes  extérieurs,  comme  des  gémissements,  dts  soupirs,  des  paroles 
plaintives.  Ce  sont  en  effet,  presque  toujours ,  des  âmes  frappées  d'un 
châtiment  de  Dieu,  en  expiaiion  d'anciens  ptcliLS.  Elles  demandent  à 
êlre  délivrées ,  nnils ,  Dnillicureuscmciit ,  il  ne  nous  csL  pas  donné  de 
savoir  p;.ir  quels  moyens  ki  dolivrniicc  s'opère.  Les  légendes  n'in- 
diquent que  très- rare  tue  ni  le  mode  de  délivi  anec.  Tel  est  pourianl  le 
cas  des  deux  légendes  de  la  Dame  de  Brcuià  ,  et  de  la  Dame  de 
Léiang  d'OlJcmuiU.  Il  en  est  de  mélue  de  la  iradilion  qui  concerne  le 
Siège  du  Crapaud ,  racontée  par  les  frères  Grimm  ,  et  de  celle  de  la 
Dame  de  Routfemont ,  rapportée  par  M.  de  Golbéry  dans  un  article 
intitulé  :  Antiquités  de  l'Alsace ,  et  inséré  dans  la  Revue  l'Epoque  ou 
Soirées  européennes ,  tom.  îv  (1836)  ,  pag.  44. 

H  existe  encore  ,  dans  les  environs  de  Belfort,  une  autre  légende 
où  râme  en  peine  indique  que!  sera  le  moyen  de  finir  son  tourment. 
Elle  me  fut  autrefois  racontée  à  Meroux ,  dans  la  famille  Gressot. 
Dernièrement ,  à  Paris ,  au  coin  du  feu  de  la  petite  chambre  d'étu- 
diant de  la  rue  Copeau ,  et  pour  charmer  les  ennuis  des  ion^rups  soi- 
rées d'hiver  ,  un  amateur  passionné  de  toutes  ces  naïves  traditions 
populaires ,  me  faisait  nai  r  er  quelques-unes  des  antiques  légendes  de 
mon  pays.  Celle  dn  Aei/enani  (ie iferoluc  l'iniéressa  pariiciiUèrement. 
Il  eût  l'idée  de  l'écrire. 

La  voici  telle  que  l'a  tracée  sa  plume  élégante  : 

c  Dans  le  village  de  Meroux  ,  un  homme  était  au  plus  mal. 

t  Deux  Ûls  composaient  toute  la  famille  de  cet  homme.  Autant  le 
plus  jeune,  Jean  ,  remplissait  sa  vie  de  joie  et  de  consolation  ;  autant 
Rem  y ,  t'aîaé,  l'abreuvait  de  tourments.  Débauché ,  haineux  ,  jaloux, 
il  ne  dissimulait  pns  ses  implacables  ressentiments  contre  son  pi^re, 
qui,  dans  iilusieurs  eircoustances  impérieuses,  avait  dû  ûéirir  sa 
mauvaise  conduite  d'un  blâme  sévère,  mais  mérité. 

c  Pressentant  sa  fin  prochaine ,  le  père  fit  venir  près  de  laiflesdeui 
fils  pour  leur  adresser  ses  recommandations  suprêmes. 

•  Après  quelques  instants  d'entretien  :  <  Mes  enfants ,  leur  dit-il , 
<  void  mes  dernières  volontés  :  Gomme  je  désire  tous  voir  vivre  en 
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<  frères  »  fentmids  qoe  mt  preoin  chacon  mie  part  égale  dana  OMa 
t  Ment,  le  ma  recooiniaBde ,  en  outre ,  de  faire  dire  troia  meiaea 
«  poor  le  repoa  de  mon  âne ,  la  première  un  moia  i  compter  da  jour 
c  oft  |e  ne  aérai  ploa,  lea  deux  mtlrea»  cbacune  aprèa  on  même 

•  iniemtie.  > 

«  11  rejçut  d'eux  la  promesse  qu'ils  exéculeroirnl  religieusement  ses 
volontés,  il  les  bénit;  puis,  rentraui  eu  luiuicme ,  il  se  prépara  à 

recevoir  les  secours  de  la  religion. 

f  Le  prêlre  arriva  trop  lard.  Toutefois,  comme  ret  homme  s'était 
toujours  conduit  en  vrai  cliréiien,  on  l'enlerra suivant  toutes  les  céré- 
monies de  l'Egiise. 

c  Même  en  préaeoce  dn  spectacle  terrible  et  Imposant  de  la  mort  » 
Remy.  dont  tea  démonatrationa  avaient  été  feintes  ou  forcéea ,  ne 
n'était  paa  réconcilié  avec  ton  père.  An  mépris  do  partage  sacré  arrêté 
par  ce  dernier,  il  ne  urda  paa  &  aoolever  un  procès  contre  son  ttèrt, 
dans  te  but  de  lui  voier  sa  pnrt  dana  le  patrimoine  commun. 

I  Deux  moia  a'éconlèrent  an  milieu  des  tracasseries  et  dea  décbire* 
menta  exdtéa  par  Remy ,  et  lea  deux  premièrea  messes  fUrent  célé- 
brées, mats  payées  avec  lea  deniers  de  Jean,  Quand  il  paris  à  Remy 
d'en  aolder  la  moitié  du  prix ,  celoî-ci  éclata  en  violentes  récrimina- 
tiona:  t  A  quoi  bon  tant  d'argent ,  disait-il ,  pour  satisfaire  le  caprice 

•  ridicule  d'un  vieux  fou  ?  L'argent  était-il  donc  si  abondant  qu'il 
c  fallut  ainsi  le  semer  à  pleines  mains?  D';iilleurs  le  bonhomme 
«  n'avait-il  pas  vécu  selon  ioui(  s  les  simagrées  de  la  religion  ?  Si  le 
f  paradis  existait,  n'avaii-il  [rjs  dû  s'y  rendre  tout  droit  ?  Que  veuaient 
t  donc  faire  ces  messes  dont  ou  lui  rcbiiiuiit  h  s  oreilles?  > 

«  Cependant  Hcmy  multipliait  ses  efforts.  Il  alla  jusqu'à  >  orromprc 
les  juges  et  à  produire  des  pièces  faussement  fabriquées.  H  fil  tant  et 
si  bien  ,  qu'avant  la  Hn  du  troisième  mois,  il  lîiL  investi, à  l'exdusion 
de  son  frère,  de  tout  rbériuge  paternel. 

«  Jean,  réduit  à  mendier,  quitta  immédiatement  le  paya  sana  dire 
ft  personne  oik  il  se  rendait.  U  n'envoya  Jamaia  de  ses  nooTcUei ,  et 
Von  ne  mt  ce  qu'il  devint. 

<  Une  troiaième  messe  restait  è  dire. 

«  Quand  le  moment  fut  venu,  Uemy  se  garda  bien  d'aller  trouver  le 
curé.  La  journée  &e  passa  et  la  volonté  du  mort  éuit  eufreiaie. 
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i  Tout  le  monde  dormait  dans  la  maison  dn  iqauvais  fils  et  du 
mauvais  frère.  Dans  ia  nuil ,  une  rumeur  extraordinaire  réveille  les 
serviteurs.  Ils  écoutent ,  et  il  leur  parait  que  cette  rumeur  vient  de  la 
chambre  où  était  mort  le  père  et  uù  personne  n'avait  couché  depuis. 
C'étaient  des  sanglots ,  des  plaintes ,  des  gémissements ,  des  allées  et 
venues  ,  coupées  p:ir  df;  rares  intervalles  de  repos.  Sous  raiguilloa  de 
la  p(  ur ,  ùu(  un  d'eux  u'osa  se  rendre  à  celle  chaiobre  pour  s'Assufcr 
de  ce  qui  s'y  passait. 

«  Le  lendeiDaia  matin  cepeadant  ils  te  hasardèrent  à  y  pénétrer 
tons  ensemble.  La  chambre  était  telle  qu'on  Tavalt  laissée.  Rien 
n'annonçait  qu'elle  eût  reçu  un  visiteur  nocturne. 

<  Les  nuits  suivantes,  les  mêmes  phénomènes  troublèrent  le  sommeil 
des  gens  de  la  maisou.  Pas  ûn  ne  Ait  encore  asseï  hardi  pour  tenter 
40  mettre  à  Jour  le  mystère.  Les  phénomènes  alh^ent  même  en  grau* 
dissent.  On  remarqua  que  des  sacs  de  blé ,  posés  au  bas  de  l'escalier, 
avaient  été  déplacés  et  ti^ansportés  au  grenier.  Les  plaintes  devenaient 
plus  sensibles.  On  crut  distinguer  des  mots  comme  ceta-ci  :  <  Priez 
«  pour  moi  1  ayez  pilie  de  mon  ilme  !  t 

«  Ali  premier  chaui  du  coq  lout  bruit  avait  cessé. 

€  Remy,  qui  couchait  datîs  un  corps  de  bâtiment  fort  éloigné, 
traita  de  contes  en  l'air  tout  ce  qu'on  lui  rapporta  sur  ce  qu'on  voyait 
et  entendait  dans  sa  maison.  <  Après  tout ,  ajouta-t-il ,  si  c'est  le  père 
f  qui  revient ,  grand  bien  loi  fasse  1  II  en  sera  quilte  pour  Dure  lui- 
t  même  sa  couverture.  > 

c  Dès  lors  on  laissa  l'hôte  ténébreux  se  démener  inutilement  dans 
la  chambre  qui  demeura  entièrement  condamnée. 

€  Le'mois  de  Janvier  163S  commençait.  La  guerre  de  trente  ans 
qui  bouleversail  l'Allemagne  depuis  si  longtemps  venait  d'envahir 
f  Alsace.  Belfort,  la  plus  forte  place  dn  Sundgau,  était  tombé  au  pou- 
voir des  Protestanu,  et  leurs  soldats  campaient  dans  toutes  les  loca- 
lités d'alentour.  Un  corps  de  troupes  suédoises  vînt  au  village  de 
Merottx  pour  y  prendre  logement.  Les  habitations  particulières  fhrant 
mises  à  contrilNitîon ,  et  un  homme  et  son  cheval  échurent  k  celle  de 
Bemy. 

t  Lorsque  le  Suédois  se  présenu,  les  gens  de  Ui  maison  lui  répon- 
dirent qu'il  n'y  avait  plus  de  place  vacante.  L'un  d'eus  objecu  qu'il 
restait  la  chambre  condamnée. 
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—  «  Y  pensez-Tous ,  répondirent  les  antres ,  «Ariyëi  »  to«kK>mi 
dooc  la  mort  de  ce  brave  soldai. 

c  Celui-ci  les  pressaiot  de  demandes ,  après  bien  des  hésiiatiOBS, 
Ils  lui  apprirent  toiil  ce  qu'ils  connaissaient  dn  revenant  •  de  ses 
pronienades ,  de  ses  prières  •  de  ses  actions  bizarres. 

—  c  N'est-ce  que  cela  ?  dit  le  Suédois,  en  riant  aux  éclats,  atlona 
vile  qu'on  ne  donne  celte  cbambrel  Dieu  soit  louél  nous  no  ooncbo- 
roos  debors ,  ce  soir ,  ni  ma  béte  ni  moi.  > 

c  Malgré  réversion  que  le  pays  conquis  avait  pour  les  Suédois,  qui 
se  montraient  dans  cette  guerre  d'une  cruauté  révoltante,  la  frayeur 
ioperaiitieMe  anochée  à  cette  cbambre  était  telle,  qu'on  ne  vit  pas 
son  dessein  sans  une  singulière  apprébension.  On  mit  tout  en  oeuvre 
pour  l'en  déiommer»  Mais ,  loi ,  persisiaas  en  riant  de  plus  belle ,  on 
se  décida  enfin  suivant  ce  qu'il  désirak.  Vers  dix  benrea,  il  prenait 
congé  des  gens  de  llemy ,  et  il  montait  à  son  logis  d^in  soir.  Le  len- 
deoMin ,  on  prenait  de  nouveau  la  campagne ,  et  il  était  bon  de  lUre 
ample  provision  de  repos,  La  voyant  partir,  cbacnn  se  signa  sur  soo 
passage. 

f  Quand  0  se  trouva  seul  avec  lul-mémê  dans  cette  cbambre  »  qid, 
disait*on ,  servait  imites  les  nuits  de  ibéAlre  à  des  cboses  sien  debers 
des  événements  ordinaires  de  la  vie ,  le  Suédois  ne  put  écbapper , 
malgré  tout  son  courage  et  son  incrédulité,  à  une  certaine  impression 
de  crainte.  A  son  insu ,  il  en  sondait  du  regard  cbaque  partie ,  exik 
minant  par  oA  Tbôte  mystérieux ,  s'il  en  existait  un ,  ponvait  dire 
irruption.  Il  songe  alora  à  prendre  ses  prépautions  contre  nue  attaque, 
qu'elle  dAt  venir  des  vivants  on  des  morts.  Il  d«iSQend  h  récorie  et 
relient  avec  les  barnab  de  son  cheval.  U  les  dépose  sur  Var^-banc 
Au  besoin,  dit-il  en  riant,  |>our  se  donner  de  rassorance,  npus  en 
cbargeroos  les  épaules  de  M.  le  revenant. 

<  Revenant!  >  lui  renvoya  l'écbo  de  la  cbambre ,  laquelle  était 
très-vaste.  Le  Suédois  tressaillit ,  et  bien  qu'il  n'aperçut  rfen  d'extraor- 
dinaire ,  il  sentit  que  son  cœur  batiaii  plus  vite.  Il  place  son  sabre 
à  la  têtu  du  lit,  de  manière  à  pouvoir  facilement  le  saisir  eo  cas  de 
danger.  Il  c  assure  que  la  leuèire  esl  bien  close.  Enfin,  il  tire  son 
couicau  de  sa  ceinlure,  et  le  fait  glisser  au-dessus  de  la  lii  lctte  de  la 
pot  le  pour  empêcher  totite  enirée  du  debors.  Lta  inebums  prises,  U 
se  couche,  et  bientôt  il  s'endort  

<  A  l'exiéi-iettr  nul  bruii ,  nul  bruit  dans  la  maison.  La  lune,  dans 
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toul  son  eciat ,  brille  doui-oment  au-dessus  d»  village,  et  ses  pâles 
rayons ,  m^'lés  à  la  réverbéraliou  de  la  neige ,  envoient  dans  la 
chambre  une  lueur  int  f  rtaioe  qui  suIBt  cependant  (K)ur  permettre  de 
distinguer  tous  les  objets. 

«  A  minuit,  le  Suédois  est  soudain  arraché  h  son  premier  sommcîl. 
Il  a  cru  percevoir  les  pas  d'une  pcrsrjniK^  gravissant  lourdement  l'es- 
calier qui  rrie  sous  son  poids.  Il  pr^'ie  l'oreille  ;  on  s'arrête  ;  on  a 
saisi  le  loqii  t.  On  ébranle  la  porte  qui  résiste.  Il  regarde....  la  porte 
s'ouvre.  Se  rappelant  alors  qu'il  a  placé  sou  couteau  dans  la  tirlette , 
il  croit  rêver,  il  se  frotte  les  yeux  et  regarde  de  nouveau.  Un  vieillard, 
dont  les  traits  sont  (ilus  blancs  que  la  neige  qui  enveloppe  en  ce  mo- 
ment la  nature  ,  et  dont  la  marche  s'éclaire  d'une  iuu)ière  indéfinis- 
sable, li  isle  comme  celle  qu'on  voit  danser  dans  la  nuit  au-dessus  des 
tombeaux ,  entn^  dans  la  chambre.  L'inconnu  ferme  la  porte  avec 
soin.  Le  voilà  maintenant  qui  se  dirige  ieotefnent  vers  le  lil. 

c  La  terreur  avait  sagsi  le  Suédois. 

t  —  Qui  es-tu?  que  veux-tu?  i  cria-t-il  en  sautant  sur  son  sabre. 

<  —  Je  »ui8  riiôle  de  cette  chambre,  et  je  revieiu  donoir  dm» 
«  mon  lit.  • 

c  —  N'avance  pas  davantage  oo  je  frappe  !  *  crie  de  nouveau  le 
Suédois,  dèveott  piUe  et  frissonnant  sons  les  coopa  redoublés  de  la 
peur. 

€  —  Les  morts  n'ont  rien  à  redouter  des  armes  des  vivants  •  <kis» 

c  moi  place  que  je  dorme  encore  dans  mon  lit.  > 

(  Et  le  vieillard  s'ap[)roclia  tout  près,  si  près,  que  le  soldat  sentit 
le  froid  de  son  souflle.  Eperdu  ,  le  sabre  à  la  main ,  il  fait  mine  alors 
de  lutter  contre  le  fantôme  s'il  poursuit  son  dessein  de  se  coucher  près 
de  lui.  Celui-ci  restait  immobile,  le  couvrant  tout  entier  de  son  regard 
morne  et  pénétrant. 

f  Tout-ù  coup ,  il  se  met  ù  tourner  autour  du  lit ,  toi^onra  éclairé 
de  cette  lumière  singulière  qui  semble  sortir  du  sol  SOtlS  ses  pas* 

<  Le  lit  était  adossé  do  deux  côtés  ù  la  muraille. 

c  Spectacle  curieux  et  inexplicable  !  U  tournait  tout  antoar  comme 
B*il  eût  été  placé  au  milieu  de  la  chambre. 

«  Le  Suédois  qui ,  succombant  à  Teffroi  dont  il  était  de  plus  en  plus 
frappé ,  avait  laissé  glisser  son  arme  et  était  retombé  presque  inanimé, 
le  regardait  d'un  œil  égaré ,  veriigineui.  Il  l'apercevait  vaguement 
marcbani  dans  la  muraille  qui  a'illuminait  alors  comme  de  clartét 
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pbosplioreicenU».  Enfin  le  fiuitôme  t'arrêta.  Horreur!  le  soMat  lent 

eomre  son  corps  le  contact  d*an  corps  hamide  et  gfacé  1       le  .sang 

l'arrête  dans  ses  wines....  H  s'évanoalt...  Rerenn  à  la  tie ,  il  épronie 
cette  étrange  el  donloorense  oppression  que  donne  le  fimUletM,  (<)  n 
comprend  que  son  terrible  compagnOD  de  nuit  est  accroupi  sur  sa 
poitrine. 

f  —  Homme  mort ,  peut*il  à  peine  articuler ,  que  faut-U  faire  pour 
c  le  délivrer  du  purgatoire  ?  * 

ff  —  Il  ne  faut  plus  qu'une  messe  pour  délivrer  mon  âme.  Veux-iu 
«  me  jurer  de  la  faire  dire  demain  par  le  cnré?  » 

c  Le  Suédois,  fervent  protestant,  recula  devant  l'idée  de  s'adresser 

à  un  prcire  catholique. 

€  Le  laïuùme  comprit  ce  qui  se  passait  en  lui.  La  pression  devint 
plus  forte.  L'éloulîemenl  muiiUi  à  la  gorge  du  palieai. 

ff  —  Je  le  jure  ,  s  dit-il  enfin  d'une  voix  slrangulée.  » 

»  La  pression,  le  fantôme  ,  la  lumière,  tout  se  fondit  instantané- 
ment.... 11  ne  restait  au  Suédois,  de  tout  ce  qui  s  éuii  passé  ,  que 
ce  que  laisse  après  lui  un  violent  accès  de  fièvre. 

c  Sans  la  crainte  inexorable  de  passer  pour  un  poltron ,  il  eût , 
bien  volontiers,  réveillé  de  suite  tous  les  gens  de  la  maison.  Cette 
crainte  le  força  d'attendre  jusqu'au  jour  dans  d'iodicibics  angoisses. 

(  Enliti  le  lendemain  arriva.  Il  pût  descendre.  Sa  pâleur  jeta  l'effroi 
parmi  tous  ceux  qui  l'aperçurent ,  et  cet  effroi  s'augmenta  au  récit 
de  l'épouvantable  drame  de  la  nuit. 

t  II  se  présenta  chez  Ut my  pensant  qu'après  tout  c'était  à  lui  à 
faire  les  Irais  du  service  religituix.  Celui-ci  refusa  net,  et,  s'il  contint 
sa  fureur,  c'est  qu'on  était  en  pays  vaincu ,  el  (|iJè  ,  louf  en  hnissant 
vîgoureusemenl  les  Sue(it»is,  il  était  bon  do  (  (jiiservtr  des  égards 
devant  eux.  Voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  Uemy,  le  ^nl  iaL^o  décida 
à  se  rendre  chez  le  curé  du  village  auquel  il  donna  l'argeoi  nécessaire. 

c  La  messe  fut  célébrée. 

c  Depuis  lors  le  raniônie  ne  revint  plus.  Son  âme  était  délivrée  des 

totvments  du  purgatoire. 

«  Le  jour  on  le  Suédois  remplissait  son  serment ,  Remy  tomba  frappé 
d'une  mort  foudroyante.  On  remanjua  qu'il  avait  dû  mourir  au  mo- 
ment même  où  la  troisième  messe  tinissaiL  * 

{*)  Nom  lom  lequel  eit  déeigné  te  «meAMMip  dans  le  pelois-reBUB  des  envi» 
fOude  BeUori. 
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Cette  légende  a  plas  d*oa  rapport  tfec  otflle  intilolée  fiUfttrgi- 
Slanehe,  dans  le  Foyer  brem,  d'EiOLB  Sootbstbb.  D  est  même  remar^ 
qnaUe  de  tronver  autant  de  pointa  de  retiemblance  entre  lea  deoi 
traditions  aisacienne  et  bretonne.  Toici  cette  dernière,  d'après  le 
récit  d'EiflLB  Souvbstbb  : 

Uo  jour,  un  voyagear  entra  dans  une  auberge  du  Poitou»  appelée 
TÂHherge'BtaHelu ,  à  cause  de  la  couleur  de  la  foçade ,  et  demanda  à 
passer  la  nuit.  L'avbergisie ,  brave  et  bonnéte  hooonne  s'il  en  fftt ,  lui 

dit  que  la  maison  étaii  pleine  et  qu'il  ne  restait  que  la  chambre  rouge. 
—  <  Eb  bien,  donoez-la  moi,  répliqua  le  voyageur.  >  Mais  Floc'b  , 
l'aubergiste ,  se  gratta  la  téte  et  devint  triste.  ^  c  EVèpuis  que  je  suis 
à  l'Auberge-Shnche ,  dit-il,  il  n'y  a  jamais  eu  que  deux  hommes  qui 
ont  couché  daus  cet  endroit,  et,  le  lead(>main,  leurs  cheveux  &e 
trouvaient  blancs  de  noirs  qu'ils  avaient  élé  la  veille.  » 

voyageur  regarda  l'aiiborgiste.  —  •  Avez-vous  donc  des  mofts 
qui  revieooeoi chez  vous ,  brave  homme,  demaada-l4l t 

—  «  Il  y  en  a ,  mormura  Floc'b. 

—  t  Alors,  à  la  grftce  de  Monsieur  le  bon  Dieu  et  de  Madame  ta 
Tierge.  Faites  du  feu  dans  la  chambre  rouge  et  bassinea  mon  Ht ,  car 
fai  froid.  » 

L'aubergiste  fit  ce  qui  lui  était  ordonné. 

Cependant  le  voyageur,  après  avoir  soupé,  monta  danalachanriire 
ronge,  vaste  pièce  coolenr  de  feu,  avec  de  grandes  taches  Inisaates 
sur  le  mur ,  si  bien  qu*on  l'aurait  crue  peinte  avec  du  sang  encore 
frais.  Dans  le  fond ,  il  y  avait  un  lit  qu'entonraient  de  grands  rideaux. 
Le  rrste  était  vide,  et  l'on  entendait  le  vent  qui  souillait  tristement 
dans  la  chemihée  et  dans  les  corridors,  comme  les  voix  des  àmm 
demandant  des  prières.  L'étranger  fit  aa  prière,  seconcbasanaeniaie 
et  s'endormit. 

Mais  voilé- qu'au  moment  cA  minuit  sonnait,  11  se  réveilla  et  entendit 

les  rideaux  qui  glissaient  sur  leurs  gaules  de  fer  et  qui  s'ouvraient  à 
sa  droite.  Le  voyageur  voulut  descendre  du  lit  ;  ses  pieds  heurtèrent 
quelque  chose  de  froid,  et  il  recula  effrayé!....  Il  y  avait  là,  devant 
lui,  un  cercueil  avec  les  quatre  cierges  ulix  q nuire  coins,  et,  par 
dessus,  le  grand  drap  noir  semé  de  larmes  blanches  ! 

Leuanger  s'élança  de  l'autre  côté  du  lit:  au^itùt  le  cefcueii  y 
pa^u  et  lui  barra  de  uouvt^u  ia  pa^^sage. 
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GfaH|fioi8ilêiM|ideaoitir,  et  doqloitliUèraflepla^MMMiat 
pMs,  avee  les  deiiges  et  le  drap  noir. 

Le  foyafMT  oonprit  i|iie  c'était  un  nMNt  qai  avait  sa  denaade  à 
fUrSt  U  le  mit  à  geaoui  dans  son  lit ,  et  après  s'être  s^é  : 

—  c  Qui  es^ta,  mortY  dit*ll  ;  parie ,  c'est  an  chiétieii  qai  t'éeonte.» 
Une  TOÎx  sortit  da  cercueil  et  dit  : 

c  Je  snis  on  voyageur  assassiné  ici  par  ceux  qui  tenaient  l'an- 
berge  avaot  rhomme  qui  y  demeure  maintemmt  ;  je  suis  mort  en  état 
de  pécbé  •  et  je  l>rùle  dans  le  puigatoire.  » 
~  c  Que  veox-tu«  Ame  en  peine  «  pour  te  soulager  ?  • 
-7  c  II  me  fiiut  six  messes  dites  à  l'église  Notre-Danie«dn-Fo|goat 
par  on  prêtre  en  étole  noire  et  Uanche;  puis  un  pèlerinage  fiiit  en 
mon  intention ,  par  un  cbrétien ,  i  Notre-Dame-de*Bumeogol.  > 

—  c  Tu  auras  tes  six  messes  •  âme  en  peine  »  et  moi ,  qui  snis  un 
chrétien ,  J'irai  «  en  ton  intention,  ISiire  un  pèlerinage  à  Notre^Oame- 
de-Bnmengol.  > 

k  peine  le  voyageur  avait*!!  parié  ainsi  que  les  derges  s'éteignirent, 
les  rideaux  se  fermèrent,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

L'étranger  passa  la  nuit  en  prière.  Le  lendemain,  H  racania  tout  à 
l'aubeiigiste ,  puis ,  il  lu!  dit  : 

—  ff  Brave  Immme ,  je  suis  M.  de  Boban ,  de  famille  noble  s'il  en 
est  en  Bretagne.  J'irai  faire  un  pèlerinage  à  Bumengol,  et  je  payerai 
lea  six  messes.  Ne  vous  inquiètes  donc  plus  car  l'Ame  sera  délivrée,  i 

Un  mois  après ,  la  chambre  ronge  avait  perdu  sa  couleur  de  sang  a 
elle  était  redevenne  Manche  et  gaie  comme  les  antres ,  et  Ton  n'y 
entendait  plus  d'autre  brait  que  celui  des  fairondellea  qui  nicbaient 
dans  la  cheminée  ;  on  n'y  voyait  plus  antre  chose  que  trois  Iks  et  nn 
cmdOx. 

Le  voyageur  avait  tenu  sa  p»role  

Telle  est  la  légende  bretonne. 

D'où  peuvent  provenir  de  semblables  coïncidences  entre  celle 
histoire  et  le  récit  alsacien,  entre  les  traditions  de  deux  peuples 
aussi  différenu  d'origine ,  de  langage  et  de  uiœui6  ? 
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Parmi  les  jeux  qui  dchissent  noire  joyeuse  jeunesse  ,  il  n'en  est  pas 
de  plus  ani  ien  ni  de  plus  généralement  répandu,  que  le  jeu  des 
o$ieUt$.  Ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  loiii  d'abord  les  nombreuses  dëno- 
minalioDS  qu'il  porte  dans  ranLiquiLe  ninsi  que  de  uosjoursi  daut» 
nos  contrées,  comme  dani»  les  pay^  les  plus  elnii;aés. 

Qui  d'eiiire  nous  ne  connaît  pas  le  jeu  des  osselets?  qui  ne  l'a  pas 
Joue  lui-même  dâus  cet  âge  heureux,  où  il  nous  fallait  si  peu  de 
chose  pour  nous  divertir?  Si  donc  je  vais  citer  quelques  unes  des 
principales  manières  de  le  jouer ,  c'est  moins  pour  apprendre  quel- 
que tîhose  de  nouveau  ù  mes  lecteurs ,  que  pour  rappeler  à  leur  mé- 
moire les  douces  émotions  qii  ils  ont  éprouvées  aulrefois,  en  s'y 
livrant  avec  les  conipaijuons  de  leur  enfance. 

Les  osieiets  proprement  dits  ,  sont ,  comme  leur  nom  l'indique 
soflDsammcnt  »  de  petits  os  provenant  du  talon  de  ceriai[]s  animaux, 
surtout  du  niouion  ;  à  leur  défaut ,  des  cailloux  bien  assortis,  des 
Doyaui  de  p(  (  lus  ou  d'abricots,  peuvent  les  remplacer  ooaveaable- 
meot.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  c'mq. 

Le  rang  entre  les  joueurs  étant  l'églé,  le  premier  piru  e  li  s  osselets 
sur  le  dos  de  s:i  main  droite  ,  les  lance  en  l'air  et  les  laisse  retomber 
sur  une  table;  ensuite  il  en  prend  uu  ,  le  jette  en  l'air  et ,  avant  de 
le  recevoir  sur  le  dos  de  la  main  ,  il  saisit  uu  auu  e  osselet  ;  il  conti- 
nue de  celte  manière  jnscju'ii  ce  qu'ils  les  ail  riuuassés  tous;  si  son 
osselet  touche  I»  table  avant  qu'il  en  ail  saisi  un  autre,  il  a  perdu. 
Telle  est  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  de  jouer  ce  jeu. 
£n  voîcî  une  autre  dont  l'exécutioii  exige  plus  de  prestesse  et  d'iui« 
iMleié. 

Il  s'agit  de  garder  dans  la  main  tous  les  osselets  dont  on  a  pu 
i'eoiparer  successiveneat  «  tout  en  recevant  i'oiMlet  Jelé  tv  Je  doe 
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de  la  main  et  en  prenant  chaqoe  fois  on  de  ceux  qni  ae  troaTeot  en- 
core sur  la  table.  Lorsqu'on  y  a  réussi ,  on  les  place  tons  sur  la  partie 
oon?exe  de  la  main ,  on  les  jette  en  Taîr  pour  les  receiroir  ensemble 
dans  le  creux  de  la  même  main  avec  laquelle  on  les  avait  lancés. 

Une  troisième  manière  de  jouer  n*est  pas  moins  attrayante.  Les 
Joneuns  sont  rangés  autour  d'une  table  ;  cbacun  a  devant  soi  on  petit 
tas  de  cailloux  on  de  noyaux.  Celui  qui  a  l'avantage  du  premier 
coup,  lance  son  caillou  en  Tair  et  enlève  du  tas  le  plus  rapproché, 
autant  de  cailloux  qu'il  peut ,  avant  que  le  sien  soit  venu  retomber 
sur  le  dos  de  sa  main.  Après  un  certain  nombre  de  tours  fixé  d'a- 
vance »  chacun  compte  ses  cailloux;  celui  qui  en  a  le  phis,  est 
déclaré  vainqueur. 

Outre  les  trois  manières  <iuc  je  viens  de  décrire .  il  en  existe  en- 
core bien  d*atttres,  qui  toutes  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles 
qui  étaient  usitées  dans  l'antiquité. 

Les  Grecs  connaissaient  le  jeu  des  osselets  sous  la  dénomination 
A'èirr(My»>tTfAcf  OU  Mv^yi^uris  ;  ils  se  Serraient ,  à  cet  effet  »  du  pre- 
mier des  08  du  tarse ,  «rrçstycb^êç  ;  ces  os ,  ordinairemeut  an  nombre 
de  qitcure ,  étaient  convexes  en  certains  endroils  ,  concaves  en 
d'auires.  Primiliveinent  on  les  plaçait  sur  la  partie  pinte  de  la  main 
el,  après  les  avoir  jetés  en  l'air,  ou  compluit  les  côtés  qu'tl.s  présen- 
taient aux  joueurs  ;  plus  tard  ,  pour  empêcher  les  tours  de  main  ,  on 
faisait  passer  les  astragales  par  des  cornets  nommés  ^rt/'p»!  ou  ^</w« , 
plus  larges  en  bas  que  par  le  liaul  et  qui  avaient  plusieurs  degrés  au- 
dedatis.  La  valeur  de  chaque  côté  étaient  déterminée  ;  le  plus  beau 
coup  0«A«;)  étaii  iju'iiune ,  mais  il  devait  être  le  résultat  des  côtés  1 , 
3  »  -4  et  0.  On  le  nommait  ù(p^i>:ïiTH  ^  jacius  vener'ms ,  on  n  Bza-txtiôt, 
le  coup  rnynl,  hasHicttn;  car  U;  joueur  qui  avait  reus&i  à  le  jeter,  était 
déclaré  vainqueur  el  roi  de  la  table,  (i) 

D'après  plusieurs  auteurs  anciens  et  cprtains  monuments  conservés 
encore  de  nos  jours ,  le  jeu  des  osselets  était  particulièremem  joué 
par  les  enfants.  Une  peinture  monochrume  du  Mutée  d'Iierculanuni,  i, 


(')  Horace  y  Tait  allusion  dans  ces  vers  :  <r  Née  régna  vint  sortùre  talU.  » 
Voy.  Encyclopédiê ,  vol.  XUV,  pag.  108.  —  Plutarqie  dit  d'une  manière  pins 
générale  :  i*  irrçayàXùit  Voy.  M.  Alexandre,  Dict.  grec.  —  Les  Grecs 

Qomoinient  le  jeu  iriwrmÀé^iji^M  lorsqv'fNi empiojait  ong  astngides.  Voj.  Banaa, 
GriÊeh.  WUrUrb. 


Digitized  by  Google 


LE  JBU  DES  OSSELETS.  383 

taMe  1  •  représente  les  enfanls  de  Niobè,  cette  fine  téméraire  de 
Tkotale  »  qui  aviU  osé  se  préférer  à  Latone  «  occupés  à  lancer  des 
astragales,  an  moment  oft  l'impitoyable  rivale  de  leur  mère  parot  an 
milieu  d*enx.  0)  Un  autre  tableau,  qui  fait  on  des  ornements  du 
Jfniée  Borhorko^  T ,  55,  nous  montra  les  enfants  de  Médie ,  Jouant 
à  ce  même  jeu ,  et  ne  s'apercevant  pas.  dans  leurs  joyeux  transports, 
que  leur  mère,  dévorée  par  la  vengeance  et  le  désespoir ,  a  déjà 
soulevé  le  poignard  qui  devait  les  percer. 

Phraorte» ,  roi  des  Partbes ,  envoya  à  Dimitrku,  roi  de  Syrie ,  des 
ûOnufolii  d^or ,  pour  lui  reprocher,  par  cet  acte  symbolique,  sa 
légèreté  et  son  enfantillage.  (*) 

Apollonius  de  Rhodes  (né  vers  250  avant  J.-Ch.) ,  fait  jouer  aux 
astragales  Cupidon  el  Gauijmcde  ;  le  prix  de  la  victoire  était  les  astra- 
gales mêmes  avpc  lesquels  ils  jouaient.  Il  représente  Ganymède 
triste,  n'en  ayani  [tins  que  deux  de  reste  ;  tandis  que  le  pdii  dieu 
ailé  en  avait  pl*  in  ses  minus  el  les  replis  de  sa  robe.  Quoique  ayant 
tout  l'avantage  du  jeu  ,  Cupidon  quitte  ceiiendant  la  partie ,  sur  la 
promesse  que  lui  lait  Vénus ,  sa  mère  ,  de  lui  faire  présent  de  la 
magnifique  balle,  que  Jupiter  avait  reçue  dans  l'île  de  Crète  ,  de  sa 
nourrice  Adrastée ,  poiirvu  que  ,  de  son  côté ,  son  fils  lui  accorde  la 
grâce  qu'elle  vient  de  lui  demander  en  faveur  de  Juoon  et  de 
Minerve.  (*) 

Mais  le  jeu  des  osselets  eut  plus  tard  une  signification  plus  sérieuse. 
Plusieurs  oracles ,  entre  autres  celui  iV Hercule  en  Achaîe  et  celui  de 
Gérijon ,  à  la  fontaine  d'Apone  ,  pi  ès  de  Padoue ,  s'en  servaient  pour 
formuler  leurs  réponses.  (')  il  en  résulta  une  espèce  de  divmatim 
appelée  mrr^ny^XêitMùt^  à  laquelle  «'adonnait  une  o|M8e  particulière 

de  devins ,  les  ùrr^mXêfêiurétf, 

La  coutume  de  consulter  le  tort  au  moyen  de  cailloux ,  d'osselets 
on  d'antres        semblables,  désignés  par  le  nom  général  de  KA«f«i, 


(*)  Biana ,  Criielk.  WUrUrè,  »  aa  mot  irr^nyikit*  —  Rocanou ,  Bnêth' 
fiimn,  MMmpkiê,  Ui^  1897 ,  p.  447. 
0  Bocaaou,  L  e. 
n  EnûjfdopéHÊ ,  sxfv ,  p.  iOB. 

(*)  M.  BeâcuEnuM,M,li$Sn»4»4ifirÊMié0ÊÊdmimulfÊ9mflmd^ 
wmde ,  pag.  38. 
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reponit  sur  li  méDe  crojanœ,  c'est-à-dire ,  que  les  dieux  manires- 
taient  leor  volomé  par  la  manière  doot  ces  éiaient  disposés 
après  avoir  été  jetés.  Le  septième  livre  de  Vllhâe  rappot  te  que , 
neuf  héros  grecs  s'étant  présentés  pour  combattre  le  fougueux  Hector 
qui  les  avait  provoqués,  le  vieux  Neslor  proposa  de  faire  déeiiier  par 
le  son  quel  serait  celui  d'entre  eux  auquel  reviendrait  cet  honneur. 
Aussitôt  toute  l'armée  des  Grecs  se  lève,  et,  les  yeuï  et  les  luains 
dirigés  vers  le  ciel,  ils  supplient  Jupiter  de  désigner  Ajax  ou  le  fils 
de  Tydée  ou  bien  Agauiemnon  ,  roi  de  Mvcènes.  Nestor  secoue  le 
casque  qui  renfermait  les  Ukr.çu  et,  à  la  graode  joie  des  guerriers, 
celui  d'Aj  i\  i^n  jaillit. 

L,es  Romnuu  etnployaient  également  pour  ce  jeu  des  otsicula , 
astragali,  des  osselets ,  ou  bien  des  ocellata  ,  de  petites  noix  rondes 
comme  de  petits  yeux  ,  ncelli  ;  tes  tali  ou  akae ,  de  fonne  cubique, 
employés  plus  tard  ,  étaient  des  dés,  Suétone  (<)  dit  que  Cèsnr  Augutte 
jouait  souvent  à  ce  jeu,  et,  du  frap^ment  d'une  lettre  adressée  par 
Tcmpereur  à  sa  fille,  nous  apprenons  qu  il  lui  envoya  deux  cent  cin- 
quante deniers  afin  de  les  distribuer  entre  ceux  qu'il  avait  invités 
pour  jouer  aux  dét  ou  ;\  pair  ou  impmr.  (•)  Au  8")*  chapitre  de  la 
même  biographie ,  Sueione ,  i  n  rnuim'ranl  les  diiïêrenls  délasse- 
ments, auxquels  se  livrait  Auguste  ,  cile  encore  spéciaiemeni  les  dés 
et  les  ossvU'is  ;  (  (  Modo  talis  oui  ocelaiis  •  rucibusque  Uidelmt  cum 
pueris  inixuùg.  »  J 

Les  Oiselets  étaient  aussi  très-connus  en  France.  Dans  l'énumération 
des  jeux  auxquels  s'adonnait  son  jeune  héros  (/rov^an^ua  ,  Rabklais 
cite  les  osselets  sous  les  noms  de  mnrlres  ou  pinnrrs,  (■^)  encore  usités 
dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  entre  autres  daus  V Avjuu  ; 
dans  la  Bretagne  oa  dit:  jouer  au  bUibann;  &QbUi,  caillou  ou  gitUet 
et  bann  ,  jet.  (^) 

En  Expngne  le  jeu  se  nomme  juego  de  lahas  ou  juega  a  carvicol, 
cornicoles  ;  de  ce  dernier  mot  dérive  probablement  l'ancienne  déno* 
mioation  allemande  kamiggeltt. 


{*)  ¥i»  dê  Citar  Octavê ,  4^p.  71 . 

(')  TàUt ,  par  impar.  t 
(')  Oevnes  de  Rabbuis,  édit.de  HH.  Bnrgmd  des  Haicls  et  Batlugiy  f  taris 

1857  ,  tom.  I,  pag.  87. 
(*)  U  GOBvmc ,  JN«I.  e0Mnt9n ,  p.  41. 
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Les  Anglais  le  CQuaittm  tom  le  Bom  de  :  fo  pioff  el  AudUs-ftouf  ; 
de  httekle,  bosse  et  60110 ,  ob  ,  {Bdn ,  aUem.) 

Dans  la  Belgique  on  dit  ^kkeUn,  verbe;  jouer  aux  onèletSi 
(fikkel,  snbst.  Sing.  ;  piiAelén^  plur.) 

Taotb  ihh»  apprend  que  les  aecieiis  GermmnM ,  c  an  miliea  d'occn* 
patîoBs  sérieuses ,  iront  jouer  aux  dé$ ,  nais  avec  une  telle  fureur  et 
un  tel  acbamement,  que  lorsqu'ils  ont  tout  perdu  >  pour  dernière 
ressource  et  dans  un  dernier  coup  de  dés,  ils  se  jouent  eux-méoies 
et  leur  liberté.  Le  perdant  se  soumet  volontairement  à  Tesclavage.  >  0) 
Hats  le  jeu  da  oiêeleu  proprement  dit  était  aussi  très-répandu  en 
ÀUemagne.  Les  poètes  do  moyen-âge  le  citent  plusieurs  fois;  Conrad 
UB  WûRZBomiG,  dans  sa  Gwme  ie  7/oye,  pp.  15,875-84,  en  parie 
comme  d'un  divertissement  auquel  se  livraient  les  jeunes  filles  » 
t  jungeMegde,  »  (>)  Fischart,  le  traducteur  de  ^m^oiifHa,  le  nomme 
lûtieeketu,  Voici  encore  tooie  une  série  de  dénominations  aUe- 
mandes  données  à  ce  jeu  :  KnSeketn ,  KnMn ,  (Ribhbr  ,  1«  c.)  ; 
Haftcftelsptêl ,  (Grimh,  Deuueh,  Wêrlerb,  ^  11,  8S6);  Fangttdnip 
Wirteln,  AufilUzelei^  Aufiàscherlet ,  Bdkûe,  Stànki,  dans  le  Wur- 
temberg, (Mrier  ,  Ikuttche  Kinderreimeu.  KméenfMie  ont  Stîmabtm, 
n*  447);  KrSn^,  (Rocbbolz,  pag.  447)  et  Bwrrgpu,  {Staldbr, 
Sêhwéizgt,  idwtikon,  i,  457),  en  Suisse.  Bn  Alsace:  BUpetelif  k 
Strasbourg ,  k  Bouxwiller ,  à  Baguenau  ;  SiroMstein ,  à  Andolsheim  ; 
SlàmerU» ,  Julekék ,  à  Sonltmatt  ;  Bnaeh ,  è  MuJboose. 

Les  ilaiiset  donnent  aux  osselets  le  nom  de  Wftif  ;  mais  h  msBière 
de  jouer  ce  jeu  diffère  »  chez  eux*  essentiellement  de  celles  que  nous 
avons  citées  plus  baut  ;  il  ne  se  joue  qu'en  plein  air  dans  bi  rue*ou 
dans  une  cour  spacieuse*  Il  en  est  de  même  do  talmuieha  ojuni ,  le 
jeu  des  osselets  des  Tum.  (^)  Par  contre,  tel  qu'il  se  joue  cbei  nous, 
H  est  connu  des  AttAe» ,  sons  le  nom  de  Lakëd ,  c'est*à-dire  atîraper. 
Le  célèbre  Niebuhr  Ta  vu  jouer  ainsi  par  des  eoCanU  anx  bords  de 
TEuphrale ,  entre  Basra  et  Hellé.  (*) 

(*)  Ite Mor&.  Germon.  Es.  DussAU K  la  Haub,  tome  v;  pag.  971. 
(')  RociiHou  •  pa«.  448. 

{*)  Rochuolz  rapporte  encore  au  jeu  des  osselets  le  passage  suivant  de  Fiscbart: 
t  Kmustt$in ,  homm  int  mu$$lein,  wirfekiDautêiiin,  AU  Zink  Sn*-<M  (daq, 

aix  as.)  » 

(*)  Vov.  î^EscuERF.LLC  qui  CH  (lounc  la  description. 
(*)  Heue  nach  AraMùn ,  i,  171. 
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La  Jai  des  cndeu  a-t-il  traversé  les  oên  poar  slnlfodnira  dsns 
le  Nouveau-Nonde .  ou  Uen  s'y  esi-il  établi  lodépendaanBent  de  la 
civilisation  européeoDDe  ?  ce  que  Je  suis  plutôt  porté  croire  ;  le  fidt 
est  qu'il  est  coodu  des  Sauvages  de  VAmtrique  tepieninonale  qui  le 
Jouent  avec  une  passion  et  un  raffinement  démesui^.  Dans  les  belles 
pages  de  son  voyage  en  Amérique  >  Chatsaubbiand  (*)  en  donne  une 
description  aussi  curiense  que  déuîUée  »  et  l'ardeur  avec  laquelle» 
selon  lui ,  les  Indigènes  s'y  livrent ,  rappelle  vivement  celle  que  Tacite , 
dans  un  passage  précité  ,  attribue  aux  aociens  Germains  jouant  aux 
dés. 

•  A  ce  jeu ,  dit  Châteaubriand  ,  les  Sauvages  pleigent  leurs  femmes , 
leurs  enfants ,  leur  liberté;  cl  lorsqu'il*  oni  joue  sur  promesâe  ei  qu  iis 

ont  perdu  ,  ils  ucaut'Ui:  leur  promesse. 

T  Au  jra  des  osselets  appelé  aussi  le  jeu  du  plat ,  deux  joueurs 
seuls  liennenl  la  main  ;  le  rcsle  des  joueurs  [yM  \c  pour  ou  conlre: 
les  deux  adversaires  ont  chacun  leur  marqueur.  La  partie  se  joue 
sur  une  table  ou  simplement  sur  le  gazon. 

•  Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pourvus  de  sus  on  kuk 
dés  ou  osselets ,  ressemblant  à  des  noyaux  d'abricot  uillés  à  aiz  ftcea 
Inégales»  les  deux  plus  Isi^es  ikoessont  peiniet»  Tune  en  blanc» 
l'autre  en  noir. 

c  Les  osseietB  se  mêlent  dans  un  pUa  de  bois  un  peu  pins  concave; 
le  joueur  fait  pirouetter  le  plat ,  puis ,  frappant  sur  la  lable  ou  sur 
le  gaion ,  il  folt  sauter  en  Tair  les  osseleis. 

«  Si  ions  tes  ossefets,  en  tombant ,  présentent  la  même  couleur, 
celui  qui  a  joué  gagne  cinq  points;  si  cinq  osselets»  sur  six  oU  huit, 
amènent  la  même  couleur ,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fois;  mais  si  le  même  joueur  répète  le  même  coup,  il  faU 
rafle  de  tout  et  gagne  la  pariie  ,  qui  esl  en  quarante. 

f  A  nu  sure  que  l'on  pi  euii  des  puiuu»  ou  eu  dcialque  auiaul  âur 
Ja  pai  lie  (k:  l'advei'saire. 

•  Le  gagiiiiiit  L(  riiiiiue  de  lenir  la  main  ;  le  perdant  cède  sa  place 
à  l'un  des  pai  ieurs  de  son  côlé  ,  appelé  à  volonle  par  le  marqueur 
de  sa  partie  :  les  marqueurs  sont  les  personnages  principaux  de  ce 
jeu  :  on  les  choisit  avec  de  grandes  précautions ,  et  l'on  préfère 


(*)Cihdfi(MSriaiid«i(M,Voy.enAnéiiqae,  p.W^ilO. 
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surtout  oein  à  qui  Ton  croU  le  nuuùm  (>)  te  plus  fort  et  te  pteft 
babUe.... 

c  Le  marqueur  tient  à  la  main  une  'petite  plaoche  sur  laquelle  il 
note  les  coups  en  craie  rouge  :  les  Sanvagen  se  pressent  en  foule  au« 
tour  des  joueurs;  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  le  plat  et  sur  les 
osselets;  cbacuD  olTre  des  vœui  et  fait  des  promesses  au  bons  génies. 
Quelquefois  les  valeurs  engagées  sur  le  coup  de  dés  sont  immenses 
pour  des  Indiens;  les  uns  y  ont  mis  leur  cabane  ;  les  autres  se  sont 
dépouillés  de  leur  vêtements  »  et  les  Jouent  contre  les  vêtements  det 
parteurs  du  parti  opposé  ;  d*autres  enfin  qui  ont  dfjà  perdu  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  proposent  contre  un  faible  enjeo  leur  liberté,  ils 
ofl^ent  de  servir  pendant  an  certain  nombre  de  mois  oa  d'années 
ceini  qui  gagi^erait  te  coup  contre  eux**i«*  » 

Ave*  SfQBim, 


(*)  C'esHMiire  la  fortune. 
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L'màlB  ife  MOBBACH»  etc.  Dm  Akd  MÊUtkadi,  naek  Nqê»,  Sage 
wHd  tefticftftf,  voft  Fft.'Om.  Molboiiiaehti  J.  P.  Riiler»  Ittl  » 
lir.SSpafai. 

Cette  petite  broeliiire,  écrite  tvec  betoeoiip  de loiiit  eil la  repnK 
diiciion  d'un  article  .ioiéré  dans  la  FeuUU  abamime  du  SamiM, 
rédigée  par  fV.  Qtu.  Elle  résume  afee  fidélité  lea  priocipaax  ftUs 
biflloriqnes ,  rappelle  lei  tnditioDS  populaires  et  décrit  >  dans  un  style 
animé  et  fleuri ,  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art  architectonique , 
qui  se  rattadient  l'une  des  raines  les  plus  précieuses  et  les  plus 
admirées  de  l'Alsace  supérieure.  Cet  opuscule  »  que  nous  reoom* 
mandons  à  nos  lecteurs»  réveillera  d'agréables  souvenirs  dans  cens 
d'entre  eux  qui  connaissent  d^ft  l'antique  abbaje  de|lurbaGfa,et 
engagera  les  autres  à  ▼enb'  la  visiter  dans  te  solitude  du  frais  et  pitto* 
resqoe  vallon  qui  l'abrite. 

ReforuMûmt-Orâmtig  der  Stm  KUSOimiten ,  emmert  18  FAn»  1  TIf • 
Mulb.  chez  J.  P.  Risler ,  1857  ,  br.  SO  pages. 

Tn  nmateur  de  l'bistoire  locale  de  Mulhouse  a  eu  la  bonne  idée  de 
faire  réimprimer  cette  pièce  curieuse  qui  contient  le  dernier  règlement 
des  mœurs  publiques  donné  par  l'ancien  magistrat  de  la  ville  à  ses 
administrés.  Ce  petit  code ,  qui  témoigne  de  la  sollicitude  toute  paier* 
nelle  >  mais  par  trop  rigide  c  Uruenr  gnêdigm  Bemn  und  Oberen  > , 
renferme  47  articles  qui  règlent»  entre  autres,  la  sanctification  du 
dimanche ,  b  tenue  des  auberges ,  les  noces,  l'usage  des  enfants  de 
demander  les  œnfi  de  Pâques  et  le  Nouvel-an ,  le  costume  des  diflé» 
rentes  classes  d'babiianta ,  etc. 

AUG.  Stoeber. 
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M*  ChrittiM  Buibolmess,  lofai  de  s'endormir  sur  ses  prsnien 
Isofien,  s'était  hâté,  |M>ar  me  sertir  d'une  expression  vulgaire, 
mais  qui  rend  parfaitement  mon  idée  ,  de  battre  le  fer  pendant 
qn'U  était  ctiaud.  Dans  la  lettre  de  septembre  1845  même,  en 
annonçant  à  son  frère  qu'il  venait  de  porter  son  manuscrit  à  Paris , 
il  ajoutait  qu'il  allait  se  distraire  par  un  voyage  en  Italie....  Ce  voyage 
idéal,  c  (Haient  les  éludes  préparatoires  et  très-sèches  qu'il  lui  fallait 
subir,  avaiu  d'ent.injer  la  belle  biographie  du  philosophe  napolitain  » 
Giordano  Bruno.  Mais  avani  dti  le  muiurer  uaviguaiu  sur  la  mer  dan- 
gereuse de  la  spéculation  panlhéïslique ,  jetons  encore  un  coup  d'œil 
sur  celte  calme  solitude  de  Presles ,  où  il  est  enfermé  avec  ses  livres, 
et  scrutons  un  peu  la  pensée  intime  de  l'ecnvain  ,  avant  de  le  voir 
aux  prises  avec  les  trois  ou  quatre  grands  sujets,  qui  vont  faire  sous 
peu  ses  titres  de  gloire  conquis  dans  une  existence,  hélas,  abrégée 
par  des  efforts  inouïs. 

Il  avait ,  lui  aussi  ,  ses  moments  de  défaillance  ;  il  se  deu^andait 
quelquefois  si  In  vie  active  ,  réelle  ,  pratique  ,  ne  valait  pas  mieux  que 
les  recherches  abstraites  et  philosophiques.  Le  tentateur  aussi  venait 
se  placer  à  ses  côtés  et  lui  souffler  à  l'oreille  les  vers  frivoles  de 
Méphistophelès  : 

t  Mon  ami ,  b  ihé  i  ie  est  u  i  ne  et  gnsâtre  ;  c'est  l'arbre  de  la  vie 
qui  verdit  et  porte  dfs  IVuiis  d'or.  > 

Heureusement  chez,  lui  ces  moments  de  doute  étaient  passagers  ;  il 
revenait ,  après  ces  fluctuations  intérieurf  s ,  à  sa  véritable  vocation  ; 

C)  Voir  la  livraisoa  de  Juio ,  jnge  257. 

8*  Année.  19 
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il  rë|ireiiait  oonâmce  eo  loi-méme.  —  t  Car  enfin  «  i'écrie*t-il  dins 
une  de  set  elRiaions  intiine»«  car  enfin  Dien  n'a  paa  donné  en  vain 
rintelligenee  à  l'Iimnnie ,  et  il  ne  l'a  pai  doué  en  vain  de  oei  innincts 
de  réflexion ,  de  spéculation ,  de  contemplation  qui  dégagée  de  Tor» 
gueil  et  de  la  morgue  philosophique  ne  doivent  paa  déplaire  à  l'Être 
des  êtres.  Si  je  minterroge ,  si  je  consnlie  cette  vie  intérienre  qu'on 
appelle  avec  ndaoa  ta  vie  du  cœur ,  je  trouve  qne  c'est  après  lont  le 
meillenr  emploi  de  mes  forces  et  qu'une  carrière  toute  extérieorey 
même  la  carrière  pastorale,  ne  m'irait  pas.  > 

Et  à  travers  ces  préoccupations  théoriques ,  on  entend  distincte- 
ment  dans  toutes  ses  lettres  un  autre  cri  dn  ccenr  encore  !  Toujours 
il  parle  de  ses  parents ,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs  avec  des  accents  qui 
vont  à  l'âme  ;  pour  lui  au-dessus  de  ces  études  commandées  par  les 
besoins  de  l'intelligeDce ,  i>ar  les  espérances  légitimes  d'un  succès 
mérité ,  au-dessus  de  ce  bouillonnemeut  intérieur,  auquel  n'échappe 
aucune  nature  créée,  plane  ,  comme  la  colombe  de  l  arcbe  ,  pure  et 
saintfî ,  celle  vive  affeclioiJ  i)Oiir  les  siens  ,  rcimour  légiiinic  du  fils 
pour  sa  mère  ,  pâle  reflet ,  uiaib  levelauoii  de  1  ^nnoiir  divin. 

£t  quelle  douce  afl'eclion  fraternelle,  que  (ie  ronseils  (inpreiuis 
d'un  bon  sens  exquis,  donnés  à  uu  ami  plus  jeuue  que  lui  d'auuee& 
mais  mûri  comme  lui  par  des  luttes  précoces  !.... 

c  Avec  quelle  joie ,  quelle  reconnaissance  envers  Dieu  j'ai  appris 
que  tu  allais  mieux  ,  que  cette  vilaine  fièvre  t'avait  quitte...  Souviens- 
toi  que  lire  et  savoir  n'est  pas  tout ,  mais  que  pratiquer  vaut  mieux  ; 
du  moins  n'entreprends  pas  de  franchir  les  limites  qno  Dieu  t'a  posées, 
pour  exerror  la  patience  et  fortifier  ion  caractère.  On  ignore  frequeni- 
nieiii  quelle  fdrce  la  vigueur  du  caractère  communique  à  la  pensée, 
au  style  même  :  les  hommes  qui  ont  souffert ,  qui  oui  blanchi  dans 
lesprivaiions,  <  ii  louie  espèce  d'uhsiiueiK  e,  iœprimentà  leur  parole  et 
à  leur  iiiu  lligeuce  un  cachet  de  supériorité ,  un  sceau  d'originalité, 
qui  n'nppai  tiendra  jamais  aux  écrivains  iienïcux.  C'est  l'exil  qui  a 
trempe  d'acier  la  plume  du  Dante:  Ji  duro  pane  d  eùlio....  Qu'est-ce 
qui  a  élevé  Shakespeare  si  haut  ?  c'est  le  besoin ,  c'est  la  misère , 
c'est  le  mépris  dont  ses  couieraporains  oui  abreuvé  ce  céleste  génie. 
Il  suillt  de  lire  son  sonnet  sur  lui-même,  où  il  peini  de  main  de 
maître  les  souffrances  iniimes  de  sa  mu^c  divine  ,  où  il  jette  le  ci  i  du 
héros  méconnu  ,  dédaigué  ,  oublié  de  tous:  Je  suis  ce  que  je  suis; 
i  ont  what  iamt  El  cet  autre  poète  ioforluné  qui  se  seul  outragé  de 
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l'indiiîérence  de  la  pairie  qu'il  idolAlre ,  ce  Castillan  si  fier  :  »  Rie/ ,  ^ 
haussez  l'épaule  ,  passez  avec  insouciance  devant  ce  front  marqué  de 
la  main  de  l'Eternel.  Je  suis  ce  que  je  suis  !  soy  que  toy  l  >  Sans  doute  ii 
y  a  là  de  i'orguerl  bien  humain ,  lorsqu'on  rapproche  de  telles  paroles 
de  l'Evangile  et  de  l'humilité  chrétieane  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il 
s'agit.  Je  voulais  simplemeot  te  dire ,  que  Ui  coQcentration ,  les  bar- 
rières intérieures  et  extérieures  ont  lear  amaage,  et  ^  Ut  Hnûtes 
de  la  tête  sont  touoau  reculée»  par  le  cœur.  Ainsi ,  en  somme  »  modère 
la  fougue  d'études  ,  songe  à  ta  santé,  autant  da  moins  qu'an  progrès 
intellectuel.  Pense  parfois  k  moi  qui  paye  assez  cher  ces  sortes  d'eia* 

gérniioDS*  » 

Dans  toute  cette  correspondance  si  charmante,  où  nons  nous  dé- 
fendons de  puiser  à  larges  mains  pour  ne  pas  blesser  de  respectables 
scrupules  de  modestie,  Christian  revient  plus  d'une  fois  sur  cette 
éducation  littéraire  à  l'usage  de  f  Alsacien ,  sur  les  lectures  utiles  à 
entnqjreodre  dans  ce  but.  Ainsi ,  11  conseille,  par  exemple,  la  lecture 
de  Jean*Jaoques  Rousseau  et  de  Volttire ,  et  il  entre  à  ce  s^jet  dans  une 
analyse  pleine  de  sens  et  de  délicatesse.  D'autres  fols  aussi  il  soqlève 
le  voile  qui  couvre  les  douleurs  de  l'âme  ;  il'  rappelle  à  son  frère  les 
promenades  dans  les  sapinières  touAies  de  Bade  ;  les  espérances  de 
bonheur  anxqneiies  U  l'avait  Initié ,  et  que  la  mort  est  venue  briser. 
Alors  ce  sont ,  après  des  gémissementt  d'une  ineffiible  tristesse ,  des 
paroles  de  haute  consolation,  qu'il  a'adresse^à  lni*méme ,  se  faisant 
ainsi  tour  à  tour  le*  poète  élégiaque  de  ses  douleun  et  l'évangéliste 
qui  applique  le  baume  sur  ses  propres  blessures.  Ces  lettres  intimes 
de  Bartholmess  renferment  l'explication  de  son  talent  d'écrivain , 
qn'Û  sut  transporter  sur  le  terrain  aride  des  recherches  philosophiques. 

L'homme  qui ,  jeune  encore ,  a  senti  vibrer  ainsi  tontes  les  oôrdes 
d'une  âme  ébranlée  dans  sa  profondeur,  et  qui ,  loin  de  se  fondre 
dans  une  douleur  égoMe ,  puise  dans  hi  révélation  même  de  la  souf- 
france un  mobile  de  plus  pour  aborder  les  questions  ardues  donc 
Fesprit  hnasalu  a  de  tout  temps  été  tourmenté,  un  tel  homme 
doit  arriver  à  Jeter  de  llntérét  même  sur  les  pages  où,  d'habitude, 
l'érudition /seule  trouve  <  des  jouissances  Inconnues  au  vulgaire.  » 

Et  que  la  résignation  chrétienne  du  jeune  philosophe  est  touchante 
et  entière  en  Ihce  de  ces  terribles  épreuves  de  la  mort.  Non ,  lui ,  il  n'a 
rien  de  cette  raideur ,  rien  de  cet  orgueil  qu'on  a  si  souvent  repro' 
chés  aux  philosophes  de  profession.  De  bonne  heure  il  a  cherché  â 
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rteadra  diM  la  ik  pratique ,  d«  même  qoll  i't  lUl  diiit  set  éoriu , 
ie  proUèDe  daBcile  de  ralliaiice  delâfoiiieclâ  idenoe.  Junis  celle 
âme  modérée  n'a  toocbé  aux  deux  extrémei  de  llocrédiililé  el  du 

dogmatisme  absolu.  Celle  modération ,  il  la  porte  aussi  dans  le  juge- 
ment sur  les  écrivains  philosophes ,  dont  il  a  Tait  VéUide  {le  sa  vie. 
Son  beau  travail  sur  Gwrdano  Bruno  qu'il  avait  entrepris  immédiate- 
ment après  le  mémoire  académique  sur  la  Certitude  ,  esi  l'expression 

iir  SU  tendance  à  èire  rquiiable  pour  loiu  le  motide  ,  et  à  trouver  la 
pan  lie  vérité  nn'jiie  luud  fie  l  eireui'.  M,  Mailer  reproche  à 
Chrisliau  Harthoiiiiess  d'avoir  eu  irop  de  tendresse  et  (rndnjirniion 
pour  le  philosophe  napolitain,  d'avoir  faii  une  apologie  qui  ressemble 
presqu'ù  un  éloge.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  m'élever  contre  (  eue  sen- 
tence sévère  ;  je  dirai  seulement  que  le  bûcher  qui  dévora  Giordanc* 
Bruno  ,  rachète  beaucoup  de  loris  du  philosophe  panthéiste  ;  il  a  dû 
disposer  son  biographe  moderne  à  l'indulgence  et  à  I  admiration. 
J'adresserai,  pour  ma  part,  à  M.  Bartholmess  un  reproche  d'un  auire 
genre,  qui  ne  concerne  que  la  forme  et  l'étendue  de  son  livre.  Deux 
forts  volumes  pour  la  narraiioa  d'une  vie,  agitée  il  est  vrai,  mais 
nullement  mêlée  à  de  grands  événements  historiques,  deux  forts 
volumes  pour  l'examen  du  système  d'un  ^eul  philosnjjhe  hétérodoxe, 
me  scniblenl,  quelque  sympathie  que  je  professe  pour  leur  auteur, 
dépasser  la  mesure  voulue.  Si  M.  Bartholmess  avait  pu  se  résigner  à 
condenser  son  travail  »  la  biographie  aurait  gagné  en  intérêt  drama- 
tique c(  qu  elle  perdait  en  étendue.  Quant  à  la  partie  analytique  il 
n'était  sans  doute  pas  facile  de  la  réduire  à  de  moindres  proportions  ; 
le  jeune  auteur  devait  tenir  à  prouver  à  l'aréopage  litiéraire  de  ses 
amis  et  de  ses  protecteurs  qu'il  était  un  travailleur  sérieux ,  parlaiie- 
nient  maître  de  tous  les  détails  de  son  sujet.  En  effet ,  les  études  pré- 
paratoires, auxquelles  M.  Uartholmess  se  résignait  avant  de  prendre 
la  plume ,  étaient  prodigieuses.  Celte  remarque  s'applique  aussi  à 
tous  les  ouvrages  qui  ont  suivi  Giordano  Bruno.  Le  labor  improhm 
était  sa  devise  autant  au  moins  que  celle  placée  en  téte  du  mémoire 
académique.  On  peut  dire  de  Bartholmess  qu'il  amassait  comme  un 
Allemand  et  rédigeait ,  avec  toute  la  lucidité ,  toute  l'élégance  des 
bons  auteurs  didactiques  français.  Encore  sous  ce  rapport ,  il  était  le 
parfait  modèle  de  la  fusion ,  à  doses  égales  t  des  deux  éléments  fraaçais 
et  allemand.  Son  exemple  est  donc ,  comme  je  l'ai  d^jà  dit  »  aaeti 
iastrucUf  que  séduiMot  pour  tous  les  jeunet  bommes  qui ,  sur  le» 


Digitized  by  Google 


CHBISTIAN  BARTBOLIIESS. 


203 


bord&  du  hhio  français .  ns[)ii  eni  à  preudre  un  rang  booorable  dâBt 
la  phalange  des  travailleurs  lilléraires. 

Je  reviens  à  Giordano  Bruno,  publié  en  novembre  1847,  peu  de 
mois  avant  la  catastrophe  qui  menaçait  de  bouleverser  le  monde 
sncini ,  H  qui  a  détourné  pendant  quelque  temps  tous  les  regards 
vers  le  ihéatre  polilique  /laissant  aux  bommes  d'étude  peu  de  loisirs 
pour  les  travaux  scirniifiques,  pas  une  minute  aux  hommes  d  aciion, 
et  poiut  de  bonne  volanlé  au  public.  Qiw.  Giordano  Bruno  n  uit  point 
été  englouti  dans  le  Ilot  des  événements  ,  qu'on  y  soit  revenu  ,  c'est 
plus  qu'une  présomption  favorable  pour  l'ouvrage  ,  c'est  presqu'uue 
garantie  de  durée.  Dans  sa  préface ,  M.  Bartholmess  nous  donne ,  en 
ces  mou ,  la  mesure  et  la  cause  de  Hotéréi  que  le  philosophe  de  Nota 
iospireca  toujours  : 

«  La  fie  de'BrfOO  apparaît ,  non  pas  comme  l'histoire  d'un  indi- 
vidu, mais  como»  celle  d'un  parti  généreux,  d'one  classe  d'élite. 
Disciple  de  Pyibagore  et  de  Parménide ,  continuateur  de  Platon  ,  de 
Plotio  et  de  Proclus ,  apologiste  de  Goperoic,  précursenr  de  SpUioea» 
Bmoo  est  sinon  le  guide  du  moins  le  devancier  de  tous  oenx  qui  parmi 
les  modernes  ont  lutté  et  souffert  pour  raffrancbissement  de  rioteUi« 

genee  et  la  propagation  des  lumières        11  croit  plus  fortement  que 

personne  au  poufoir  de  la  pensée....  il  ose  proclamer  comme  vérités 
nécessaires  le  moatement  de  notro  globe  et  l'immensité  des  mondes, 
deux  doctrines  qui  semblaient  à  ses  contemporains  impies  »  absurdes 
et  ridicules  tout  ensemble....  Il  passe  pour  athée ,  pour  ignorant  » 
pour  fou.  En  dépit  de  cette  triple  flétrisnure,  Bruno  persiste  dans  sa 
foi  ;  il  déclara  qu'il  obéit  à  la'voix  de  Dieu  en  refusant  de  se  réiracier» 
il  préfère  sa  convieiion  à  la  vie  et  préfère  mourir  plutôt  que  de  trahir 
sa  oonselenee. 

» 

c  La  lueur  du  bâcher  oit  Bruno  monta  le  17  février  1600 se  confond 
pour  ainsi  dira  nvec  l'aurore  de  la  science  actuelle  et  édairo  ses  pre- 
mieti  pas  dans  ce  champ  si  prompiement  défriché  au  dix-septième 
siècle  et  si  nwrveilleusemeni  cultivé  par  les  dernières  générations. 
Le  sort  et  les  idées  de  Bruno  peuvent  donc  prétendre  è  l'intérêt  de 
quiconque  applaudit  ou  oonconri;  à  la  marche  triomphante  de  la  civi- 
lisation. • 

Que  vous  semble,  après  ces  citations,  du  fond  d'un  ouvrage  qui 
s'annonce  par  un  semblable  préambule?  que  deves-vous  penser  du 
saiKtwire  »  lorsque  les  propylées  se  montrent  ainsi  de  loin  comme 
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ces  ninjesiueuses  colonnes  qui  à  l'eDlrée  de  l'Âcropolû  donnent  accès 
an  tLiiiiilt;  de  Minerve? 

Promener  le  lecteur  h  travers  tous  les  incidents  de  c  oiie  vie  à  la 
fois  romanesqne  el  médiiative;  monlrcr  Bruno,  dès  son  enfance»  au 
pied  du  Vésuve,  dans  celte  heureuse  terre  de  Campanie,  que  son 
biographe  décrit  avec  amour  ;  le  suivre  dans  le  couvent  des  domini- 
cains,  puis  dans  sa  défection»  dans  ses  longs  voyages  à  travers  riialie, 
la  Suisse  réformée ,  .la  France ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne  ;  assister  à 
sa  leoie  agonie  dans  les  prisons  de  Venise  et  dans  celles  de  l'inquisi- 
liOD  romaioe;  te  moolrer  au  milieu  des  flammes  dans  le  Coaipo  di 
Fiore,  qae  son  regard  propbéliqae  avait  désigné,  de  loin,  comme  no 
lieu  qui  luf  serait  fatal  ;  reconstruire  avec  l'auteur ,  à  l'aide  de  ces 
données,  le  caractère  de  son  héros,  l'échalAïudage  et  la  portée  de 
son  système  ;  en  tirer  des  conclusioos  sur  te  caractère  et  la  marche 
de  la  philosophie  au-delà  des  Alpes»  et  on  pen,  daosson  propre  pays, 
quelle  tentation I.*..  et  cependant  il  faut  y  renoncer;  dans  l'analyse 
rapide  qu'admet  ce  Recoeil ,  il  hnt  saToir  se  borner,  pour  ne  pobt 
construire  un  second  ouvrage  snr  le  travail ,  otijetdu  présent  rapport. 
Il  dut  exciter  Thitérét ,  appeler  l'attention  sans  la  satiafiiire  complè- 
tement ,  montrer  une  avenue  »  une  longue  perspective  et  de  hellea 
montagnes  bleues ,  sans  pénétrer  dans  cette  vapeur  qui  les  voile  à  demi. 

M.  Bartholmess  ratiaîshe  avec  habileté  à  la  blographte  de  Bruno 
beaucoup  de  faits  bisioriques,  et  le  lablean  des  pays  que  parcourt  le 
philosophe  italien,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle;  Paris  et 
Londres  ne  gagnent  rien  è  être  vues  de  cette  manière;  Bruno  trouvait 
oea  villes  tristes  et  boueuses,  leurs  habitants  barbares;  mais  ces 
peintures,  si  peu  Oatteuses  qu'elles  soient  pour  l'amour-propre 
national,  ont  d'autant  plus  d'intérêt  an  pohit  de  vue  de  l'histoire. 
Quant  à  la  partie  vraiment  dramatique  de  la  vie  de  Bruno ,  à  ces  dix 
dernières  années,  passées  en  Italie ,  à  Padone ,  Venise  et  Rome,  je 
ne  résiste  pas  au  désir  de  montrer  encore  par  quelques  citations 
comment  H.  Bartholmess  a  su ,  dans  ce  cadre  austère ,  placer  des 
détails  curieux  fournis  par  rémdition  et  mis  en  relief  par  le  talent  de 
l'écrivain. 

Giordano  Bruno  fat  arrêté  à  Venise,  en  septembre  ISOi,  sur  la 
demande  du  Saint-Office  romain ,  pais  détenu  aux  Plonribs  ou  dans  les 
Puiu ,  et  livré  seulement  en  IS98  aux  inquisiteurs  qui  dès  le  premier 
moment  de  son  emprisonnement  avaient  demandé  son  extradition. 
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Pourquoi  ce  retard?  Le  savant  biographe  se  livre  à  ce  propos  à  une 
hypothèse  admissible  ;  il  croit  voir ,  dans  cette  circonstance  sin^ifu- 
lière,  rinfluence  de  Sarpi,  du  libéral  auteur  d'une  histoire  de  Veuise, 
dont  la  proie(  lion  invisible  couvrait  le  prisonnier  et  chercbaii  i\  le 
faire  oublier.  Ce  qui  paraît  corroborer  cette  supposition ,  dit  M.  Bar- 
tbolnii  ss  ,  c'est  que  Giordann  Bruno  fut  livré  dans  le  temps  où  Sarpi 
fiait  cibsent  de  Venise;  car  l'inquisition  romaine  ne  lîcliait  pas  facile- 
ment sa  proie;  il  lui  fallait  cet  homme,  cet  esfuit  fort  c  qui  éiuii  non 
seulement  hérétique  mats  hérésiarque  ;  »  qui  avait  écrit  diverses  choses 
touchant  la  religion  et  contraires  à  la  foi ,  quoiqu'il  les  exprimât  phi- 
losophiquement ;  qui  était  apostat ,  puisque  d'abord  il  avait  été  domi- 
nicain ;  qui  avait  vécu  (voilà  le  vrai  crime  !)  nombre  d'années  à  Genève 
et  en  Angleterre  »  et  qui  dans  divers  ouvrages  avait  loué  la  reioe 
d'Angleterre  et  d'autres  princes  hérétiques. 

Voici  •  par  extrait  »  oomoieot  le  biographe  raconte  la  captivité  de 
Bmno  : 

•  On  devine  ce  qui  remplit  les  deux  années  que  Bruno  traîna  dans 
les  cachots  de  Rome.  Mais  à  quoi  farent  occupées  les  six  années  dans 
oenx  de  Venise?  Six  années  de  morne  et  sévère  sileoce«..«.  quel  long 
el  plaintif  monologue!  ce  que  Bruno  avait  le  plus  redouté.  c'est-à*dire 
4|ue  l'entreprise  commencée  ne  fût  interrompiie,  se  réalisa  pleine* 
ment.  La  maturité  de  son  génie  consuma  ses  meilleures  forces  sans 
fruit  entre  les  humides  et  infectes  parois  d'une  prison.  Ce  front  amai« 
gri  n'était  pas  liiit  à  la  solitude  murée ,  où  il  n'y  a  plus  d'entretien 
avec  la  nature  ni  avec  l'amitié ,  où  le  moi  n'a  d'autre  compagnon  que 
lui-même  »  t'i/  ne  sm  pat  invoquer  Dieu,  Bruuo  savait  rêver ,  mate  il 
n*était  pas  épris  de  l'isolement  ;  la  société  et  la  créature  étaient  les 
indispensables  aliments  de  sa  verve.  Il  était  penseur,  métapbysiden« 
mais  son  intelligence  avait  befoin  d'être  excitée  par  les  doctes  batte* 
ment  de  mains.  Tout  admirateur  qu'il  était  de  Pythagore  et  de  Proclus, 
il  n'était  pas  d'avis  qu'il  follût  cacher  sa  vie  ;  il  croyait  pintM  qu'elle 
nous  a  été  accordée  pour  nous  faire  connaître..... 

<  Ce  qui  se  passa  dans  la  prison  romaine,  entre  ta  congrégation 
dn  Saint-Office  et  le  philosophe,  nous  a  été  raconté  succinctement  par 
Sciopphis,  témoin  du  prwèi  et  du  supplice*  Quand  on  crut  avoir  con- 
vaincu le  criminel,  on  entreprit  de  le  convertir,  mais  cela  parut 
bientôt  impossible*  On  le  somma  dès  lors ,  sous  peine  de  la  vie ,  de 
déclarer  que  ses  opinions  étaient  erronées ,  ses  ouvrages  impies  et 
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absurdes.  Les  premiers  théologiens  de  Rome  ne  dédaigoèreoi  pas  de 
discuter  avec  lui  •  et  rivalisèreot  d'habileté  poor  TameDer  à  lenrt 
croyances  et  le  subjuguer.  Se  rétracter,  il  ne  le  pouvait  sans 
mentir  à  ses  convictions.  Quelquefois  entraîné  par  le  désir  de  vivre , 
plus,  que  par  la  crainte  de  mourir ,  il  balançait  et  flottait  incertain 
comme  Huss  et  Jérôme  de  Prague  avaient  fait.  D'autres  fois  il  tentait 
desejustiâer,  de  ae  défendre  en  raisonnant  sans  égard  pour  les 
hommes  et  les  choses,  et  répliquait  avec  une  confiancô  inébranlable. 
Dans  cette  voie ,  il  lassa,  il  épuisa  la  miséricorde  du  Saint>Office ,  qui 
se  crut  joué.  Le  9  février  1600  il  fut  conduit  au  palais  qu'babiuit 
San  SeTorino  (le  grand-inquisiteur).  Là  »  en  prësenoe  des  plus  Illustres 
cardinaux,  des  plus  savants  théologiens,  consulteors  du  Saint^Offlce , 
il  fut  forcé  de  s'agenouiller  et  d'écouter  sa  sentence  :  il  fii)  eicom- 
mottié  solennellement  et  dégradé.  Le  bras  séculier ,  e*est4-dire  la 
police,  fut  invité  à  le  punir  avec  autant  de  clémence  qu'il  se  poorrail, 

et  MRi  ripmdn  U  iong,  formule  reçue  pour  te  supplice  du  feu  

Après  afoir  entendu  avec  calme  la  longue  sentence ,  un  seul  mot  lui 
échappa  :  •  Je  soupçonne ,  dit*il ,  en  relevant  la  téte  avec  Oerlé ,  qne 
vous  prononcez  cet  arrêt  avec  plus  de  crainte  que  je  ne  t'entends.  > 

...i..  c  Quand  le  supplice  Ait  accompli,  les  cendres  de  Bruno  furent 
jetées  an  vent,  afin  qu'il  ne  resiftt  de  lui  sur  la  surfiKse  de  la  terre 
que  la  mémoire  de  soir  exécution.  Les  dominicains  pouvaient  dégrader 
le  moine  ;  rien ,  ni  promesses ,  ni  menaces ,  ni  chatnes ,  ni  flammes , 

rien  ne  vint  k  bout  de  dégrader  le  philosophe  tetes  •  ai  cette 

mort  n*est  pas  une  preuve  de  vérité  quant  aux  doctrines ,  elle  est  du 
moins  une  marque  de  grandeur  quant  à  l'âme  !•  > 

Celui  qui  a  raconté  avec  cetio  simplicité,  avec  cette  chaleur  d'âme 
le  supplice  d'un  penseur  qui  s'était  assis  sur  le  brasier  comme  sur 
un  lit  de  roses ,  et  auquel  on  ne  pouvait ,  au  point  de  vue  de  l'inlkiltibilité 
de  l'élise,  reprocher  que  des  erreurs  de  doctrine,  cet  auteur» 
disons-nous ,  avait  certes  la  fibre  sympathique ,  mais  il  ne  renonçait 
point  pour  cela  aux  devoirs  de  Juge  el  de  critique.  C'est  ici  cependant 
que  nous  nous  trouvons  en  fooe  d'une  divergence  d'of^nlon  marquée 
entre  H.  Bartholmesi  et  M.  Natter.  Si  le  premier  nous  montre  Bruno 
flottant  entre  l'athfisme  et  le  panthéisme,  c  théiste  en  détail,  et  pan- 
théiste en  gros ,  >  le  savant  historien  de  l'école  d'Alexandrie  qui  doit 
se  connaître  en.  fait  de  panthéisme  prononce  une  sentence  catégo- 
rique contre  le  philosophe  de  Nola.  Pour  M.  Malter ,  Bruno  est  bien 
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•t  dûment  convaincu  d'être  panthéiste ,  et  même  très-avancé ,  ne 
Neounaissaiit  qoe  des  lois  divines  mais  ne  trouvant  ces  lois  divines 
que  dans  la  naiore.  c  L'Evangile  »  la  révélation,  TEgUse  »  c'est  l'an* 
torité  ;  BroBO  ne  veut  que  la  liberté.  »  (>) 

Si  on  nous  forçait ,  la  main  sur  la  coosoienoe ,  de  nous  prononcer 
mr  le  plue  ou  le  moins  de  justesse  de  l'une  ou  l'autre  sentence,  nous 
dirions,  toute  réserve  Cùte  à  raison  de  notre  incompéieoce *  qu'il 
seaMe difiiciie  de  donner  à  Bruno  le  moindre  bill  d'indemnité,  en  le 
jugeant  au  point  de  vue  des  doctrines  révélées.  L'eipérience  de  la 
vie  intérieure  et  chrétienne  doit  avoir  fourni ,  sous  ce  rapport ,  un 
frilaiÊm  inHûliible  an  plus  âgé  des  deux  juges  académiques.  Mais  on 
pent  d'autant  moins  reTuser  à  Giordano  Bruno  les  témoignages  de 
respect  et  de  profonde  compamion,  qu'il  a  sacriflé  sa  vie  à  des  doe* 
trlnes  erronées,  et  sans  espoir  ni  de  récompense  aonlelà  de  ce  monde» 
ni  de  réhabilitation  complète  aur  cette  terre. 

Réliabiiiter  partiellement  Brano  iroUà  ce  que  M.  Bartiiolmess  s'est 
eflbicéde  bîre;  s'il  n'y  a  point  réussi,  son  essai  demeurera  dn  moins 
comme  le  plus  beau  monument  élevé  jusqu'ici  k  la  gloire  de  ce  génie 
mécount»  delaliimille  des  Gampanella,  desVanini;  cTest  dans  les 
brillantes  pages  de  la  conclusion,  que  Ghrisiiao  Bartbolmess  f^it  le 
résumé  des  systèmes  de  tous  ces  pMIosophes  italiens ,  qui  à  partir  de 
Pétrarque  et  de  Dante  considéraient  la  nature  des  choses  et  les  Idées 
abstraites  sous  dea  ligures  grandes  et  vives,  t  L'Italie ,  s'écrie  l'aoteur^ 
pent  reconnaître  dans  la  philosophie  de  Bruno ,  comme  dans  son  âme 

incandescente,  l'empreinte  du  caractère  national       A  toutes  les 

époques,  la  philosophie  italienne  se  ressemble  par  Ui  manière  dont 
elle  envisage  les  objets  essentiels  de  la  sdence.  La  divinité  est  pour 
elle  nn  artiste,  dont  l'atelier  est  la  nature  entière;  elle  considère  Dieu 
plus  souvent  comme  créateur  et  conservateur  de  l'unlTers  que  conime 
législateur  et  juge  de  la  conscience.  > 

Quelque  finclnation  qu'exerce  sur  mon  esprit  et  mes  yeux  la  noble 
figure  de  Bruno ,  tristement  penchée ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  sur 
le  ftontisploe  de  celte  remarquable  biographie ,  je  m'arrête ,  car 
d'antres  traianx  de  M.  Banhohiiesa  nous  convient ,  Je  ne  dirai  point 
à  on  examen  impossible  dans  ce  cadre  restreint ,  mais  à  une  première 
tue  d'ensemble.  Ajoutons  seulement ,  et  pour  n'y  plus  revenir ,  que 


(')  M.  mma ,  Air  Is  vi»  et  Jm  ouwoqm    JH*.  Bartktfmm,  pa^e  19, 
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(  Gîordano  Bruno  i  a  donné  droit  de  cité  à  Christian  Banholmess  en 
Italie  ;  DOlre  compatriote  ,  à  la  suite  de  soa  ouvrage ,  fut  iioinmé 
membre  correspondant  de  l'académie  de  Turia ,  et  mieux  encore,  il 
conquit  quelques  amitiés  illustres. 

La  terrible  année  de  1848  apporta  •  sinon  uoe  complète  interrop* 
tioD,  da  aïoiosqiietqoea  iolermiitences  dans  les  études  de  Bartholmess. 
Qui  de  nous  n'a  pM  éprouvé  les  effets  de  cette  explosion  soudains 
st  da  long  tremblement  qui  s'en  suivit?  Je  ironfo  dans  ane  lettre 
remarquable  que  Banbolmess  écrit  dans  les  premiers  joors  de 
novembro  les  traces  visibles  de  cette  disposition  d'esprit. 

 c  Paris  m'a  semblé  plus  d^rt,  plus  lugubre  encore  que  l'été 

dernier*  On  s'y  attend  k  une  série  d'événements  désasireuK,  qal  pré- 
cipiteront peat-étre  l'époque  de  l'élection  da  prince.  Cette  élection 
est  regardée  par  tout  le  monde  comme  assurée  et  comme  recom- 
mandaUe.  Les  campagnes  l'emporteront  sur  les  villes  •  ei  dans  les 
viHes  même  llnconnu  aara  le  dessus  snr  le  connu....  L'état  des  lettres 
et  des  sciences  est  de  plus  en  plus  triste  et  languissant.  La  librairie 
est  rainée ,  et  mes  Kbr^res  surtimt  le  sont,  ce  qui  me  tondie  quelque 
peu.  n  font  se  foire  orateur  et  laisser  là  les  oravres  écrites,  lamais  le 
régimcdémocratique  n'anra  été  pins  complètement  appliqué  ;  ce  ré* 
gime  qui  exclut  les  livres  et  les  monuments  durables  et  n'admet  que 
journaux  et  aflicbes.  le  m'imagine  que  TAIIemagne  souffre  auunt  à 
cet  égard  que  la  France.  Moi ,  s'il  m'est  permis  de  prononcer  encore 
ce  mot  en  parlant  de  projet,  je  me  renferme  en  ce  moment  dans  les 
étroites  limites  do  mes  thèses  de  docteur,  que  je  soutiendrai  soit  à 
Paris  ,  soii  à  Strasbourg,  d'ici  à  Pâques,  si  d'ici  là  li  existe  encore 
facultés  et  examens. 

«  Pour  mon  mamiscni  sur  la  Prusse,  je  me  propose  de  le  reloucher, 
de  le  copier  et  de  le  faire  lire  ù  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  S'il  y  est  goûlé ,  il  sfra  imprimé  aux  frais  de  l'Institut, 
lire  h  TiQ  exemplaires  seulement,  mais  enûn  il  ne  sera  pas  complète» 
ment  perdu,  i 

Le  travail  snr  la  Prttsse  >  auquel*  fiartbolmess  6iit  allusion ,  est  le 
germe  de  son  Biutàn  jMoiophiqiie  de  V  Académie  de  Pnue ,  depmit 
Làbniu  jusqu'à  SeheWng ,  qui  a  paru  deux  ans  plus  tard  (en  1880)  en 
deux  forts  volumes,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  de  nouvelles  dfetinc- 
tions  irès-bonorables:  son  association  comme  membre  correspondant 
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à  cette  même  Académie  dont  il  s'éiïa  constitué  l'historien,  et  la  déco- 
ralion  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse  chsse). 

Cette  vaste composi lion  ,  moitié  historique  ,  moitié  philosophique, 
destinée  surtout  à  mettre  en  relief  l'influence  que  le  l  oi  Fr  édérir  ît 
exerça  sur  rinstitulion  fondée  par  son  aïeul,  devait  fibienir  ;i  Berlin 
autant  et  plus  de  succès  peut-être  qu'à  Paris.  Il  ne  faut  point  se  laisser 
induire  en  erreur  par  le  titre  modeste  de  l'ouvrage.  M.  Bartholmess 
ne  se  renferme  point  dans  les  limites  de  l'histoire  c  d'uoe  académie.  > 
ou  plutôt  il  fait  entrer  dans  son  ouvrage  l'histoire  politique ,  sociale , 
intellectuelle  de  la  Prusse,  d<e  l'Allemagne  et  même  eélle  de  la  France 
tu  dix-buitième  siècle.  Gomment,  en  effet,  mettre  en  scène  la  grande 
figure  du  roi -philosophe ,  sans  introduire  le  lecteur  daoa  la  retraite 
de  Saot-Souci ,  où  le  héros  de  la  guerre  de  sept  ans  *  soupait  avec 
d'Argens ,  Yoltaife ,  et  Lameitric  ;  >  comment  parler  de  Voltaire  à 
Berlin  ,  snns  parler  de  ses  querelles  avec  Maupertuis?  Comment  £iice 
l'histoire  de  l'Académie  de  Prusse ,  sans  traiter  à  fond  la  littérature 
des  réfugiés?  Aussi  l'ouvrage  de  Christian  Bartholmess ,  indépendam- 
ment de  son  intérêt  pbilosophique  et  tiistorique ,  forme-i-il  une  vaste 
galerie  de  portraits ,  et  un  recueil  •  bien  coordonné,  de  piquantes  anec- 
dotes» endiAssées  dans  le  récit  comme  autant  de.  perles  fines  dans  un 
vaste  tissa.  GTest  à  côté  et  peut-être  au-dessus  du  monarque  prussien, 
h  jPVwnce  â»  iVbrd ,  que  Ch.  Bartholmess  va  chercher  à  Berlin  ,'pour 
restaurer  dans  leurs  vieux  cadres  des  fignoas  à  moitié  eifocées  qui 
ont  pour  nous  l'attrait  de  la  nouveauté.  En  fiice  des  grandes  illustra^ 
tîons  du  siècle  de  Louis  xiv  et  des  encyclopédistes ,  on  est  trop  lenié 
d'oublier  ou  d'ignorer  ces  talents  plus  modestes ,  qui  ont  répandu  et 
entretenu  le  goftt  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  sur  la 
terre  étrangère ,  en  Hollande  »  en  Suisse,  en  Allemagne,  à  Berlin 
surtout ,  oà ,  après  le  grand  électeur ,  le  roi  ami  de  Voltaire  les  con- 
viait avec  une  amabilité,  qui  donnait  un  douUe  prix  à  ses  tiiveurs 
royales. 

Si  Giordano  Bruno  attache  par  la  sévère  grandeur  du  si^et ,  l'histoire 
de  l'Académie  de  Berlin  se  distingue  par  la  richesse  des  détails  et  par 
une  imposante  érudition ,  employée  avec  beaucoup  d'art  à  dessiner 
toutes  les  figures  de  savants,  d'hommes  d'Etat,  defevoris,  qui  ont 
trouvé  place  dans  ce  Panthéon  semi-français ,  semi-prussien.  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  dessiné  avec  une  netteté  parfaite  ;  autour  de  chacun 
des  souverains,  qui,  après  le  fondateur  de  l'Académie  de Berlia« 
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tour  à  tour  ûégli(i:enL ,  protègeol,  restaurcni ,  eieudtui  l' Académie  » 
se  groupent ,  nur  (iivt  is  plaos  ,  les  membres  de  la  ramille  royale,  les 
fuDctionnaires ,  lîuéraleurs ,  les  érudits  ;  ce  soiii  des  aggloméra- 
lions  »  sagement  ménagées ,  de  lêtes  belles  et  laides ,  vi^oérables  et 
ridicules»  rêveuses  et  pédantcd  ,  i»pii  imelles  et  iusigiiiHautes  ,  avec 
toutes  les  nuâQi;es  que  comportent  1  <  )^pre^ioa  ou  l'absence  de  la 
pensée,  et  les  lois  de  l'esthétique.  Ainsi,  presqu'au  début  de  l'ou- 
vrage, la  charmante  figure  do  Sophie  i  .hurluite ,  épouse  de  Frédéric  l , 
et  amie  de  Leiboilz»  attache  irrésistiblement.  Sous  le  raide  et  despo- 
tique Frédéric-Guillaume  i ,  c'est  le  phHosophe  Christian  VVolf  qui 
occupe  le  premier  plan  et  à  cette  occasion,  M.  Bariholmess  revient  à  son 
occupation  tàvorite ,  c'est-à-dire  qu'il  expose  avec,  son  talent  ordinaire 
le  système  de  ce  disciple  de  Leibnitz,  qui  a  généralise  ei  répandu  les 
idées  de  son  maître,  ^jrès  les  avoir  (  ooi données  ou  enrégimentées 
comme  un  bataillon  de  soldats.  Et  sur  le  second  plan  ,  oji  nous  inonire 
le  presideriL  de  l'Académie,  Pierre  Grundling,  qui  tumuk'  avec  cette 
charge  celle  de  maître  des  cérémonies;  et  à  côté  du  roi  et  de  sa 
tabagie,  la  respectable  reine  Sophie- Dorothée  avec  ses  dix  enfants  , 
parmi  lesquels  le  futur  vainqueur  de  Uo&sbach  montre  sa  spirituelle 
physionomie.  Mais  le  point  culminant  de  l'ouvrage  c'est  la  partie  qui 
traite  de  la  jeunesse  et  du  règne  même  de  Frédéric  ii.  Il  n'existe 
guère  de  littérature  historique  plus  riche  que  celle  qui  concerne  ce 
grand  roi;  M.  Bariholmess  n'avait  qu'à  y  puiser  à  pleines  mains  ;  il 
l'a  hk  avec  discernement  ;  ses  chapitres  sur  ce  monarque  considéré 
comme  protecteur  de  l'Académie ,  comme  historien  et  comme  philo- 
sophe •  méritent  une  lecture  attentive ,  même  après  les  travaux  de 
Schlosser,  d'Adolphe  Menzel ,  de  Raumer  et  d'Archenholz. 

Les  rapports  da  roi  avec  Voltaire  sont  exposés  avec  un  tact  ex<|iii8  ; 
il  m'a  semblé  y  reconnaître  les  boonea  iradilioiis»  les  leçons  orales 
de  l'ami  paternel  de  Bariholmess. 

M,  Maiter  blâme  la  trop  grande  place  donnée  à  la  guerre  de  sept 
ans  et  à  l'histoire  politique  en  général.  Evidemmeal  celte  excursion 
n'était  pas  dans  le  plan  primitif  de  l'auteur  ;  mais  il  a  dû  se  laisser 
entraîner  par  le  désir  de  farierson  sqiet,  et  d'adoucir  ce  que  l'histoiFe 
de  l'Académie  seule  ent  présenté  de  trop  austère  ;  je  crois  même  que 
sans  ce  cadre  poUliqne  le  tableau  de  l'Académie  de  Bei*Ua  pâlirait 
singulièrement  et  perdrait  une  partie  de  sa  Yaleur.  Sans  qu'il  y  eut 
we  oorélation  étroite  entre  ces  événements  extérieiirs  et  les  évolu- 
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lions  de  l'Académie  elle-niéme ,  le  parallélisme  D'est  pas  toui-ù-fait 
arbitraire  non  plus,  et  M.  fiartholmess  l'a  bien  lail  lessoiLir,  on 
moDtranl  rAcjdi'mic  comme  le  seul  org^sne  libre  de  l'opinion  publique, 
faisant  non  pas  des  remontraiicei»  à  la  façon  de  noire  Parlement ,  mais 
snppUartt  le  roi  de  conclure  la  paix,  une  paix  honorable  si  possible,  en 
tout  cas  prompte  et  nécessaire.  Frédéric  u,  le  monarque  absolu ,  était 
digne  de  recevoir  des  conseils  de  celte  nature  ,  qui  n'auraieui  peut^ 
^'tre  pas  été  bien  reçus  par  d'autres  souverains  «  dans  la  même  poti-- 
lion  que  lui  ;  mais  Frédéric  honorait  sérieusement  les  lettres;  il  les 
voulait  indépendantes,  et  d'après  l'expressron  heureuse  de  M.  Malter, 
ce  grand  corps  à  Berlin  avait  de  la  déférence,  mais  non  du  eervilisme. 

c  En  1760,  c'est  M.  Bartholmmaipii parle»  r Académie  tfansmit  à 
Frédéric  un  projet  de  pacification  envoyé  par  La  Condamine.  On  y 
proposait  d'assurer  an  roi  et  à  sa  maison  le  trône  de  Pologne  déclaré 
hérÀlitaire  »  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  snésie ,  et  qu'il  eiiibras*. 
seiaiit  la  religion  catholique.  Frédéric  se  contenta  de  répondre: 
c  Votre  prv^et  occasionnerait  de  pins  grands  malbéors  encore,  et* 
d  aillenrs ,  quoique  l'on  ail  manvaise  opinion  de  ma  croyance,  Je  ne 
tondrais  pas  y  renoncer,  t 

t  Le  roi  souflirait  même  de  la  pan  dte  l'Académie  ce  qu'il  ne  suppor- 
tait pas  dans  la  fiimOle  royale.  A  cette  même  époque,  Guillaume^ 
Auguste ,  ce  frère  dévoué ,  à  qui  Frédéric  avait  dédié  Ui  Mémoires  de 
Brandebourg  et  qu'il  avait  appelé  U  défenseur  de  la  patrie ,  vint  le 
conjurer  d'implorer  jusqu'à  la  clémence  des  alliés.  Le  prince  royal 
erubrassaii  ses  j^^cnoux  et  versait  des  larmes  généreuses  au  nom  de 
tous  les  siens;  il  iiubuiii  d'auue  réponse  que  ces  mots:  «  Monsieur, 
vous  partirez  demain  pour  Berlin!  aile/,  luire  des  enfants,  vous  n'êtes 
bon  f|u  u  vela  !  ?  On  saii  que  ces  paroles,  entrant  comme  uti  trait 
empoisonné  dans  l'âme  élevée  du  père  de  Frédéric-Gui  IL  urne  il,  le 
firent  mourir ,  après  lui  avoir  toutefois  dicté  cette  belle  lettre ,  où  il 
laissait  échapper  sur  le  sort  de  la  Prusse ,  le  cri  du  prince  troyeo  : 
Fuimus  Troes  '.  fuit  Jlium  l  Malheureux  roi  !  malheureux  pays  !  » 

J'ai  transcrit  à  dessein  ce  court  passage  pour  montrer  eonmeni 
l'auteur  mêle  des  épisodes  À  son  récit  sérieux ,  soit  pour  reposer  l'es* 
prit  .de  ses  lecteurs ,  soit  pour  mettre  en  relief  les  lignes  séières  dè 
Tensemble  de  son  ouvrage.  Ici,  comme  pour  Giordano  Bruno,  Je  dois 
me  contenir  et  rappeler  seulement  que  M.  Bartbolmess,  sans  derenir 
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iaUdète  ft  It  minion  qnll  itomée,  est  «udeDniésiire  de  pmdf 
du  grave  an  doux  —  «lite  dM  —  et  de aacrifler  aux  grâces. 

Le  second  volume  de  Tbistoire  de  l'Académie  de  Prusse  a  on  carac- 
tère plus  philosophique  et  pins  sévère  que  le  premier.  IKabord  la 
grande  figure  de  Kant  y  prend  beaucoup  de  place  ;  mais  avant  loi 
déjà  ce  sont  les  chapitres  consacrés  à  Béguelin,  à  Mérian,  à  Sultzer» 
à  1^1  famille  de  Benu sobre ,  à  Lambert  et  Euler,  Castillon  etPrémonval, 
aux  i)on)breux  correspoudauis  et  laiireiUs  de  l'Académie;  c'est  toute 
une  phalange  de  penseurs ,  répandue  en  Allema^^ne  ,  en  Suisse,  en 
France  qui  vieuiieni  lournir  leur  coiuiogeul  aux  mémoires  de  l'insti- 
tution de  Leibnitz,  ou  recevoir  de  cet  aréopage  leur  brevets  d'illus- 
iraiion.  On  est  presqu'élonné  de  trouver,  parmi  les  célébrités  du  dix- 
huilième  siècle,  qui  sont  en  relation  avec  l'Académie  berlinoise,  un 
fils  de  Montesquieu  ;  et  M.  BariUoiniess  apprend  sans  doute  à 
beaucoup  de  ses  lecteurs  que  Herder,  à  l'entrée  de  sa  carrière,  fut 
jusqu'à  trois  fois  couronné  par  ce  même  sénat  liitéraireet  scienlifiquet 
pour  son  ingénieux  traité  sur  l'origine  du  langage. 

Sous  le  pieux  Frédéric-Guillanme  lit,  sous  ce  prince  abreuvé  de 
tant  d'amertume ,  et  l'oulé  sous  les  pieds  du  grand  conquérant ,  qui, 
par  pitié  ou  par  mégaide,  lui  laissa  un  fragment  de  son  royaume» 
^  l'Académie  leibnitzienne  subit  une  transformation  complète.  Le  fran- 

çais, qui  jusqu'alors  avait  été  la  langue  officielle  des  débats  et  des 
mémoires,  fut  décidément  délrôm^  par  la  langue  allemande  ;  le  mou- 
vement national  réactionuaire  s'accomplissait  avec  rapidité  ;  et  ces 
temps,  de  glorieuse  rénovation  pour  l'Allemagne ,  si  souvent  racontés 
et  célébrés  par  les  historiens  et  les  poètes  germaniques  ,  ont  trouvé 
dans  M.  Bartholmess  un  ingénieux  narrateur.  Sans  rien  perdre  de  sa 
dignité  d'aatenr  firançais ,  sans  dire  une  seule  parole  qui  puisse  blesser 
une  inquiète  susceptibilité ,  il  rend  joatiee  aax  sentiments  patriotiques 
de  la  J^russe  régénérée  et  passe  rapidement  en  revue  les  écoles  philo- 
sophiques allemandes  qui  surgirent  après  Kant  et  remuèrent  profon- 
dément le»  intelligences.  Cest  le  eouroonement  de  ce  Panthéon  litté- 
raire ,  où  figurent  tant  de  noms  chers  à  la  science  ;  c'est  la  digne 
clôture  des  annales  consacrées  à  l'étude  et  à  l'illustration  d'nne 
assemblée,  destinée,  d'après  les  intentions  de  son  premier  fondateur, 
à  être  le  conseil  loteHectuel  et  le  sénat  littéraire  de  la  nation.  Dans 
tout  le  coars  de  son  récit»  substantiel  malgré  son  étendue ,  M.  Bar- 
llmlmess  s'est  appliqué  à  bkt  ressortir  ce  rMe  de  ministère  des 
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JumiiTes,  de  maç;isli'alure  scientifique  et  moi  aie  ,  que  Leibnitz  avait 
assigné  i  J'Acadéiuie  Je  Prusse  el  qu'elle  s'esi  applicjuee  ù  soutenir 
avec  ua  bon  sens  ,  une  droiture  d'intention»  une  uiotléralion  el  une 
fermeté  remarquable ,  môme  en  face  des  éléments  étrangers ,  maté- 
rialistes ,  dissolvants ,  que  Frédéric  l'autocrule  y  avait  mêlés.  Le  mar- 
quis d'Àrgens,  el  quelques  esprits  formés  à  la  Q)éme  école  que  lui  » 
étaient  membres  de  l'iosiiluiion  de  Leibnitz  ;  mais  jamais  ils  ne  par- 

•  vinrent  à  y  faire  prévaloir  leur  esprit;  sous  lous  les  régimes ,  cette 
société  modèle  a  maintenu  les  droits  de  réiernelle  morale  et  de  la 
saine  rai^n  couire  les  aberrations  maiei  iali^ies  et  idéalistes. 

L'année  même  de  la  pul  iieaiiou  de  l'iiisioire  de  l'Académie  de 
Prusse,  M.  Barttioluiess  fit  paraître  un  volume  moins  remarqué, 
quoique  très-fortement  conçu;  j'entends  parler  de  son  ouvrage  sur 
Huet ,  évêquc  d'Avrandies ,  et  le  srcpticisiuc  thruUxjiqnc.  M.  Bartholmess 
avait  eo  le  pi'ojet  d'écrire  l'histoire  du  s cepiicume  moderne  ;  l'analyse 
du  système  de  1  évéque  d'Avranches  était  sans  doute  destinée  à  for- 
mer l'une  des  subdivisions  de  ce  grand  et  sévère  sujet.  Néanmoins , 
dans  son  état  actuel,  l'œuvre  présente  un  bel  ensemble  ,  largement 
traité,  comme  notre  auteur  a  l'hubiiude  de  faire  en  agrandissant  la 
scène  par  des  excursions  sur  les  terrains  lianu  oplies ,  et  en  s'ëlevanl, 
dons  les  derniers  chapitres  ,  à  des  considératiojiagéiiéraleStiQsp^i'^ 

^    par  les  questions  palpitantes  du  jour. 

On  était  alors  encore  au  milieu  de  la  désorganisation ,  suite  de 
février  18i8.  M.  Bartholmess  crut  devoir^ descendre  dans  la  lice,  et 
rompre  une  lance  pour  l'application  des  principes  de  l'Evangile ,  qui 
seuls  pouvaient  guérir  radicalement  les  esprits  et  offrir  une  planche 
de  talat  dans  ce  naofhige  général  des  convictiODS.  La  brochure: 
•  Jlya  SSfltiMiir  et  Sauveur  >  (Paris  1850)  est  Fœowe  d'oD  théologieil 
plutôt  que  d'un  philosophe  ou  d'un  pabliciste  ;  nous  ignorons  jusqu'à 
quel  point  ces  p^fea  dictées  par  le  bon  sens,  la  bonne  foi>  l'amour 
sincère  des  classes  pauvres  ont  été  goûtées  ou  remarquées.  Sans  être 
pessimiste,  nous  pensons  qu'elles  n'ont  point  été  Inès  par  .ceux  à 
l'adresse  desquels  on  tes  avait  écrites  ;  nous  ne  pensons  pas  qne  » 
lues ,  elles  eussent  été  goûtées.  Les  fiiiyeors  de  révolution  n'ont  paa 
rbabilnde  de  chercher  de  l'instroction  auprès  des  évangélisaienrs» 
ils  ne  cèdent  qu'à  la  raison  du  plus  fort,  parce  que  c'est  en  dernière 
analyse  la  seule  arme  dont  ils  Ihssent  eux-mêmes  usage.  M..Bartholmess 
avait  étudié  les  ouvrages  des  socialiste»  ;  cTétait  pour  lai  un  devoir  de 
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politioli ,  et  on  besoii  de  ton  inlelligeiioe.  Mib  igiiorail-il  qu'à  r«ft> 
ceplioD  d*aB  petit  nombre  d'homnes  eonTeioeoi,  ces  eiHènin  de 
T^éÊénÊÊOù  dtt  genre  hmntia  ne  mt  ami  que  des  fàmintairesde 
oûBfeniion  »  et  qoe  c'est  se  bnttre  dans  le  vide»  tfac  des  fimiAnes , 
qw  de  chercher  à  les  réltaçer? 

Goomie  dans  tontes  les  ônnts  de  M.  Barlhohness  la  péni^^ 
de  ce  sennon  sur  les  drohs  de  UMBune  et  do  citoyen ,  snr  la  soine> 
rsineté  du  peuple ,  sur  la  propriété  et  la  IluniUet  «it  chalearenseaMnt 
écrite  ;  cTest  nne  philippique  contre  les  riches  et  les  panms ,  qui  ne 
wnleot  point  rscomallre  et  chercher  la  voie  dn  satat  dans  la  praiiqw 
sériense  de  rEvangile. . 

''Après  1851 ,  H.  BartfaolaMSS  conmençait  à  réanir  les  matérisn 
d'une  histoire  de  la  RenaissaDce  lorsqnTil  fat  appelé ,  au  printeiaps 
de  1885,  I  la  chaire  de  piiilooophie ,  laissée  vacante  >  an  sémioatoe 
protestant ,  par  la  nort  de  M.  WÎHni.  ' 

Il  quitta  •  non  sans  regret ,  une  noble  famille  qui  était  devenue  la 
sienne ,  des  amitiés  et  des  relations  nombreuses  dans  la  capitale , 
pour  un  séjour ,  où  la  vie  intellectuelle  offre  saas  doute  de  g:randes 
ressources,  mais  où  les  habitudes  sociales  différentes  de  i  elles  d<* 
Paris,  un  mouvemenl  plus  lent»  plus  régulier,  moins  brilianl  que 
celui  des  bords  de  la  Seine,  devai<_'iit  laisser  dans  l'existence  du  jeune 
piofessenr  un  vide  difficile  à  combler,  11  nu  s'cû  plaignait  qu'à  la  dé-  ^ 
robée  ,  dans  la  [)lus  grande  inlimilë,  prenant  à  Strasbourg  ce  que 
Strasbourg  pouvait  lui  donner,  les  douces  aûeciions  de  la  famille, 
les  épanchements  auprès  de  quelques  âmes  apparentées  et  les  saintes 
jouissances  du  devoir  accompli.  Au  milieu  de  son  jeune  auditoire 
aiteniif  et  suspendu  à  ses  lèvres ,  le  professeur  développait  dans  un 
langage  lucide,  ferme,  simple  et  souvent  éloquent,  les  système 
philosophiques  de  tous  les  âges  eu  les  jugeant  du  point  de  vue  chré- 
tien et  moral.  Â  quelqtie  chaire  qu'il  eût  été  nppelé  ,  il  se  serait  placé 
sur  les  hauteurs  de  l'Evangile  ,  pour,  de  là ,  porter  ses  regards  sur  les 
conceptions  de  tant  de  génies  audacieux»  qui  sont  irrésistibles  ou 
effrayaotspour  rintel]ig(  née  mondaine  mais  qui  prennent  des  propor* 
lions  plus  modesies,  lorsqu'un  esprit  :\  la  fois  bumble  et  fort,  d'une 
force  qui  n'est  pas  la  sienne,  oppose  a  ces  titres  le  boudier  de  iafoi, 
et  les  solutions  empruntées  au  catéchisme  chrétien. 

Le  cours  professé  par  M.  Bartholmess  de  d855  à  1855  lui  fournit 
en  partie  les  nMtériaox  de  son  ■  H'uuwre  anik^Mn  da  doariMs  reti» 
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gieufes  de  la  philosophie  nwderne ,  >  qui  parut  en  1855  forls  volumes 
in-S") ,  et  qui  valut  à  son  auteur  dos  lauriers  qu'il  devait  vivement 
apprécier.  L'Institut  de  Franco  lui  dororna  yeu  de  L(  mps  avaiu  sli  mon 
l'un  des  prix  Monlhyon;  l'Academii  des  sciences  morales  et  poiiiiques 
venait  de  le  nommer  sou  correspondant;  l'Acadrinie  française  lui 
avait  antérieurement  déjà  dôoerné  un  prix  pour  son  Umoïrc  de  L'Aca- 
démie de  Rerl'm,  Le  gouvernement  de  l'empereiir  enfin  le  nomma, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruclioa  publique  •  cbevalier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Modeste  à  un  degré  rare,  et  sans  efforts,  M.  Bartholmess  reçut 
toutes  ces  distinctions  avec  une  convenance  parfaite  ;  aussi  éloigné  du 
dédain  que  d'une  recherche  immodérée  des  honneurs,  il  voyait,  dans 
ces  récompenses  acquises ,  l'obligation  de  persévérer  dans  la  voie  du 
travail  sérieux ,  ei  celle  de  justifier  les  faveurs  d'en  haut  par  de  nou- 
veaux efforts. 

Qnd  était  donc  ce  dernier  ouvrage  qui  valait  à  Bartholmess  la 
croix  dliomieiir,  et  l'un  de  ces  diplômes  de  capacité,  que 
l'Institut  ne  confère  qu'à  bon  escient ,  et  au  milieu  d'un  concours 
très-redoutable  pour  le  candidat  le  mieux  pourvu  de  titres  k  Tatteii- 
tion  du  monde  savant? 

L'auteur  va  nous  l'apprendre  loi-mémé  :  c  C'est  une  comparabon 
c  entre  la  tbéodicëe ,  occupée  de  l'existence  de  Dieu ,  ou  de  sa  pos- 
f  sibilité  »  et  cette  théologie  plus  hardie  ,  qui  aspire  t  non  seulement 
c  à  connaître  la  nature  et  les  perfections  internes  de  Dieu*  mais  à 
«  constater  sa  présence,  son  influence  universelle  et  nécessaire;  cTest 
c  un  rapprodiemeat  successif  du  monothéisme  et  du  panthéisme 
c  moderne.  » 

Grave  et  terrible  sqjet,  que  l'auteur  n'aborde  qu'avec  des  tremble- 
ments inlérienrs ,  et  ne  cherchant  sa  force  qu'en  Dieu ,  pour  lutter 
contre  les  redoutables  représentants  du  panthéisme.  Cest  une  tâche 
qull  a  sinon  termfaiée,  du  moins  entamée  et  poursuivie  avec  une 
vigueur  qui  a  été  p^rfiiitement  appréciée  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ,  à  en  Juger  par  le  dédain  aiTecté  qu'ils  opposent  à  cet  ouvrage, 
oh  le  penseur  et  le  savant  est  soutenu  par  les  convictions  de  rhonnéte 
homme,  et  par  les  applications  de  la  science  ta  plus  vaste,  la  plus 
solide  qu'il  soit  donné  d'atteindre  dans  ces  matières'  ardues. 

En  d'antres  termes,  VlVttUÀn  dit  éoaxinei  fdUgktan  est  un  exposé 
à  peu  près  complet,  au  point  de  vue  chrétien ,  delà  philosophie  alle- 
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mande  depuis  là  teeonde  moitié  da  dix-septième  siède  jusqu'à  nos 
joars.  Dans  ce  grand  ubieaa ,  la  philosophie  française  du  dix-bnitième 
siècle  entra  bien  •  Incidemment  »  ponr  une  bonne  part.  H.  Bartbol- 
mess,  sa  correspondance  particnlière  nons  l'attesterait  è  déAnt  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  sur  l'Académie  de  Berlin ,  H.  Burtbolmem 
afait  làlt  une  étude  approfondie  de  Yoliaira  et  de  Jean-Jacqnes;  mais 
ses  antagonistes  les  fÂus  redoutables  ne  sont  point  en  lyanoe  ;  c'est 
à  Hegel  et  à  son  école  outrecuidante  que  l'auteur  de  YBUmire  da 
doetrmei  religieuHt  s'attaque  de  préférence;  il  fait  sur  le  termhi  de 
la  philosophie  ce  qae  M.  Saiat-Réné-Taillandier  t  déjè  tenté  me 
auecès  sur  le  domaine  de  la  liuéraiure. 

Si  nous  cherchons  mafaitenant  à  deviner  le  lien  entre  ces  étvdes 
multiples  de  H.  Chr.  Bartbolmess,  nous  arriverons ,  je  pense ,  à  une 
condusioo  très-positive  : 

Au  point  de  vue  théorique  ,  il  cherchait  à  concilier  la  science  avec 
la  foi  ;  (1) 

Au  point  de  vue  historique ,  il  aspirait  ù  faire  un  récit  complet  des 
systèmes  philosophiques  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours  ; 

Au  point  de  vue  moral  et  individuel ,  il  voulait ,  en  agissant  sur  la 
pariic  intelligente  de  ses  contemporains ,  travailler  en  même  temps 
sur  sa  propre  intelligence»  sur  son  propre  cœur;  il  aspirait  à  se 
puriflei  ,  à  s't'lcvcr ,  de  plus  en  plus,  vers  la  souixe  de  toute  i^onne 
pensée  et  de  toute  bonne  action. 

Pendant  ses  deijiières  années,  si  remplies  d'un  pressentiment  non 
douteux  de  sa  fin  prochaine ,  les  pensées  qui  le  doiiiinent,  sont  tontes 
d'une  nature  religieuse.  Ni  les  succès  du  monde ,  ni  ceux  de  l'ensei- 
gnement ,  ni  les  travaux  scientifiques  avec  leurs  récompenses  méri- 
tées ,  ni  les  douces  et  tendres  aileciions  de  la  famille ,  ni  les  ëpan- 
chemenls  au  cœur  d'amis  dévoués,  ne  le  détournent  un  seul  instant 
de  ce  travail  intérieur ,  qui  se  fait  dans  le  silence,  pendant  les  nuits 
d'insomnie  ,  ou  dans  la  solitude  des  champs,  en  face  du  Dieu  créa- 
teur. Voici  ce  qu  il  écrivait  le  1"  janvier  IHafi  à  une  amie  maternelle  : 

 «  Une  vie  nouvelle  !  c'est  pour  moi  un  taès-ancien  vœu  et  que 

je  manque  chaque  année  d'accomplir.  J'ai  cependant  quarante  aus , 


(*}  «  Ce  qui  me  rend  cher  le  proiestantime ,  dans  ane  de  ses  lettres , 
«  c'est  qu'il  permet  de  concilier  la  pUloiopIlie  avec  la  nlIgiOD  »  l'esprit  huiBain 
«  Avee  le  ChriM  9t  aes  Ntwéteiiuuita*  • 
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«i  il  sortit  temps  de  «ooger  à  un  solide  progrès.  Comme  le  mie 
gmideiir  fienl  du  orner ,  je  supplie  Dieu  de  me  meure  en  état  de  un* 
veiller  tvec  fruit  à  TemëliontloB  de  mon  ftme,  an  perfectionnement 
de  ma  pensée,  demiToionté  !  voukit  ikn  l  voMr  le  bkn  /  >  Et  dans 
une  lettre  de  la  Pentecftte  liSe,  trois  mois  avant  sa  mon:  <  Je  von- 
drals  pouvoir  dater  de  celte  journée  •  toute  pluvieuse  et  morne  qu'dle 
est,  une  ère  de  renonveUemem  intérieur  et  de  progrés  moral.  Vùat 
la  millième  fois  je  m'agenouille  devant  Dieu  ei  le  supplie  de  me  relever» 
de  m*affirandliir ,  de  me  pénétrer  de  son  esprit ,  de  cet  esprit  dont  les 
fruits  sont  tempérance  »  Justice  et  piété.  > 

Cet  esprit ,  il  Pavait  »  nous  le  pouvons  dire  sans  flatterie ,  et  sans 
Messer  son  bumilité ,  puisque  ses  restes  mortels  sont  conèhés  dans  le 
oareneil. 

H.  Christian  Bartboluiess  est  mort  àNuremberg  le  31  aoCtt 
quelques  jours-de  maladie ,  en  retenant  des  eaux  de  Garisbad ,  oà  il 
avait  accompagné ,  un  mois  auparavant,  la  mère  de  son  ancien  élève. 
Quoiqu'il  se  soit  endormi  sur  la  terre  étrangère ,  il  a  eu  le  bonheur 
d'être  entouré ,  dans  ce  moment  suprême ,  de  cœurs  dévoués  ;  et  ses 
amis  d'Alsace  ont  eu  la  triste  satisfaction  de  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ramenée  à  Strasbourg  le  8  septembre. 

Celui  qui  écrii  ces  lignes  éprouve  une  douloureuse  émotion  chaque 
fois  que  la  douce  et  belle  figure  de  Cbr.  Bariholmess  vient  se  poser 
devant  ses  yeux ,  entourée  de  ces  lumineux  rayons  que  notre  imagi- 
nation et  notre  cœur  prêtent  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Maintenant  qu'il 
n'eu  est  plus  temps,  il  me  senible  que  je  n'ai  pas  suffisamment 
apprécié  le  bienveillaiit  el  aOeclueux  iiuei  t  l  qu'il  me  témoignait.  Ce 
seuiimeiil,  je  ne  l'ai  eprou\é  que  pou»  quelques  trépassés  ,  qui  me 
Uennent  au  cœur  autant  eî  plus  (jue  les  vivants  les  plus  chéris.  C'est 
que  Cbr.  Bartbolmess  était  mieux  quun  savaul  distingué,  mieux 
qu'un  écrivain  de  renom  ,  mieux  qu'un  penseur  et  qu'un  maître  élo- 
quent ;  souffrant  lui-uiéme\  il  savait,  avec  une  délicatesse  rare,  eoni- 
patir  aux  douleurs  morales  et  physiques  de  ceux  qu'il  aimait  ;  il  devi- 
nait les  blessures  et  leur  appliquait  uu  Laume ,  dont  il  trouvait 
l'essence  dans  les  plus  intimes  replis  de  son  propre  cœur. 

L.  Spacu  , 
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SaUêO. 

Un  des  grands  abus  do  tempe  était  la  eainiil  dea  bénéfleaa  eedé; 

slasiiqaes  et  la  simooie  qui  eo  était  la  conséquence  inéfiiabte.  On  ne 
recherchait  pas  seulement  les  riches  canonicats  ;  les  mohidres  cores, 

les  plus  cliéiivcs  vicairies  LiLiienl  l'objet  de  la  même  convoitise ,  pourvu 
qu'on  ])ûi  s'en  procurer  un  certain  nombre.  Cet  abus  re^mail  en 
Alsace  comme  partout;  on  voyait  à  Strasbourg  des  chanoines  ay.mt 
des  canonicats  à  la  fois  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Thomas  et  de  plus  à 
Colmar ,  à  Worms ,  à  Spire  ,  à  Constance ,  à  Bâle  el  jusqu'à  Goire  ;  à 
Schlestadt,  où  il  y  avait  onze  chap' Ik  nies ,  ne  résidait  qu'un  seul 
chapelain;  les  dix  autre  s  ;  iLbeiides  étaient  entre  les  mains  de  quel- 
ques uns  de  ces  curitsani  comme  ou  les  appelait  en  Allemagne  et  qui 
assiégeaient  sans  cesse  la  cour  de  Rome  pour  accaparer  des  bénéfices. 
Geiler ,  Sébastien  Brant ,  Wimpfaeling  censuraient  éner^quement 
celte  cupidité  scandaleuse;  Schott  n'en  était  pas  moins  indigné; 
content  pour  sa  personne  d'une  seule  prébende ,  il  aur  ait  voulu  que 
tous  les  prfHrtâ  et  surtout  ses  amis  fussent  imssi  sévères  que  lui-même. 
Ces  sentiments  honnêtes  étaient  d'autant  plus  méritoires»  qu'ils  étaient 
contraires  à  l'esprit  ^^éncral  du  temps  ;  le  mal  était  devenu  tellement 
une  habitude,  que  les  hommes  les  plus  haut  placés  parleur  naissance 
ou  par  leur  minisiAm  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  cumuler  des 
bénéfices  sans  eu  remplir  les  fonctions.  ScboU  avait  à  Rome  un  ancien 

(*)  Voir  la  livraison  de  juto  ,  page  241 . 
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eonditciple  •  le  docteur  VitasMaBler  delleaiiiîngen ,  oocopantle  potie 
lueratif  de  soUieiteor  de  lettres  ajMMtolliiiies  »  et  joniss&Dt  des  i«f  enos 
de  pMeara  caDooicals  en  AUemafne.  Cet  lieniiiie  preoaU  une  lug^ 
péri  «0  trafic  orgâoisé  Rome,  où  les  grAces ,  les  dispenses»  les 
prébendes  se  vendaient  au»  pins  offrant ,  quelles  que  fussent  ses  capa- 
cité ou  ses  nuBors.  Schott  loi  écrivit  des  lettres  nombreuses  pour  le 
rappeler  au  devoir,  c  Je  crains ,  lui  dit-il  un  jour  en  fidsant  un  jeu 
de  mots  significatif,  que  les  lettres  aposioliquei  ne  t'aient  flrit  oublier 
les  fréeeftes  apostoliques,  »  Une  antre  fois  il  lui  reproche  de  demander 
maintenant  autant  de  places  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  désiré  de 
florins  de  rente;  ou  bien  il  lui  représente  les  dangers  auxquels  il 
expose  le  salut  de  son  âme,  en  voulant  servir  k  la  fois  Hanmion  et 
Jésus-Christ. 

Le  même  désir  de  voir  une  réforme  des  mœurs  et  un  révefl  de  la 
vie  religieuse  le  porta  à  ne  négliger  aucun  eflbrt  pour  que  Geller  flkt 
retenu  à  Strasbourg.  Les  heureux  effets  produits  par  les  prédicatlone 
du  docteur  lui  eu  foisaient  espérer  de  meilleure  encore  pour  l'avenir  ; 
cet  avenir  lui  semblait  compromis  si  Geller  devait  quitter  la  ville.  Pour 
honorer  ce  dernier,  Schott,  le  père ,  depuis  4481  un  des  administra- 
teurs de  l'œuvre  Notre-Dame,  obtint  en  14S6  rétablissement  de  la 
belle  chaire  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  ;  il  compléta  de  sa  bourse 
la  somme  qu'y  consacra  la  fabrique.  Cependant  Strasbourg  était  me- 
nacé de  perdre  son  prédicateur.  D'une  part  les  moines  n'avaient  pu 
voir  sans  inquiétude  la  fondation  d'une  charité  de  prédicateur  qui  ne 
devait  êirc  confiée  qu'à  un  prêtre  séculier  ;  l'evèque  Alberl  ne  leur 
était  plus  aussi  favorable  que  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  leur  avait 
aidé  à  remporter  sur  les  curés  leur  victoire  de  1455  ;  ils  avaient  porté 
devant  Sixte  l\  une  série  de  gi  iefs  el  obLcnu  de  ce  pape  ,  dès  1481  , 
une  bulle  sommant  l'évéque  de  cesser  de  les  nioiesicr  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  privilèges.  (>)  Celte  injonction  aurait  pu  mettre  en  péril 
la  stabilité  des  fonctions  exercées  par  Geiler;  cependant  l'évpque 
avait  tenu  bon.  D'autre  part,  lorsqu'on  1485  le  doyen  du  grand- 
cbapitre,  Frédéric  de  HoheuzuUern ,  eut  été  élu  à  l'évéché  d'Augs- 
bonrg,  il  avait  quitté  Strasbourg  avec  l'inteniton  bien  arrêtée  d'aiiirer 


(')  1481 ,  12  février,  Rome.  La  bulle  est  adressée  aux  abbés  de  Saint-Maximia 
et  de  Notrc-Damc-des-Martyrs  Trêves ,  «t  à  l'écolàtre  de  8sin|pBti«ooe  de 
Majeace,  chargés  d'en  procurer  l'exéaitiofi. 
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lAl  ott  lard  G«il6r  raprèt  de  lai.  A  peiDe  arrifé  tat.  ton  diocèioil  M 
Monça  qa'fl  avait  le  pnyet  dlnstiuier  dans  «a  catiiddrale  use  ctarge 
-  de  piédicileiir  semiilable  à  oelie  qui  avaii  été  fondée  à  Straiboiiif  • 
KmUh  a|ifàg  il  demanda  aux  chanoinea  t  aes  andeos  oollègiiea  •  de 
Inl  céder  l'éloquent  docteur  pour  quelque  tempt.  Bien  qa*anx  termes 
de  racle  de  fondation  Geiler  ne  dût  pas  s*absenier  pour  plus  de  quatre 
semaines  «  on  oonsentit  à  oe  qu'il  fit  à  Augsbourg  un  néjjonr  pkw  long. 
Gomme  on  l'y  retenait  au-delà  du  temps  accordé ,  Schott  Ini  écrivit  « 
le  3  février  1488,  pour  le  prier  de  ne  plus  proloiiger  son  abieaee , 
Strasboarg  ayant  trop  besoin  de  lui  ;  il  Ini  recommanda  ponr  le  pnn 
poser  i  révéque  d'Angabonrg ,  leur  ami  commun  le  maltrs-ès*arts 
Jean  Rot.  Cependant  Frédéric  de  HobemoUem  ne  cernant  de  parler 
du  grand  bien  qne  Geiler  pourrait  foire  en  se  joignant  à  lui ,  SdMtt 
luit  par  éprouver  quelques  acmpulss  ;  fl  se  fit  preaqu'un  renMirds  de 
tant  Insister  sur  le  retour  du  prédicateur;  dans  son  Incertitude  il 
demanda  l'avis  du  professeur  Gabriel  Biel  de  Tfibingue.  Gelni^  ré- 
pondit qu'en  consdenoe  Geiler  étant  tenu  de  ne  pas  quitter  son  pre- 
mier poste ,  ce  serait  céder  aux  subtiles  instigations  de  Satan  qui» 
sons  le  prétexte  d'un  bien  à  fidre  ailleurs  »  voudrait  empédier  les 
effsts  de  la  Parole  de  Dieu  à  Strasbourg*  Rassuré  par  celle  dédara- 
tion  t  Schott  réitéra  ses  instances  en  automne,  après  avoir  appris  que 
le  cimpitFe  de  Bâle ,  dont  le  prédicateur  Jean  e  lapide  s'étdt  retiré 
naguère  dans  un  oouveni  de  Chartreux ,  avait  adressé  à  Gdler  un 
appel  avec  des  oflkvs  fort  avantageuses,  c  Notre  popalailon ,  lui  écrlt> 
il ,  ignorante  et  corrompue ,  ue  peut  se  passer  d'un  prédicateur 
comme  vous  ;  vos  discours ,  il  est  vrai ,  restent  souvent  sans  eAt , 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  décourager;  du  reste,  n'avais- 
vous  pas  obtenu  déjà  d'excellents  résultats?  le  magistrat  ne  sontient*il 
pas  vos  efforts ,  ne  suit-il  pas  vos  conseils?  Et  pourquoi  aller  à  BAle? 
Dûle  a  une  Université ,  Strasbourg  n'en  a  pas  ;  les  Bâiois  n'ont  pas 
besoin  de  mendier  au-dehors  un  prédicateur,  ils  en  irouveronl  un 
plus  aisément  que  les  Strasbourgeois  ;  vous  avez  commencé  parmi 
nous  une  œuvre  salutaire,  vous  devez  la  continuer  plein  de  coutbnce 
en  Dieu.  >  Enfin,  le  28  jauviir  li80  ,  Schott  put  remercier  l'évêque 
Frédéric  tl  nvolr  rendu  Geiler  aux  prières  des  Strasbourgeois.  11  paraît 
toutefois  qtie  (.léiler  aurait  été  assez  disposé  à  accepter  une  position  à 
Augsbourg  ou  à  Bîlle ,  celle  qu'il  occupait  à  Strasbourg  n'étant  pas 
encore  lout-à-luii  régulière.  L  iucorporatioo  de  la  chapeiieoie  épisco* 
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plie  à  Tofiicedela  prédicatare  n'ayant  eu  lieu  qu'à  la  condition  d'une 
aomiDe  à  payer  à  l'évéque  par  la  fabriqùe  ei  surtout  par  J'amoieiflier 
Pierre  Scbott ,  elle  semblait  plutôt  un  arrangement  temporaire  qu'au 
établissement  définitif.  Pour  lui  donner  de  In  stabilité ,  il  fallut  qae 
févéque  reooDÇât  à  toute  indemnité ,  et  qu'il  céd&tlai>rébendei  sus 
condilloa  ancune ,  à  la  charge  créée  par  son  prédécesseur  toi^oars 
Ufide  d'argent,  (i)  Déjà  pendant  le  séjour  de  Geiler  à  Augsbourg  eu 
4488  le  gnnd^hapitre ,  inquiet  de  sa  longue  absence ,  fit  auprès  de 
réféqiie  Albert  des  démarches  pressantes  pour  qoe  le  prédicateur  Cfkt 
retenu  à  Strasbourg.  Le  comte  Henri  de  Henneberg ,  écolâtre  et  vice- 
do3fen,  et  l'oiBcialJeanSimler  y  déployèrent  beaucoup  de  zèle  ;  Scbott 
correspondit  en  leur  nom  avec  Geiler  sur  les  conditions  auxquelles  H 
consentirait  à  rester  en  notre  ville;  il  lui  envoya  la  minute»  rédigée 
parSimIer»  d'un  nouvel  acte  d'Investiture,  et  lui  annonça  qoe  la 
somme  ponr  payer  les  frais  était  d^à  en  partie  envoyée  à  Rome  ;  on 
n'attendait  que  son  ntoor  pour  tout  régler.  Enfin .  le  10  avril  1489, 
l'évéque  Albert  cbargea  son  vicaire-général ,  André  Hartmann  d'Ep- 
pingen ,  de  renouveler  pureomut  et  simplement  l'acte  de  1470.  Mait 
avant  qoe  Geiler  pùt  être  mis  en  possession  définitive  delà  prébendOt 
il  dnt  se  soumettre  à  une  formalité ,  en  résignant  la  jouissance  du 
bénéfice  dans  la  ftirme  dans  laquelle  il  l'avait  eue  jusque»là  ;  il  le  fit  le 
1«  Juillet  de  la  même  année.  Deux  jours  après ,  le  chapitre  le  pré-  ' 
senta  è  l'évéque  qui*  dans  son  chdteua  de  Savenie«  le  confirma 
comme  prédicateor  et  comme  usufruitier  de  la  cbapettenie  épiscopale 
désormais  complètement  incorporée  à  sa  charge.  Le  TJttillet  Henri  de 
Henneberg  mit  solennellement  Gmler  en  possemion  de  la  prédicatore» 
en  présence  d'un  notaire ,  de  témoins ,  et  des  amis  da  docteor  ;  Il  le 
prit  par  la  main  •  le  conduisit  &  la  stalle  qui ,  à  la  droite  du  choeur  et 
non  loin  de  la  stalle  du  prévdt ,  lui  était  destinée  ;  de  là  il  le  mena  à 
la  porte  de  l'escalier  de  la  chaire  et ,  loi  disant  de  poser  la  main  sur 
la  serrure ,  le  déclara  investi  du  droit  de  monter  en  cette  chaire  pour 
y  prêcher  au  peuple. 

Après  cette  cérémonie ,  dont  on  dressa  un  acte  notarié ,  Geiler  se 
sentit  attaché  à  Jamais  à  la  ville  de  Strasbourg.  Il  est  vrai  qoe  dans 
cette  même  année  il  retourna  à  Augsbourg,  oili  l'évéque  Frédéric 


<*)BlàTniBBÉiiANU8érasn  Fttoéé  fiètlir  (kUsniiedeto  JMmIs/!mim«vi^ 
SUiab. ,  IMt ,  4*J  appdie  YMtp»  Robert  dmiuimië  wuiot* 
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avait  aussi  appelé  Schotl  et  Je  nu  Hot  ;  Diais  muciiii  de  ces  derniers  ne 
paraît  y  ^ire  allé,  el  Geilcr  liù-rnème  n'y  séjourna  que  peu  de  temps. 
Désormais  il  n'appartient  plus  qu'à  Strasbourg  où  il  continue  son 
œuvre  de  réforme  morale  ,  assisté  surtout  de  ses  amis  Schott  el  Jean 
Rot.  Celui-ci ,  après  avoir  succédé  à  Jean  Mùller  dans  la  cure  de 
Dambacb,  était  devenu  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent;  (i) 
austère  et  éclairé  comme  ses  deux  amis ,  il  avait  fait  peindre  dans  sa 
chapelle  un  tableau  représentant  la  porte  large  et  la  porte  étroite  ; 
parmi  la  foule  qui  se  presse  à  travers  la  première ,  U  svait  fiiit  placer 
aussi  des  prélats ,  des  prêtres  »  des  religieux.  Les  moines  mendiants 
de  Strasbourg  s'en  étant  offensés  et  ayant  cHé  au  sacrilège ,  Schott 
avait  pris  la  défense  du  courageux  prêtre,  en  publiant  que  la  peinture 
incriminée  n'était  pas  une  satire  mais  un  averUssement  salutaire*  Sûr 
dn  concours  du  curé  de  Saint-Laurent  et  soutenu  par  les  sympathies 
du  magistrat  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé  dans  ie  clergé  et  dans 
la  bourgeoisie»  Geiler  attaqua  de  plus  en  plus  énergiquement  les 
vices  et  les  folies  dn  temps.  Schott  l'y  aidait  de  son  mieux.  Un  passage 
de  sa  correspondance  montre  avec  quel  soin  Geiler  s'informait  de 
l'état  moral  des  diliérentes  classes  de  la  population,  et  comment  il 
apprenait  ces  nombreux  détails,  oes  curieux  traitt  de  mœurs  dont 
^  ses  sermons  sont  pleins.  Un  jour  il  chargea  Schotl  de  prendre  cfaei 
Florent  Mueg>  son  beau-firère»  des  renseignemenusur  lesprmdpales 
tromperies  que  se  permettaient  les  néfodauto  de  Strasbourg.  Mneg , 
aégodanl  lui-même ,  déclara  qu'ils  étaient  en  général  plus  loyaux 
que  partout  ailleurs ,  mais  qu'entre  antres  Qs  avaient  le  d^rut  d'acca- 
parer les  blés  pouf  les  vendre  plus  cher  en  cas  de  disette  ;  que  dans 
les  bonnes  années  ils  ne  se  pressaient  pas  de  foire  rentrer  les  rede- 
vances de  leurs  fermiers ,  tandis  que  dans  les  mauvaises  Hs  exigeaient 
avec  dureté  les  extances  ou  disaient  des  prix  exorbitants  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  livrer  leurs  grains  en  nature;  un  antre  vice,  ajouta* 
l-il  »  est  celui  des  banquiers  qui  retirent  de  la  circulation  les  pièces 
meilleures  que  celles  que  Ton  frappe  quand  l'argent  est  rare ,  et  qni 
les  vendent  i  la  Monnaie  à  leur  profit. 


(•}  Millier  résigna  la  euro  le  '■1  ft'vri«^r  1  i80  ;  Rot  y  fiil  nommé  le  o  ft-vripr  sui- 
vaol  par  les  ailuaini&lraieui'S  de  l'hôpital  de  Su aitbourg  qui  eu  avaieol  la  coUalioa  ; 
il  résigna  à  son  tour  le 3 août  ii82.  Il  succéda»  ^  Saint-Laurent,  i  Ricoltt 
Spengler, 
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Un  des  grands  soucis  de  Geiler  était  de  faire  cesser  certains  abus 
et  désordres  publics,  loiérés  snit  par  le  magistrat  soit  par  l'Kj^Mise. 
Quant  5  ce  qui  regardait  le  magistrat ,  le  prf  dicaicui'  ei  sou  ami 
Schoii  Liaient  choqués  de  voir  régner  encore ,  dans  l'administraiion 
Uc  la  justice  ,  des  coatumes  bizarres  et  cruelles ,  restes  de  la  légis- 
lation germanique  des  premiers  siècles  du  moyen-âge  :  un  boui^eois 
tuant  un  étranger  ou  toute  personne  n'ayant  pas  le  droit  de  cité  à 
Strasbourg ,  n'avait  à  payer  qu'une  amende  de  trente  sols ,  tandis 
qu'il  était  condamné  uu  ^ibet  s'il  tuait  un  de  ses  concitoyens  et  que  les 
simples  voleurs  subissaient  le  même  supplice.  En  outre  GelU  r  se 
plaignait  que  le  magistrat  ne  montrait  pas  encore  pour  le  <.lergé  ei 
pour  les  choses  saillies  un  respect  suffisant:  l'ànimeister,  qui  avait 
dans  la  cathédrale  son  siège  particulier,  y  donnait  fréquemment 
audience  pendant  le  service  même  de  la  messe;  les  avocats  s'y  entre- 
tonaienl  avec  leurs  clients  de  leurs  procès  ;  on  permettait  à  toutes 
sortes  de  marchands  d  étaler  leurs  iiiarciiandises  sous  le  portique 
(ie  la  cathédralo  et  d'entrer  dans  le  nef  inmr  y  offrir  jusqu'à  des 
poules  et  des  cochons  de  lait  ;  l'église  était  devenue  une  espèce  de 
rendez-vous  public ,  où  l'on  venait  pour  apprendre  les  nouvelles  du 
jour  et  pour  faire  des  affaires  ;  le  dimanche  on  laissait  les  boulangers 
étnui|;eni  venir  en  ville  et  vendre  leurs  pains  pendant  les  heures  du 
coite  ;  si  une  féte  ecclésiastique  tombait  sur  le  vendredi ,  on  tenait 
néamoins  ce  jour-là  le  marché  ordinaire.  0)  Si  ces  grielii  étaient  fondéSt 
le  prédicateur ,  jaloux  des  immunités  du  clergé,  en  avait  d'antre» 
«nqnels  le  nagistnt«  chargé  de  défendre  les  franchises  des  citoyens, 
eût  pu  opposer  des  raisoBSplausiblee:  leUe  était  l'ancienne  déîènse 
Aile  à  lent  bourgeois  entrant  dans  un  ordre  religienz»  d'apporter  à 
son  couvent  plus  de  cent  livres ,  le  reste  de  sa  fortune  étant  réservé 
à  ses  héritiers  ;  tel  était  encore  le  statut  sonmettant  les  gens  d'E> 
(Use  à  différents  impôts  pnbfics.  Malgré  sa  liranchise  habituelle  « 
Geiler  qui  tenait  d'aniant  moins  i  indisposer  les  magistrats  de  la  ville, 
que  dans  beanooup  de  circonstances  ils  suivaient  volontiers  ses  con- 
seils ,  craignait  de  porter  ses  plaintes  en  chaire  ;  il  voulut  connaître 
à  ce  suiet  l'avis  d'hommes  savants  et  pieux  •  Schott  en  écrivit  au 
opuGOt  Arère  Eméric  Kernel.  La  réponse  de  oeloi*ci  n'est  pas 


* 

{*)  Comp.  Brant  ,  nrwrrtmcMff,  éd.  Zarncké  »  p.  87  ;  Giilbr  ,  Pni,  «(ar  én 
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conservée;  il  paraît  que  Hciler  cooliaiia  de  se  taire  Jaas  ses  predi* 
cations  sur  les  réformes  lëgisi  tiîves  qu'il  désirait  ;  il  trouva  plus  sage 
de  les  soumettre  directemeui  au  magistrat,  mais  ne  s'y  décida  quo 
beaucoup  plus  tard. 

Il  hésiia  moins  ù  allaquer  les  désoiUres  qui  se  commettaient  daos 
les  églises  lors  lie  reriaines  fêtes  religieuses.  Â  Strasbourg,  on  avait 
conservé  plusieurs  cei  eiuouies  grossières  ♦  inventées  par  la  rudesse 
du  moyen-âge  ,  et  ayant  leurs  analo^'-ues  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Schott  et  Geilerlui-m<?me  nous  (ioinieiu  quelques  détails  curieux 
sur  ces  travestissements  des  choses  sacrées  ,  où  le  profane  ,  mêlé  au 
saint ,  avait  fini  par  changer  en  réjouissance  bruyante  ce  qui  pi  iuii- 
tivement  pouviiit  avoir  eu  une  signification  plus  sérieuse.  A  la  l*ente- 
cote,  p.^r  exemple ,  Srhoii  était  témoin  tous  les  ans  d'un  spectacle 
bien  fait  pour  révolter  son  sentiment  chrétien.  Celle  fête  était  une  de 
celles  qu'à  Strasbourg  on  célébrait  avec  le  plus  d'éelat ,  mais  elle  était 
aussi  une  occasion  d'abus  de  loul  genre.  Des  règlements  du  magistrat, 
datant  du  quatorzième  siècle,  accordaient  à  toute  personne  venant 
assister  aux  fêtes  de  Pentecôte  et  de  S'  Adelphe  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  poursuivie  ces  jourS'là  pour  aucune  aftàire  civile.  (')  Grâce 
à  cette  irève ,  les  habitants  de  la  ville  et  surtout  !es  populations  des 
campagnes  se  rendaient  en  procession  h  la  cathédrale  ,  portani  des 
reliques  de  saints  et  chantant  des  hymnes.  Au-dessous  de  l'orgue  se 
trouvait  une  âgure  sculptée,  rcpréseniani  un  paysan  barbu  et  connue 
du  peuple  sous  le  nom  de  Roraff;  mise  en  mouvement  par  les  soufflets 
de  l'orgue,  elle  faisait  des  grimaces,  dont  s'amusaient  les  chanoines 
eux-mêmes  quand  ils  s'ennuyaient  dans  leurs  stalles.  {^}  Or,  le  jour  de 
la  Peutdtôte ,  pendant  que  la  procession  entrait  dans  l'église ,  non 
seulement  le  Roraff  faisait  ses  exercices,  mais  quel<|a6  farceur  plaoé 
derrière  lui ,  cbaaiait  à  haute  voix  et  afec  accompagnement  de  gestes 
burlesques  »  des  couplets  profanes <ini  paraissaientsonir  de  la  bouche 
même  de  la  statue  ;  il  en  résultait  que  la  foule ,  au  lieu  de  prêter 
attsatk»  au  culte,  remptissait  l'édifice  de  ses  éclats  de  rire.  Après  le 
aervîce ,  les  paysans  venus  en  ville  profitaient  de  la  circonstance 
pour  se  livrer  t  comme  an  carnaval,  et  jusque  dans  rint^rieur  de 


(<)  T.  les dMuneiitB  publiés  paru.  ScsiiMuadanB  riMsde  1891,  p.  904 
et  tnivuitit. 

(*}  BunT,  JKnytMoJUjf,  p.  87  ;  Gsuu,  fnd,  lOtr  4m  NmmuéUff,  P  18iK 
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l'églite ,  à  d'ignobles  nuttcarades ,  dont  un  homme  tmeiti  eo  eorf  eC 
on  antre,  représentant  ee  qn'on  appelait  la  folle  de  Gelspoltihelm , 
Msalent  les  principanx  frais.  (<)  IXantres  profiinatioiis  avaient  lieu 
lors  de  la  flte  de  la  dédicace  de  la  cathédrale ,  célébrée  le  jonr  de 
S*  Adelpiie .  le  S9  août.  De  toutes  les  parties  du  diocèse  on  affluait 
à  Strasbourg,  pour  passer  la  unit,  hommes  et  femaras,  dans  la  cathé* 
dnie  •  à  manger  et  à  boire  ;  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherhie  on 
plaçait  un  grand  tonneau  •  le  maître-autel  lui  même  était  transformé 
en  bullBt,  et  grâce  I  l'ombre  projetée  par  les  piliers  de  la  nef* 
régnse  endère  devenait  le  théâtre  des  plus  honteux  désordres; 
c'étaimit,  dit  Wimpheling,  des  oigies  de  Baccbus  et  de  Ténus* 
plutôt  que  des  cérémonies  cbrétîennes.  (*)  te  temps  de  JMSi  était  â 
son  tour  un  tempe  de  plaisfav  bru^auls  et  de  coutumes  gratesques. 
Dans  les'malsons  riches  on  érigeait,  an  moyen  de  branches  de  sapin, 
ce  qu'on  appehnt  des  cabanes  de  Noél  ;  dans  ces  espèces  de  Ibn»- 
resses  se  plaçaient  les  jeunes  filles  ;  les  jeunes  gens  en  fiiisaient  le 
siège  en  lançant  contre  les  assiégées  des  fleurs  et  des  sucreries  ;  ft 
la  prise  de  la  place  succédaient  des  Cmthis  et  des  danses.  (*)  Geiler» 
qui  blâmait  sévèrement  te  danse ,  aurait  bien  voulu  voir  cesser  ces 
fSBtes  de  bmille  ;  mais  ce  qui  se  passait  dans  les  mes  et  dans  lea 
temples  lui  paraissait  encore  beaucoup  moins  honnête.  J'ignore  si  ' 
l'usage  régnait  encore  «f  admettre  les  écoliers  aux  IMns  qui ,  le  jour 
de  Noèl  et  les  deux  Jours  suivants ,  réunissaient  le  clergé  des  églises 
capitniaires  dans  le  réfectoire  du  graud-cfaapitre.  (*)  S'U  n'existait  phiSi 
la  jeunesse  s'en  dédommageait  en  se  Amnant  des  Hoences  autorisées 
par  d'anciens  stiituts.  Suivant  un  rituel  de  la  cathédrale  de  1155.  le 
Jour  des  Innocents  était  célébré  par  les  eufanu  de  chœur ,  ils  tenaient 
rofllce,  pendant  que  l'écolâtre  leur  chantait  la  grand'messe. 
Cette  coutume  avait  depuis  longtemps  dégénéré  en  un  scandale 
grossier.  lies  enHnts  se  eboisisBaient  un  évéque  qui ,  revêtu  d'habîta 
pontificaux,  montait  an  trêne  épiscopal  et  y  disait  les  prières  ;  les 
antres ,  placée  dans  les  stalles  du  chœur ,  chantaient  les  antiennes  et 


(•)  Geiler,  JS'arrensehiff ,  t°  153*. 

(*)  Catalogtts  episc.  Argent.  ,  édit.  Moscherosch ,  p.  117. 

(»)  GEU.ER  ,  Evantjelia  ,  Strasb.  ,1^510,  fol.  ,  f*  24". 

(•)  H  existait  à  la  fin  du  irei/.ièmc.  siècle. 

(')  (^lAHDloiER  ,  Etêaù  stéT  la  emhéd. ,  |).  72. 
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les  répons,  rnnvfrls  de  d^giiisenienls ,  et  accompagnés  de  prêtres 
travestis  comme  eux  ,  ils  couduisaient  ensuite  leur  évéque  à  travers 
les  rues ,  entraient  en  dansant  dans  les  églises  ,  et  se  conduisaient 
partout  avec  une  irrévérence  que  personne  ne  réprimait.  Des  faits 
semblables  se  passaient  le  jour  de  S^-Nicolas ,  le  6  décembre*  Saiol 
Nicolas  était  le  patron  des  écoliers  ;  en  Allemagne  »  en  France ,  ea 
Hollande,  en  Suisse,  sa  féte  était  un  jour  de  mascarades  et  de  réjoais- 
UDces.  A  Strasbourg  les  élèves  des  écoles  attachées  aux  chapitres 
parcooraieat  masqués  les  rues  ;  ceux  de  la  cathédrale  installaient  leup 
évéque  au  cbœur  où  il  donnait  à  la  foule  qui  riait  une  bénédiction 
burlesque.  Pendant  ces  scènes  les  enfints  chantaient  des  strophes 
sérieuses  ;  il  existe  encore  nnecantilène  en  l'honneur  de  S*  Nicolas  faite 
en  pour  les  écoliers  de  la  maison  de  S' Jean  ;  une  antre,  chantée 
encore  en  i  506,  avait  pour  sujet  les  qualités  que  doit  avoir  un  bon 
évéque.  La  gravité  des  paroles  formait  un  oontnui»  choquant  avec 
l'iodéoence  des  actes. 

Je  ne  sais  pas  trop  quels  prétextes  on  pourrait  trouver  pour  justl« 
fier  des  Mes  pareilles.  SI  c'était  là  la  naïveté  tant  vantée  du  moyen- 
Ige ,  00  si  c'était  peut-être  du  symbolisme ,  on  doit  savoir  gré  à  des 
hommes  comme  (Sdier  et  Schott  de  n'avoir  été  ni  asses  mSh  ni  - 
*  asses  amateur»  de  symboles  »  pour  assister  sans  indignation  à  des  airas 
aussi  dangereux  ;  c'est  un  des  mérites  de  Scfaott  d'avoir  demandé 
si  ceux  qui  commettaient  ces  désordres  étaient  plus  coupables  que 
ceux  qui ,  pouvant  les  empêcher,  les  toléraient.  On  ne  doit  s'étonner 
que  d'une  chose,  c'est  qn'avant  ces  deux  hommes  personne  n'ait 
eu  ni  le  bon  sens  ni  le  courage  de  réclamer  ;  dès  que  Geiler  eût 
dit  que  c'étaient  des  scandales ,  presque  tout  le  monde,  magistrat 
et  clergé ,  fut  de  son  avis,  an  moins  en  théorie.  Soutenu  par  l'am* 
meister  Schott ,  il  obtint  du  chapitre  l'abolition  des  désordres  de  la 
S^-Adelphe  et  de  la  Pentecôte,  quoique  la  figure  du  Bmvff  ne  fût 
pas  encore  éloignée.  Aux  processions  des  enfants ,  lors  des  fêtes  de 
'  Nicolas  et  des  Innocents ,  il  voulait  en  substituer  d'autres  plus  sé> 
rieuses  ;  il  demanda  que  pendant  le  carême  les  élèves  des  écoles  des 
quatre  chapitres  fussent  conduits  dans  la  cathédrale  pour  y  entendre 
les  sermons.  Etienne  d'Utenheim ,  neveu  de  l'évéque  de  Bâie,  ayant 
constitué  une  rente  pour  être  distribuée  aux  maîtres  d'école,  afin  de 
mieux  les  disposer  à  remplir  ce  devoir,  les  écolâtres  des  quatre  cha* 
pitres  prirent  un  arrêté  conforme  aux  désirs  de  Geiler.  L'usage 


.  k)  i^  .d  by  Google^ 
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uilisisU  longtemps ,  Men  que  le  magislrat  n'eût  pas  voulu  ooi»e&tir 
à  assigner  snx  élèves  une  place  spéciale  dans  In  cathédrale. 

Cependant  cette  institution  ne  fit  guère  cesser  les  cérémonies  de 
S^Nicofatt  et  des  Innocents  ;  on  les  considérait  comme  une  compen- 
sation accordée  à  la  jeunesse  pour  la  sujétion  où  on  la  tenait  lome 
l'année.  Tout  ce  que  Geiler  et  Schott  purent  foire  >  ce  fat  d'OBsajer 
de  leur  donner  un  caractère  pl^  moral  et  en  même  temps  plus  fitté- 
raire.  Schott  dit  loi-même  que  le  Carmen  taeeulare  d'Horaoe  lui  ins- 
pira l'idée  de  profiter  du  retour  annuel  des  cérémonies  scolaires, 
pour  instituer  à  Strasbouiv  quelque  chose  d'anali^e  en  transibr* 
mant  les  mascarades  en  solennités  classiques  et  reUgienses.  U  composa 
quélqnes  pièces  de  fers  latins  >  destinées  à  être  chantées  par  les 
éooliers,  le  jour  de  S^Nicolas  dans  les  églises ,  et  pendant  l'octave 
des  Innocents  sur  les  places  publiques.  L'objet  en  était  en  général 
réloge  des  bonnes  études  et  d'une  vie  honnête.  Schott  ne  voulait  pas 
que  les  enfimts  Itassent  privés  d'une  réjouissance ,  seulement  II  la 
voulait  décente  ;  il  exprima  cette  pensée  dans  une  de  ses  metUenres 
pièces ,  oà  il  s'écria  :  «  Loin  dé  nous  les  farces  ignobles ,  que  des 
masques  impies  ne  prolhnent  pas  la  maison  sainte  !  >  Ces  eflbrls 
témoignent  de  sa  sollicitude  pour  l'édocation  de  la  jeunesse ,  à  une 
époque  où  à  Strasbourg  l'iostroction  publique  était  encore  excessive* 
ment  imparfaite.  Il  vouait  surtout  son  atteniion  à  l'école  de  son  cha- 
pitre  ;  c'est  pour  elle  qu'il  fit  une  grande  partie  de  ses  vers ,  le  /udî- 
magister  devait  les  interpréter  aux  élèves  ;  pour  lui  venir  en  aide  , 
Schott  ajouta  à  ses  poèmes  des  commeniaires  expliquant ,  par  des 
citations  tirées  des  aiicieua ,  le  :3ens  des  mots  ei  dos  lij^urcs.  Aussi 
l'école  de  Saint-Pierre-le-Jeuiie  ne  tarda^t'Clle  p;is  à  se  disiiugucr 
parnii  c*  lies  qui  exislaient  alors  ;  grâce  à  Scholl  et  à  Thomas  ^Yolf , 
il  s'y  iiiuoduisit  un  esprit  assez  classique-  pour  que,  dès  les  premières 
ann<^es  du  seizième  siècle,  le  t!);ipitre  put  y  appeler  comuie  professeur 
(le  rheloiique  Jean  Gaiiinarius  de  Heidelberg.  Schoii  fil  aussi  des 
poèmes  pour  les  écoles  d'autres  églises  ;  en  voici  un  f|u'il  composa  , 
pour  être  chaulé  à  Uois  voix,  par  les  écolleis  de  S;iiiu-F'ici role- 
Vieux  :  f  Les  architectes  songent  h  consolider  les  maisons  par-  des 
charpentes  de  chêne  et  à  les  rendre  semMnhles  au  labyrinthe  de 
Dédale  ;  ceux  (|ui  sculptent  le  marbre  s'efTorceiit  de  surpasser  Lysippe, 
et  les  peiulres  de  iVn-r.  mieux  qu'Apdltii>.  Voyez-les  tous,  l'artisan  le 
plus  ordinaire,  Jusqu'au  cordonnier  el  au  cuisinier,  veut  atteindre  au 
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faîte  de  son  art  :  c'est  que  de  là  vient  la  gloire,  la  main  exercée  pro- 
cure seole  à  l'artiste  rhonneur  et  le  profit.  Quelle  hoûle,  ô  jeunes 
geos,  d'éuidier  des  livres  hurbares ,  si  tous  trouvez  aisément  d<  s 
ouvrages  écrits  dans  un  lalîn  meilleur?  Déjà  la  Muse  du  j^rand  Virgile 
se  vend  pour  un  d( nier  ,  et  la  loge  de  Cicéron  pour  le  prix  d'un  ha- 
reng ;  et  cependaiiL  la  jt  nnessc;  igoorante,  dirigée  par  des  ignorants, 
continue  de  parler  un  lai]i;agc  grossier.  Que  sert-il  d'avoir  parcoura 
tant  de  fois  les  grammairiens ,  si  Ton  ne  sait  joindre  ensemble  dix 
mots?  L'usage  est  plus  utile  pour  former  la  langue  que  les  règles  ; 
vous  voulez  des  expressions  laiint  s ,  lisez  donc  les  auteurs  latins.  Les 
ouvra^^es  des  Romains  formeni  le  style ,  poiimi  que  la  loi  de  Dieu 
forme  la  vie  ;  car  la  saj^essc  ,  qui  commence  par  la  craiiUe  de  Dieu  , 
ne  sera  jamais  le  partage  de  celui  qui  reste  dans  les  chaînes  du  péclié.  > 
Schoit  termine  cette  pièce  passablement  pédaniesque  par  une  allusion 
aux  saints  Michel  et  Pierre ,  auxquels  était  dédiée  l'église  de  Saint- 
Pierre*le- Vieux  :  c  L'archange»  armé  du  glaive,  éloigne  du  paradis 
les  coupables  ;  toi ,  ô  Pierre ,  qui  en  tiens  les  clefs ,  daigne  nous  en 
eunîr  les  portes.  ^  Dans  un  autre  de  ces  poèmes  scolaires  Schott ,  se 
souvenant  que  S'  Nicolas  était  anssi  le  patron  des  bateliers ,  le  loue 
d'avoir  obtenu  l'entrée  du  ciel  pour  quelques  écoliers  qui  s'élaieot 
noyés  ;  il  le  compare  à  Orphée  qui  par  les  sons  de  sa  lype  apabait  les 
divinités  infernales  et  le  chien  Cerbère  ;  il  le  montre  même  plus  puis- 
sant que  le  poète  jgnc ,  le  dieu  qui  gouverne  à  la  fois  le  Styx  et 
l'Olympe  ne  pouvant  rien  refuser  aux  prières  d'un  saint.  De  pareils 
èbauts  devaient  faire  un  singulier  effet  dans  la  bouche  d'enfiuits  de 
cbœur;  et  en  fait  de  travestissement ,  Dieu  travesti  en  Jupiter  et  en 
Pluton ,  valait  bien  un  écolier  déguisé  en  évéqne.  Soit  à  cause  de  cela, 
soit  aussi  que  l'habitude  fût  trop  quwdnée  dans  les  mœurs  du  temps, 
les  besamètres  de  Schoit ,  moins  propres  au  chant  que  les  proses  du 
moyen-âge ,  ae  paraissent  pas  avoir  remplacé  dans  la  pratique  les 
andeanes  cautllènes.  Les  processions  ellesHnénes  conservèrent  leur 
caractère  proftne  ;  car  encore  plus  de  vingt  ans  plus  tard ,  le  succès* 
aeur  de  Geiler  dans  la  chaire  de  la  cathédrale ,  Pienre  YITicItgram  •  Ht 
un  jour  un  sermon  aussi  savant  que  vigoureux  contre  le  scandale  que 
donnaient  les  prêtres  en  se  niélani  »  travestis»  aui  oérémooiea  puériles 
de  Toctave  des  Innocents.  {}) 

■  '  ■■  ~  '        ■  ' 

(*)  A  la  mite  de  GeUcr ,  Stm^Mi  H  MrwCitMMiit,  Stnab.,  im,  fol.  «^Ba 
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Outre  ees  réCormes  dans  le  culte»  Geiler  et  Schott  travaillèrent 
peodflmt  plmienn  années  à  faire  résoudre  une  question  alors  fort 
CODlrovenée»  et  dam  reiamep  de  laquelle  rhumanîté  devait  l'em- 
porter ,  selon  eux ,  sur  les  scrupules  des  théologiens  et  les  subtilités 
te  juristes.  Il  s'agissait  de  savoir  si  aux  condamnés  à  mort  ob  devait 
encore  donner  la  sainte-cène  avant  de  les  conduire  au  supplice. 
L'usage  établi  à  Strasbourg  le  leur  refusait.  Dès  i  lS^  Geiler  iniista 
auprès  de  Fammeister  régnant.  Materne  Dracheufeis,  pour  que  le 
magistral  revint  sur  cet  nsage  et  accordât  aux  condamnés  le  droit  de 
se  confesser  et  de  recevoir  le  sacrement.  La  question  donna  lieu  à 
des  délibérations  réitérées  ;  les  opinions  se  divisèrent  parmi  les  jnris- 
oOBSDites  comme  dans  le  clergé  ;  les  prlncipanx  adversaires  de  la 
proposition  étaient  les  moines  mendiants  ;  ils  sontenaient  qne  la  dé- 
fntMe  devait  être  maintenue  comme  utile  à  Tordre  public,  parce  qu'en 
accordant  aux  maMiiteurs  la  communion  avec  Jésns-Cbrist,  on  décla* 
rerait  leurs  péchés  pardonnés ,  et  qu'ainsi  la  josdoe  ne  serait  plus 
ni  satlsAite  ni  respectée  ;  ils  allaient  Jusqu'à  invoquerMume  argu- 
ment randennelé  de  Fusage  ou  le  défendaieilt  par  des  fiK^ties  ;  un 
moine  angustin  dit  un  Jour  :  c  Si  l'on  donne  le  sacrement  aux  voleurs 
de  grands  chemhis ,  le  peuple  s'écriere  :  vojes  Jésus-Chriit  couché 
sur  la  roue  1  >  Cependant ,  pressé  par  Geiler ,  le  magistrat  s'adressa 
à  l'évéque  Albert  qui  n'osa  pas  se  décider  ;  il  jugea  la  matière  atseï 
grave  pour  la  soumettre  à  une  commission  d'hommes  de  loi  »  sons  bi 
présidence  de  son  grand-vicaire ,  qui  était  un  canoniste  distingué  ; 
ceux-ci  n'ayant  pas  pu  se  mettre  d'accord ,  l'évéque  chargea  Schott 
de  demander  en  son  nom  l'avfe  des  focultés  de  théologie  et  de  droit 
de  Heldelberg  ;  en  même  temps  41  l'invita  à  loi  présenter  lui-même 
un  mémoire  détaillé»  Schott  réfuta  les  objections  des  adversaires  et 
montra,  par  les  canons  mêmes  de  l'Eglise  et  par  te  passages  de 
Duns  Soot,  qne  non  seulement  rien  ne  s'opposait  à  l'admission  des 
criminels  pénitents  à  l'Eucharistie,  mais  qu'elle  devait  même  leur 
'être  accordée.  Ses  raisons ,  confirmées  par  les  savants  de  Heldelberg. 
décidèimit  l'évéque ,  qui  en  informa  le  magistrat.  Aussitôt  celui-ci 
pria  le  prélat  de  désigner  trois  curés  pour  à  l'avenir  entendre  la  con- 
fessioirks condamnés  et  leur  donner  le  sacrement;  Albert  en  chargea 


I8M  lélêneGehwfler,  dinetenr  de  l'école  de  la  cathédnle,  reprit  l»pM||Qt  de 
MMtt  ;  fl  ssnpoit  poor  ta  flilBl4llste  sa  FwMiyH;»  Cflf^^ 
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l«f  clurët  de  h  cftthédfite ,  de  Seint-TbomM  el  de  Saiiit*Pienre-le* 
Vieux.  Les  diicnisioiia  sur  cette  MSn  afaieet  doré  Jusqu'en  1485. 

On  lient  de  voir  Schou  employé  à  écrire  des  lettres  et  des  consnl- 
utions  pour  ré?éque  de  Strasbourg.  considération  dont  II  Jouissait 
oonune  canoniste  et  comme  homme  de  lettres*  loi  procniait  souvent 
des  occupations  de  ce  genre  bien  qu'il  ne  praiiquftt  pas  le  droit.  Des 
corporations  et  des  personnes  de  toute  espèce  lui  demandaient  des 
conseQs  on  le  cbargeaîent  de  rédiger  des  requêtes  on  des  actes  sur 
les  matières  les  plus  diverses.  En  1480 .  vingt^quatre  religieuses  du 
couvent  de  Klingenthal  à  Bâle  Ibrent  expulsées  de  leur  maison,  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  une  réforme  ordonnée  par  âixte  iv  ; 
on  les  remplaça  par  quelques  Aonnes  de  Gebviler;  oonune  les  bannies 
aiqpartenaient  à  des  fiunilles  nobles ,  elles  agitèrent  le  pays  par  leurs 
plaintes  et  trouvèrent  de  puissants  protecteursj  de  manière  que ,  peu 
d'années  après ,  elles  purent  rentrer  è  EUngentbal  et  en  chasser  les 
sceurs  qui  avaient  dû  introduire  la  réforme  et  cdlss  qui  ravalent 
adoptée.  Fa^itives  à  leur  tour ,  ces  dernières  fineat  recueillies  provi* 
soirement ,  les  unes  par  l'évéque  de  Strasbourg  au  couvent  alors  inha- 
bité d'Obersteigen  ;  les  autres  par  les  comtes  de  Lioaoge  à  celui  de 
Rhentingen  ,  dans  le  diocèse  de  Metz.  En  1484  l'évêque  Robert  fit 
écrii  c  (  Il  kair  faveur  par  SchoU  au  pape,  au  roi  de  France  ,  et  à  des 
personnages  influents  aupi  ès  de  critu  coui-,  Wioipheling  trouva  sa 
lettre  au  pape  si  toiJcLaijie  (ju'ellc  eût  emu  uu  Turc  ,  lijals  hélas, 
ajouta-t-il ,  sâus  argenl  on  ne  peui  nvn  obtenir  à  Home.  (*)  Il  parait 
toutefois  que  cet  argent  se  uouva  ui  qu'on  put  ajouter  uinsi  aux  solli- 
citations pathétiques  de  Scholl  des  aiguuieuis  plus  bouoi  es  eucoie  ; 
car  après  que  celui-ci  cùi  écrit  de  nouveau  à  Rome,  en  1486, 
Innocent  vui  autorisa ,  le  \  i  mars  1487  ,  les  nonnes,  tant  celles  qui 
avaient  trouvé  un  asile  à  Khcntinfren ,  que  celles  qu'on  avaient  reçues 
à  Obersteigen  ,  à  s'établir  en  ce  dernier  lieu  avec  tous  les  privilèges 
de  leur  ordre.  Obersteigen  appartenait  alors  au  prévôt  de  S'-Thomas, 
Christophe  d'Utenheim  ;  celui-ci  renonça  à  tous  ses  droits  de  pro- 
priété, à  condition  pour  les  nouvelles  habitantes  de  lui  payer  une 
rente  viagère  d'uu  marc  d'argent  par  an.  (=0 

(')  Acte  soiarlé  $  du  K  octobre  1407 ,  poltlié  pur  l'évSqiie  Albert.  Arefc  d'inao- 
cCBt  nu,  99       1487,     et  9  février  1490. 
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L'éloqnence  de  Schott  eut  moius  de  succès  dans  une  autre  circon- 
siance ,  où  l'on  eut  pg:ilemei)t  recours  à  sa  plume.  Après  l'éleolion 
du  doyen  Frédéric  de  Hohenzollern  à  l'évèché  d'Augsbourg,  en  i  iSOf 
le  doyenné  resta  vacant  pendant  plusieurs  années ,  apparemment  à 
cause  des  prëieniions  de  la  cour  de  Kome  de  iioimner  un  doyen  par 
pro?ision  apostolique,  prétentions  quelechoilire  refusait  d'admettre  ; 
il  6nil  par  perdre  patience  et  élut  un  de  ses  membres,  le  baron  Jean 
de  Brandis,  homme  distingué  par  son  savoir  ci  par  sp<^  mœurs.  Schott, 
chargé  de  rédii^er  la  requête  par  laquelle  on  sollicita  le  pape  de  con- 
firmer ce  choix  ,  exposa  ,  dans  une  lettre  chaleureuse,  les  inconvé- 
nients que  la  vacance  prolongée  avait  entraînés  pour  la  discipline  et 
pour  le  culte  ;  il  soutint  que  d'après  une  coutume  immémoriale , 
approuvée  par  les  papes  eux-mêmes  ,  le  chapitre  seul  avait  le  droit 
d'élire  son  doyen  ,  que  par  conséquent  le  Saint-Père  ne  peut  vouloir 
nommer  à  celte  dignité  par  provision  ,  qu'induit  en  erreur  sur  ses 
droits  ;  qu'enfin  dans  l'intérêt  de  l'église  de  Strasbourg  il  ne  devrait 
pas  tarder  à  confirmer  le  dignitaire  nommé  par  le  chapitre.  A  Rome 
on  persista  à  en  vouloir  un  autre  et  le  chapitre  dut  se  soumettre  ; 
quelques  années  plus  tard  Jean  de  Brandis ,  qui  du  reste  ne  poundt 
pas  se  plaindre,  car  il  était  encore  prévôt  de  Goire  dans  les  Grisons, 
tepnraît  comme  simple  cbanoine  •  undls  que  le  oomce  Boyer  de  Barby 
occupe  le  dof  eané. 

C.  SCHMfDT  , 
rt»txiwir  à  la  faculté  Je  Uuk»logio  et  aa  léniiNiN 
protestant  d«  Slnafaouff. 

(La  fin  à  la  prochaine  iivraismx.j 
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Il  arrive  quelquefois  que  des  faits  isolés  (înns  l'hisioire  passent 
inaperçus ,  quand,  étant  rapprochés,  ils  acquièrent  un  intérêt  réel. 
C'est  ainsi  que  les  noms  de  bapiêmc  ou  de  famille  passent  devant  les 
yeux  du  lecteur  sans  fixer  auirenif^nt  son  aiteniion  que  comme  signes 
de  définîiion  de  tel  ou  tel  personnage.  El  <  epcndaul  ces  noms  sont 
souvetii  la  représentation  fidôle  des  sympalliies  relîi^ipiises,  politiques 
ou  lilléraires  d'une  époiinc ,  du  génie  d'une  naiioi».  Sans  vouloir 
revend  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  tendance  nniiirelle 
des  peuples  à  se  créer  leurs  noms  d'après  les  idées  régnantes  au 
moment  même  où  ces  noms  prennent  naissance ,  il  suffit  de  rappeler 
que  les  Hébreux  tbéocraiîques  ont  fait  entrer  dans  les  séries  les  plus 
nombreuses  de  lenre  noms  les  mots  de  Jêhovah  et  d'F/-Dieu  ;  que  les 
Grecs  sensualisteB  ont  choisis  les  mots  de  plùio»  et  d'eu ,  et  que  les 
Germains  guerriers  ont  donné  la  préférence  aux  mots  de  gutu ,  hiU , 
ger,  helm,  ùg^  etc.,  exprimant  tons  des  idées  guerrières.  Sans 
vouloir  entrer ,  disons^nous ,  dans  nn  cadre  aussi  vaste ,  nous  allons 
passer  en  revue  les  noms  les  plus  usités  en  Alsace  au  moyen-âge ,  à 
une  époque  où  l'on  ne  créait  plus  de  noms  nouveaux  t  lâcher  d'en 
tirer  les  conséquences  les  plus  vraisemblables  sous  le  rapport  poli- 
tique et  littéraire. 

Les  noms  les  plus  communs,  que  nous  trouvons  dans  nos  documents, 
sont  ceux  d'Oiio»/  dé  Conrad ,  de  Benri,  de  Fridérie,  de  Rodolphe: 
ce  sont  ceux  des  grands  empereurs  d'Allemagne,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  des  parenu  patriotes  aient  aimé  perpétuer  ces  noms  illustres 
dans  leurs  fiimiltes.  Les  exemples  suivants  sont  choisis  entre  mille 
antres: 

a)  OfTON.  —  Otto  de  Geroldisecco,  4141;  Otto  de  Firretbo,  1114; 
Oito  d'Andelahe ,  1 150;  Oito  de  Spechbacb ,  1188  ;  Otto  de  Watlen- 
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lMiiD,i815;  Otto  d'illzecba ,  et  4278;  Otio  de  Baoteoheim. 
1846;  Ollo  d'Obsensiein,  au  nombre  de  six;  Otio  d  Elbensteio,  iS64; 
Olto  de  Knoeringen ,  4271  ;  Ouo  de  (iœderiheini ,  1274  ;  Otio  de 
Mûnslerol ,  4291  ;  OUo  de  Hagendal ,  1297  ;  Oilo  de  Snlzbach  ,  1259; 
Otto  d'Eschbach  ,  1510;  Ouode  Ilelgcnslein  ,  1557;  Otlman  de  Mûln- 
heiiii ,  1  i22  ;  Ouo  Siurin ,  14G7  ;  Ouiuaa  de  iiuiziieiui,  lôOo;  Ouo  de 
Sulz,  1579. 

5)  Conrad,  avec  ses  diminuiiis.  —  Conrad  de  Huneburi?,  4190; 
Coin  ad  de  Lapide,  4200  ;  Comal  de  Trachenfels  ,  1209;  Ciiono  de 
Mose,  1212;  Conrad  d  llflieuii ,  ! 2 12  ;  Cuonrad  Ue  JunchoUii,  1249; 
Cuno  de  Waffenbeiûî ,  4255;  Cujio  de  Muospach,  4260;  Conrad  de 
Lùlzel&teia,  4267;  Conrad  de  Lichlomberg ,  4277;  Conrad  de  Norl- 
gassen  ,  4284  ;  Chvonrad  de  lUnache  ,  1287;  Ciinon  de  Berckheim, 
4293;  Cuno  deKageneck,  1297;  Coin  ad  deMulhuî^en,  4303;  Kvontz- 
man  /e  Huost,  4505;  Cuiiiad  de  bock,  4298;  Conrad  de  Diiinsteio, 
4348;  Ctinrat  de  Hangerstein  ,  4393  et  1133;  Conrat  Munch  de 
Landskron,  4344  ;  Cùnlzeiin  de  Blieii:^\Mlr ,  4371  ;  Cuneman  de 
Schrankeofels  ,  4407  ;  Conradt  de  Kianizenauw  ,  4486  ;  Conrad 
d  Anipringen,  1476;  Goorad  de  Waidoer,  4414;  Conrad  de  Dunzen- 
heitii ,  1482. 

c)  Henri.  —  Heinrich  deHadslalt,  1209;  Iteinricli  de  Lichtenberg, 
1219;  lïeinncb  de  Largis ,  1252;  lli  uii  icli  de  liohenstein ,  4237; 
Heiiiricb  de  llmiu  rstein,  1205;  Heiiiricb  de  StaufTenberg ,  4235; 
Heinrich  dn  TijIIk  im  ,  1255  ;  Heinrich  WaHler  d'Echéri ,  1548;  Hein- 
ricus  de  Slierbarii  ,  1  i  il  ;  Ueiorich  de  liuoleniieiiii ,  1246  ;  Henri  de 
Slahleck,  1249;  Henri  deSchœnowe,  4265;  Henricus  de  knœringen, 
1265;  Henri  de  Geroidseck  ,  1266;  Heuricus  de  nirlzbach  ,  1277  ; 
Ueinricus  de  Waziinhein,  1278;  Henricus  de  Cesingen  ,  1277  ;  Uen- 
ricns  de  Wildenstein  ,  1295  ;  Ueinrico  de  Vleckensioln  ,  15i  i  ;  Hen- 
ricus de  Scharprenecke ,  1325  ;  Henri  de  lîhcinai  li ,  1590  ;  Henri  de 
Hagenbacb  »  1590  ;  Henin  de  Sile,  1571  ;  Hennin  de  Blienswilr,  1571  ; 
Heioricb  de  Turckheim  ,  1463;  Heinrich  Welzel  de  Marsiiie,  1480  ; 
Heinrich  de  Brandschied,  1495;  Heinrich  de  Bischoveshein ,  1362  ; 
Heinrich  de  Niederbercken  ,  1307  ;  Heioizman  de  Uoihgurih,  4407. 

d)  Frédéric.  —  Fridrich  Zorn  de  Bulach  .  1209-4417  ;.Fridrich  de 
Thann,  4200  ;  Frédéric  de  Lichtenberg,  1209  et  4500  ;  Fridericus  de 
Schouweuburc  ,  4213;  Frideric  d'Offenheim ,  4263  ;  Frideric  d  Liien- 
dorf,  1S65;  Frideric  de  Raoenhuzen  eiunûis,  1267;  Frideric  de 
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Waticheosteifi,  im;  Fridridi  iteWangeii,  iSlS;  Prideric  d'An- 
soilibeiiii»  1314;  Fridflrio  de  Wildiflbergt  U*  siècle;  Frideric  de 
Scbintleiisteia  •  1395;  Pridrich  ?oin  Huse»  1441;  Pridrich  de  Felken- 
&tein«  1300;  Fridricb  de  Mfilnheiiii,  1300;  Fridericii  de  Fleckenitein, 
1424-1465;  Fridricb  de  Roibgurt»  144S;  Pridrich  d'Entzenberg, 
1374-1414  ;  Fridricb  d'EndiDgen ,  1165  ;  Fridricb  Smget  de  Maizig , 
1515;  Pridrich  de  Helgenstein ,  1421  ;  Fridricb  de  Gottesheim ,  au 
nombre  de  riz. 

e)  RoDOLPiB.  —  RodolpbzumThor,  1290;  lUidoiphiift  d'Ohsen* 
sleiiii  1313;  Rodolpb  de  Rullshehn»  1316;  Rodolph  de  Nydeck , 
1522;  Rudolf  deHoheiM^D,  1383-1404;  Ruodolf  de  Wtgmea, 
1456;  Rudolf  de  WâtvUler,  1380-1480;  Rudolf dTfbebn ,  1308; 
Rudolf  dTienheim,  .1320;  Rodolf  deStœr^  1542;  Rodolf  de  Boll- 
willer  •  1606  ;  Ruedoiff  de  Ungkberg  *  1456  ;  Rndolphus  de  Gerwilr ,  • 
1404;  Rodolff  Beyer  de  Bopart,  1463  ;  RodollT  de  Hfilnheim ,  1417  ; 
RDdollTBarpfeniiig,  1417;  RodoUrd'Altdorff,  1444;  RudoIffdeBol- 
MsnheiiD,  1374;  Rudoiff  de  Hottendorf»  1565;  Rodolpb  d'ADdUrar» 
1338  et  1393  ;  RodoUTYolu  d'Alteoaw,  1479  ;  Rodolffde  ZeisskaiD, 
1533. 

Farmi  les  noms  des  andens  ducs  et  comtes  d'Alsace  ceuz  des 
Bugo ,  ânEberhmrd,  des  VMe  paraissent  élre  restés  les  plus  popu- 
laires. Geia  s'explique:  eo  1078-1089  Hugo  d'Egolsbeim ,  neveu  de 
S.  Ldon  et  septième  da  non  •  était  snmommé  riofaiigable  soldat  de 
S»  Pierre  et  se  distingua  dans  le  grand  schisme  contre  les  évèqnes  de 
Bâie  et  de  Strasbourg ,  partisans  de  l'empereur.  AertftoM  de  Zsb- 
ringen  ,  landgrave  d'Alsace  en  1077  »  était  son  parent  et  ami  ;  aussi 
son  nom  est-il  aussi  répandu  que  ceini  de  Hugo  lui-même.  L'on  des 
Eberhard  de  la  famille  fut  le  fondateur  de  Tabbaye  princière  de  Mor- 
bach.  L'abbaye  de  Pairis  fui  fondée  par  le  comie  UIrtc ,  dont  le  nom 
s'est  propngé  dans  la  famille  alliée  des  comtes  de  Ferrelte  jusqu'au 
14'  siècle.  Les  dyiKistos  de  Ribcaupierre  ont  eu  également  de  la  pré- 
dilection pour  ce  uoDi ,  car ,  ils  l'ont  donné  à  un  de  leurs  châteaux. 

fl)  Hugo  (Hugues).  —  Hugo  de Tagesburc,  H25;  Hugo  de  Heytwilr, 
11  ii  ;  Hugo  ze  Rhine ,  i  IS:> ,  Uuso  de  Chesselacha ,  H^i  ;  Hugo  de 
Ilzecha  1253;  Hugo  de  Wesenboik,  1259;  Hwî?ïïpRothcmburg,1220; 
Hugo  de  Lûtzelnstein ,  i^Ai  et  Î52G;  Hugo  de  Bruopai  h ,  1264;  Hugo 
d^Troubach,  1200;  Hugo  de  Lupphenslein ,  1289-1375;  Hugo  de 
Schoeneckc,  1308;  Hugo  Zorn»  1512-1365*1415  ;  Hugo  du  lUbeau- 
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pierre,  15GC;  Hugo  de  Uohcaberg,  1538;  Hugo  de  Dirmsleio,  1354; 
Hugo  de  Sigenœwc,  1386  ;  Hu^o  de  Spachbach ,  ir>o  i;  Hugo  de 
Blumenaw,  1308  ;  Hugo  de  Bersiellen  ,  au  nombre  de  quaire. 

b)  Erfrhard  (Evrard).  —  Eberhani  de  Waddenwilre  ,  1135  ;  Eber- 
hard  de  Huneburc,  1163;  Eberhani  de  Hiiicndorf,  1249;  Eberhart 
d'Andelahe.  1262-1 392-1 413;  Kberhard  d  Euendorf ,  1263;  Eberhard 
de  S(  Invcinheim  ,  1290;  Eberbard  de  Fruudesberg ,  1314  ;  Eberhart 
de  Mor  sperg,  1350;  Eberhart  vom  Hus,  139o;  Eberhard  de  Kirch- 
berg,  1402;  Eberhard  do.  Greiffenstein,  133!  ;  Eberhard  de  Lamperl- 
beim,  1390;  Eberhart  de  Merreaberg,  1469;  Eberliart  de  Brumbacb, 
1374. 

c)  Ulric.  —  LMric  de  Girbaden ,  12G2;  Ulricus  de  GuDdolzbeia, 
1272;  Vlricus  de  Duringhein  ,  1278;  Vlricus  d'Ylzich  »  1278-1303- 
1332-1385;  VIric  de  Hadstalt ,  1270;  Uh  ic  de  Blumenberg ,  1281; 
Ulric  de  Werd,  1287;  Ulricus  de  Diramesiein;  Ulric  vom  Hus,  1322; 
Ulrich  de  Schwaruenberg ,  1539;  Ulric  d  Ufhoim  ,  1293;  Ulric  de 
Rathsamhansen  ,  1167  ;  Ulric  Bock,  1390-14U-1443;  UlriC  deOûr- 
mentz  ,  1156;  Ulric  de  Ramstein,  1365. 

d)  Berthold.  —  Berthold  de  Dorolvesheim ,  1188;  Berthold  de 
Wîoterbach,  1228;  Berthold  de  Tannerode ,  1237;  Berthold  d'On- 
gersheim,  1256;  Berthold  de  Bischovisheim ,  1258;  Berihold  de 
Steiobninn  ,  1210;  Berthold  de  Tirreto,  1261  ;  Berilioldde  Lieben- 
stein.  1290;  Berthold  d'Altenkastel,  1315  ;  Berthold  d'Angraet,  1316 
et  1421  ;  Bechtold  de  Zellenberg ,  1317  ;  Berchtoli  de  Wessenberg, 
4370  ;  Berthold  de  Waldaer ,  14*  siècle  ;  Berthold  de  Wilsperg,  au 
nombre  de  six;  Berthold  de  Windeck,  1467;  Bechtolt  zumRiedf 
1364  ;  Bechtold  Krants  de  Geispoisbeim .  1390;  fiechtoU  de  Weiien- 
heim .  1361-1483. 

Mais  ce  n'était  p«  seulemeat  la  dérotion  pour  les  saints  ni  le  patrio> 
tisme  politi<ine  qui  bisaîeat  donner  la  préférence  à  tel  on  tel  nom , 
c'était  aussi  bien  souvent  la  lecture  des  éiK>pées  alors  en  vogue  qui 
déterminait  les  noms  des  enfants.  Des  parenu  entraînés  reportaient 
snr  leurs  fils  les  noms  des  poètes,  ou  bien ,  enthousiasmés  par  les 
récits  merveilleux  des  romans  et  par  les  hauts  faits  des  héros  t  ils  se 
plaisaient  k  les  doter  des  noms  mêmes  des  héros.  Le  rapprochement 
des  noms  d'une  époque  donnée  permet  ainsi  de  distinguer  les  lectures 
favorites  d'un  siècle  et  de  juger  de  l'entraînement  qu'un  i^écit  pouvait 
avoir  exercé  sur  les  espriu. 
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Panni  les  poèmes  qui  ont  exercé  la  plus  grande  influence  soiis  oe 
rapport ,  en  Alsace .  il  faut  citer  en  première  ligne  le  <  Nidtelungen 
lied  •  et  le  drame  de  c  WaUher  et  HiUegunde  »  La  scène  se  passe 
en  qnelqne  sorte  dans  notre  pa^s.  Les  Burgondes  éuient  établis  tnr 
le  Rbin  et  s'étendaient  vers  le  snd  jusqu'aux  Goths  orientaux  :  leur 
capitale  était  Worms,  aux  portes  de  l'Alsaee  ;  un  de  leurs  principaux 
béros^  Hagene  de  Tronege ,  se  nommait  ainsi  de  TronQa  »  près  de 
Kirchheim ,  eu  Alsace.  Le  récit  fait  arriver  Sigfrid  •  le  béros  des  Nîbe- 
lungen  on  Francs ,  jusqu'à 'Worms ,  où  II  épouse  Gbrimhilde  la  fille 
des  Bnrgnndes.  Après  la  mort  de  Sigfrid,  la  scène  se  transporte  près 
d* Attila  (Etzel),  le  roi  des  Huns,  où  les  Burgondes  rencontrent  aussi 
les  Amelungen  ou  Goths,  a]iaot  à  leur  téte  Théodoric  ou  Dietrtch  de 
Berne.  Nous  allons  citer  des  exemples  de  presque  tous  les  noms  de 
héros,  figurant  dans  le  «  Nibeltmgen  lied.  > 

1.  OûHTBBR  ou  GuMUCHàR. — Gâutlier  d'Andelaha ,  1141  ;  Guntber 
de  Jungenhege ,  1181  ;  Giinther,  religieux  à  Pairis  en  1206;  Gûniher 
de  Landesherg,  1262-4308-1580;  Gûnther  Mûnicb ,  1262;  Gûntber 
de  Wolfesbeim ,  1263  ;  Guntherus  Marschale,  1271  et  1401;  Gûnther 
de  M œrsperg ,  1 4*  siècle  ;  Guntherus  de  Thvngiaheim^  1404  ;  Gunthero 
WaldeoerdeGebwilr,  1260* 

2.  Gerrot.  ^  Gemod  Meiiger  »  1260. 

3.  GtsiLaER.  —  Gisilharius ,  noble  chanoine  è  Winembourg  «  eu 
1078  ;  Gyselher  à  Logelaheim .  en  IKM. 

4.  flAGEUBl  —  Sous  cette  forme,  le  nom  de  ffagene  ne  nous  est 
connu  que  deux  fois ,  une  fois  ches  c  Zros,  Traâiikniât  Wixentur' 
gentet  t  et  une  fois  dans  un  titre  de  1371  existant  dans  les  archives 
.  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin  (fonds  de  S.  Martin)  ;  mais  comme  le 

nom  de  Heinricb ,  andeonement  Bagaaieh  n'en  est  qu'une  variante, 
il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  dernier  nom ,  duquel  nous  avons  déjà 
parié  plus  haut  et  pour  lequel  nous  pourrions  multiplier  les  citations 
à  rinlini ,  s'il  le  fallait. 

5.  Sigfrid.  —  Sigcfridus  de  Flrroio,  HôG;  Si^^efriJ  Burgrave, 
H45-I229;  Sigifridus  do  Manspach,  1 15-2  ;  Sifrid  d'AnsoIzhpin  .  HHl 
et  1251;  Sigefi  id  dTiïwiiler,  i2i5;  Sigfrid  Mônch,  i2G0,  S\ùïd  de 
Scbaiïiolzheim  »  1274;  Sigfrid  de  Gundol7.beim ,  1279;  Sifridus  de 


{*)  Voir  dans  les  Sagm  du  Bt9U9ês ,  par  Km.  Stokser  ,  —  8.  Gtll ,  1831  » 
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Wiioiiadi,.lS84;  SlfriddeVegersheim,  IS71-1334;  Seyfrid  de  Heim* 
burg  de  PlobtheiiD,  4337;  SigA-id  de  LœweosteiD»  1349;  Stfrid 
de  Sobbacb,  4361  ;  SyfermaD  de  NorlgasBeo»  1361  ;  Seifrid  Bock 
d'Erifenstein,  1447  ;  Seyfrid  FûU  de  Geupolsbeim ,  1336;  Seyfrid 
d'Oberkirch ,  1445-1480. 

6.  SiGEMiirr*  —SigoMiiid  de  Rotliatt,  1190;  Sigmuud  deBaereofels, 
1909;  Sismund  de  Geroldseck ,  1S60  ;  Sigqnind  de  Wioterthar,  1366 
Symondde  Lichlemberg,  1120. 1360  et  140S;  SigmoaddeFraoken- 
Bteio,  1309;  Sigmund  Bœckelia,  1390;  Sîgmuod  de  WitenniublMi , 
1441  ;  Signuod  de  Ferrette,  1327  ;  Sii^rnood  d*Eicliber|^ ,  1284;  Sig- 
mund  Fessier  d'Arospergt  1337;  Sigaïuod  de  BoheAborg,  1048; 
Sîgmond  d'AodIaw»  1377;  Sigmiud  de  Trudness ,  1481;  Sigeiinaa 
mrMagd»  1353. 

9.  NiBBLUHC.  ~  KibelttDg  de  Lôbgassen,  1186  et  1303;  Nibeloogos 
de  Bramai»  1208 ;  Nibeloogos,  cIyIs  io  Molhoaeo ,  1280 ;  Nibeloogoa, 
dvis  io  Golmar ,  1371  ;  Niebeloogoa  de  Tlivogisbeio ,  1404  ;  Nibeloog 
de  Zelleoberg»  1409;  HeUelo  de  Nibeloog,  1377;  Nlneloogos  de 
LTpbeiMtelD ,  12S3;  Nibelo,  prévôt  à  S**  Foi  de  ScbleatadI,  1170. 

8.  RoDBGER  (Roger).  —  Rodeger  de  Gebonvrilare.  1155;  Rodeger 
de  Voloobtaeioi,  1187;  Rodigeros  d'Uffhollz ,  1194;  Rodegenu  de 
Roodero,  1197  et  1301;  Rudigeroe  scoltelw  de  Bergkolz,  1254; 
Ruodegen»  vilTiGOS  de  Loooiswilr,  1261  ;  Ruedegeroi  Golambarlooiis, 
1264;  Raodegerus  de  EaroUpach ,  1266;  Rodigeros  de  Kôobheiin , 
1276;  Ruodcgcrus  ze  Wîchoos,  1287;  Rodiger  Stem  d'Uleiiburg . 
1307  ;  Rodtger  de  Fegersheim  ,  1271. 

9.  DiETRiCH  (Tbéodoric,  Thierry).  —  Deoderic  de  Ferrette ,  1125  ; 
Diedcric  de  Gerolzeg,  1127;  Diodericus  de  Huneburg,  1141  ei  1330; 
Dietricb  d'Ândelau,  1190;  Dietrich  vom  Hus,  1216  et  1441  ;  Dietrich 
de  Kunigesheirn,  1220;  Tietricus  de  Hirsungen,  12-21  ;  Théodoric  de 
llolienacli .  12  siècle  ;  Dielrich  de  Caldcbumen  ,  i-2ii)  ;  Dietericus  du 
Bergholiz  ,  i:254  ;  Dieiricus  de  Stelen  ,  l'270;  Dietrico  de  Girsberj; , 
1289;  Dietrich  de  Burgheiui,  1292;  Dielrich  de  Girbaden  ,  1302; 
Théodoric  de  Wasichenslein  ,  1535;  Dielricij  de  Ilauenhuscn,  l'il  i, 
1384  et  1  iOO  ;  Dietrich  de  Beheimsiein  ,  1390;  Dielrich  de  Mûnslerol, 
1445  ;  Dielrich  Roderer  de  Tierspori;,  1 144-1484;  Dielrich  de  Wiien- 
nmhle,  lô.SO;  Dielrich  Ueit  h  de  rieichenslein ,  14S1  ;  Dietrich  de 
Huiigci  ^leiii ,  1 Ï2S  ;  Dietrich  de  BliuiiLueciie ,  1488. 

10.  DiËTMAa,  —  Dietuiaruâ  de  Leiuierbbetm,  11^7^  TUietmar  d*i^- 
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pbk»,  4283;  Didimir  de  Blnnieiitii,  1896;  Dientr  Borner  >  iJM» 
1393  ;  Diemar  Eœnig  » 

4f .  HiLTEBRAND,  —  HUtebraiid  de  Hâlobeiiii  •  1838-4888  ;  HiMe- 
brtod  de  Sponeck,  44*  siècle  ;  Hillebrand  Doppeler  de  Turinghenn , 
4400;  Httcebraot  Zom ,  4492. 

42.  Albrrich  /Aabry).  —  Albricos  de  M finstorol ,  4470.  Ce  mom 
revieot  jusqu'à  23  fois  dans  tes  TraâiAoïèet  WMburgmim  de  Zlim. 

43.  Tom.  —  Volchenu ,  prepositos  de  Oeteinberg,  1444. 

14.  Inmc.     Iriog  de  Ranateln,  4283. 

15.  HBifFiiica.-<HeirriciisdeDelbeinit4277;  HelllHdide?nsieBt 
1436. 

46.  EcKABT.  —  Eekebart  Meziger  d'Ebethdm ,  4290;  EcUmt  de 
Wettelsbeim ,  1430  ;  EcUiart  mm  TVetibe] ,  1520. 

17.  NARTwm.  ^  NaDUiwicb  de  Walto  liasoDis.  1464. 

18.  Hawabt.  —  Haamit  de  Falkeusteio ,  1488;  OMiirart  de  GH- 
teni ,  1366;  Habard  de  Birtenberirt  ^303. 

19.  Gblpbat.  —  Gèlftac  in  SeittendieiB,  1145 

20.  WiCBAur.  —  Wîcbart  de  Hobenburg,  1471 . 

91.  WOLPHART.  —  Wolfbartde  Tiugensbeio,  1374  ;  Wolffbart  de 
Rathsainhausen ,  1418. 

22.  Ortlieb.  —  Ortlieb  de  Valckenstein ,  1258,  Orllibiu  de  Kei- 
sirsberg,  1278. 

25.  PiiGERiN.  —  Peregrin  de  Wangen,  1247;  BilgeriD de  Geispols- 
beiiD  ,  ij'lG  ;  liiigerim  d'Ebeolieini ,  1-205. 

Les  noms  des  femines  de  l  »  popée  se  reproduisent  moins  souvent 
que  ceux  des  liommes  ,  non  qm-  rp's  noms  eussent  été  moins  com- 
muns,  mais  parce  que  les  documents  menlioniiont  plus  rarement  des 
noms  de  femmes.  Nous  ne  pourrons  donc  en  donner  que  quelques  uns. 

1.  CHRmiiiLT.  —  Ce  nom  D'est  ciid  qu'une  fois  dans  les  IVodiiMNi. 
WUenbwrg, 

2.  IJoTE.  —  Uttba ,  femme  de  Gaonon  d'Alidorff,  1147.  Ce  nom 
pareil  plus  soutoqi  sous  la  forme  aspirée  de  Guta.  Ainsi  il  y  a  :  Gala 
de  Terminacb,  Î188;  Guia  Reicb  de  Régoisbeim.  1271  ;  GnoU  de 
Knœriugen ,  1207;  Odilia  n'en  est  qn'on  diminutif. 

3.  Brdrbilt.    Brunbild  de  Huttendorf ,  1242.  Ce  nom  reparaît 

six  fois  dans  les  Tradithm,  Wiutéwrg. 

4.  Uelche.     Ueilcka ,  femme  d'OuoKuss ,  écujer ,  1331.  Eelcbe 
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à  Matsevanx,  1387  -,  Helcke  de  Hosbeim,  i406,;  Uilcka  â'Ëodingea, 

5.  Uebjut.—  Herrade  de  Land»perg,  1182,  Herradede  Kage, 
1326. 

6.  Else.  —  Elsn  de  Mulnecke  ,  1293  ;  Eilse  d'Achenheim  ,  au  cou- 
vent de  S'*-CroiN^  en  loGV;  Elsc  vom  lïuse ,  ij83;  Eise  de  VVickers- 
beim.  au  couveru  de  Mirmclbeig  »  près  de  SelU«  1585;  £Ua  de 
Hunnenwiler,  14^28-1-467. 

Un  des  noms  le  plus  répandus  au  mosen-àge,  eo  Alsace,  cest 
•ans  contredit  celui  de  WaUher,  le  nom  du  héros  d'Aguitaine,  cbanté 
par  Ekkefaart.  Comme  la  partie  du  drame  la  plna  émcavante  ae 
pMe  dana  les  Vosgea»  «  der  Eampf  der  Hehîen  am  Watgenstein ,  » 
il  n'ait  paa  ^anaot  que  n  nom  ail  trouvé  pied  si  facilement  chei 
nous.  En  même  tdknpa  que  c'est  le  nom  d'an  héros  célèbre ,  c'eai 
aussi  celui  du  plus  fécond  dea  c  Mûmetânger  > ,  de  Walther  von  der 
Yogelweide.  Anasi  n'afom-noat  qne  l'embame  dn  cfaoiz  dana  noa 
-  citations. 

Walther  de  Rotenburc.  1155;  Waltero  de  Larga»  1140;  Willtaer 
de  Sigoisbeim,  1216;  Walther  de  Sirazbarc»  1219;  WahiierdeBom, 
1222;  Waltbema  d'Egenaheim»  I9i8;  Walter  de  Bmmai,  1219} 
Walther  de  Oerwaristein»  IS57;  Waltero  de  Steinbrnnen,  124é; 
Walther  de  Landeiperg,  1202  ;  Walther  de  Bsnebaiv,  4262;  Walther 
de  Geroldaecke,  1266  ;  Walthera  de  Gyrhaden ,  1266  ;  Walteraa  de 
Horhuro.  1871;  Walteraa  de  Bailenheimt  1876;  Wàlthenia  de 
Shooenbarg»  1877;  Walthenia  acnltetoa  de  KeiahvbergetaoniUa, 
1878;  Waltheraa  de  Woflnhein,  1276-1475  ;  Waltberaa  de  Uebenstein, 
1880  ;  Walther  de  Veltkirch ,  1261-1280  ;  Walther  de  Reichenberg , 
1283;  Walther  de  Hohenaiela,  4284;  Waldieroa  de  Mabloldieim , 
4284;  Walteraa  de  Tirubilberk,  4291;  Walther  Rdaselmann, 
429S;  Walter  d'Anisperg,  1294;  Walther  d'Uttenhdm,  4905; 
Walther  de  Diekt,  1585;  Walther  de  SchcBoan,  4586;  Walther  de 
Mcenperg»  1586;  Walther  Erb .  4406, 

Le  héroa  d'nn  poème  chanté  par  on  moioe  de  Tegeraiëe  ;  an  oom- 
mencemenl  dn  44*  aiècle ,  BitodBéb,  eat  roprésenté  en  Alaaoe  par  : 
^       Rootlieb  d'Egansheim,  4220;  Rvotlieboa»  filina  adnocaii  deEn- 
tichabein  »  1295;  Rnotlieb  deNorgasaen,  1565;  RntUeb  de  NuAurt  » 
1561  ;  Rnotiieb  de  Lôbgaate  »  4505. 

Un  Abacien,  Henri  de  Glicfaeaaret  pnblfai  dana  le  48*  aiècle,  le 
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romaa  du  renard.  Lesbéies  y  sont  uorninées  par  des  noms  d'hommes: 
le  renard  c'est  Reinhart  ou  Reginhari;  le  loup  Isangrim;  le  chat  Die- 
prect  ;  l'ÛQe  Balduin  ;  la  femelle  du  loup  Hersaut.  Il  parait  que  le  nom 
ou  le  rôle  du  renard  a  trouvé  de  Técho  dans  le  public,  car  le  nom  de 
Reinhart  revieui  assez  souvent.  Nous  nous  bornerons  à  quelques» 
citations  : 

Reiuhart  d  Aiiâolzliein ,  iâOl  ;  Heinharl  de  Kàtlisamhausen  ,  137i; 
Keinliarl  de  Sickingen»  1408;  Keiiilsai  d  Je  Scliaueiiburg,  1471;  Rein- 
hart de  Windeck,  14iO-148G  ;  Kt  itihaii  d'Aldorf,  1486;  Reinhart  de 
HattslaLi,  109-2  ;  Reinhart  de  Ruiienburg  ,  iolT. 

Un  magister  Parcifal,  notaire  à  baie  en  1502,  rappelle  un  des 
héros  du  cycle  de  la  Table  ronde. 

Un  des  plus  gracieux  troubadours  du  moyen-âge  (commencrincui 
du  15»  siècle)  (roi/rîeci  de  Strasbourg ,  voit  sou  uom  souveot  repro- 
duit eu  Alsace. 

Gotfrid  de  Winstein,  1240;  Goifrid  d'Eptingen,  1262;  Gotfrid  de 
Boni,  1556;  Gotz  d'Aiidlaw,  lâôo;  Gutzde  Grosssiein,  15S2;  GoU 
(Je  Hohenburg ,  1482 ,  etc. 

Un  autre  poète ,  le  moine  iVeniiier  de  Tegerusee  ,  à  qui  Ton  attri- 
bae  la  chanson  : 

Du  hist  m>n  .  ich  biu  did» 
Des  sut  lu  yewu  sm. 
Du  biàt  btêtoMMen 
tnmiMm  Bèntm; 
F«rlom  a^f  «fau  «OU s«Mi» , 
Du  muoÊt  NHHwr  dar  «niw  jte  ; 

ne  le  cède  à  aucun  dea  noma  prëcitéa  pour  la  fréquence  de  la  repro- 
duction du  sien. 

Wember  de  Helfranttkilch ,  1135;  Weniher  de  Mânairol ,  il88; 
WemeruadeSteinenbnin,  4188;  Werober  Siurm»  1340,  Wernber 


(•)  Nous  citons  ici  BAI«  parce  qu  en  1503,  celle  ville  hisait  encore  jwrlic  du 
laodgraviai  d'Alsace.  Buikard  de  Vrick ,  dans  un  recueil  de  droits ,  «  GilUs , 
Abfx»  Mm  5ftfri  »  dit  en  1305  :  Mm  toi  wittm  dax     ùmdgraftchaft  in  oèim 
BbaêandêrBin$tdiManmngtttn(Uidtrltng9viavfdmBggenbaek  .  .  *  .' 
•     (Ardiivtt  du  département ,  fonds  d*Amrlche).  Un  règlement  oolonger  des  mteies 
uchlves  (fonds  de  TablMyo  de  HasBeraux)  renouvelé  en  1671 ,  dit  :  DoMtMe 
dinckh  —  CiMWMiXtfjfn  —  sollen^  «mtAwi  oU»  éiê  dinekk  pfliokHg  uktdt 
Bfgmbai^  «II»  BiTMbrwfUiên  * , 
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(rYs(MiibLirg  ,  1255;  Weruheio  de  Lobegassen  ,  1251;  Wernhor  de 
Morsperg  ,  1257  ;  Wornber  de  Uadisiât,  1278;  Wernfienis  «le  Noi  i- 
gazzen,  1278:  We; nlicr  de  Meigenhart,  1286;  ^Vel  []<  r  de  Blauheim» 
1292;  Wernher  de  Siaufen  ,  141';  Wernherus  de  Wiitenheim ,  dit 
Gigcnnage! ,  U^O  ;  Weraher  de  Blienswilr,  147o  ;  Wernher  de 
Mai/enheim ,  1574  ;  Werober  PuUer  de  Uobenburg ,  1422;  Werober 
de  Harasieîn  ,  1350. 

Enûa  à  côié  de  Dietricb  de  Berae ,  <  Berodtetricb  •  se  fait  valoir 
Woîfdïetrich. 

Wolf  Dietrich  de  Brandscbied  ;  Wolf  Dielerich  Braiin  de  Reichen- 
berg,  1550;  Wolff  Dietrich  de  Kippenheim;  Wolff  Dieterich  Rilter 
d'ilrendorff;  Wolff  Dietench  de  Landsperg,  1580;  Wolff  Dieterich 
Zom ,  1584  ;  Wolff  Dieiericb  de  Horoberg ,  1591. 

CmnnvHORiis. 
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L'AifNfiE  soENTinQUE  ET  INDUSTRIELLE,  OU  Exposé  omutl  det  êrOMUX 
teienU/iquei,  des  momiioiu  et  4e»  prineipaies  applieaiùmt  de  la 
temc»  à  Ttuterm «f  wx  mrts,  qui  mi  attiré  t^aUmUm puhUpu 
m  Fnmee  «I  à  VHronger,  Louis  FiGinSB.  ^  1**  année ,  1  vol. 
in-tS ,  jésus ,  arac  une  carte  coloriée  de  Tlstfame  de  Svei.  —  Paris , 
Ubvairie  de  L.  Hachette  et  Gomp'' ,  1857. 


Ce  aoawan  line  de  H.  Louis  Figmer  est  le  premier  prodnit  d*ime 
eiceltaite  idée.  Rien  n'est  oominode,  en  effet,  comme  )a  forme  de 
renniiaiie.  Pour  les  gens  très-occopés»  on  qui  nOTOnlent  pas  se  fatigner 
par  des  lectures  jonmaliéres ,  Tannuaire  peut,  jusqu'à  un  certain  point» 
remplacer  les  journaux  ;  pour  ceux  qui  suivent  dans  le  joumaUsme 
révolution  des  progrès  de  Tesprit  humain ,  Pannuaire  est  un  répertoire 
qui  complète  lœ  journaux,  un  résumé  de  lectures  qu'on  se  donne  volon- 
tiers ponr  ses  étrennes.  L'Memagne  a  beaucoup  de  Jakresherieht  (rap- 
port annuel),  la  France  est  pauvre  en  ce  genre  de  publications.  Le 
travail  de  M.  L.  Fignier  ne  seraitpil  qu'un  timide  essai ,  que  d^à  il  serait 
digne  d'encouragement ,  rien  que  pour  l'idée  ;  mais  il  y  a  mieux  que 
cela,  V Aimée  seimHfque  ei  niduslri^  est  un  ouvrage  fait  de  main  de 
mallre,  comme  sait  faire  le  rédacteur  du  bulletin  scientifique  delà 
Pmse,  qui  a  déjà  fourni  ses  preuves  par  d'antres  ouvrages  de  sciences 
appliquées ,  (*)  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lont  de  suite  lui 
exprimer  toutes  nos  sympathies. 


('}  JCqpofMiM  tt  hitMr»  4é$  prîM^poicf  «MoBHoarltt  ioimti/iquet  modinMi  « 
3  vol.  iii48  —  Paris  IgSS  ;  ^  lu  offUcoHotu  nmuMUm  d»  la  tei«M$  à  lïn- 
éMrie  tt  ma  «rutii ISSS,  i  wri.  iB48.—  1886.  (Voir It  JRww d'Item , 
oovonbraiSSS*) 
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Voici  les  principaux  sujets  traitt's  par  M.  L.  Fifniier  dans  ce  volume  : 
Percement  de  i'islhnie  de  iîuez  (avoc  une  carte  coloriée)  ;  —  Météo- 
rologie; —  les  petites  planètes  ttHescopiqu^  ;  —  les  chemins  de  fer 
dans  les  villes  ;  —  tunnel  sous-marin  entre  Douvres  et  Gnlais  ;  —  le 
frein  Guérin;  —  pisciculture  au  bois  de  Boulogne  ;  —  puits  artésien  de 
Passy  ;  —  les  télégraphes  sous-manns  ;  —  voyage  scientifique  du  prince 
Napoléon  ;  —  emploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval  ;  —  inondation 
m  i856  ;  —  nOQTéUfiS  découvertes  en  chimie ,  en  physique ,  en  méde- 
cine et  en  physiologie  ;  —  maladie  de  la  vigne  et  des  vers  à  soie  ;  — 
acclimatation  de  Thémione ,  de  rigname  de  Chine ,  du  sorgho  sucré,  &c.  ; 
—  paléontologie ,  «Sec. ,  &c.  —  L'ouvrage  est  terminé  par  k  liste  rai- 
son née  des  prix  distnbaés  en  1856  par  la  Société  d'enoonragement  peur 
l'induatrie  nationale. 

Certes ,  voilà  bien  des  sujets  propres  &  piquer  la  curiosité  des  hommes 
qnî  ont  de  la  sympathie  pour  les  sdences.  Et  qui ,  aujourd'hui ,  n'est 
pas  un  peu  de  ce  nombre  ?  Jadis  ^  el'Ce  temps  n'est  pas  encore  loin 
de  nous  —  les  sciences  n'étaient  accessibles  qu'aux  vrais  savants  ;  les 
artistes ,  les  industriels  se  bornaient  pour  la  plupart  i  leur  routine  tra- 
dittonnelle  ;  les  gens  du  monde ,  se  moquant  des  savants  qjù  n'étaient  à 
leurs  jeoi  que  des  gens  en  ti5j  n'avaient  de  goût  que  pour  les  productions 
purement  littéraiieB.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  ;  chacun  se 
pique  d'être  au  courant  des  découvertes  nonveUes  ;  diacun  se  croît 
obligé  —  sinon  intéressé  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine 
des  sdences ,  et  spécialement  des  sdences  appliquées,  qui  pfoduîsent 
de  beaux  dividendes  pour  qudquee  uns  et  pour  tout  le  monde  une  plus 
grande  somme  de  biôi-êlre.  Bref,  la  diflùnon  des  lumières,  tant  rêvée  * 
par  qoelques  esprits  généreux ,  est  en  train  de  s*opérar,  mais  elle  com- 
mence par  la  vulgarisation  de  la  science.  Or  l'un  des  plus  grands  vnlg»* 
risateurs  de  l'époqn»  actuelle  est ,  sans  contredît,  M.  L.  Figuier.  Dans 
ce  volume ,  qui  ouvre,  comme  l'indique  le  titre,  une  série  de  publica- 
tions annndies,  aucun  lidt  important  de  sdences  physiques  et  naturelles 
appliquées  n'a  été  omis  ;  on  les  jtrouve  relatés  avec  une  foule  de  détails 
intéressants  présentés  avec  darté  et  toujours  sous  une  forme  attrayante. 
Ne  pouvant  nous  permettre  beaucoup  de  dtalions,  nous  nous  bornenais 
à  Tune  des  premières  pages  du  livre  ;  c'est  un  firegment  dinstohie  que 
tout  le  monde  lira  avec  intérêt.  H  s'agit  du  percement  de  L'isthme  de 
Sues: 

c  Depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  les  iutéréu  commerciaux  ont 
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f  appelé  ratteoUon  du  monde  snr  la  jonction  de  In  Mcditerranée  et  de 
c  la  mer  Ronge.  Ces  deux  mers  ne  sont,  en  eiïet ,  séparées  l'une  ét 
€  Tautre  que  par  un  interralle  de  30  lieuee ,  intervalle  qui  était  beau- 
c  coap  moindre  au  commencement  des  temps  bisloriques,  et  qui,  selon 
«  toute  apparence ,  devait  être  nul  dans  les  premiers  âges  dn  monde , 
€  de  telle  sorte  que  les  deux  mers  communiquaient  alors  librement  entre 
c  ellee.  Des  dépôts  de  sable ,  des  alluvions  jetées  par  la  médiieiranée  et 
c  la  mer  Rouge,  ont  sans  doute  élevé  pen  à  peu  la  barrière  qui  sépare 
c  aqjomnnnii  TEgypIe  et  l'Asie.  On  comprend  donc  que  la  réunion  de 
«  ces  deux  mers,  qui  baignent  de  riantes  et  fertiles  contrées,  ait  préoc- 
t  cupé ,  à  toutes  les  époques ,  les  souTorains  et  tes  conquérants  de 
«  rEgypIe.  Les  avantages  oflbrts  par  ce  grand  projet ,  firent  tenter  plus 
€  d'une  fois  TaccompUssement  d'une  œuvre  si  éminemment  utile  aux 
c  relations  des  peuples  de  noire  bémisphère. 

f  n  est  établi  bistoriqueraent  qu'un  canal,  reliant  la  Méditerranée  i  la 
n  mer  Rouge ,  a  existé  en  Egypte  dés  les  temps  les  plus  reculés ,  et  ne 
c  disparut  que  par  la  négligence  des  populations  à  demi  barbares  de  ces 
t  contrées.  Seulement  ce  canal  n'était  pas  k  jonction  naturelle  de  ces 
f  deux  mers  ;  le  Nil  avait  été  pris  comme  moyen  intermédiaire.  Un 
f  canal  avait  été  creusé  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil ,  et  le  reste  de  la 
c  communication  avec  la  mer  s'établissait  par  remboucfanre  de  ce  grand 
c  fleuve  dans  la  Méditerranée. 

c  Entrepris  par  Nécos ,  fils  de  Psamméticbus ,  630  ans  avant  l'ère 
€  chréHenne,  ce  canal  ftit  acbevé  par  Darius,  fils  d'Hystaspe ,  après 
€  que  les  Perses  se  forent  emparé  de  l'Egypte.  Hérodote,  témoin  oculaire 
f  de  ce  qu'il  raconte ,  cinquante  ans  après  Darius ,  l'a  vu  en  pleine 

<  activité.  R  commençât  à  Rubosle ,  sur  le  Nil  j  se  dirigeant  à  l'Est  et 
c  ensuite  au  Sud ,  il  venait  aboutir  sur  la  mer  Rouge ,  à  Palymos.  Les 
f  Ptolémées  Tentretinrent  et  PaméUorèrent.  Strabon ,  pins  exact  encore 
c  qu'Hérodote ,  et  qui  voyageait  en  Egypte  peu  de  temps  avant  l'ère 
(i  chrétienne ,  vil  aussi  le  canal  chargé  de  navires.  Les  en^mirs 
«  romains ,  et  surtout  Adrien ,  y  firent  exécuter  des  travaux  et  des 
*  accroissements  considérables.  Mais  les  ralifs,  qui  l'avaient  fait d'abmil 

<  réparer ,  le  laissèrcnl  dépérir ,  et  il  paraît  que  la  navigation  cessa 
«  fomplètement  en  775  ,  sous  le  califat  d'Ahou-Giafar-al-Mansour.  On 
H  Uouve  encore ,  sur  le  sol  égyptien  ,  des  traces  nombreuses  et  très- 
f  apparentes  de  celte  ancienn<»  vuie  de  navigation.  » 

L'Année  scicniiliqtw  vt  itnliuitrielle  ^  rattache  à  notre  province  par 
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ploflienrs  noms  alsaciens  qui  ont  contribué  aux  progrès  réalisés  en  I8S6; 
•n'oublions  pas  de  les  oiter. 

M.  BéchoÊi^,  professeur  à  la  facolté  de  médecine  de  Montpellier: 
Démonstration  expérimentale  de  la  conversion  des  substances  albnmi- 
noides  en  urée  au  moyen  de  la  combustion  lente  par  le  primanganat  de 
potasse ,  6it  qui  explique  plusieurs  phénomènes  très-importants  de 
l'organisme  et  qui  confirme  des  vues  théoriques  très-élevées  de  phjfsio- 
logie.  Pag.  361-364.  ' 

M.  2%.  BtBdtel,  docteur  en  médecine  à  Strasbourg:  Observations  sur 
rosone.  Pag.  m-^iA: 

M.  MoussingmtU ,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  tûê6m  : 
Question  des  inondations ,  observations  foiles  sous  les  tropiques.  Pag. 
182. 

M.  MûUer ,  Léopold ,  constructeur  à  Thann  :  Substitution  des  engre- 
nages aux  cordes  pour  ta  commande  des  broches  de  filature.  Médaille 

d'argent  décernée  par  la  Société  d'encouragement.  Pag.  473. 

M.  Picard,  docteur  en  médecine  à  Strasbourg  :  Elimination  de  l'urée 
du  sang  par  les  reins  et  non  sécrétée  par  cet  organe  ;  expériences  qui 
confirment  d'une  manière  positive  un  point  de  physiologie  qui  u'éuit 
encore  admis  qu  (Mi  llirorie.  Pag. 

yi.  SUbermann  y  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  :  Forage  des 
puits  artésien  de  Pass\.  l'au.  114. 

Bacon  a  ilii  :  *  La  fin  de  la  science  n'est  pas  d'inventer  des  aipiments , 
mais  des  arts.  »  Si  ce  grand  philosophe ,  «pii  n  devancé  l'esprit  humain 
de  plusieurs  sitdps ,  viv:iit  cnrore  ,  à  coup  b,ùr  il  ne  manquerait  pîis 
d'applaudir  aux  Ici  li  in  r  -  et  aux  Iravaux  de  M.  Louis  Figuier. 

(iui  oserait  critiquer  après  un  pareil  sullrage? 

t 

Napoléon  Nicklés. 


Reate  de  1,'art  chrétien.  La  sixième  livraison  vient  de  paraître; 
elle  ronlienl  :  I.  fCijHse  de  Saml  -fi>  luyi'S .  ')  fJmhotirfj,  par  Ernest 
biflim  ;  IL  l'i'Hitlih' cl  Ironogiuplni'  tle  la  culnnuitt' .  par  L<mii-  Iki-cker; 
m.  Notice  sur  un  ccanytliairç .  manuscrit  de  Labbavo  de  (  am  i  uj;  ,  par 
Ch.  de  Linas  j  iV.  Epigraphie  el  iconographie  de^  catacombes  de  Rome, 
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par  Barbier  de  Montault  ;  V.  Documents  litur^ques  inédits  sur  l'an- 
ri emie  cathédrale  de  Carpetitras ,  par  i'abbé  J.  F.  Âmlré;  YletVIl. 
MéUmffn  et  Chronique  j  BuUeiin  btbUogrq^liiqtie, 

On  s'àboDiM»  au  bureau  de  la  Bemie,  rue  Bonaparte^  25  »  I  Paris. 
Prix  :  iS  friDGS  par  an* 


Page2S2,  ligne  6  d'en  bas,  texte;  Usai «fe*»iT«. 

—  —    —  4  de  la  note  ;  liseï  wmrmXi^i^nf. 

—  283 ,  —  5  d'en  haut  ;  lisez  Musée  Borbomeo, 

—  2S3et284,  3  fois;  lisez        (petit  A). 

—  284 ,  ligne  11  et  10  d'en  baa;  le  paMage  tiré  de  Suétone  doit  éira 

lu  ainsi ^*il  suit:  c  Moio  toMe  mU  oeeUalis,  nudlniaque 
ludetol  emtpiwrîa  mMif.  > 

—  285,  ligne  12  d'en  liant;  Osas  Oumd^Thiye»  m  15,875^. 
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LES  HUMANISTES  STRASBOLItGEOIS. 


II. 

pnitftB  semn. 

SiiUittfim  C) 


Ea  4485  le  bniii  te  répandit  es  AMemagiie  qu'avant  «de  mourir  te 
pape  Sbie  nr ,  i  la  soUidtaUon  de  qnekioes  chaAoiMB  noblaai  avait 
déerélé  qo-à  l'avenir  lea  cbapitrea  des  égliaet  catbédialtone  devaient 
plue  adflMttra  des  roturiers,  détail  »  dii*on ,  spécialement  d  radresse 
^et'égHaedeSpIre,  dont  l'évéQue  Rafcan,  très-sage  quoicpie  très- 
tellîQueui,  avaii  obtenu,  au  oommaicement  do  quinsième  siècle, 
Mmiaaion  de  savants  »  quand  mémo  ils  ne  seraient  pas  nobles.  Le 
chapitre  de  Spire  était  en  effet  un  des  plus  insiruiu  de  l'Alleoiagne 
é'alors  ;  l'évéqoe  Louis  monlrail  un  grand  zèle  pour  les  études  ;  il 
appela  comme  prédicateurs  Wimplieling  et  Jodocus  Gallus  de  Ruffacb  ; 
les  chanoines  nobles ,  surioiii  le  tlocieur  Georges  de  Gemmingen  , 
ami  de  Heuchliri  ,  accLieillaienl  les  linmanistes  el  s'associaienl  à  leurs 
eflbns,  vers  la  Un  du  siècle,  l'écohUre  Thomas  Truchsess  possédait 
une  bibliuihèque  célèbre ,  ouverte  ù  tous  les  gens  de  lettr  es  ;  la  cathé- 
drale de  Spire  avait  elle-mènje  une  belle  coUecliou  de  livres.  Aussi 
rémotion  produite  par  l'annonce  du  décret  de  Sixte  iv  fut-elle  grande. 
Le  vicaire  de  l'évêque  de  Spire,  maître  Jacques,  se  hâia  d'en  écrire  à 
Sdioll;  celui-ci  proposa  d'envoyer  y  Innorcnl  viii  une  dcpiiiahun , 
chargée  de  l'engager ,  au  nom  des  magistrats ,  des  chapitres  et  des 


C)  Voir  Iss  livnisoBS  de  Jsin  et  Jafllet ,  psgee  2M  et  308. 
S*Amé«.  ^ 
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Unîversitét  de  rAllemagme ,  de  reyeeir  sur  la  mesure  ntribaëe  à  son 
prédécesseur ,  aussi  lïitale  à  l'Eglise  qu'aux  bonnes  études  sans  lea- 
qoelles  la  r«ligioa  ne  saurait  prospérer.  Scbott  rédigea  deux  projets, 
l'un  d'une  harangue  à  prononcer  devant  le  pape»  l'antre  d'une  lettre , 
dans  le  cas  qu'on  n'enverrait  pas  de  députés.  J'ignore  quelle  ftat  la 
snlie  de  cette  affaire* 

D'autres  fois  Scbott  fiit  choisi  comme  orateur  dans  des  circonstances 
solennelles,  ou  prié  de  recommander  par  une  lettre  bien  tournée 
quelqa'ouvrage  nouveau;  c'est  ainsi  que  lors  de  la  visite  fiiite  à 
Strasbourg  par  le  géoéral  des  dominicains ,  il  le  harangua  au  nom 
des  religieuses  de  Saint-Nicola8-aux*Ondes»  et  qu'il  appela  l'atteolioii 
des  nM>ines  de  Prémontré  sur.  l'édition  du  bréviaire  de  l'ordre,  pu- 
bliée à  Strasbourg  par  le  Père  Berthold  Dûrr,  abbé  d'Adelberg  dans 
le  diocèae  de  Constance,  (i)  Ou  bien  on  le  sollicitait  d'user,  en'Civeur 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  de  son  influence  soit  auprès  de  l'évéque 
de  Strasbourg ,  soit  à  Rome  oh  Ton  savait  qu'il  avait  son  puissant 
ami»  Nxler  de  Memmingen  ;  tantôt  c'est  un  prêtre  pauvre  qui  désire 
un  petit  bénéfice,  tantôt  un  bourgeois  qui  demande  one  dispense 
pour  pouvoir  se  marier.  D'ordinaire  sa  loyauté ,  et  au  besoin  lee 
conseils  de  Geiler  ne  lui  permeliaienl  pas  de  s'employer  pour  des 
préires  qui  demandaient  un  cumul  cie  bénéfices  ;  il  ne  fil  une  excep- 
tion que  pour  son  ancien  précepteur,  Jeau  iMuller;  la  reconnaissance 
et  le  désir  de  l'avoir  près  de  lui  firent  taire  ses  scrupules  ;  il  obtint 
pour  Mûller ,  déjà  doyen  de  Bade  et  doyen  de  Pforzheim,  un  cano- 
nicat  à  S;iitn-Pierre-le-Vieox.  (*) 

Plus  trequenimeui  encore  on  lui  demandait  des  mémoires  sur  des 
cas  de  conscience  jugés  difficiles;  même  le  provincial  des  augustins , 
frère  Daniel  de  Strasbourg  ,  en  appela  uu  jour  à  ses  lumières ,  disant 
que  la  quesiioii  sur  laquelle  il  voulait  être  éclairé ,  dépassait  sa 
science  ;  on  n'en  doute  guère  en  voyant  le  latin  de  ce  moine ,  digne 


(*)  Je  n'ai  imifé  dus  aueoB  oamge  blbUognpIiiqtte  me  iadiation  de  ceMs 

O  En  1486  MUler  eit  reetenr  de  nrelmllé  de  Puis  ;  en  1497  a  aooompsgae 
le  prince  Jacques  de  Bade  i  Pidoae  et  y  pteed  le  grade  de  docteur  ee  diolt.  En 
4489  il  va  avec  son  disciple  à  Rome  ;  sa  f^lien  de  oa  voyage  ,  Profeetir  Jncnbi 
marchionis  Badentis  ad  xtrbem  Romam  ,  se  troiirn  h  la  suite  de  la  Gtrvtama 
jEnuB  Silm ,  pvbUée  par  WimpheliDg ,  Slitab  ,  1M5 ,  4». 
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de  celui  des  hommes  obtcurs.  Ces  queslions  étaient  en  général  d'une 
fort  médiocre  importance  ;  il  s'agissait  de  décider  .  par  exemple  ,  si 
le  samedi  on  poiivaii  manger  du  lard,  ou  si  à  un  religieux  qui  »i  après 
les  couiumtii  de  sou  oi  dre  ne  devait  pas  raser  la  tête  enlière,  il  était 
permis  de  laisser  reiomber  quelques  cheveux  sur  les  oreilles.  On  peut 
admirer  le  sérieux  et  les  connaissances  dout  Scboii  fait  preuve  dans 
ces  graves  discussions  ;  mais  uous  préférons  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  mœurs  en  s'nssociani  aux  eflbrls  de 
Geiler ,  et  ceux  qu  il  a  rendus  à  la  cause  des  lettres  par  des  travaux 
dont  il  reste  à  nous  occuper.  • 

Deux  hommes  soutenaient  alors  avec  éclat  la  lutte  pour  la  Renais** 
sance  en  Allemagne  ;  c'étaient  Hodolphe  Agricolu  et  Jean  Reucblin. 
Schott  s'enthousiasma  pour  1  un  et  pour  l'autre.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  Keuclilm  ,  qui  o  éluit  que  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui  ; 
il  tiL  [  eut-élre  sa  connaissance  en  Italie,  lurs  du  voyage  du  célèbre 
huriKiiiibie  avec  le  comte  Eberhard  de  Wurtemberg.   Plus  tard 
BcLichlin,  vennoi  un  joiu' a  Sljasbuui  g  ,  invita  Scliott  à  dîner  avec 
lui ,  (')  en  lui  envoyaul  ùc&  distiques  plrins  lie-  gaité  et  d'alTection. 
C'est  aussi  en  Italie,  àFerrare,  que  Scb():i  enu  tnlii  pour  hi  lu  tMiiiere 
fois  parler  d'Agricola  ;  on  le  louait  beaucoup,       il,  bien  que  les 
Italiens  fussent  peu  disposés  à  louer  d'autres  qu'eux-ini  in*  s.  A  Stras- 
bourg le  chanoine  Thomas  Wolf  et  l'imprimeur  Adclj-lit  lluscli  lui 
confirmèrent  les  mérites  du  courageux  adversaire  de  la  s»  ola^tique. 
11  lui  écrivit  pour  rechercher  son  amitié  ,  et  lors  de  sa  uiorl  en  1485 
il  adressa  à  Hu^ch  une  eU  ^le  sur  la  pertr  l]l>  cet  homme  célèbre,  qui 
avait  rameru'  en  Allemagne  t  la  Minerve  grecque  et  latine  et  les  Muses 
de  I  Hélicon.  »  11  partageait  les  vues  éclairées  d'Agricola  sur  l'objet 
et  l'utilité  de  la  dialectique.  Après  avoir  exercé  cet  art  d'api  es  la 
méthode  du  moyen-âge,  il  avait  fini  par  ne  plus  l'envisager  comme 
un  but,  mais  comme  un  moyen  pouvant  servir  5  toutes  les  sciences. 
Certaines  gens  ayant  prétendu  que  les  arts  libéraux,  notamment  la 
philosophie ,  étaient  inutiles  pour  l'étude  des  lois  .  Schott  s'indigna 
de  celte  opinion  qui  réduisait  la  jurisprudence  à  un  mesquin  exercice 
de  mémoire  ;  il  démontra  que  le  droit  a  besoin  de  philosopbie  pour 
être  compris ,  et  de  dialectique  pour  être  pratiqué  ;  il  alla  plus  loin  , 
il  prouva  la  nécessiié  de  la  dialectique  pour  louie  science  quelcouquei 

(*)  A  l'auberge  du  lÀm  d'or. 
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maïs  uniqueniéiu  comme  înstrumoni ,  srrvanf  au  tléveloppemenl  de 
la  pensée  ;  il  avait  entf  cvti  (|u<; ,  culiivée  pimr  elle  seule ,  elle  esi  un 
art  sans  objel ,  une  escrioie  dans  le  vide. 

De  mémo  rtirAgricola  et  Reuchlin ,  Schott  travaillait  aussi  à  épurer 
la  langue.  Ën  Allemagne  c'était  alors  la  chose  urgente  ;  avant  de 
parier  de  rbélorique  et  de  poétique  »  il  follnit  refaire  la  grammaire. 
Schott  lui-même  écrivait  à  Agricola  pour  s'iostniire  sur  des  qoesttons 
d'onbographe  et  d'étymolegie  latines  ;  ayant  trouvé  dans  nu  recueil  de 
psaumes  et  d'hymnes  récemment'  publié  (<)  ces  mots  e  fmMueat  igne 
charitoM,  il  eut  des  doutes  sur  la  correction  du  passage  ;  il  demanda 
à  son  savant  ami  s'il  ne  fhllait  pas  écrire  phit6t  fimmeteatt  si  ehariuu 
venait  du  grec  oo'du  latin»  et  si ,  dans  le  cas  que  c'est  d'orgue  latine, 
le  c  devait  être  en  effet  accompagné  d'un  It  Y  II  Ait  ainsi  un  des  pre- 
miers à  s'apercevoir  des  barbarismes  que-  lës  dtsmlers  siècles  da 
moyen-âge  avaient  introduiis  dans  les  chants  de  l'Eglise.  Kentdl 
l'attention  des  bumanisies  de  nos  contrées  se  porta  sérieusement  sur 
cet  ol^t  ;  Wimpbeling  et' le  raédechi  Jean  Adelpbos  en  Alsace,  Henri 
Bébel  en  Soutbe  •  Jodocus  Gallns  pour  Tévéqae  de  Spire ,  s'appli- 
quèrent à  corriger  les  hymnes  et  à  en  rétablir  un  texte  plus  pur , 
amant  que  c'était  possible  à  une  époque  où  la  critique  ne  pouvait  être 
que  fort  incertaine.  C'est  un  mérite  dont  on  ne  leur  a  pas  assez  tenu 
comptb* 

Afin  lie  rcmplactT  rerlains  termes  de  !a  vie  comiiiiiiu;  iiiveiilés  mal 
k  propos  par  Ioï,  <'ei  ivaius  du  iiioyen-âi;e  ,  par  des  termes  plus  clas- 
siques ,  el  préoieupe  ùeja  du  bin^nilier  désir  ,  si  ;irdeiil  chez,  les  luima- 
nistes  du  seizièiiie  siècle  ,  de  substituer  le  laliii  aux  langues  vulî^^iiires, 
il  composa  im  vocal lire  des  instruments  et  outils  nécessan  es  aux 
difiërentes  indiisu  les  ;  il  le  soumit  à  l'eiamen  de  son  ami  botiuslaw; 
j'ignore  s'il  a  eié  publié. 

Schott  s'acquit  ainsi  la  réputation  d'être  un  excellent  latiniste  ;  on 
lui  demandait  fréquemment  des  éclairoissemettls  sur  des  questions 
philologiques  qui ,  en  général  très-élémentaires ,  peuvent  servir  de 
mesure  des  connaissapces  du  temps.  Le  frère  Jean  de  Laudenbourg , 
franciscain  à  Mayence»  voulut  savoir  de  lui  s'il  feUait  dire  fwetiio 


(*)  ProhaUement  à  Stnsbooig ,  s.  I. ,  a.  et  til.,  iiM*.  Le  paasage  critiqué  pv 
Schott  se  trouve  ^  ISO*  dans  nijmne  de  Si-AiSbiiirise  :  Nmtc  mnot  iio5ir  tfMtnê. 
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thcologalis  ou  ikcoloyicalts  ;  il  i  Liiontlii  que  i  uri  est  aussi  barbare  que 
l'autre  et  qu'il  faut  din»  theulogica.  Wimphelinç:  lui-même  qui ,  quoi- 
que son  aîué  ,  rt'crmiKiiss^jit  la  supériorité  d'un  savant  qui  avait  étudié 
les  humanités  eu  luilie,  et  qui  rap|)6lail  son  resperiahle  maître  ,  lui 
demanda  au  nom  de  plusieurs  amis  des  lelirc  s  sou  opinion  sur  la 
quaulilé  prosodique  de  différents  mots;  en  réponse  Scbolt  lui  cita  de 
nombreux  passages  tirés  di^  poêles  classiques.  Une  autre  fois  il  apprit 
à  Winipheling ,  incertain  s'il  fallait  dire  idolâtra  ou  idololatra ,  que  la 
dernière  forme  est  seulo  ;iatorisée  par  l'étymologie  ,  mais  qu'il  con- 
vieni  de  l'éviter  comme  peu  harmonieuse.  Comme  un  des  premiers 
effets  de  la  Renaissance  en  Allemagne  était  un  désir  universel  de  lire 
les  poètes  et  de  faire  des  vers  latins .  taies  qaales  comnx^  disait  plus 
tard  Sturm  ,  Se  hotl  écrivit  un  petit  traité  de  prosodie  ,  résumant  les 
règles  sur  la  quantité  des  syllabes  et  destiné  à  apprendre  à  scander 
en  latin  et  même  en  grec.  Il  ne  fut  publié  qu'en  1500  par  Wimpheling 
cbez  Jean  Schott  qui,  n'ayant  pas  encore  de  types  grecs,  fit  composer 
les  mots  de  cette  langue  en  caractères  latins  ;  preuve  combien  à  cette 
époque  le  grec  était  encore  peu  connu  en  notre  ville.  (')  Désolé  de 
cette  ignorance ,  et  ne  trouvant  lui-même  aucun  moyen  de  faire 
des  progrès ,  Scbott  avait  voulu ,  dès  1485,  attirer  à  Strasbourg  le 
savant  qui  à  Bologne  lui  avait  donné  des  leçons  de  grec.  (^)  Celui-ci , 
alors  à  Rome,  serait  venu  si  son  ancien  disciple  avait  pu  lui  procurer 
un  bénéfice;  mais  Scbott  lui  avait  répondu  qu'il  ferait  bien  d'eu 
demander  un  lui-môme ,  étant  près  de  l'atelier  où  ces  cboses-là  se 
fabriquent,  Ce  n'est  que  trente  ans  filas  tard  qae  la  société  litté- 
raire de  Strasbourg  fit  venir  un  professeur  de  grec,  recommandé  par 
Erasme. 

Scholt  B'âfail  pas  seulement  l'ambition  d'être  grammairien;  plus 
haut  d^ft  nous  l'avons  va  orateur  et  poêle.  Dans  ses  compositions , 
son  souci  principal  était  rimitalioo  des  anciens.  Ses  lettres,  auxquelles 
il  mettait  un  soin  extrême ,  étaient  rédigées  d'après  le  modèle  de 


(')  Epitlutma  de  tillabarum  quaiUilale  ac  lersunm  conn-ixione.  Dédié  par 
Wimpbeliug  )k  maître  leao  'lm<i,  de  Spire  ,  et  à  Philippe  FùrsteDb^rgei ,  de  Hei- 
delberg,37iiovtmli«el500,  Sinab.,  JetoScliott,  1S00»  4».  «  Réimprimé, 
Sliasb, ,  HaUi.  HapAiir,  1S06,  4». 

(*)  U  s^appelait  Antmiu*  MunHui  »riUmorkitii$, 

(*)  «  vAi  ofidna  Mf  y  in  fiie  km  eudmUw,  «  Ineudrof* ,  fd.  41^ 
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celles  de  CîctTOn;  g«'iiera!err.enl  assez  correcltib  ,  elles  ne  njanquent 
mi  rnf  p;is  ,  quand  If*  sujet  s'y  prèle  ,  d'une  certaine  élégance.  Elles 
soDt  iutinimeui  supérieures  à  celles  qnr;  1rs  pédants  écrivaient  alors 
en  se  coiiformant  à  l'un  ou  à  l'autre  den  nombreux  mauuels  de  Tart 
épisiolaire  ,  répandus  en  France .  <'n  Allemagne,  en  Italie»  et  consa- 
crant  le  paibos  le  plus  fade  exprimé  dans  le  lalin  le  plus  détestable. 

Depuis  des  siècles  on  avait  adopté  l'usage  de  dire  wut  ani  per- 
aoniies  qu'on  voulait  honorer  ;  du  langage  latio  il  avait  passé  dans  les 
langues  vulgaires  ;  i)  est  vrai  que  de  temps  à  antre  on  le  troavail 
déraisonnable  »  mais  les  gr  andes  autorités  grammaticales  du  oioyeii*  * 
âge  étaient  d'un  autre  avis  ;  le  frère  Jean  Balbi  de  Gènes,  l'auteur  du 
CathùUem ,  qualifia  de  truaut  un  versificateur  qui  avait  osé  dire  : 

Il  s'ensuivit  que  le  vtnnrc ,  devenu  le  signe  d'une  bonne  éducation  , 
prévalut  parioui ,  d  ins  la  (  onversalion ,  dans  le  discours,  dans  les 
lettres.  Les  auteurs  des  Madm  t  pislolandi ,  Âuguslc  Mora  ,  ÏV)nlius  , 
Samuel  de  Montrouge,  Jean  Borida,  Caroîus,  espères  a  précieux 
ridicules  du  quinzième  siècle,  renchérissLiiii  encore  sur  celte  politesse, 
y  ajoutèrent  des  formules  de  salutation  ,  où  s'accumulaient  les  unes 
sur  les  autres  les  hyperboles  et  les  métaphores.  Tout  cehi  rppiisrnait 
prof'»ndément  au  bon  sens  classique  de  Schott  ;  le  vusnre  même  lui 
paraissait  injustifiable  ;  «'est  une  prétention  .  disait-il,  inconnue  des 
anciens ,  et  aussi  contraire  au  goût  qu'à  la  raison  ,  car  n'est-il  pas 
absurde  de  parler  à  un  individu  comnie  si  cet  individu  était  multiple? 
Cependant  ses  considérations  pbilosopbîques  el  littéraires  n'ont  pas 
empêché  l'usage  de  se  perpétuer. 

Les  lettres  des  gens  dont  il  censure  les  inepties  ne  sont  curieuses 
que  parce  qu'elles  caractérisent  une  classe  de  faux  beaux-esprits,  qui 
voulaient  faire  de  l'éloqirence  dans  le  jargon  du  moyen*âge ,  en  dé- 
daignant souverainement  le  latin  séculier.  Quant  aux  siennes  et  ù  celles 
de  ses  amis ,  elles  sont  extrêmement  intéressantes  pour  l'histoire  de 
son  temps.  Au  quinzième  siècle  la  littérature  épisiolaire  sérieuse  avait 
à  peu  près  disparu  ;  on  ne  s'écrivait  pas ,  parce  qu'on  n'avait  rien  à 
se  dire.  Le  retour  de  cette  littérature ,  on  l'a  dit  avec  raison  ,  est  un 
signe  que  l'activité  intellectuelle  s'est  réveillée,  que  les  esprits  cultivés 
éprouvent  de  nouveau  le  besoin  de  conintioiquer  entre  em.  Ausai  la 
Renaissance  nous  ««t'elle  légué  des  correspondances  oè  •  inieia  <|iie 
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partout  ailleim ,  oo  peut  suivre  dans  tous  leurs  détails  le  mouvement 
classique  et  les  préoccupations  des  humanistes.  Pour  Strasbourg,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  ceUe  de  Schotl  n'a  pas  moins  d'intétét  que 
celles  de  Reacblia  oo  d'Erasme  pour  rAllemagae  ou  oeiies  des  savants 
italleos  pour  leur  pays  à  la  même  époque. 

Les  poésies  du  jeune  chanoine  sont ,  bien  plus  encore  qoe  ses 
lettres,  des  iiiiitaijoiis  des  classiques.  On  y  voit  ce  qu'on  voit  oommu- 
nément  aux  époques  d'imitation ,  le  travail  consciencieux  quoique 
pénible ,  plutôt  que  l'inspiration ,  la  prétention  à  l'élégance  sans  la 
simplicité ,  la  recherche  de  ta  pompe  à  défont  de  la  grandeur  vraie. 
Le  goût  et  l'imagination  ne  manquent  pas,  mais  l'un  est  souvent 
oublié  pour  laisser  passer  des  jeoi  de  mots  ou  des  hyperboles  »  et 
l'autre  est  gênée  par  une  érudition^  encore  trop  confuse  pour  être 
réellement  utile.  L'Olympe  est  transporté  au  milieu  du  Gbristianisme 
et  prête  ses  ▼déments  aux  faits  et  aux  Idées  de  l'Eglise  ;  œ  paga- 
nisme fait  un  effet  d'aataat  plus  étrange ,  qu'il  ne  doit  avoir  cbes 
Schotl  que  la  valeur  d'une  métaphore.  Car  tandis  qu'en  Italie ,  et 
bientôt  aussi  en  Allemagne ,  d'autres  poètes  deviennent  fk-anchement 
païens  et  empruntent  &  Tantiquité ,  non  seulement  rédat  de  la  forme* 
*  mais  aussi  la  frivolité  des  sujets ,  Schott  ne  se  plaît  qu'à  des  matières 
trop  sérieuses  pour  supporter  le  travestissement  mythologique.  A  la 
vérité ,  il  traite  parfois  d'asses  petites  choses  avec  une  très-grande 
emphase»  mais  le  sentiment  qui  dicte  ses  vers  est  toujours  honnête 
et  pur;  tantôt  il  chante  les  plaisirs  de  l'étude,  tantôt  il  fait  l'éloge  de 
quelque  personnage  distingué,  tantôt  il  met  en  vers  des  si^ets  moraux 
et  religieux ,  ou  il  fait  des  épigrammes  inspirées  par  une  indignation 
généreuse.  Quant  an  style  de  ses  poésies ,  on  rencontre  à  côté  de 
réminiscences  de  Virgile ,  de  Térence,  de  Plante  »  d'Ovide,  des 
expressions  appartenant  encore  au  latin  de  la  acolastiqoe  ;  la  versifi- 
cation n'est  pas  toi^ours  facile ,  el  malgré  sa  réputation  d'être  un 
oracle  en  fait  de  prosodie,  il  échappe  à  Schott  çà  et  là  des  fautes  contre 
les  règles  de  la  quantité.  On  a  vu  plus  haut  quelques  échantillons  de 
sa  Mnse  ;  nous  en  ajouterons  encore  un ,  qui  sera  en  même  temps  une 
preuve  de  ses  senthnents  patriotiques  ;  c'est  une  pièce  destinée  à 
être  chantée  par  les  écoliers  et  adressée  à  la  ville  de  Strasbourg , 
lorsqu'on  1486  on  eut  ref^u  la  nouvelle  que  Ratisbonne ,  ne  pouvant 
pas  payer  ses  dettes ,  à  cause  de  la  mauvaise  administration  de  ses 
magistrats ,  t/nât  été  occupée  par  le  dnc  de  Bavière  :  <  Strasbourg. 
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d  cUé  célèbre  »  qui  briites  C01111D6  le  mêlai  gui  l'a  dooné  le  nofli  > 
puissante  par  ta  noblesse  fit  pur  tes  hautes  murailles  »  plus  favorisée 
de  Céi'ès  et  de  Baccbus  que  les  aatres  fUles  baignées  paf  le9  po4ei 
Ueii4|lre8  du  Alun ,  inrérieure  ù  persouBe  daes  Iflf  Cfuueil^  etidan^  la 
guerre  :  accepte ,  6  mère  chérie .  Je  iahit  qoe  nous ,  te$41s«  4|Q|iS 
l'Afirons  pieusement  parées  vers.  Heureuse,  ai  ttt  sonvenaes  le$  tlpns 
en  josUoe ,  si  lu  aeaouffres  pas  qu'ils  soient {iierffH!is»4Hi'ilspépi;MlBiiC 
hnpMuémeut  Dieu  et.  les  Lois  •  qu'ils  diisipant  lenpv  biena  dans  le  jeu 
ou  dans  dea  félins  splendides.  fieureos^Bt  si  tu  hoperes  lealiq^ 
dtoye^a»  ceux  qui  te  servent  - par  leur  prtt4«iu^  eit  i^tégrit^ 
Opie  les  dangers  que  cetjte  aaati^  ^  apportés  è  ^es  voisins ,  le  nwdepi 
circonspecte.  Vois  aœur  jadis  lUnstre»  Ja  Aohie  R^nUsjbjme»  ju^gui^re 
rupptil  et  l'orneaMni  dp  Saini^^oipina ,  ai  fière  poa^  qu'eue  a  jO!lé 
anr  le  Baoabe  rapide  :  elle  est  privée  de  m  aniigue  Ijberfé ,  ello  « 
jippris 'a <^pviiode ,  elle  porte  le  Joug  d'un  maître,. ft  povminoiT 
parce  qu'elle  s'est  écariée  d'une  sage  tempéraaice.  àlln  qm  rien  do 
semblah^  ne  t'arrive»  nous  sqpplions  ta  paireooe,  doo(  l'ioi^igohijUo 
sur  ta  bannière  et  que  to  adores  dans  ton  admirable  cathédrale ,  do 
te  protéger  et  de  te  défiMidi^.  *  Noos  oMatioaseroni  enooiv  nao 
piècio  sur  les  trois  saints  du  nom  de  Jean  p  le  B^piMle ,  VGva^gélî^e 
et  Chrysoitome ,  adressée  4  l^eiler ,  pleine  de  pensées  élev^ea  «t  oqn- 
teoaqt  quelques  boos  vers;  un  poème  par  lequel  il  iavflp  l¥><>ipbf!l»og 
à  dé<M;ire  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne  à  Nancy  ;  m  épHbnIluiio 
pour  le  mariqge  de  Mattaias  «  roi  de  flongrie ,  avee  la  -fllle  du  noi 
Ferdinand  de  I^aplesi  une  élégie  sur  la  variabilité  des^boseshoquilneft» 
et  une  autre  sur  reqdufdcwmeot  des  hommes  que  ,110  touchent  01 1^ 
bienfaits  ni  les  châtiments  de  Dieu. 

C'est  dans  ces  ocoyaiioas  que  Sebott  passait  <me  eiiueooe  ooop 
forme  à  son  tempéramoit  paisible.  Sa  vie  à  Strasbourg  est  l'iouigo  4o 
ta  vie  d'un  de  œs  savants  riches  «  tranquilles,  ennemis  dit  ^MVit* 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  premiers  temps  de  la  Aenai^ 
sance  avant  qu'elle  HDit  devenue  militante.  Simple  dans  ses  owBurs  et 
doux  de  oaractère,  désintéressé  pour  sa  personne  et  dévoilé  à  ses 
amis ,  timide ,  comme  il  l'affirme  lui*méme ,  dans  ta  convion^^lilo^, 
mais  assez  disert  quand  il  avait  le  temps  de  s'y  préparer,  il  fiv«U 
dans  la  maison  poternejle,  préférant  la  vie  de  Âimille  à  l'isolement , 
fréquentant  les  rares  hommes  de  lettres  de  Strasbourg  «  correspon- 
dant avec  ceui  du  dehors  »  visitaai  sortoiit  et  souvent    sœur  Addo. 


Digitized  by  Google 


KOTicEs  80B  LIS  HUMAwsm  mèmmiSEm»  545 

donl  il  achevait  rinstniclion  classique  et  .tliéoloj^iquc  ;  il  lui  faisait 
cadeau  d'ouvrages  latins  et  l'aidait  dans  le  choix  des  traités  aile» 
maods  qu'elle  aimait  ù  copier  ;  c'est  lui  sans  doute  qui  cn&eigua  à 
ceue  femme  distinguée  assez  de  latin,  pour  qu'elle  pùi  proocacier  ud 
jour  devant  Maximilien  i"^  un  discours  latin  ,  dont  l'empereur  fut  si 
enchanté  qu'U  accorda  au  couvent  de  Saiale-Margiierite  jyietgu(8» 

Il  ffslilloD  afiMto  vm  la  plupart  iks  aaraiiu  qri  an  All«- 
■WgHA  a^pt  du  goAt  fmt  IM  étate-elaBiiqMa.  Baanooap  d'enint 
aw  mt  lonliéi  «Itot  j'«èll  (  oepasdant  4  rëpo^w  où  ils  vifilau , 
w  ^waoiate  éah  ncomm  phéoawèaa  trop  rm,  |N>Mr^'a««a 
ae  bAUÉL  pi»  4a  lai  iiira  um  répaialiOD  ai  da  «eohanbar  ado  anItU. 
l»aiiripaii4t(M%MI«iHI  idn  wtlBe  é»  l*jMprit  Mafeaa,  améiA 
JuNUUttRiai  fier  d'éire  an  rappart  avac  «a-iioiiiaM  qv  Mmkia  laii« 
.ai kinea*  SoiMfti «spriioa  «a  l»ABlienr  dam  filiiaiaiiaaiandBoiia  de  aa 
«H'iwapaiidaftae;  «  Anaiaa^ut^eABiMdafailar  da  loi,  «écrlc^il  à 
Agnkiola  «  qnaja  l'^  aîné  qMa  ja  «a  lamnmaa  paa;  j'ai  ttiieiiA 
r^MlenMgpe  4a  powMar  jia  ai igrMd  mattra  daa4l«daa  mailleMtf; 
l»M  d« Joie  de  ^  laa  apoe^  d»  lea  aim«  j'dprouw  an  rtf^Mr 
àê  m  rapproebar  da  »  fium  cm»  doet  il  eoMiaii  l'aniiiié  noua 
mmvm0im  «ABOfe:  ikalo  lloiNMi»«  le  idiaaatntr  de  IVéeele  -de 
Scblesiadt ,  auquel  il  promit  eu  U90  une  épitapiie  pour  ftiagaaftorg 
9m  pn^décoHeur;  Conrpd  UNwnbeivouUpflloriua,  religiaoK  du 
oomiit  de  JUaulteoun  »  ami  da  RaanUin  et  de  Wlaipheliag  »  et  que!*- 
(pie  pev  poènê;  Maa8paa«el»  protmmt  de  «béolafie  à  Heidalharrt 
a«ir  4e  eonaeil  duquel  l'iaifymaMur  Hanin  Ftoali ,  aidé  de  Mott,  avait 
ei^repria  la  pvliliiiation  dei  ComaMaiaiiei  du  moioe  augnatia  Thoam 
de  Siniabonrv  «ur'lea^iiiatre  Ufraa  dea  Senianeea  ;  (*)  te  proléaBeur 
AdelpN^Oeoa,  oiédedu  de  l'araliiduc  SigitMOiid  ei  Ibrt  aatanteu 
kwtieire ,  qui  s'empara  w  jour  ohea  Soboit  d^uu  paquei  de  ses  leMnca 


{')  Un  de  ces  volumes  existe  encore  à  la  l)il)IiothAf|i!f>  de  sirasWour;^'  .  Anne  y  a 
imeré  quelques  feuillets  écrits  de  la  maio  de  «oo  frère ,  et  cooteDani  des  notes 
sur  Jeau  xiu  à  xvu. 

(')  Ce  dtseonft  prononcé  après  b  mort  de  Scboti ,  lors  d'une  visite  que 
Vmfutm,  qui  aionH  à  loger  à  la  niaiioa  deSilavJMa,  dl  aa  ooaieatde  Saiaf^ 
MaignerUe,  daos  le  voisUnee, 

(■)l400,iB-lbl*. 
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el  de  ses  vers ,  et  que  Schott  exhorta  à  écrire  T histoire  de  l'Allemagne  ; 
le  célèbre  professeur  de  Tubingue ,  Gabriel  Biel  >  le  deroier  phUo- 
lophe  nominaliste ,  dont  Geiler  faisait  taot  de  cas  que  dans  ses  ser- 
mons il  le  ciuit  presqu'aussi  souvent  qae  Gerson ,  et  auquel  Schott 
soumettait  des  séries  de  cas  de  conscieDoe  qu'il  n'osait  pas  résoudre 
lui-même. 

Le  meilleur  ami  de  Schott  était  toujours  le  Iwbéme  Bohuslaw  de 
Lobkowia.»  uu  des  rares  nobles  du  temps  qui  alliaient  le  culte  des 
lettres  aux  occupations  militaires  et  poUtiqnes.  Depuis  leur  séjour  à 
Bologne ,  Bohuslaw  et  Schott  entretenaient  un  oommerte  de  lettres 
en  prose  et  en  vers  ;  ils  s'envoyaient  des  cadeaux ,  des  semences  de 
fleurs,  des  iastmments,  des  livres;  lors  de  son  retour  d'Italie, 
Bohuslaw  vint  passer  quelques  jours  à  Strasbourg;  ne  pouvant  réussir 
à  engager  Schott  à  le  suivre  en  sa  patrie ,  il  emmena  Frédéric  Bûch- 
sener,  leur  ancien  condisciple  et  ami  commun.  En  4487  Bohuslaw , 
retiré  dans  son  château  de  Hassensieia ,  fit  i  Schott  une  charmante 
description  de  sa  vie  champêtre,  du  bonheur  qu'il  trouve  au  milieu 
de  la  nature  •  loin  des  ^bruits  de  la  cour.  Trois  années  après  il  loi 
écrivit  de  Venise ,  où  il  s'embarquait  |>our  un  voyage  en  Orient  ;  il 
voulait  voir  la  Palestine  «  l'Arabie ,  TEg^pte ,  Gonsuntinople ,  les  tles 
de  la  Grèce  c  célébrées  par  tant  de  poètes.  »  Ce  (ht  la  dernière  lettre 
de  Bohuslaw  à  Schott.' 

Celui-ci ,  maladif  depuis  sa  jeunesse,  ne  prolongeait  son  eiistence 
qu'au  moyen  des  plus  grands  ménagements.  11  consuliait  son  ami  le 
docteur  Jean  Wldmann ,  professeur  de  médecine  à  Tubingne ,  un  des 
praticiens  les  plus  renommés  do  temps  et  grand  amateur  des  lettres 
classiques.  Wldmann  lui  conseillait  volontiers  ainsi  qu'à  son  père 
les  eaux  de  Wildbad  dans  la  Porét-Noire ,  sur  les  vertus  desquelles  il 
a  publié  un  traité  curieux.  (<)  L'habitude  d'aller  se  délasser  dans  un 
lien  de  bains  a  été,  à  cette  époque ,  presqu'aussi  générale  qn'aujour* 
d'hoi  ;  non  seulement  les  chanoines  non  lettrés  se  rendaient  aux  eaux 
pour  s'y  reposer  de  leur  oisiveté  habituelle,  mais  aussi  les  hommes 
actift  et  savants  aimaient  i  y  passer  tous  les  ans  quelques  semaines  ; 


(')  Tractatuê  d»  balnm»  thirmarum  ferinarum  (vulgo  WUdbaden) ,  perutilii 
botnêori  vùkntibm  «6»tm.  Tubingue ,  1S15 ,  4». 

(')  Schott  dit  que  ftrl  souvent  les  séances  aptlnlaires  se  trouvaient  rédnltes  i 
deai  membres ,  tons  tes  tnlres  étateat  à  la  campagne  ou  aux  eaux. 
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Geiler  allait  à  Zell ,  dans  la  valléi»de  la  lUiizi|f,  el  plus  souvetit  à  Bade  » 
dont  SébMtieo  Braot  a  fiUt  l'éloge  par  un  poème  latin ,  et  qui  était 
déjà  renommé  au  loin  pour  les  agréments  qu'on  y  trouvait  réunis  ;  le 
cbanoine  Jean  Simler  allait  à  la  Houb,  probablement  bien  primitive 
alors  ;  d'aotree  préféraient  Bade  en  Suisse ,  ou  bien  Plombières  ou 
Blumbera ,  comme  od  disait  à  Strasbourg.  Quant  à  Schott  il  se  rendait 
avec  ses  parents  tantôt  au  Wildbad  ,  tantôt  à  Bade  ;  il  raconte  qu'en 
ce  dernier  lieu  et  malgré  l'enseigne  néfaste  ,  lia  logeaient  à  l'auberge 
de  la  mauvaise  fortime ,  snm  Vn§tmaeh*  Dans  eea  bains  ou  passait  le 
temps  à  rester  quatre  à  cinq  heures  dans  une  cave ,  à  se  promener 
dttns  11  forêt .  à  raconter  des  anecdotes  et  des  D^éties ,  à  faire  des  ' 
dîners  asaaiaonnét  de  cea  propos  de  taUe  fort  salés,  mais  pas  un^ouis 
de  sel  attiqoe ,  qui  étaient  une  des  distinctions  des  phis  graves  savants 
dn  tempe.  L'usage  voulait  aussi  qn*oa  envoyât  aux  amis  qui  étaient 
allée  aux  bains  •  des  présents  pour  dissiper  les  ennub  des  longues 
heores  passées  dans  Tean  ;  c'est  pour  ce  motif  que  Schott  envoya  â 
Geiler»  &  Bade  •  son  poème  sur  les  trois  saints  Jean  ;  pour  Adelphe 
Rnscb  •  malade  à  Bade  en  1489,  H  fit  des  énigmes  en  distiques  latins; 
peu  de  jonrs  après  les  avoir  reçus,  Ruseb  mourut,  pendant  qu'il 
paraît  qu'on  imprimait  cbes  lui  on  Virgile ,  pour  lequel  Schott  lui  avait 
procoré  des  figures  gravées  sur  bois.  (*) 

Quand  notre  cbaooine  était  Inl-méme  aux  eaux  et  qu'il  s'y  rencon- 
trait avec  (Seller  et  Jean  Rot ,  Il  écoulait  avec  délices  la  conversation  de 
ces  hommes  étrangers  à  tout  pédantisme.  Le  plaisir  était  au  comble , 
quand  à  leor  société  venait  se  joindre  Jean  Ker<>r ,  docteur  en  droit 
canonique  et  professeor  à  Fribonrg  ;  (*)  un  jour ,  à  Wildbad ,  ce  plai- 
sant persootiage  égaya  si  bien  le  repas  par  t  ses  homélies  et  ses 
Ihcéties,  >  que  les  domestiques  qui  servaient  à  table  eurent  un  accès 
de  rire ,  dont  Schott  raconte  un  peu  trop  naïvement  les  suites. 

De  temps  à  autre  Schott  allait  avec  ses  parents  au  château  dc 
Wasst'loiiiie  pour  y  voir  sa  sœur  Odile,  dont  le  beau-frère,  le  doc- 
teur Godefroi  d'Adelsheim  ,  pn>vôl  de  Wimpfen ,  était  très-lié  iiver 
lui.  D'autres  fois  il  accompagoaii  sou  père  dans  ses  ambassades  eu 


{■)  Oa  ne  coniialt  Jusqu'à  présent  snean  ttvre  sA  Rnscb  soit  lumuné  cssum 
imprimeur.  Rmch  moarnt  le  fifi  mai  1489. 
(')  Plus  Uré  sagngBat  de  l'évéqne  d*Angibonrg. 
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Snisse  ;  eu  148i  il  fui  à  Bàle  ,  où  son  aniî  Bt-aiii  preiiaii  le  grade  de 
licencié  en  droit  ,  cl  où  il  enieudil  prt^cher  l'anrien  docteur  réaliste 
UcPai'iSt  ieaoi  a  Lapide ,  depuis  peu  cbuuuiue  et  prédicateur  dti  ia 
cathédrale  de  Bàle.  Dans  uu  autre  de  ses  voyages  il  visita  avec  son 
père  le  fameux  anachorète  Nicolas  de  Ftue  ;  «  Nous  trouvâmes ,  dii-il , 
an  homme  à  la  chevelure  inculte  ,  lu  visage  sillonné  do  rides  et 
comme  couvert  de  poussière  ,  mais  non  désagréable  ;  par  dessus  ses 
memhîes  longs  ci  maigres  il  ne  portail  i\[inn  seul  vètemeot  ;  il  «on» 
reçut  avec  douceur  et  simplici lé  ,  sans  aiicmic  ljv[)ocrisie.  »  L'évêque 
Frédéric  d'Augsbourg  invita  Scholt  à  iiltisieurs  reprises  à  venir  le 
voir;  il  ne  paraît  s'être  rendu  à  ses  prières  qu'une  seule  fois,  l'année 
même  de  l'élection  du  prélat  ;  il  passa  quelque  temps  avec  lui  à 
Dillingen  ,  où  il  luiollrit,  accompagnés  de  quelques  distiques,  les 
Vitrf'  et  cnUniiones  pairum.  Il  a  aussi  visité  Gabriel  Hiel  ;  encore  en 
JiK!)  ,  une  année  avant  sn  mort ,  il  rerm  de  lui  l'invitation  d'asaister 
à  1  ubiiiL^ue  à  une  solennité  académique  ;  mais  ses  parents  ne  le  lais- 
sèrent pas  parUr ,  probaUeneat  à  cause  de  sa  sauté  de  plus  eu  plus 
chancelante. 

Scholt  mourut  le  12  septembre  1490  ;  il  fut  la  victime  d'une  épi- 
démie contre  laquelle  toutes  les  précauiious  de  ses  parents  furent 
impuissantes.  (>)  Ou  l'enterra  à  Saiut-Pierre-ie-Jeune  •  où  ses  anus 
lui  érigèrent  une  épitaphe  faisant  l'éloge  de  l'innocence  de  sa  vie»  de 
sa  piéié  filiale  »  de  ses  connaissances  en  laiin  et  en  grec ,  de  ses 
takots  comme  poète  et  comme  orateur.  Sa  mort  fut  déplorée  vive* 
ment  par  les  humanistes  du  pays;  Jodocus  Gallus  en  fit  le  si^et  d'une 
élégie  qu'il  adressa  auit  chanoines  de  Sa»ut-Fierre-le<JeiiDe  ;  Conrad 
Léontorius  et  Jean  Simier  eiprimèrent  leurs  regrets  dans  des  lettres 
à  Wimpheling  ;  Trilbémius  inscrivit  Schott  dans  son  catalogue  des 
écrifains  illustras.  Bobuslaw  de  Lobkowics,  débarquant  à  Venise 
après  son  voyage  d'Orient ,  où  l'avait  .ificooipagné  Frédéric  Bùcb- 
sener ,  {*)  et  d*où  il  rapporta  de  nombreux  et  précieux  manosc^ts , 


(')  Specklin ,  à  raoaée  1491 ,  dit  feaiseneat  qu'il  noant  de  poitoa  »  Si  la  siiile 
d*tta  sonper  ches  le  prétèt  de  son  eluipiire.  — >  OMlquet  hiaUffiens  modernes 
placeni  sa  mort  ea  1492;  cela  piovleot  d*aae  eneur  de  Riegger  {àmœnit,  Riiurg,, 
m)  qiit  a  anl  lu  l'dpitephe. 

■  (*]  Biduener  moural  le  8  sepienlm  1498,  an  eUteaa  de  Hamnstein.  Bohasltw 
UDOuça  sa  moH  à  Geiler. 


Digitized  by  Google 


NOTICES  SUR  LES  HUMANISTES  STRASBOURGEOIS. 


549 


inum  âm  lettrai  q«i  lai  annoBcaieiittaBortdeSGhoct;  il  s'emprassa 
d'en  écrira  è  Geiler  en  lennes  loiichaiiis ,  el  oompos»  un  éiogvftinèbre 
de  len  ami  «  dm  le  geara  démemtraiif ,  >  adraïaé  à  fa  dté  de 
Simbearg,  et  ex^iteaiit  'des  sentiments  nobles  dans  mi  langage 
souvent  éloqnent.  (<)  Les  pins  affligés  furent  Geiler  et  WimpMing  ; 
Ha  eonserfèrant  de  lenr  Jeûier  et  savant  ami  le  senmir  te  pins  affiBC* 
mens.  Encore  en  1806  Gefler  citait  de  ses  vert  dans  ses  prédieaiions  ; 
et  WimplMlIng,  lorsqu'il  rédigea  son  Vmt  deinugriiMie  pour  son 
disciple  Jacqpes  Stnnn  t  receonnanda  à  celai-d  de  suivre  l'emniplt 
desottgrand'encleScliott,  desaviepnreeldesonzèlepeHrréiude. 
ite  bonne  henre  Geiler  et  WinphcHng  songèrent  à  pulilier  les  écriM 
do  Sehott  ;  en  Geilsr  écrivit  à  ReooMhi ,  et  probablement  I 
d*antNa  sannnis,  pour  lenr  demander  ta  comnwnicatlon  dss  lettres 
^*Ib  pouvaient  mir  re^jnes  de  lui.  La  pnMicaiien  n'ont  lieiiqn*en 
1496 1  (■)  WlmpkeKng  mit  en  tdio  du  reoneil  vm  courte  notice  sur 
la  vieet  les  vertos  de  fantenr  et  quelques  distique»  ponvanc  servir 
d'épUaphea;  à  la  Un  il  ajouta  une  eibortatioo  è  ceux  qui  en  Alsace 
admiraient  les  lettres ,  pour  leur  oflHr  le  modèle  dn  jenno  èhanoine 
qui ,  suivant  rexpreseion  ie  son  admirateur,  a  été  une  des  gnndes 
gibiiesF  de  sa- patrie^ 

finel  que  soit  le  mérita  de  Sehott  comme  propâgainar  deeélndea 
ciflssiqnea ,  ce  serait  aller  trop  loin'  s9  l'on  prenait  à  te  lenra  œne 
eii^ératio*  poétique  dictée  par  l'amitié.  On'  sourit  quand  Wimpiteltog 
*  msuw  qVil  ne  sait  pas  si  tes  tettres  de  Moti  sont  initfpleuressà  cdtoi 
dieCicéron ,  quand  II  dit  que  ai  ou' avait  trouvé  te  petit  traité  sur  ta 
vie  diféiienne  parari  lea  éoriia  de  Lactanee  »  de  Saint  Jérôme  e«  de 
Satao  Mvoatin ,  on  n'aurait  pas  bésilé  ft  l'attribuer  à  Pun  ou>à' l'autre 
do  oea  dMOnnv ,  et  quand  l'abbé  de  Spanbeim  qualifie  te  jeune  savant 
de  pbilosôpbe ,  d^oralear ,  de  poète  des  plus  célèbres.  SaisieH  nriFvMés 


(')  La  vie  de  Bohustaw  a  ('té  dt-crite  [lur  Cornova  :  liohmlmo  voti  Lobkowict, 
der  grosse  Biihtne  ,  nach  uinen  eiyenen  Schrifien  y$schiUi$rt.  Prague  ,  1808  ,  8». 

(')  Pétri  Schotti  ,  Àr(jmt.  patricii ,  jurts  utrituque  doctorix  ronsnliix.nfni ^ 
oratoris  et  poelœ  elcgtindssimi ,  gnpefptfue  linguas  ertiditi,  Lncubratii4ncut(e  orna- 
tiirimœ.  Sirasb,  ,  Martin  Schoil ,  H'JH  ,  4".  Fol.  187*,  se  trouve  la  tète  de  chou 
qui  forinall  les  lo^nes  de  la  bmille  SchoU.  Dans  l'impressioii ,  les  mots  grecs 
qui  se  tienntcm  du»  les  leitres  de  Sdiott  et  de  ses  mis,  soat  Mata  en  Mme. 

(*)  Datée  de  Soailz-ie»-Baias ,  27  juiltel  1498. 
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d'un  goût  liitéraire  qui  se  formait i peine,  ne  nous  svrprendroiitpis; 
On  admirait  les  productioiis  de  Sciiou  ei  celles  de  beanooap  d'antres, 
fort  iaférienres  aux  siennes ,  avec  la  complaisaDce  bien  natureUe  « 
avec  l'ëtonnement  sincère  qu'inspiraient  •  à  cette  époque  de  réreii , 
des  nouveautés  qui ,  malgré  leurs  défauts  •  tranchaient  pourtant  si 
fort  sur  tout  ce  qu'on  atait  vu  jusque-là.  Scbott  marque  ces  comme»- 
ceroeois  de  la  Renaissance ,  où  l'on  ne  savait  encore  que  peu  de  grec, 
et  où  Ton  s'occupait  de  questions  d'orthographe ,  d'étymologie ,  de 
prosodie ,  tout  en  se  hâtant  de  produire  soi-même  des  œuvres  imitées 
des  classiques.  Il  est  le  premier  qui  ait  apporté  à  Strasbourg  ces  ten* 
dances  littéraires  ;  elles  étaient  le  fruit  de  son  éducation  i  l'école  de 
Schlestadt ,  et  plus  encore  de  son  séjour  en  Italie.  Son  flllent  Thomas 
Wdf,  qui  étndla  en  ce  pa^fs  ù  une  époque  plus  brillante  encore, 
exerça  aussi  •  lors  de  son  retour,  une  influenee  phis  décisive.  Woif 
était  plus  original  que  Schott ,  il  avait  plus  de  verve ,  il  uvait  d^à 
rester  plus  indépendant  de  l'antiquité.  Partout  le  réveil  littéraire  n'a 
été,  dans  ses  premiers  rnooMUts ,  qu'une  imitation  dn  monde  clas- 
sique ;  cela  se  comprend  et  s'excuse  :  après  la  barbarie  du  moyen- 
âge,  le  retour  presque  subit  aux  beautés  des  audens,  a  dû  les  lUre 
considérer  comme  des  perfections  idéales,  au-delà  desquelles  rien  ne 
paraissait  possible.  Seulement ,  dans  l'origUie,  nmitation  n'avait  pas 
encore  de  règle  ;  on  prenait  indistinctement  pour  modèles  les  bons 
auteurs  et  ceux  de  la  décadence  ;  le  goût,  peu  sûr,  attribuait  nue 
excellence  égale  à  tout  ce  qui  venait  de  l'andqnité  :  les  habitudes  du 
moyen-âge ,  longtemps  îndestnif  tlbles ,  se,  mêlaient  aux  études  nou- 
velles ;  on  s'enthousiasmait  pour  Virgile  et  pour  Gicéron ,  tont  en 
consultant  pour  la  granmiaire  des  manuels  barbares  ;  nous  avons  vn 
Schoit  acheter  en  Italie  des  auteurs  daasiques  en  compagnie  dn 
Mammotrecie.  Cependant  l'impulsion  était  donnée;  des  mains  de  jour 
en  jour  pfan  exercées  défrichaient  le  terrain  pour  des  moissons 
futures  ;  si  elles  réussirent ,  il  ne  ûuit  pas  oublier  qne  sans  les  tâton- 
nements de  ceux ,  qui  les  premiers  ont  enurepris  le  travail ,  oeluî«là 
eût  été  pour  longtemps  retardé. 

Dans  vie  de  Schott  nous  voyons  encore  autre  chose  ;  c^est  que  la 
Renaissance  littéraire  •  quand  elle  était  sérieuse,  quand  elle  n'était 
pas  exploitée  au  proBt  de  mœurs  frivolee,  comme  elle  le  fitt  en  IiaHe 
du  temps  de  Léon  x ,  est  allée  de  pair  avec  la  Renaissance  morale  ; 
les  hommes  comme  Schott ,  et  en  général  nos  humantotes  alsaciens  » 
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ne  voulaient  pas  seulement  rétablir  la  pureté  de  la  langue,  ils  son- 
geaient aussi  à  ramener  celle  île  la  vie;  car  à  quoi  eût  servi  de  lutter 
contre  la  barbarie  du  style  ,  sans  la  lutte  conire  la  grossièreté  des 
mœurs  ?  Ils  comprenaient  déjà  ce  que  de  grands  esprits  ont  développé 
plus  tard  ,  qu'un  langage  élégant  et  correct  oe  doit  exprimer  que  des 
sentiiueuis  élevés  ei  des  pensées  honnêtes. 

Quand  même  à  l'époque  de  Scholt  ks  humanistes  n'étaient  pas 
encore  devenus  suspects  et  que  les  ubftcuri  viri  n'avaient  pas  encore 
entrepris  contre  eux  leur  cani[ai,iie  bruyante  et  ridicule,  il  leur 
fallait  néanmoins  uu  certain  couuge  pour  persévérer  dans  leurs 
efforts.  S'ils  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  des  luttes  ,  dont  plus 
d'un  de  ces  paisibles  gens  de  lettres  se  serait  peut-être  effrayé  ,  ils 
trouvaient  de  grands  obstacles  dans  l'indifférence  de  beaucoup  de 
clercs  et  dans  la  rudesse  iniellectuelle  et  morale  de  la  foule.  Scbott, 
tout  paciâque  qu'il  était ,  nous  paraît  donc  digne  d'éloges  pour  s'être 
associé  aux  tent Ht! ves  dp  Oiler  de  Kaisersberg ,  comme  à  celles  de 
Reucblin  ei  d  Agncola.  Mais  qui  sait  ce  qu'il  eût  fait  s  i)  avait  véca 
davantage?  Cette  époque  présente  quelques  faits  sin<(iiliers ,  servant 
à  caractériser  l  éial  des  esprits  au  moment  où  le  moyen-âge  finissait 
pour  faire  place  a  une  ère  nouvelle.  Le  spectacle  de  la  barl)arie  uni- 
verselle avait  inspiré  à  plusieurs  hommes  généreux  desii-  de  se 
rriirt  I  dans  la  soliuide  ;  dans  sa  jeunesse,  Geiler  n'av:m  tUc  détourné 
d'un  pareil  |u-ojf  t  que  par  les  représi  iiiations  d  bommes  plus  décides; 
il  le  forma  de  nouveau  ,  mais  sans  !  exécuter  davantage,  en  1498, 
avec  ses  atnis  Wimpheling ,  Cristophe  d'Utenheim  ei  le  dominicain 
Thomas  Lamparter.  D'autres ,  soit  qu'après  une  carrière  consacrée  à 
la  lutte  pour  la  réforme  des  m^piirs,  ils  se  fussent  désespérés  de  se 
voir  si  peu  écoutés  ,  soit  que  I  <  sj  i  it  Douveau  les  eût  troublés  profon» 
dément  en  les  mettant  en  contradiction  avec  des  it ad i Lions  qui  leur 
étaient  chères  ,  se  tirent  moines  et  plusieurs  d'entre  eux  entrèrent 
dans  l'ordre  le  pins  austère  ,  dans  celui  des  chartreux.  Jean  Creuzer, 
le  courageux  antagoniste  des  moines  mendiants,  avait  fini  par  se  faire 
dooiiiiicaio  lui-même  à  Gebwiler  ;  le  savant  et  pieux  Jean  a  Lapide  se 
relira  dans  la  chartreuse  de  Bâle ,  en  disant  qu'il  valait  mieux  se 
sauver  seul  que  de  périr  avec  la  multitude;  Jean  Rot,  l'ami  de  Geiler 
et  de  Schott  et  le  compagnon  de  leur  œuvre,  se  fit  également  oublier 
du  monde  dans  la  chartreuse  de  Strasbourg  où  il  finit  ses  jours  ;  dans 
uo  poème  ca&sacré  à  l'éloge  de  l'ordre  fondé  par  Saint  Bronoo ,  lo 
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hSqae  Sébastien  Branl  foi-méme ,  exprima  l'en  vie  d'y  être  reçu.  La 
tranquille  conteibplatlon  des  cboset  divines  devait  consoler  ces 
hommes  »  si  respectables  mtïgré  leur  timidilé ,  dfe  nnsoccès  momen- 
llné  de  leurs  efforts  ;  ils  crof  àientqute  le  couvent  lieiur  servirait  d'asile 
contre  fea  orages  (pfife  prévoyaient  et  qui ,  en  etfbt  •  l^asalént  dlek 
caractères  plus  énergiques.  fiaiiB  ces  om^ ,  tfù  il  ne  s*s|^it  plus 
aenlemeut  de  redresser  quâ<|Oitil  âbns  dta"  cttftè  ou  4fe  €to#rigeri''les 
tlijerde  IH  condnite'ou  ceux  du  style,  mais  où  tîntes  les  iradiadns 
dti  Dtfoyen-iligè  étaient  ant  prisef  Mt  l'esprlCmbdei^e ,  Sd&oti:  e&t 
aMM  dtfute  perdu  courage  ciimme  beaiAiOllp  d'anirefl  ;  cepeUdaM  oé 
que ,  dtiaa  son  tem|is  ei  dans  li  mesol^  <fe  sei  fèrees ,  il  a  fiilf  pdur 
préiMMT  l'avëiiif',  e«<  digne  d'être  cénsei^^daas  la  méiiioi^  dé  la  * 
pôstéilté; 


Ma«M*K  b  f^r,\^^     tI)éo]»^i&=fll  M  tmÊÊH 
fnAeuUui  de  SlNAmufi 


Digitized  by  Google 


UNE  EXÉCUTION  SOUS  LA  TERREUR. 


Soiiante  ans  à  peioe  sont  écoulés  depuis  la  grande  et  terribie 
époqae  de  rénovation  sociale  qui  porte  daoa  l'histoire  le  nom  de 
RévolotioB  firaoçaise,  et  déjà  le  souvenir  de  ses  manifestations  locales 
s'eflace  ou  se  dénature.  La  génération  actuelle  a  lu  Thiers,  Moot- 
gaillard ,  Bucbèa  »  Lamartine ,  Tissot ,  Vivien  ,  L^ouis  Blanc ,  qui  ont 
raoooté  les  faits  géDéraux  de  cette  émouvante  épopée;  mais  la  forme 
so«s  laquelle  elle  est  apparue  dans  notre  pays ,  les  sentiments  qa*elle 
y  a  excités  »  les  causes  et  la  pbysiODOOnie  des  faits  qui  s'y  sont  pro- 
doiis ,  les  acteurs  que  les  évéoemeots  ont  fait  surgir,  ne  loi  sont 
qn'imparfiiiiement  connus.  De  nombreux  témoins  vivent  encore  qui 
en  ont  ressenti  les  terreurs ,  qui  ont  pleuré  sur  ses  victimes ,  gémi 
dans  ses  prteoos ,  tremblé  devant  ses  fongueux  apôtres ,  assisté  à  ses 
hécatombes.  Mais  si  leur  mémoire  a  conservé  quelques  falu ,  retenu 
quelques  noms ,  d^jà  Us  ont  cessé  d'apercevoir  le  lien  qui  les  rattache 
aux  mouvements  généraux  des  espriu  et  des  événements.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  fait  et  ne  puisse  lUre  chaque  jour,  l'expérience  de 
cette  oblitération  progressive  des  souvenirs.  Encore  quelques  années, 
et  ces  contemporains  d*nn  passé  ai  agité  auront  tons  disparu ,  et  alors 
les  bits  dont  ils  Itarent  les  témoins  et  par  fois  les  acteurs  ne  parvien- 
dront pins  aux  générations  suivantes  que  défigurés,  dépouillés  de 
toute  signification  morale ,  et  indignes  d'être  recneillb  par  l'histoire. 

Lié  pendant  de  longues  annéea  avec  une  fonUlle  dont  le  chef  avait, 
dans  la  sphère  restreinte  de  ses  fonctions  publiques  et  de  ses  rela- 
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lions,  joué  un  rôle  relaiivemeni  important,  et  vu  de  près  les  hommes 
et  les  choses  de  celle  période  pleine  d'orages ,  j'ai  puisé  à  celle 
source  uo  graod  nombre  de  détails  d'autant  plus  dignes  de  con- 
fiance ,  qu'ils  étaient  racontés  dans  l'intimité  du  cercle  de  famille  ,  h 
une  époque  assez  rapprochée  des  événements  pour  que  les  souvenirs 
pussent  être  fidèles ,  assez  éloignée»  pour  que  le  rédt  pût  sans  danger 
être  sincère  et  dépourvu  de  rétiœnoes.  Cet  homme ,  type  éoeiigiqiie 
et  frappant  de  cette  race  d'hommes  sans  pitié  »  mais  aussi  sans  peur, 
que  la  réTolnUon  fil  jaillir  du  liond  des  masses  »  conservait  encore , 
après  quarante  ans  écoulés ,  au  milieu  d'un  monde  nouTean ,  le  culte 
des  idées  «  le  langage  rude  et  passionné ,  et  presque  le  costume  de  ce 
temps,  objet  de  ses  constantes  prédilections.  Lorsque  le  comité  de 
salut  public ,  rêvant  un  jasie^milîeu  impossible ,  frappait  d'une  main 
Hébert,  Chaumeite ,  Clootz ,  et  de  l'autre  Danton  »  Camille  et  Philip- 
peaux  y  il  avait  été  traduit  au  tribunal  révolutionnaire ,  après  deux 
mois  passés  dans  les  sombres  cachots  de  la  conciergerie  ;  il  avait 
affronté  Fouquier-Tinville  sur  son  siège  et  avait  été  acquitté.  Plus 
lard ,  thermidor  était  venu ,  et  le  bras  des  réacteurs  s'était  appesanti 
sur  lui.  Depuis,  il  avait  vécu  de  cette  vie  déclassée  des  bommes  qui 
survivent  à  leur  époque.  Mais  il  suffisait  d'un  nom,  d*un  tableau, 
d'un  chant ,  pour  le  reporter  d*ttn  seul  bond  an  mBIeii  des  scènes 
agitées  où  s'était  passée  sa  jeunesse.  II  racontait  alors ,  et  communi- 
'  quaii  à  son  jeune  auditoire  Texaltalion  qui  s'onparail  de  lui  ft  ses 
propres  récils. 

Ces  récits  que  j'éeoMais  avec  une  Juvénile  avidité  sont  restés  dans 
mes  souvenirs  avec  la  vivacilé  des  impressions  dn  jeune  âge  :  plus 
tard ,  je  les  al  groupés  aaioor  dea  ftits  recueiUîs  dans  l'étude  des 
docomenia  contemporains. 

Et  à  cette  heure  où  les  traditions  oommenoeni  à  s'altérer,  oà«la 
véritable  couleur  des  événements  va  se  perdre ,  o&  rinteiiigence  de  • 
leurs  causes  s'efface  de  jour  en  jour ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
sans  Intérêt  pour  l'bisloire  locale,  de  firire  servir  les  matériaux  dont 
j'ai  ainsi  acquis  la  possession  A  les  rétablir  dans  leur  véritable 
lumière. 

Cest  dans  ce  but  que  j'ai  détaché  de  ce  fond  l'épisode  qu'on  va 
lire,  run  des  plus  dramatiques  de  cette  époque  si  féconde  en  drames 
de  toute  espèce. 
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SOUVEKIRâ  DE  SCUMEIDER  ET  DU  TRIBUNAL  RÉVOLOTIOMMAIRE 

DU  BAS-ftHIM. 

Au  eommeiiceiiieiildefriiiHiîre  m  S,  (novembre  et  décembre  1793) 
le  département  da  Bat-Rhin ,  courbé  aoos  la  main  de  fer  descommis- 
aaires  de  la  Convention  réunie  à  Strasbourg,  frémissait  au  récit  des 
Jugements  de  la  eommission  révolutionnaire  qui  siégeait  dans  œtie 
ville*  Ce  formidable  instrument  de  terreur  ne  fonciionnait  que  depuis 
peu  de  semaines ,  et  l'elfroi  'de  son  nom  seul  glaçait  tous  les  cœurs.  Déjà 
le  sang  avait  coulé  sur  réebalSiud  établi  en  permanence  sur  la  Place 
d'Armes,  et  les  prisons,  chaque  jour  peuplées  par  de  nouveUes 
arrestations,  semblaient  préparer  à  la  fiiulx  révolutlomiaire  une 
hiépuisable  moisson  de  têtes. 

Strasbourg  n'était  plus  la  ville  bruyante  et  Joyeuse  d'autrefois ,  flère 
de  ses  hntitutions  républicaines,  retentissante  des  bmiia  de  ses  mille 
industries,  du  carillon  de  ses docfaes,  du  roulement  des  équiqages  de 
son  aristocratie,  du  murmure  d«sce  oMrchés,  du  fracas  de  ses  féies* 
Strasbourg  avait  revêtu  cet  aspect  silencieux  et  morne  des  cités  linppées 
d'une  grande  caUimité.  Les  lieux  publics  étaient  déserts,  la  plupart 
des  églises  étaient  formées  ou  converties  en  magashu  mittiahm  U  n'y 
avait  plus  de  marchés.  Les  boutiques  des  marchands  ne  s'ouvraient 
plus.  Le  luxe  avait  disparu.  Chacun  se  faisait  pauvre ,  s'habiHalt  de 
vêtements  sordides.  An  lien  d'équipages ,  des  files  de  chariots  chargés 
de  grains  et  de  fourrages ,  des  troupeaux  de  bétail ,  traversaient  la 
ville,  escortés  de  soldats,  dirigés  par  des  agents  à  cheval,  en  écbarpe 
et  le  sabre  au  côté ,  se  rendant  à  l'armée  ou  dans  les  magasins  de  la 
place.  Des  cbarettes,  entourées  de  gendarmes,  transportaient  des 
familles  entières  de  suspects  dans  les  édifices  assignés  à  leur  détention. 
Les  splendides  hôtels  des  princes  allemands,  ceux  des  riches  abbayes, 
Ips  spacieuses  demeures  de  h  nohlusse  émigrée,  élaieiil  devenues  des 
prisons  et  montrait:ni ,  suspendus  à  leurs  fenêtres  défoncées ,  la  dé- 
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froque  et  les  haillons  de  leurs  nouveaux  hôtes.  Des  militaires  à  pied  , 
h  cheval  passaient  incessamment  en  détachements  ou  isolés  «  des 
convois  de  malades  et  de  blessés  s'acbeminaieni  vers  les  hôpitaux. 
Les  corps-de-garde  intérieurs  étaient  occupés  par  les  bourgeois  en 
habit  de  travail ,  la  giberne  au  dos ,  le  fusil  on  la  pique  à  la  main ,  la 
cocarde  au  chapeau  ou  ao  bonnet  rouge.  Des  aides-de-camp ,  des 
ordonnances  à  cheval  galoppaient  vers  le  quartier-général  ou  en  sor- 
Uieni  ;  de  temps  en  leiops  une  chaise  de  poste  roulait  rapidement  sur 
le  pafé  »  et  laissait  apercevoir  derrière  ses  stores  le  chapeau  empa- 
naché  d'un  représentant  en  mission.  Dès  que  la  nuit  était  vehue,  les 
rues  étaient  désertes ,  les  lumièree  s'éteignaleot  dans  les  demeures , 
et  le  silence  n'était  plus  interrompu  que  par  la  marche  des  patrouilles 
et  le  cri  d'appel  des  factionnaires. 

Cette  tristesse  profonde ,  cet  effroi  général,  ce  tribunal  redouté , 
c'était  la  Terreur  alsacienne  ;  ces  sooibres  phénomènes  avaient  fiiit 
leur  apparition  à  la  suite  de  désastres  militaires  et  de  faits  moraux  et 
politiques  qu'il  est  nécessaire  d'esquisser  pour  l'intelUgence  do  récit 
qui  va  suivre. 

Le  SO  vendémiaire ,  après  deux  jours  de  violents  combats  «  l'armée 
du  Rhin  s'était  vue  forcée  d'abandonner  les  positions  qu'elle  oceopalt 
depuis  plusieurs  mois  derrière  ce  système  de  fortification»  continQes 
élevées  sur  le  cours  inférieur  de  la  Lanter,  connu  sous  le  nom  de 
lignes  de  Wissembourg  ;  elle  s'était  successivement  repliée  jusque 
sous  les  remparts  de  Strasbourg,  solvie  par  les  Amricliiens  sous  le 
feld-maréchal  Wunouer ,  et  par  le  corps  des  émigrés  »  aooa  le  prinee 
de  Condé.  Cette  armée ,  manquant  de  tout ,  sans  confiance  dans  ses 
chefs  »  était  démoralisée  par  une  série  d'échecs  que  le  pouvoir  attri«  * 
buait  à  la  trahison.  Des  combats  se  livraient  chaque  jour  sons  les  murs 
de  la  forteresse.  Sirasbooig ,  en  fiice  d'un  siège  imminent ,  n'avait 
pas  dans  ses  magasins  pour  dix  jours  de  vivree;  cette  situation  ,  d^l 
très-alarmante  par  elle-même ,  s'aggravait  enoore  de  l'état  moral  du 
pays.  La  population  rurale  »  aigrie  par  ses  sacrifices  •  dépouillée  par 
d'incessantes  et  brutales  réquisitions  »  était  mal  disposée  en  ^veur 
d'un  état  de  choses  qui  loi  infligeait  de  telles  souffrances.  Le  dergé 
dépossédé  par  la  révolution ,  les  agenis  des  anciens  seigneuis  émigrés 
exploitaient  ces  mécontentements,  semaient  la  haine  des  înstitotioas 
nouvelles  :  d'une  main  ils  montraient,  dans  les  malheurs  du  temps , 
le  signe  de  la  colère  divine  et  le  châtiment  de  la  révolte  ;  de  l'autre , 
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le  pardon  dans  le  r  etonr  au  |M86é  »  et  les  libérateurs  dans  reniiemi 
qui  s'avaoçail.  Strasbourg,  peuple  des  débris  de  l'ancien  régime 
municipal  compromis  avec  le  parti  vainqueur  par  d'imprudentes  adhé* 
^ons  en  faveur  des  partis  vaincus ,  inspirait  au  pouvoir  les  mêmes 
ioqaiétudes.  On  parlait  de  complots  tendaot  à  livrer  à  l'Autriche  cet 
important  boulevard  de  la  France  ;  des  correspondances  interceptées 
révélaient  des  intelligences  criminelles  avec  l'ennemi.  I>e  quartier- 
général  autrichien  à  Haguenau  voyait  affluer  de  tous  les  points  de 
l'Alsace  les  éléments  jusqoe-là  cachés  et  dispersés  de  la  contre* 
révolntion.  Les  habitants  des  villages  s'étaient  portés  au-devant  des 
colonnes  ennemies  avec  le  drapean  blanc  ;  des  curés  et  d'aocieos 
seigneurs  avaient  repris  possession  de  leurs  paroisses  et  de  leurs 
châteaux ,  et  de  nombreuses  recrues  avaient  grossi  les  rangs  de  l'ar- 
mée de  Condé. 

Li  situation  était  grave;  le  danger  immense:  il  liillait  approvisionner 
Tarmée  el  la  forteresse  ;  il  Mtait  contenir  les  mauvais  vouloirs,  briser 
les  résistànces ,  épouvanter  la  contre-révolution  sous  tontes  ses 
formes.  C'était  difficile .  mais  les  difficultés  n'étaient  pas  des  obstacles 
pour  les  hommes  de  la  trempe  de  ceux  que  la  Convention  envoyait 
eu  mission  aux  armées.  Neuf  de  ces  oommissairet  réunis  à  Strasbourg 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  mesures  capables  de  conjurer 
les  périls  do  moment,  et  le  24  vendémiaire  on  piamrdaitsur  les  murs 
de  la  ville  un  de  ces  arrêtés  oi  la  vigueur  révointionnaire  édalait 
comme  la  foudre.  (V  Cet  arrêté  ordonnait  la  création  immédiate  d*on6 
armée  révolotionnave  de  mille  hommes ,  tirés  des  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  Des  détachements  de  ce  corps,  marchant  sous  la 
dfa«ctioD  d'agents  de  l'autorité  »  devaient  parcourir  les  comnmnes  et 
awurer  rexécution  des  réquisitions  pour  rapprovisionnement  des 
armées ,  et  celle  des  lois  et  arrêtés  des  représentants.  Il  ne  devait 
être  laissé  au  propriétaire  et  an  cultivateur  que  ta  denréa  tirieiemaa 
néeeffora  à  kur  tubtitumee  dàh  culture  de  Uun  lerret.  Tout  propos, 
toute  action  lendant  k  désorganiser  l'armée ,  toute  excitation  à  l'in- 
subordination ou  au  mépris  des  autorités  «loti  punie  de  mon  avec 
cenfiêcaâim  det  Ment.  Pour  juger  les  coupables  et  appliquer  la  peine, 
deux  tribuninx  de  trois  juges  étaient  créés  pour  les  deux  départe* 
mentsdn  RMn,  et  devaient  suivre  l'armée.  A  charun  d'eux  était 
attaché  un  agent ,  nommé  par  les  représentants ,  qui ,  sous  le  titre 
de  commissaire  civil  «  devait  remplir  les  fonctions  d'accusateur,  et  . 
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diriger  la  force  armée  partout  où  son  aciion  lui  parattrait  nécessaire. 
Les  jugements  devaient  être  prmoneét  ei  exéeutét  damleiv'mgi'quatre 
heur  et. 

Le  commissaire  civil  désigné  pour  ,1e  tribunal  du  Bas-Rhin  était 
Euloge  Schneider,  alors  accusateur  public  prés  le  tribunal  criminel 
du  département.  Les  juges  étaient  Ta6n ,  ancien  chanoine  du  chapitre 
(Je  Metz ,  vicaire  cpiscopal  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  et  alors 
président  du  district  de  H»guenau ,  Wolff,  ancien  éludiani  en  théo- 
logie ,  nommé  récemment  juge  au  tribunal  du  district ,  et  enfin  Clavel  « 
doreur  et  man  haud  d'estampes  à  Strasbourg. 

Tel  était  le  personnel  du  tribunal  fameux  ,  qui  dans  sa  courte  car- 
rière de  six  semaines  imprima  sur  l'Alsace  une  liaînée  de  larmes  et 
de  sang  que  soixante-quatre  années  écoulées  n'oui  pas  en*  oro  elTa- 
cée.  La  posu-riie  a  oublu':  lé  nom  (1rs  ii  ois,  juges  ,  abjects  et  sttrviles 
comparses  dont  remploi  se  réduisait  à  traduire  en  sentences  les  réqui- 
sitoires de  l'accusateur.  Mais  elle  a  retenu  celui  de  Schneider  ,  et  a 
cloué  sa  mémoire  aux  poteaux  de  l'écbafaud-voyageur ,  pour  l'exécra* 
tioii  de  l'avenir. 

L'hoiiHue  néfaste ,  réservé  à  une  si  funeste  notoriété ,  n*y  semblait 
nullement  appelé  ni  par  son  origine ,  ni  par  ses  penctiaoïs ,  ni 
'  par  la  nature  de  ses  aptitudes.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  sft^biogra- 
phie  qui  existe  d'ailleure  ;  mais  l'homme  que  la  destinée  met  dans 
une  certaine  évidence,  ne  peut  être  détaché  de  ses  commencements, 
ni  être  bien  compris  sans  eux.  Schneider  eiaii  né  eu  1756  à  V\  ipft  Id, 
village  franconien  du  diocèse  de  Wùrtzbourg ,  de  parents  obscui  :»  et 
pauvres.  Frappé  de  ses  heureuses  dispositions ,  im  moine  lui  avait 
donné  une  pi  emière  initiation  littéraire ,  et  le  plaça  ensuite  à  ses 
frais  à  l'Université  de  Wiirlzbourg ,  où  il  acheva  de  fortes  et  fruc- 
tueuses éludes.  A  la  suite  de  quelques  écarts  do  sou  âge ,  il  avait  été 
en  butte  à  quelques  sévérités ,  lorsque  ir.m-à  (  oup  rorapaul  avec  le 
monde  où  l'appelaient  ses  peiichauts  sensuels  et  ses  aspirations  poé- 
tiques,  il  entra  à  Bamberg  dans  un  couvent  de  tordre  de  Saint 
François.  (^)  C'est  là  ^  dans  la  solitude  du  cloître,  que  les  idées  philo- 
sophiques des  précurseurs  de  la  révolution  française  vinrent  visiter 
le  jeune  reclus.  Il  les  embrassa  avec  enthousiasme ,  et  les  développa 
avec  une  euiraînante  éloquence  dans  un  sermon  qu'il  prêcha  à  Augs- 
bourg  sur  la  tolérance  religieuse.  L'effet  fut  imujuiise.  I.  '  iluc  Charles 
de  Wurtemberg  appela  à  sa  coui'  l'orateur  philosophe ,  eu  qualité  de 


é 


UNE  Exteonoii  «oos  la  TsinBUR*  3:^ 

prédicateur  de  la  chapelle  ducale.  Il  y  éiail  depuis  deux  ans ,  lorsqu'à 
la  suite  de  quelques  dissertations  au  fond  desquelles  apparaissaient 
des  principes  puisés  à  la  pure  école  du  contrat  social ,  il  fut  remercié; 
mais  déjà  sa  réputation  avait  franchi  la  frontière .  Il  fut  appelé  à  une 
diaire  de  professeur  de  lettres  et  de  philosophie  à  l'Université  alors 
miMante  de  Bonn.  Là  encore  »  au  miUeu  de  sérieux  travaux ,  de 
remarquables  poéiiaa ,  il  avait  laissé  percer  les  ferments  subversifii 
dont  son  esprit  ae  Dourrisaait,  et  auxquels  la  révolution  française  qui 
venait  d'éelore  an  monde ,  Imprimait  une  plus  audacieuse  énergie.  Il 
•e  compromit ,  perdit  son  emploi  et  fil  sa  liberté  menacée.  Il  se  dis- 
posait à  fuir  •  lorsque  sur  la  recommandation  d'un  savant  professeur 

.  de  Strasbourg,  le  mure  de  cette  ville,  le  noble  et  infortuné Dietricb, 
l'invita  à  venir  se  fixer  auprès  de  lui  ;  il  songeait  à  l'opposer  comme 
prêtre  libéral  et  progressif  aux  tendances  imprudemment  conserva- 
triées  du  clergé  local ,  et  surtout  aux  influences  hostiles  ù  l'esprit 
nouveau  que  du  fond  de  sa  retraite  à  Eiteulieim ,  le  cardinaUévéque 
de  Robau  soufflait  parmi  ses  anciens  diocésains.  On  était  alors  dans 
les  premiers  mois  de  I79i, 

Schneider  vint  et  sut  plaire.  Son  esprit ,  ses  talents  •  sa  parole 
élégante  et  facile  »  la  hardiesse  originale  de  ses  conceptions  ,  soit 
liabit ,  aon  origine  étrangère  même ,  lui  coficilièreiit  lonCea  les  bien- 
veillances. Il  devint  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire,  puis 
vicaire  épiicopal  sous  l'évéque  Brundel.  Admis  dans  la  société  popu» 
laire  qui  tenait  ses  séances  au  Miroir .  il  y  acquit  en  peu  de  temps 
une  influence  qui  le  plaça  à  la  léte  des  démocrates  de  langue  alle- 
aoaode.  Ceux-ci ,  étrangers  à  la  langue  françaue  et  peu  sympathiques 
à  ceux  qui  la  parlaient ,  préludaient  alors  déjà  à  la  scission  qui  éclata 
dans  les  derniers  mois  de  1795.  Ils  cherchaient  nn  chef  capable  de 
contrebalancer  la  popularité  déjà  grande  du  jeune  avocat  Monnet , 
également  étranger,  (*)  et  alon  le  cbef  et  la  personniAcation  du  jaco* 
binisaae  de  langue  française.  Ils  menaient  de  le  trouver. 
(Cependant  la  Révolution  prenait  de  Jour  en  jour  une  teinte  plus 

•  radicale  et.  plus  démocratique.  Schneider  suivait  babilemeot  sa 
marche,  et  la  devançait  par  fols.  Do  haut  de  sa  popularité  jacobine, 
H  battait  en  brèche  les  vieillee  notoriétés  parieméniaires  et  munid- 
palet ,  d^à  suspectes  au  pouvoir.  BieotAt  il  tourna  ses  armes  contre 
son  bieuftltettr  lui-même ,  le  inaire  Dieirich ,  et  s'acharna  avec  une 
implacable  ftireur  à  sa  perte  :  La  filiale  adresse  du  7  août  1703 ,  en 
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faveur  de  rioviolabililé  du  roi  oe  rendait  que  trop  flusile  eelle  odièuse* 
tâclie.  {*)  Dietrioli  toioba  ei  avee  Id  a'écroola  tout  l'aaciea  parti 
wodM  ei  ooDstUttUoDuel.  Les  Jacobins  saisirent  le  poofoir  sans 
oppMÎtIon.  Monnet  fut  porté  à  la  maifie  par  le  eboix  des  représen* 
taata  qui ,  au  brait  d'imprudenoes  nouvelles  et  plus  graves  encore  des- 
aaioriléset  deshabitanu,  avaient  été  envoyés  en  missiott  à  Stras- 
bottrg  t  C)  et  le  0  février  Schneider  éiait  investi  des  fonctions  d'accu- 
aateiir  publie  por  le  tribunal  criminel*  Cette  magisiralnre  était  dès 
longtemps  l'objet  de  son  ambition.  Elle  mettait  dans  sa  main  une 
autorité  légale  pour  dénoncer  les  résistances  el  une  force  pour  lea 
briser.  Il  se  livra  i  ses  nouvelles  foncttons  avec  la  passion  ttévréuaer 
qui  députe  quelque  temps  respirait  dans  tous  ses  actes  ;  et  dès  les 
premiers  jours  il  eiprima  le  vœu  d'un  tribunal  spécial  réservé  auc' 
crimes  et  délits  politiques.  La  révolntîou ,  dnaifrjl ,  ne  pouvait  être 
affermie  que  par  la  ruine  de  tous  ses  ennemte  déclarés  ou  secrets. 
Les  formes  ordinaires  étaient  trop  lentes ,  les  juges  ordinaires  trop 
formalUtes.  Il  fiillaît  un  tribunal  esceplioonel  comme  lesdreonsmnôeSi  ' 
Jugeant  révdutionnairement  les  adversaires  de  la  révolution.  Ces 
appels  è  la  terreur  aliénèrent  à  raoousateur  publie  lea  sympàtbiaa  de 
la  boui^eoteie  qui  s'étalent  données  sans  peine  au  piètre  banni  de  sa 
patrie  pour  ses  opinions.  L'occasion  d'exprimer  cette  désalRMStion  ne 
devait  pas  larder  à  s'oflrir.  Le  décret  du  Sé  février  1793 ,  qui  ordon- 
nait une  levée  de  trois  cent  mille  bonmes  avait  été  aooueilH  avec 
défiiveur  par  la  population  strasbouigeotoe ,  blessée  au  vif  de  l'aibi» 
traire  avec  lequel  les  représentants  en  mission  étalent  intervenus  dans 
le  choix  des  autorités  éligibles.  Ils  restèrent  sourds  à  Tappel  que  leur 
firent  le  nouveau  maire  Monnet  et  l'accusaïQur  public ,  aux  enrèle- 
menis  volontaires.  Les  Jacobins  éclatèrent  en  cris  de  ftirenr  >  et  accu- 
sèrent les  babittnts  de  tiédeur,  de  modérantisme ,  de  fenillantisflBe.* 
Schneider ,  qui  réunissait  i  ses.fonctions  publiques  •  la  dirsction  d'un 
journal  politique  rédigé  eu  grande  partie  par  lui ,  sous  le  titre'dMr^, 
attaqua  dans  cette  feuille  l'esprit  de  la  bourgeoisie  par  des  paro|^ 
pleines  de  violences  et  d'amers  sarcasmes.  Aussitôt  les  sections  s'aa*- 
semblèrent  et  ae  déclarèrent  en  permanence.  Après  leaeonéqueneea 
funestes  des  manifestations  antérieures  chacun  comprenait  le  danger^ 
de  cette  manifestation  nouvelle,  que  ie  parti  exahé  s'efforçait  défaire 
considérer  comme  inspirée  psr  une  pensée  de  trahison.  Deux  députés 
des  sections  reçurent  la  o^ssion  de  se  présenter  à  la  barre  de  la 
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ConventioD,  de  rendre  aux  faits  leui'  véritable  caracltre  el  de  demander 
l'envoi  de  nonveaux  commissaires  ,  qui  auraient  à  rendre  compte  à 
fassemblée  de  la  siluatton  morale  du  département.  Mais  déjà  le  parti 
jacobin  avait  pris  les  devanis ,  et  :)vail  lui*aiéme  député  deax  de  ses 
membres  auprès  de  la  Conveuiion.  Ceux-ci  avaient  été  admis  dès  le 
3  avril.  Ils  avaient  dépeint  Strasbourg  comme  un  repaire  de  feuillaDts 
et  (le  coiiU'c-i  t'voluîîonnaires,  et  se»  sections  ,  comme  dirigées  exclu- 
sivement par  les  membres  des  anciens  conseils  ,  et  les  complices  de 
Dîeiricb.  Au  nom  des  patriotes  menacés,  au  nom  du  drapeau  de  la 
République  insulté ,  ils  demandaient  la  confirmation  et  le  maintien  de 
tontes  les  mesures  arrêtées  par  les  représentants  en  mission.  Ils  ve- 
naieni  d  obtenir  de  l'assemblée  une  partie  de  leurs  demandes,  lorsque 
les  envoies  des  sections  parurent  à  leur  tour  à  la  barre.  Ceux-ci 
conleslèrent  aux  deux  premiers  le  titre  qu'ils  prenaient  de  manda- 
tiiires  des  habitants;  ils  dénoncèreni  Sclineider ,  Monnet  et  d'autres, 
la  plupart  allemands  ,  comme  les  véritables  instigateurs  des  troubles 
de  Strasbourg  ,  dont  les  habitants,  après  tant  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouement à  la  Révolution ,  étaient  livrés  nux  calomnies  d'une  poignée 
d'agitateurs  élranf?ers.  Ils  obtinrent  un  demi-sncoès.  C'était  le  moment 
on  la  lutte  b  mort  entre  la  majorité  girondine  et  minorité  monta- 
gnarde,  séparait  l'assemblée  en  deux  camps  ennemis.  Elle  touchait 
à  son  paroxisme.  Les  journées  frairicides  du  31  mai  et  du  "2  juin 
étaient  proches.  La  majorité ,  réagissant  contre  le  vote  du  5  avril , 
renvoya  la  pétition  des  sections  à  l'examen  d'une  commission. 

Cette  solution,  qui  pourtant  ne  décidait  rien,  rendit  un  peu  de 
force  au  peuple  des  sections ,  en  même  temps  qu'elle  redoubla  les 
colères  des  Jacobins.  L'Argiu  décocha  de  nouveau  ses  traits  les  plus 
envénimés.  Schneider ,  du  haut  de  la  tribune  du  club ,  déversa  le 
méprb  et  la  menace  sur  cette  ville  où ,  persécuté .  il  avait  trouvé  on 
asile  I  sur  cette  population  qui  loi  avait  si  généreusement  ouverl  ses 
rangs ,  et  frayé  l'accès  des  booneurs  ;  il  osa  dénoncer  le  comité  ceD- 
Iral  des  sections  réunies  comme  rebelle  aux  lois ,  et  conspirant  en 
hvew  de  iaooDtre-rcvolution.  Sur-le-champ  la  8"**  section ,  dont  il 
était  le  vice-président ,  se  réunit  et  prit  une  déiibératioa  par  laquelle 
elle  dénonçait  elle-même  l'accusatear  public  comme  un  agent  dos 
eanemis  de  l'intérieur  et  du  dehors ,  envoyé  pour  semer  la  discorde 
entre  les  eiioyens,  le  déclarait  déchu  de  la  conRance  de  la  commune, 
et  demandait,  aa  nom  de  la  pais  pubUqae,  qa'il  fftt  reeoQdoit  liors  des 
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'  froDtières.  Schneider  •  oomne  s'il  eût  eu  la  préTiuoo  do  triomphe 
prochain  de  la  Montagne,  traita  cette  démarche  avec  on  insultant 
dédain ,  et  pour  toute  réponse  à  Taceosatlon  portée  contre  loi ,  raconta 
sa  vie ,  et  exposa  ses  priocipes  et  ses  convictions  politiques  restés 
inaltérables  sons  le  froc  dn  moine  et  sons  Técharpe  dn  fonctionnaire. 
Les  esprits  s'aigrissaienl  dlienre  en  heure ,  ies  iiaines  devenaient 
brûlantes  ;  l'explosion  ne  ponvait  tarder. 

Les  dissensions  politiques  qui  remplissaient  de  troubles  cl  d'orales 
la  ville  et  le  département ,  étaient  au  fond  les  mêmes  que  celles  qui 
éclataient  dans  la  Ck)nvention  même,  qui  divisaient  Paris,  la  province, 
la  France  entière.  Les  deux  grands  partis  de  la  Gironde  et  de  la  Mon- 
tagne .  qui  se  dispulaienl  la  direction  de  la  Révohitiou  ,  existaient 
partout.  Ils  peisonnitiaient,  sous  ces  deux  dénominations,  deux  idées 
inconcilables ,  la  modération  et  la  violence.  A  l'exception  delà  Vendée 
en  armes,  les  anciens  piuiis  avaient  perdu  leur  drapeau.  La  Répu- 
blique étail  désormais  hors  de  quebiion.  Mais  l'on  était  Girondiu  ou 
Monta^^nard.  Lies  musses  ou  la  majorité ,  modérées  parce  qu'elles 
étaient  les  masses ,  étaient  Girondines.  La  minoi  ité  ,  les  Jacot)ins  ,  les 
exaltés  étaient  Montagnards.  Témoins  du  combat  mortel  que  les  chefs 
de  la  Gironde  livraient  cliaque  jour  au  seiu  de  l'assemblée  contre  les 
formidables  assauts  de  leurs  adversaires,  les  sections  de  Strasbourg 
voulurent,  par  une  adhésion  publique,  apporter  à  ces  hcroiqui^s 
champions  de  leur  propre  cause  un  concours  et  un  applau.li.^^cmeut 
de  plus.  Avaient-elles  déjà  oublié  les  funestes  effets  de  leur  adresse 
du  7  mût  1702?  ou  bien  croyaient-elles  à  l'infaillible  triomphe  de 
leur  principe?  On  ne  sait;  mats  le  22  mai ,  ou  signait  dnns  toutes  les 
sections  une  adresse  nouvelle  à  la  Convention  ,  adresse  inspii  éo  sans 
aucun  doute ,  par  le  sentiment  noblement  douloureux  du  déchirement 
qui  frappait  tous  les  yeux,  mais  empreinte  d'une  haine  irréconciliable 
l  oniro  les  honmies  et  le  principe  de  l'autre  parti.  Les  adversaires  de 
la  Gironde  y  étaient  nommés  <  un  ramas  de  baodits  et  d'assassins.  * 
l«e  peuple  des  tribunes  étaii  iiL  iiiialilié  *  irusurpalenr  des  droits  du 
f  peuple  souvei  aiii.  Les  habitants  du  Strasbourtj ,  poi  iait-elle  ,  s'unis- 
t  saient  aux  populaiions  de  la  Gironde  et  s  ikuiches-du-lUiùne, 
«  pour  conjurer  rassi  inhlcc  de  sauver  l'unité  et  I  indivisibilité  de  la 
«  République.  (1  (  i.iii  un  nouveau  manire>ie  de  gnerre  ,  (Inni  le 
danger  étail  encore  une  fois  dans  la  date.  Strasbourg  jouait  du 
malheur:  L«7aoùil7d2,  il  protestait  en  faveur  de  l'inviolabilité 
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r  oyale  ,  cl  le  10 ,  au  niomeju  môme  où  celle  prolestaiîon  parvenaii  à 
l'assemblée  ,  la  royauté  et  le  roi  éuieul  à  la  tour  du  leioplc.  Le  22 
mai  ,  il  apporiait  son  adhésion  h  la  Gironde  ,  e!  le  ^1  mai  la  Gironde 
était  vuiijcu  '  ,  et  les  «fsn^sin.? ,  les  baudiig  de  la  veille  étaieut  le  pou- 
voir même.  Ou  coiinaîl  les  suites  de  celle  journée  uéfasii'.  La  Gironde 
décapitée  de  ses  plus  nobles  têtes  courut  dans  les  déparieraenls  pour 
y  allumer  la  guerre  civile.  La  Montap^ne ,  victorieuse  sur  toute  la  ligne, 
abdiquant  entre  les  mains  de  ses  comités  de  gouvernement  ,  aban- 
donna le  soin  de  féconder  son  triomphe  à  l'effroyable  dictature  dont 
la  grandeur  des  périls  faisait  une  nécessité. 

Les  périls  étaient  grands  et  terribles  en  effet,  et  jamais  la  Révo- 
iaiîoa  n'avait  paru  si  près  de  sa  ruine.  La  Vendée ,  la  Bretagne  étaient 
en  feu.  Trente-quatre  départements  avaient  arboré  le  drapeau  de  la 
Gironde.  Lyon  était  insurgé.  Bordeaux  appelait  l'étranger.  Toulon 
était  livré  aux  Anglais.  Toutes  les  frontières  étaient  attaquées.  Trente 
mille  Piémontais  menaçaient  le  Var.  Vingt-quatre  mille  Espagnols 
sous  Ricardos ,  poussaient  notre  armée  des  Pyrénées  jusque  sous  les 
glacis  de  Perpignan.  Au  nord ,  Gondé,  Valenciennes  tombaient  »  et  le 
duc  d'York ,  à  la  téte  de  vingt-cinq  mille  Anglais  et  de  douze  mille 
Autrichiens  paraiseail  devant  Dunkerque.  L'armée  du  Nord ,  évacuant 
successivement  les  campe  de  Famen  et  de  Gésar,  onvrait  la  route  de 
Paris  à  l'ennemi.  Gustioe  tvee  rannée  du  Rhin  se  reiirail  de  Franc- 
fort ,  entraînant  à  sa  poursuite  cent  mille  Austro-Proieieiii  qui  firaii» 
cbissalwi  le  Rhin ,  investissaient  Mayence ,  et  s'avançaient  par  lee 
deux  versants  des  Vosges.  BieolAt  Mayence  capitulait  à  son  tour , 
Laidaa  était  assiégé ,  et  les  deux  armées  du  RIûd  et  de  le  Moselle 
errNiieiit  à  travers  les  péripéties  d'ooe  longue  retraite ,  sans  solde . 
tans  magasins ,  presque  sans  vêtements ,  sous  les  remparts  de  Stras- 
boarg.  Les  mers  étaient  fermées»  le  commerce  mort ,  l'iodostrle  arrêtée, 
le  nmnéfaire  disparu;  l'assignat ,  unique  ressource  pour  assurer  le» 
services,  abai^é  aux  deux  cinquièmes  de  sa  valeur  nominale •  et 
pour  comble  de  malheur ,  les  produits  du  sol  allaient  manquer;  le 
prix  do  sac  de  blé  s'élevait  au  mois  d'avril  à  54  francs. 

Gette  situation  qui  semblait  l'agenie  de  la  France  ne  fit  pas  cbao* 
celer  les  âmes  de  bronae  des  vainqueurs  du  31  nmi.  Ils  refusèrent  de 
croire  à  la  mort  de  la  patrie ,  ils  fouillèrent  ses  entrailles  pour  y  dé- 
couvrir une  étincelle  de  vie ,  et  sentant  son  coeur  qui  battait  encore , 
ils  ne  désespérèrent  pas*  «  C'est  an  OMment  d'une  grande  produetiout 
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r  s'érrîail  Ij  voix  puissante  de  Danlon,  quele^  corps  polilîqaes  coaime 
f  les  corps  orgauj^t  s  paraissent  metiacés  d'une  deslruciion  prochaine, 
f  La  foudre  gronde  autour  de  nous.  Eh  bien  !  c'est  au  milieu  de  ses 
«  éclats  que  notre  grande  œuvre  va  s'accomplir.  » 

C'est  alors  que  partit  cette  série  de  décrets  dont  le  formidable 
ensemble  a  reçu  de  l'histoire  le  nom  de  Code  de  la  terreur.  (•)  C'est 
dans  cet  effrayant  arsenal  que  les  dictateurs  cherchèrent  des  armes 
pour  la  guerre  civile  et  pour  la  guerre  étrangère.  La  France .  en  ces 
jours  de  crise  suprême ,  ressembla  à  une  fournaise  ardente  ;  mais  le 
glaife  libérateur  que  des  millions  de  bras  forgeaient  ne  devait 
faincre  qu'après  avoir  été  trempé  dans  le  sang  et  les  lanues  de  la 
nation. 

Telles  étaient  les  graves  conjonctures  au  milieu  desquelles  avait 
surgi  l'idée  de  la  création  du  tribunal  révolutionnaire  du  Bas-Rhin. 
Dans  la  peasée  de  i>es  organisateurs ,  ce  tribunal  n'était  qu'un  auxi- 
liaire de  la  force  armée  cbargée  des  réquisitions ,  un  épouTaniail  pour 
les  résistances  malveillantes  ou  intéressées ,  une  sanction  menaçante 
et  rapide  à  des  mesures  qui  n'admettaient  ni  refus  ni  délais.  Mais 
i|nand,  au  bruit  de  la  chute  des  lignes  de  Lauterbourg ,  des  ittouve* 
roenis  eontre-révolntionnaires  autour  du  quartier-général  ennemi ,  du 
canon  autrichien  tonnant  sous  les  remparts  de  Strasbourg,  le  comité 
de  aatut  public  jifgca  la  situation  assez  périlleuse  pour  envoyer  sur  les 
lieux  menacés  l'un  de  ses  membres  les  plus  considérables,  Saint-Just, 
et  l'un  des  hoounes  les  plus  influents  du  comité  de  surveillance  » 
Lebas ,  avec  des  pouvoirs  illimités ,  la  sphère  d'activité  du  tribunal 
parut  s'élargir.  Les  premières  paroles  des  deux  proconsuls  firent  clai- 
reaMnt  eniendre  an  tribunal  et  à  l'accusateur  public  que  l'on  atten- 
dait d'eux  bien  autre  chose  que  ce  qui  semblait  renfermé  dans  le  ^0te 
de  l'arrêté  du  84  vendémiaire.  <  Gomment  !  lear  avait  dit  SalnOlust 
c  en  recevant  leur  visilo ,  vous  existez  depuis  quarante^huit  heures , 
«  et  vous  n'aves  pas  encore  fait  tomber  quarante-huit  léies  d«  trakres 
€  ét  d'aristocrates  dont  votre  pays  fourmille  1  Sacbez  bien  «ne  ébose  : 
c  vous  n'êtes  pas  institués  pour  feire  bausser  les  assignats ,  mais 
«  pour  exterminer  les  ennemis  de  la  République.  Si  leurs  têtes  ne 
c  tombent  pas ,  malheur  aux  vAires  !  > 

Ces  iiûoiiGlions  menaçantes  répondaient-elles  aux  vœux  secret»  de 
Schneider ,  maintenant  en  possession  du  redoutable  instrumeni  d'in- 
timidation et  île  cbêtiment  qu'il  appelait  dès  longtemps?  ou  bien, 
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intiniaé  lii-ntiiie ,  et  compiieiiaiil  giie.la  noiodrBh^siiatiiNi  mgage- 
rait  ta  propre  téte,  te  croyaU-il  forcé  d'être  tingiiiDaire  afin  de 
paraître  fidèle  f  Ûooiqall  en  toit»  an  lendemain  même  de  la  réception 
det  procontnlt ,  et  aprèt  nne  exhibition  solennelle  de  l'insinunentde 
tnppiice,  promené  afec  nn  impotent  appareil  dant  let  met  de  la 
ville .  le  tribanal .  goi  jotçue-lâ  n'avait  pat  encore  roactienné»  ouvrit 
aet  séanoet  an  palait  de  Jnttîce. 

Dant  let  premiert  Jonrt,  ton  activité  parut  te  diriger  eidntiveaMnt 
vert  la  répretiion  jdet  actet  qui  tendaient  i  la  déprédation  det  aatl- 
gnait ,  det  infractiont  anx  leït  qni  fixaient  le  prix  maiinMwn  det  den* 
réet.  Un  talaire  lut  promit  à  la  délation ,  et  let  délatenrt  afllnèrent. 
Det  agmit.  la  plupart  prétret  étrangen,  parcouraient  let  commnnet 
à  la  téte  de  détacbementt  de  l'armée  réiolntlonnaire  pour  bâter  let 
réqnintioot.  O  Cet  agentt  recueillaient,  tnr  leur  pattage,  lea  tignet 
et  let  parolet  écfaappét  à  la  donlenr  det  cnitivaienrt  rumét,  et 
adrettaient  an  tribunal  det  rtpportt  dant  letquelt  rexagératioo  du 
rile  tervait  trop  tonvent  de  voile  i  d'iaUmet  eoocotsiont.  On  7  an 
brumaire  det  amendée  exiravaganlet ,  det  empritonnemenia  intentée, 
det  oondamnatioat  à  la  déportation  traniaiiaritinae ,  au  pilori ,  à  det 
peinet  où  le  bnrietqne  ditpnte  le  pat  à  l'odieux,  atteignent  det  caba- 
retlert ,  det  marchanda»  d'obtcnret  Mtièret.  Hait  bienlét  la  leène 
change* 

Le  18  brumaire  huit  cultivateurt  de  Geitpolxbeim  paraiaient  à  b 
.  barre ,  accutét  d'avoir  corrompu  l'etprit  public  de  leur  commune ,  et 
donné  utile  à  dee  prétret  rebellet  au  terment.  L'atpect  de  cet  hommet 
detchampt,  leur  Jgnortme  timplicité ,  incapable  de  comprendre  ce 
dont  on  leur  Aiittit  on  crime ,  let  pleort  de  lenrt  ilmiUet ,  ne  détar-  . 
mèrent  pat  les  juget.  Schneider,  dant  un  réquititowe  empreint  d'une 
ftirenr  ttuvage ,  demanda  lenrt  tétet.  Aprèt  nne  courte  délibération, 
.  tept  oondanmatioat  è  mort  avec  confitcatlon  det  biens  vinrent  épou- 
vanter l'auditoire.  Le  huitième  accoté  était  teolem«it  condamné  è  la 
déportation  è  vie.  Quelquet  henret  plut  tard ,  let  sepi  infoitunét 
expiaient ,  par  le  dernier  supplice ,  au  milieu  d'une  Ibnie  doutenteu* 
tement  émue ,  ce  criaie  d'botpitalité  aux  protcHu ,  que  Ih  morale 
det  nationt  a  mit  au  rang  det  plut  noUet  venus. 

La  barrière  était  franchie;  l'horreur  du  premier  sang  surmontée. 
A  partir  de  Thécatombe  de  Geitpoltxheim ,  raccotateur  et  les  juges 
semblent  prit  d'une  torie  de  vertige.  A  travers  on  déluge  d'aroendet. 
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de  d^itatiow,  d'eipoiiiiODs,  deoonfiiGaiioiis*  qni  semMent  m  défi 
au  MHS  commaii,  on  dMigae  par  intemlifls  les  ooups  de  le  hache. 
Les  pooneyeors  do  bourreao  travailleiit  à  l'envi  rtm  de  Taolre.  De 
Strasbourg»  doBouxwiller,  d'ObencbâflUiheim,  de Doiilibeiiii •  de 
Gressiviner,  ils  expédient  desvietînies.  Elles  ne  paraissent  an  trihanal 
qoe  pour  être  enTojées  à  l'échalhad.  Les  réquisilioiis  de  raccusatenr 
ne  oonduent  qn^à  l'exterminaiion*  Cetbomne  semUe  en  proie  nne 
Mfre  homicide.  11  prône  les  senrices  qoe  le  tribnnal  rend  à  ta  patrie. 
Cest  son  trlhonal  à  loi  «  ^  il  ^  fl^-  B  persUBe  afsc  dédain  la  loi 
des  sospeds  qni  est  on  embarras  pour  la  République.  11  propose  l'en- 
voi des  suspects  à  sa  barre.  Il  en  fera  son  albire. 

Strasbourg  est  désormab  dompté.  0  n'y  a  plus  ni  royalistes  »  ni 
feuinanu  »  ni  Girondfaie  en  évidence.  Le  comité  de  StorveHlance ,  le 
comité  central  et  le  tribunal  ont  ISiit  main-basse  sur  tout.  Le  reste 
n'est  plus  qu'on  troupeau  inrignifiant ,  sans  opfaiion ,  sans  drapeau , 
intimidé,  tremblant.  Aussi  les  denrées  des  réquisitions  arrivent; 
l'assignat  est  au  pair  ;  le  maximum  est  la  base  respectée  de  la  vente 
etderMhat.  La  terreur,  comme  on  sombre  nuage,  enveloppe  la 
ville  nmetteet  la  population  épouvantée.  Le  moment  est  venu  de  porter 
reM  dans  les  campagnes. 


(Im  êuUê  à  ta  prarteim  ifarefaxi.; 

'  î 
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M  KAVX  MINÉRALES.  ~  OOMOTITiniOII  CnMIQIIB  R  'PHTflKillS. 
PaiNCira  D'iCTION.  —  PROPRIÉTÉS  PHTSIOLOGIQOES  RT  IBÉRAPRD- 
TtQinU.  —  DIS  RAOZ  DE  SOOLTZRAD.  —  ERREURS  ET  PRÉIOGÉS  EN 
■ATliRB  R'RTGiftNB  HYmOLOGIQlIR.  —  t/BmO-TBÉRAPIB. 


C'est  un  fait  d  observation  qu'au  voisinage  des  sources  minérales 
la  végétation  est  plus  belle ,  plus  vigoureuse  et  que  la  (écoudilé  des 
prairies  arrosées  par  ces  eaux  est  t-ii  quelque  sui  te  doublée.  On  con- 
nail  la  propriété  des  eaux  salines  de  conserver  les  plantes  les  plus 
délicates  et  de  revivitier  loui-ù-fail  les  fleurs  qu'on  y  immerge  en  leur 
redonnaul  leurs  couleurs  naturelles.  On  sait  aussi  que  les  artistes  pour 
nialiilenif  dans  leur  fraîcheur,  les  fleurs  qui  leur  servent  de  niodèle, 
les  plongent  dans  des  soluiious  uihu  i  jles.  —  Les  animaux  ,  surtout 
»,  les  herbivores,  s'abreuvent  de  préférence  aux  eaux  minérales  et  soûl 

p^riiculièremeni  très-friands  des  eaux  gazeuses  froides  ;  dès  qu'ils  en 
eut  goiilé  une  fois,  l'instinct  les  y  ramène  de  très-loin.  «  A  Bour- 
bonne  on  s'apercevait  que  les  pigeons  qui  veuaicnL  boire  aux  eaux 
des  fontaines  miitei  uks  euiient  plus  forts  que  ceux  qui  se  désaltéruieot 
avec  de  l'eau  commune.  ^  (Alibert).  —  D'autre  part,  il  est  bien 
reconnu  que  l'usage  habituel  des  eaux  minérales,  principalement 
celles  (liies  acidulés  gazeuzcs ,  exerce  l'influence  la  plus  salutaire  sur 
la  santé  des  populations  qui  les  avoisinent.  L'homme  malade  enfin 
trouve  en  elle  des  secours  merveilleux  ,  car  c'est  précisément  dans 
les  maladies  les  plus  rebelles  et  les  plus  invétérées  qu'éclate  les  effets 
de  leur  puissance;  et,  chose  intéressante  à  relever,  c'est  encore 
aux  solutions  minérales  que  l'art  emprunte  la  faculté  de  conserver  les 
corps  privés  de  vie  et  de  les  soostraire  ainsi  ù  l'aclioD  si  rapidemeat 
désorganisa  tri  ce  de  la  mort. 

La  quesiion  de  la  comiiiution  des  eaux  mmMei  esi  plus  obscure 
qu'on  ne  le  pense  généralemenl.  La  chimie ,  sons  ce  rapport ,  nous 
apprend  lous  les  jours  des  choses  nouvelles,  et  en  inodiûani  lea  ré- 


Digitized  by  Google 


368  BBVQB  iTàlSàXM, 

sultats  de  ses  premières  analyses ,  change  les  formules  consacrées  ei 
bouleverse  la  base  des  classifications.  Toutefois  »  il  est  bien  recoimu 
aujourd'hui ,  que  ce  n'est  pas  par  la  quantUê  des  éléments  minéraux 
que  l'on  y  rencontre  qu'il  faut  juger  de  la  valeur  d'actioo  des  eaux. 
11  est  des  eaux  minérales  dont  l'efiScacité  est  des  plus  remarqtiablei, 
et  pourtant  la  chimie  n'y  découvre  que  quelques  principei  inaigiii* 
fiants,  principes  qui  donnés  dans  un  véhicule  pharmaceutique  ne 
produiraient  aucun  efiet  sensible.  Les  eaux  de  WikUnd ,  de  Gasteiu , 
de  Pfeflers ,  de  LnxenU  »  de  Néris  sont  dans  ce  cas.  L'ean  thermale 
de  Pfeflers,  par  exemple ,  dont  les  vertus  sont  si  énergiques  qu'elles 
attirent  des  malades  des  pays  les  plos  éloignés ,  contient  des  doses  si 
minimes  de  substances  médicamenteuses  qn'à  peine  les  homéopathes 
oseraient-ils  la  proclamer  mîDérale  et  qu'il  est  absolument  impossible 
d'en  tenir  compte.  Aussi  Hufeland  la  citait^il  comme  un  exemple 
frappnnt  do  thermes  des  plus  actifs  sans  propriétés  chimiques.  c  L'eiii 
de  Pfeffers,  dit-il ,  a  même  odeur  et  saveur  que  l'eau  commune; 
l'enalyse  chimique  n'y  a ,  pour  ainsi  dire,  rien  tronvé  ;  malgré  cela  « 
elle  possède  une  activité  qoi  surpasse,  dans  beaucoup  de  cas,  celle 
des  eanx  minérales  les  plus  puissantes.  >  Pareille^^phénomène  s'olfre 
pour  les  eanx  sulfureuses  des  Pyrénées ,  dont  l'une  des  sources  et  la 
plus  célèlire  contient  à  peine  0,45  de  principes  fixes  par  litre  d'eau. 

On  ne  jugera  donc  pas  du  mérite  relatif  des  eanx  minérales  d'après  , 
les  ambitieuses  formules  qu'étale  la  rividité  Industrielle  ;  la  valeur 
en  semblable  matière  étant  moins  dans  la  quantité  des  prodoiu  four- 
nis par  l'analyse  que  dans  les  f  aelîi^  qui  peuvent  léar  être  inbé- 
rentes.....  Grâce  à  la  perfection  de  ses  moyens  d'bivesti|gaiion  »  la 
la  chimie  moderne  est  arrivée  aux  découvertes  les  plos  précieuses; 
elle  a  su  décéler  le  principe  des  effets  si  remarquables  qui  signalent 
Taction  d'un  grand  nombre  d'eaux  minérales  et  qui  avaient  Jusqu'alors 
échappées  à  toute  explication  saiisfeisante.  —  Le  secret  consisiaii 
dans  la  présence  an  sein  de  ces  eaux,  de  principes  doués  de  vertus 
médicamenteuses  vraiment  héroïques,  tels  que  le  cuivre,  rantimoine, 

l'arsenic,  le  brôme,  llode,  etc       Le  IhM  espmeehtNA  se  trouva 

ainsi  révélé.  Il  a  répondu  è  linterrogation  .du  véritable  mMm 
appelé  à  s'interposer  entre  l'homme  et  les  mystères  de  la  natufe , 
la  science ,  qui  tourmente  un  phénomène  jusqu'à  ce  qu'eliren  ait 
saisi  la  loi.  — <  Ces  découvertes  de  la  chimie ,  d'abord  Ihnitées  à  quel* 
ques  sources  privilégiées ,  ne  tardèrent  pas  en  se  généralisant  à 
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donner  la  connaissance  de  h  loi  même  qui  préside  h  la  constiiuiion 
rte  ce*;  ricliesses  uaiiircllf  s.  C  (  >i  :iiiisi  qu'où  a  coubialc  ces  deux 
verilés  hydrologiqnes  i-.i  <jU(;  confniiie  d'allleufs  robfervali'm  géolo- 
gique, à  savoir  :  i  (jtu-  toute  eau  Iti  rugineuse  renferme  du  <  uivie  el  de 
J'arsenic ,  vi  que  touU'  eau  saline  h  bnse  de  soude  coriiieiJt  de  l'iode 
el  du  brome,  i  Ou  compreud  de^>  h>i^  t  (Jinhlcii  (inioni  défectueuses 
toutes  le&  foi'<IluJe&  Û'eaitx  ininfridca  artififirllts  t-l  i  OU  s'('xpîique 
anssi  la  difTérence  de  leurs  dTtUs ,  comparés  aux  eiktssi  remarquables 
des  eaux  miikéraleâ  naiureiles. 

Mais  ici  se  présente  une  question  d'un  haut  intérêt  ibcorique  et 
pratique  :  Les  principes  qui  dooueni  aux  eaux  minérales  naturelles 
leur  prééralneiice  ri  ellc  ,  s'y  rencoiUi  enl  eu  quaiiliie  si  niithute  qu  il 
semble  en  apparente  que  leui  d'action  doit  éire  iiuUe  ou 

insig^nifianle.  Ainsi  des  c;ui\  ferrugiiieu-ses ,  sulfureuses  ou  autres, 
dont  l  aciion  e^t  reconnue  irès-énergique  ,  oITreiit  ;i  1  analyse  à  peiue 
quelques  centigrammes  de  fer  ,  dose  qui  aduiunsli  et  sou>  forme 
plianuaceutique  ne  produirait  aucun  effet  sur  iorgani.sine  sain  ou 
malade.  —  Quelques  grammes  de  suilaïc  de  magnésie  eu  dissolution 
dajis  l'caii  de  Sedlilz  naturelle  provoquent  des  supcrpurf^atinns;  pour 
obtenir  des  effets  équivalents  par  voie  de  solnlion  ai  liiicieile  on  est 
obligé  de  satui  er  le  liquide  avec  40  à  TH^  grammes  de  sel  uiagnésigue. 
D'autre  [)arL.  quelques  milligrammes  d'atsenic  ou  d'iode  englobés 
dans  une  masse  rclaliveraeni énorme  d(  lu^uide,  —  dosepresqu'insen- 
sible  aux  r  c'aclifs  (  himiqiies  les  plus  délicats,  —  déploient  une  rllicacilé 
étonnante  qiiarui  ou  la  ruinf»are  aux  effets  de  ce»  mêmes  agcnr^  pré- 
parés dans  les  officines  cl  administrés  à  haute  dosp.  —  Mais  les  effets 
des  eaux  iniueraies  naturelles  sont  non  seulement  plus  puissants,  ils 
sont  encore  pins  durables.  En  veut-on  la  preuve?  Entre  autres  faits 
nous  citerons  le  suivant:  M.  Bonjean  ,  chimiste  aussi  éminent  qu'ob- 
servateur distingué ,  a  bu  ,  aux  sources  iodées  de  Chai  les ,  un  litre 
d'eau  dans  l'espace  d'un  jour  ;  ses  urines  ont  donné  pendant  sept 
jours ,  des  signes  manifestes  de  la  présence  de  l'iode  ;  tandis  que  35 
centigrammes  d'iodure  de  potassium  qu'il  a  pris  ensuite  dans  60,0 
d'eau ,  n'ont  donné  à  l'urine  que  pendant  vingt-huit  heures  seulement 
la  faculté  de  la  réaction  iodée  ;  qu'on  remarque  cependant  qu'un  litre 
d'eau  de  Challes  ne  contient  qu'à  peine  un  centigramme  d'iodure 
alcalin.  —  A  quoi  lient  ce  phénomène  ?  Evîd«niment  à  une  dilution 
plot  parfMte  de«  principes  minémlisateurs.      «  11  y  a  dans  lei  eaux 
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minérales  naturelles,  non  seulement  de;»  principes  qui  nou<;  échappent 
par  leur  iiaïuic,  leur  volatilité,  mais  la  combinaison  de  ceux  que 
nous  coDnaissous  est  si  exacte  et  si  profonde,  que  les  analyses  chi- 
miques sont  iiécessaireiiiéiii  iusuûisanies        Or  c'est  cette  parfaite 

coiubiuaiâuu  des  principes  constituants  qui  rend  les  eaux  minérales 
naturelîes  bien  autrement  eflicacos  que  les  autres  ,  qui  leur  conser- 
vera 1(3  litre  d'arcana  dci  viiraculis  plena.  »  {Reveille-Parise),  — 
La  combinaison  des  éléments  constituants  est  telle  que  les  corps  les 
plus  opaques  et  d'une  c^ravité  spécifique  très  considérable,  s'y  trou- 
vent lelli  mcnt  attLiiiiés,  que  rien  ne  trouble  la  transparence  et  la 
diapbanéiit'  des  e;ui\.  <  Les  verres  les  plus  grosissnnts  ne  peuvent 
rien  découvrir,  le  tout  formant  une  masse  parlaitemeni  homogène.  » 
(Bebzflu's).  L'imitation  des  eaux  minérales  naturelles,  un  des  (fejtde- 
rata  de  Bacon  ,  e?it  donc  —  au  moins  daus  l'état  actuel  de  la  science  — 
une  entreprise  illusoire.  On  conçoit  la  supériorité  des  œuvres  d'nne 
chimie  qui  a  à  sa  disposition  des  forces  immenses  et  aux  opérations 
de  laquelle  préside  l'activité  créatrice.  Aussi  à  côté  de  ces  puiss;mls 
enfants  de  la  nature ,  les  produits  de  l'art  n'apparaissent-ils  plus  que 
comme  des  fœtus  abortifs  ;  et  c'est  bien  des  principes  actifs  des  eaux 
minérales  naturelles  que  l'on  peut  dire ,  que  des  doses  infiniment 

petites  suflBsent  pour  produire  des  effets  infiniment  grands  L'idée 

naissante  de  la  doctrine  homéopathique,  a  sans  doute  été  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux ,  à  quelque  piscine  minérale.  —  Quoiqu'il  eu  soit , 
il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  les  principes  auxquels  les  eaux 
miuL raies  naturelles  servent  de  véhicule,  par  cela  même  qu'ils  sont 
digérés  dons  un  liquide  longuement  élaboré  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  sont  rendus  plus  pénétrants,  plus  assimilables,  et  acquièrent 
ainsi  une  incomparable  force  médicatrice.  t  Peu  familier  avec  l'action 
des  eaux  minérales ,  je  ne  me  doutais  pas  qu'elles  pussent  pénétrer 
aussi  profondément  dans  l'économie  et  agir  aussi  efficacement  sur  la 
composition  intime  des  organes.  Combien  de  fois  en  voyant  des  gué- 
risons  inattendues  s'opérer  sous  mes  yeux ,  ne  me  suis-Je  pas  demandé,  ' 
si  quelque  principe  impondérable ,  analogue  à  celui  dont  je  crois  les 
nerfs  pénétrés ,  ne  résidait  pas  dans  les  eaux  et  ne  leur  prélait  pas 
des  propriétés  en  quelque  sorte  vitales.  >  (Lobsteoi). 

Quel  est  le  principe  d'action  thérapeÊUiqme  des  eaux  nuttérales  ?  — 
Les  éléments  roinéralisateurs  étant  connus ,  la  question  se  rédoit  en 
définitÎTe  à  l'appréciaAioo  de  la  valeur  d'action  de  cfaacan  de  ces 


Dlgitized  by  Google 


HYDROLOGIE. 


éléments ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  à  la  solution  d'un  simple  problèine 
de  pharmacologie.  Or,  si  l'on  prend  pour  eriiernan  de  la  valeur  d'ac- 
tion physiologique  d'une  substance ,  la  modification  subie  sous  son 
influence  par  f  ensemble  des  forces  organiques ,  il  est  facile  de  dé- 
montrer par  l'analyse  des  elTets  propres  aux  éléments  minéralisateurs. 
que  leur  principe  d'acUon  cousiiiutionnelle  est  un ,  identique ,  inva- 
%  riable,  le  mOme  pour  tous.  —  Effectivement,  interrogez  l'histoire  des 

eaux  minérales  <  i  vous  rcti  ouverezdans  la  iradilion  de  chacune  d'elles 
le  récit  de  1^  guiTison  des  mt^nios  malatiies.  En'  sorle  que  chaque 
source  constitue  un  remède  uiiivei  &cl .  une  panacée.  H  y  a  ,  SOUS  ce 
rapport ,  identité  parfaite  ,  à  toutes  les  sources  minérales  indistincte- 
ment ,  froides  ou  chaudes,  salines ,  sulfureuses  ou  fcrréeii,  alcalines 
ou  iodées  ,  ou  d'autres  espèces.  On  peut  donc  ,  «  priori  ^  par  simple 
déduction  purement  empii  ique ,  eoiiclure  de  l'uniformité  de  leurs 
effets  à  l'uniformité  de  leur  principe  d'action  ,  ei  cela  conformément 
à  l'axiome  qui  veut  que  des  effets  identiques  pj  esupiiusenl  une  cause 
identique.  —  Quel  est  maintenant  ce  principe  d'action  commun  des 
cléments  minëralisateurs ?  —  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
réponse  à  cette  (jnestion  ne  Siuii  ait  plus  être  douteuse.  —  Toutes  les 
substances  miiiérale.s  par  leur  action  physiolo|<ique  s'enrôlent  sous 
'  une  même  loi  ,  Vaclion  hijpuslhatLsmitt'  on  cunire-slijuulunti'.  Un  triple 

ordre  de  faits  expérimentaux  ,  loxicoloijiques  et  ihcrapeuliques  est  là 
pour  donner  une  démoustiation  péremptoire de  celte  vente,  à  savoir 
l'unité  d'action  des  agents  miuerali&^iteurs  ;  uniin  foriior.  Li  quelle 
caraciéribation  donner  dit  ctivement  à  des  subsiauces  qui  chez 
l'homme  ^ain  abaissent  la  force  du  cœur  et  des  artères,  qui  diminuent 
la  caloricité  et  affaissent  le  rythme  des  sécrétions  1  à  des  agents  dont 
les  effets  toxiques  se  combattent  par  ies  stimulants  ?  à  des  médica- 
ments qui ,  chez  rix^mnie  malade  ,  font  tomber  la  chaleur  morbide , 
qui  calment  le  lumulie  des  vaisseaux,  apaisent  la  fièvre,  résolvent 
des  inflaniraaiions  ,  tarissent  des  foyers  sup[)uralifs  ,*  etc.  —  A  quelle 
condition  morbide,  si  ce  n'est  à  hiipersthénie ,  c'est*à*dire  à  un  travail  à 
fond  d'excitation  .  rattacher  une  bronchite ,  une  raétrite  chronique ,  un 
rhumatisme,  une  myélite,  une  hépatite,  une  cystite , une arthrocace, 
une  entérite  ,  etc.  Mais  si  les  eaux  minérales  empruntent  leur  force 
médicatrice  à  un  principe  d'action  commun ,  V action  contre''Mtimu- 
lame,  —  qui  seul  rend  uu  compte  satisfaisant  de  leurs  effets  géné- 
raux —  elles  se  dîstingent  entre  elles  par  les  facultés  médicatrices 
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spéciales  iobérentes  aux  principes  qui  les  minéraliscnt.  Ces  principes 
te  signalent  effectivement  par  des  prqiriétés  physiologiques  diffé» 
rentes  et  en  vertu  desquelles  raction  cootre'SUmolnnte  s'exerce  prâ'é» 
rablenwnt  sur  certains  systèmes  que  sur  d'autres  selon  la  nature  * 
particulièm  des  composés  minéralisateurs.  De  là  la  ciassificaiion  des 
eaux  minérales  en  sulfiir^oses»  ferriqnes»  iodîques,  ^^Hues^et  fondées 
ainsi  sur  la  prédominenoe  de  quelques  uns  de  leurs  éléments  minéra- 
lisateurs. Les  propriétés  physiologiques  (oeftoitt  ékcAm)  de  cbaoun 
de  ces  éléments  étant  connues  i  on  possède  dans  leur  connaissance  le 
véritable  guide  des  mdications  thérapentiqaes. 

Ces  données  générales  sur  la  constitution  et  le  mode  d'action  des 
eaux  minérales  naturelles  nous  conduisent  à  Texapien  d'une  ppdtlicn- 
timi  récente  que  H.  le  Eissen  a  consacrée  à  l'étude  des  esn»  d» 
SmMad,  Ces  eaux  sont  effectivement  dignes  de  fixer  l'attention  >  car 
elles  renferment  des  principes  minéralisateurs  vraiment  capables  de 
leur  donner  une  valeur  thérapeutiqpe  ;  Q  s'agit  de  l'iode  et  dn  brdme 
son  iiUir  €§o,  dont  la  présence  a  été  constatée  par  deux  chimistes  en 
renom,  MH.  Perses  et  Kopp.  Soulttbad  d'ailleurs»  en*defaors  de  toute 
attestation  fournie  par  l'analyse  chimique  sur  la  validité  de  ses  eaux , 
nuit  donné  la  meilleurfrpreuve  de  leur  efficacité,  en  se. signalant  par 
des  cures  nombreuses  et  remarquablet.  M.  le  docteur  fiiisen  *  de  son 
pmpre  aveu .  remplissait  un  devoir  de  reconnaissance  en  relevant  %. 
Kunpqrtance  de  ces  eaux,  dont  il  a  retiré  pour  lui-même  de  précieux 
JWintKges  :  Eseperto  credo  Roberto*  Son  travail  intéressant  à  plus  d'qn 
tilre  ^  est  une  monographie  qui  embrasse  dans  son  cadre ,  Thistorîque 
des  eanx  Soultsbad  ;  les  découvertes  dont  les  analyses  modernes 
font  enrichie;  leurs  propriétés  thén^pentiques;  l'énumératioA  rsison- 
Qée  des  maladies  qui  peuvent  être  traitées  et  guéries  à  Souliibad; 
qnelques  obsenrations  pratiques  rehaussent  cette  partie  de  l'osnvre, 
suivie  de  préceptes  sur  l'administration  de  ces  eanx ,  leur  Indication 
et  contre-indlcation. — L'énoncé  qui  précède  fiut  soffisammentsentir 
quTil  s'ngit  d'un  travail  sérieux,  entrepris  et  eiécuté  dans  un  but 
d'hitérét  scientifique,  avec  une  parfiiite  indépendance ,  et  par  cela 
même  recommandable  aux  hommes  de  science  et  aux  praticiens. 

D*après  Peianien  anal)  tique  des  principes  constitnanis  des  eaux  de 


{'}  U  Baim  dë  SuuUiAad ,  «ohtm  mkiiralÊ  tMiir94oMrÔmk;  monographie , 
psr  le    BnSEN.  —  Paris ,  Ulinirie  d«  ViclM  MaisoD. 


Digitized  by  Google 


l 

HYDROLOGIR.  313 

SouHzl^d,  ces  dernières  se  classent,  conformément  au  rang  que  iear 
assigne  le  docleur  Eissen  ,  dans  la  famille  des  eaux  mlines ,  ioâo-brâ' 
mées.  Par  raction  générale  de  ses  eaux ,  Soaltzbad ,  ;i  l'instar  de  toutes 
les  sources  minérales ,  est  recommandable  dans  louies  les  mnbdies 
chroniques  h  fond  d'eitcitation ,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaiocre  en 
parcourant  la  liste  de  se^  hauts  faits  ihéi-i^ipouiiques.  Ces  faits  prou  veut 
ta  généralisation  de  leur  acUun  conitc-s>iiiHulante  ,  car  il  s'o^mi  préci- 
sément du  même  ordre  de  maladie  et  (.ela  à  peu  d'exception  près , 
qui  vont  demander  leur  guérlson  à  l'hydrothérapie  ,  qui ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  a  aussi  son  principe  d'action  éSiBsie  conin- si  imu  Hune . 
Ilesie  cependant  l'action  élective  qui,  quoique  du  même  genre  que  l'action 
générale ,  veut  être  étudiée  à  part ,  et  c'est  en  cela  surtout  que  so 
d^lingue  le  savoir  du  médecin  dans  les  applications  spéciales  des 
eaox  minérales.  Or ,  I  expérience  pour  les  eaux  de  Soult/bad  a  dé- 
montré que  ce  qui  en  particularisait  les  ell  ts  thérappui  iquis,  <  ï  iait  leur 
prééminence  dîins  les  rhuuiaiismes ,  ics  dcrmotoses  et  les  srrophnles  , 
effets  dont  rend  parfaitement  compte  l'action  élective  propre  à  chacun 
de  ses  principaux  éléments  minénilisaleurs ,  le  chlorure  de  sodium  , 
l'iode  et  le  bi  ùnie ,  en  >  comprenant  les  deux  sulfates  de  cbaox  et  de 
soude,  qui  y  figurent  en  proportions  assez  notables. 

La  publication  de  M.  le  docteur  Eissen  se  termine  par  une  excur- 
sion dans  le  domaine  topographique  des  environs  de  Soultzbad. 
L'auteur  met  tant  d'attrait  dans  son  rreit  descriptif,  que  si  la  partie 
scientifique  est  bien  faite  pour  recommander  le  séjour  de  Soultzbad 
aux  impotents ,  la  lecture  de  la  partie  littéraire  de  la  brochure  ne 
manquera  pas  d'y  amener  les  valétudinaires ,  les  touristes  et  les  ama- 
teurs de  la  belle  nature.  Mais  nous  le  répétons,  l'objet  de  ce  livre  est 
avant  tout  médical  et  en  l'écrivant  l'auteur  s'est  sans  doute  souvenu 
de  cette  sentence  d'Atibert  :  «  Les  eaux  miiiénles  soni  une  rkhesM 
dont  on  doit  compte  à  l'humanité.  > 

La  juste  part  ainsi  faite  à  la  publication  de  M.  le  docteur  Eissen , 
qu'il  nous  soit  permit  d'y  signaler  une  lacune  :  l'intention  de  l'auteur 
est  sans  doute  que  son  travail ,  fort  intéressant  à  tout  égard  pour  le 
médecin ,  ne  laisse  pas  que  d'être  anan  instructif  pour  les  malades 
appelés  à  joatr  de  bienfaits  attachés  aux  eaux  de  Soultzbad  ;  il  sera 
à  regretter  pour  ces  derniers  que  l'auteur,  qui  formule  d'eicellents 
préceptes  pour  l'usage  des  eans  mhu  et  extra ,  n'ait  pas  cru  devoir 
y  joindre  qneiqoes  préoeptM  sur  Tbygiène  qu'il  oonvieni  d'adopter 
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dMM  ee  genre  de  cniteiDeDt.  Getie  laame  nous  piralt  d'aattiu  plm 
regrettable  que  sous  le  raiipon  de  fhygièiie  ooniecré  dm  les  mai- 
eoos  de  bains ,  il  règne  no  pr^ngé  général  et  i|ne  l'anienr  ent  pn 
relefer  dans  roocasion  avec  l'antorilé  dn  médecin  expérinenié. 

Voici  ce  dont  il  est  question  :  il  est  de  firit  que  la  iilnpart  des  per- 
flonnes  qni  poor  des  noiifk  de  santé  fréquentent  les  établissements  de 
bains,  sont  dans  Tbabitude  de  sniTre  nn  régiSM  trop  substantiel  et 
mémesnrstimulant»  régime  dont  Teflbt  doit  nécessairement  contrarier 
et  fort  souvent  annihDer  l'Influence  salutaire  qu'ils  seraient  en  droit 
d'attendre  de  l'administration  des  eaux.  Ge  préjugé  a  son  point  de 
départ ,  non  seulement  dans  l'erreur  oih  l'on  est  généralement  sur  le 
vérimble  principe  d'aclioo  des  eaux  minérales,  mais  aussi  dans  une 
méconnaissance  complète  de  la  nature  des  maladies ,  réputées  toutes 
è  fond  de  fsiUesse.  Elhetivemeut,  è  entendre  la  plainte  conunune 
des  malades,  die  est  loi^ours  fonnulée  en  ces  termes  i  t  Ruem 
rnoNfne  qu'ime  ehoie  ;  c^eif  Ut  foreu  !  >  La  maladie  est  si  vous  le  vouMs 
mnltiCMc ,  polyglotte  •  mais  la  plainte  dn  malade  est  univoque  •  par» 
tout  la  même  •  c'est  la  fnhUue ,  dit-on  »  en  quoi  réside  ressenee  de 
tous,  les  maux.*...  Rhunmtisants  goutteux ,  rncbialgiques ,  gastral- 
giques ,  tons  sont  unanbnes  sur  la  sonrœ  de  leurs  souffrances  ;  il  ne 
leur.roanque ,  nous  le  répétons  •  que  les  forces  pour  se  bien  porter  et 
trouvent  naturellement  rationnel  d'associer  au  régime  des  eaux .  un 
régime  stimuluDi ,  réputé  tonique ,  corroborant ,  en  on  BM>t ,  «w/br- 
ubk,  —  Funeste  préjugé  qui  entraîne  des  maux  sans  nombre ,  des 
malbenrs  souvent  irréparables.  L'erreur  résulte  de  ce  que  le  vul- 
gaire ne  ponvant  juger  d'un  mal  que  par  ce  qu'il  a  de  plus  apparent , 
on  prend  le  trouble  fonctionnel  on  le  symptôme  le  plus  sensible  pour 
la  maladie  elle-même. — Ge  qui  frappe  »  par  exemple ,  la  jeune  femme 
afl'ectée  d'endo-cardtte  on  de  métrlte  cbronique ,  c'est  la  défaillance , 
la  lassitude  qui  l'accable  ;  ses  pâles  couleurs ,  ses  palpitations ,  son 
essoofflement ,  sa  né?rosité,  tout  cela  provient  de  ce  qu'elle^est 
faible!  Le  patient  affecté  de  myélite  chronique  accuse  également  une 
certaine  débilitation  de  ses  nerfs  d'être  la  cause  de  ses  maux  ,  ses 
fourmillements,  ses  crampes,  ses  paralysies,  tout  cela  vicni  d  aûai- 
blissement.  —  La  gastralgie ,  les  hémorrhagies ,  raménorrhée  ,  la 
leucorrhée,  la  chlorose;  (aiblene»  que  loui  cela  !  —  Ou  ne  voit  effec- 
tivement que  l'impuissance  fonctionnelle  et  ou  vise  à  la  conibaiire 
par  des  agents  réputés  l  écouloruiuts,  vianiies  rôties ,  vins  généreux. 
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^  Il  importe  de  redresser  un  semblable  préjugé  en  faisant  coro- 
preodre  que  la  faiblesse  dans  l'immense  généralité  des  cas  »  n'est 
qu'apparente  et  émane  en  ràilité  d'un  fond  d'excitation ,  d'une  coo- 
dition  congestive  des  or^nes  —  Les  préceptes  d'hygiène  tromot 
d'autant  mieux  leur  place  dans  les  monographies  hydrologiques ,  que 
les  eanx  minérales  sont  fréquentées  de  préférence  par  une  classe 
toeiale  pour  laquelle  ce  genre  de  préceptes  ne  sont  nullement  des 
hon-d'œuvre.  N'est-ce  pas  généraleoient  an  milieu  d'un  bien-être 
Ittxniiantou  une  vie  trop  oisive  que  sont  engendrés  lus  maa&qne 
Ton  se  complaît  trop  géoéraleineiit  à  caractériser  de  laiblesse  orga- 
nique. Le  docteur  Helder  a  particulièrement  insisté  sur  cette  distinc- 
tion dans  800  ouvrage  sur  les  eaux  de  Marienbad.  <  Le  sentiment  de 
lassitude  et  d'épuisement ,  on  pouls  petit ,  \ps  extrémités  froides , 
tels  sont .  dit  cet  auteur ,  les  symptômes  ordinaires  d'une  circulation 
lente,  de  la  pléthore  des  veines  portes  etd*one  irritation  du  système 
abdominal.  L'effet  des  remèdes  dans  ce  cas ,  et  l'histoire  de  la  maladie 
prouvent  précisément  une  pareille  caractérisation.  Lee  symptômes  en 
qnestioD  se  rencontrent  chez  les  personnes  qui  se  nourrissent  de  nMH 
succulents ,  qui  boivent  de  la  bière  et  du  vin ,  qui  dorment  beaucoup 
etqoisont  oisifs  du  corps  et  de  l'esprit.  Celles  qui  î::agneoi  leur 
appétit ,  leur  soif  n  leur  sommeil  à  la  sueur  de  leur  front  et  qui 
vivent  de  pain  et  d'on  peu  de  soupe  •  n'éprouvent  rien  de  pareil.  De 
•la  faiblesse  fausse  ou  apparente  est  ordinaire  à  beaucoup  d'individus 
qui  souifreot  des  désordres  de  la  circulation  abdominale  ;  leur  pools 
est  contracté  et  semble  fiiible ,  mais  il  n'est  pas  joint  aux  autres 
symptômes  qui  caractérisent  un  dé&ut  de  forces  organiques  ;  ils  pré- 
sentent le*  symptômes  suivants  ;  sentiment  de  lassitude»  palpitations 
et  spasmes  an  moindre  exercice ,  à  la  plus  légère  émotion ,  qnéiqiie 
fois  même  par  un  court  s^our  dans  une  chambre  chaude,  par  sirite 
d'un  verre  de  vm  ou  d'une  soupe  chaude  ;  Ils  ont  constamment  les 
extrémités fhMdes ,  des  frissons,  des  digestions  lentes  et  diflciles, 
un  teint  terreux,  pâle  on  bilieux  ;  ils  se  croient  souvent  sans  forhe 
et  Mbles  ersont  traités  mal  ft  propos  è  Taide  des  remèdes  toniques 
et  stimulants.  >  Do  nombre  de  ces  maladies  à  fond  d'excitation  qui 
simulent  la  biblesae  et  dans  le  régime  diététique  desquelles  se  font 
ces  méprises  des  plus  pr^udiciables,  nous  dlerons  particulièrement 
les  djfjpqMiei .  Presque  toujours  par  le  Ikit  d'un  régime  irratiomiel , 
abstTMtion  Mte  de  toute  queslioii  de  médicatioii  t  —  uBet  flnisseui 
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par  devenir  tellement  savantes  qu'où  les  décbur«  aa<deftsaB  des  res* 
sources  pharmaceutiques.  Chaque  année  on  rencontre  aux  ptecineu 
minérales  des  légions  de  pèlerins  qui  se  plaigMDt  de  langueurs 
digeslives ,  d'inerties  iniestinales ,  et  qui  wom  prétexte  de  lortUler 
leur  estomac  ne  manquent  jamais  d'associer  an  régime  des  ea«ix  «n 
régime  alimentaire  surstimolant.  c  Bien  qne  «Dette  croyance  soit  géné- 
rale, nous  ne  deToas  pas  craindre  de  nous  en  éloigner,  si  nous 
sommes  convaincus  qu'elle  est  fausse.  li  suflSt  poar  le  prouver,  de 
faire  réfléchir  ans  circonstances  qui  ordinairement  donnent  lien  nm 
£iU»le88es  d'estomac.  Cette  prétendue  Ikiblesse  ee  se  r^Monire  pas 
chez  ceux  qui  rivent  sobrement ,  qui  se  aoarrissent  d'alioMnts  sin* 
pies,  qui  boivent  abondamment  de  l'eau  pore,  et  qui  n'usent  qne  fort 
peu  ou  point  de  liqueurs  fermentées  ;  ceux-là  ne  se  plaignent  point 
d'indigestipn .  ni  de  dyspepsie,  ni  de  faiblesse  d'estoame;  mais  bien 
an  contraire ,  che?.  les  personnes  efféminées,  opulentes ,  goonoandes, 
qni  pour  satisfaire  leurs  appétits  artificiels  cherchent  des  mets  ensî- 
tants ,  préparés  par  des  evisioiers  savants  comme  des  alcbimistes  et 
inventeurs  de  morceaux  eiotiqoes,  exquis,  rares  et  préparés  de 
longue  mahi  ;  ce  sont  enfin  ceux  qui  pour  éteindre  la  chaleur  exdlée 
dans  leurs  entrailles  par  des  aliments  incendiaires ,  font  nsafi  de 
boissons  fermentées  et  alcoolisées.  >  (GiiCOMiNi). —  Mais  c'est  en  vain 
que  Ton  ferait  parler  les  autorités  les  plus  imposantes ,  le  pi^ngé 
snr  hi  nature  des  maladies  toutes  réputées  à  fond  de  fûbkae ,  domi- 
nera ;  rerrenr  snr  le  réghne  approprié  an  traHement  des  mahidies 
chroniques,  persistera.  «  Je  dois  le  dire,  oe  pr^ogé  mortel  eit encore 
trop  répandu  parmi  les  personnes  mêmes ,  que  leur  talent  et  leur 
éducation  devraient  soustraire  i  des  errenrs  aussi  grossières  que 
celles-là.  il  serait  bien  heureux  pour  le  genre  hnmahi  et  le  termt  de 
ses  jours  serait  en  général  bien  plus  long ,  si  l'on  pouvait  lui  persuader 
cette  vérité  si  bien  démontrée  en  médecine,  c'est  que  les  sentes 
choses  qui  poissent  fortifier  un  malade  sont  celles  qui  peuvent  alhiUfar 
la  maladie;  mais  l'ophiiâtreté  est  iocorrigiUe  à  cet  égard;  elle  est 
on  second  fléau  attaché  é  la  maladie  et  plus  flteheux  qo'elll».  »  (Fisboi). 

Notre  conclusion  sera  donc ,  qu'en  lieu  et  place  du  régime  réputé 
eonfortable  usité  dSDS  les  maisons  de  bains  et  qoe  Ton  recommande 
comme  un  coa^juvant  de  l'action  des  eaux  minérales ,  on  y  mette  en 
pratique  Hi  tempérance;  on  régime  qui  ne  soit  pas  en  oontiadkiion 
formelle  avec  les  principes  médioaox  les  plus  élénienMtfras.  Qu'on 
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considère  enfin  qne  si  Preissnilz  csl  parvcuu  en  quelque  sorte  à 
prouver  qu'à  l'eau  commune  se  raiiachent  les  mêmes  prérogatives  de 
remède  universel  qu'aux  eaux  minérales ,  c'est  qu'il  a  su  adjoindre 
aux  ressources  de  sa  panacée  aquatique,  un  succédané  plein  de 

prestiges  dans  ses  moyens  d  âciion         Un  praticien  désireux  de 

s'édifier  sur  les  merveilles  de  l'hydrothérapie ,  alla  puiser  ses  reosei- 
gnemenis  ù  la  «source  du  système ,  à  Gracfensberg ,  auprès  de 
Preissnitz  ;  il  a  voulu  voir  à  l'œuvre  cet  homme  de  la  iiaiure ,  au 
milieu  de  plusieurs  centaine^i  de  croyants  de  toutes  les  nations  qui 
courent  au  bout  du  monde  pour  recevoir  de  sa  main ,  au  prix  de  l'or, 
la  santé  dans  un  verre  d'eau ,  et  lui  érigent  ensuite  des  statues  pres- 
que fabuleuses  ;  et  notre  praticien  découvrit  qu'en  associant ,  —  à 
défaut  de  principes  minéraux,  —  l'eau  oommone  avec  le  . régime 
diététique  on  opérait  des  miracles. 

£.  BiâCBY 
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par  M.  VÉHONoRÉviLLB. 


Ce  livre  lignale  uoe  nouvelle  direction  dans  les  investigations ,  .qni 
se  portent  ni^oord'liui  si  aciivement  sur  le  passé  de  noue  Alsaee. 
Ses  aneiennes  institutions  Jndidslres  n'ont  Jamais  été  exposées  «vec 
ensemble  ;  quelques  unes  d'entre  elles  ont  fait  la  matière  de  mono- 
graphies, restreintes  à  dés  droiu  spéciaux  ou  à  des  établissements 
isolés.  Pour  embrasser  en  son  entier  roivanisàtion  de  la  justice  dans 
notre  province  »  il  lUIait  en  cberdier  les  vestiges  épars  et  les  traces 
souvent  confuses»  dans  une  multitude  de  Wmuhûmer,  de  diplômes» 
de  dissertations  et  de  traités  généraux*  Tons  ceux  qui  ont  eu  k  élucider 
ou  point  quelconque  de  notre  vieux  droit  provincial  »  savent  à  quel 
labeur  opiniâtre  doit  se  dévouer  celui  qni  veut  saisir ,  dans  leur  vrai 
Jour  »  les  principes  et  les  procédés  de  cette  législation  aujourd'hui  si 
loin  de  nous;  l^lation  qui  s'est  signalée  par  une  multiplicité  de 
règles  et  de  fondions  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte ,  et  qui 
se  dérobe  en  quelque  sorte  è  tout  classement  s^tématiqoe  par  la 
variété  hiflnie  des  formes  et  des  dénominations  qu'elle  a  mises  en 
usage. 

L'Alsace,  aux  diverses  phases  de  son  développement  bislorique , 
a  vu  soocessivement  s'essayer  sur  son  sol,  toutes  les  conceptions  Juri- 
diques ,  propres  aux  différentes  races  qui  se  sont  disputé  l'empire  de 
l'Europe.  De  celtique  devenue  romaine,  elle  se  rouvrit ,  à  Tépoque 
des  invasions,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  la  Germanie;  pins  tard 
cette  législation  nationale  vînt  h  s'altérer  elle-même,  par  son  contact 
avec  le  droit  écrit,  que  la  politique  impériale,  puissamment  secondée 
par  la  science,  chercha  à  subsiitoer  è  Tinsuffisance  et  à  la  mobilité 
de  la  coutume  ;  enfin  la  France ,  pour  s'assimiler  à  jamais  cette  belle 
froQiière ,  est  venue  imprimer  h  ses  institutions ,  cette  régularité 
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classique  et  ottcifille^  qui  sans  éunatt&t  entièranieiii  félénient  abori- 
gèm,  l'eoopriiomui  néanmoins  dans  des  formes  méthodiques,  et 
imposa  è  son  exobénmce  nne  certaine  symétrie.  Ces  transformations 
se  sont  opérées  progreaslTemeiitt  sans  iUre  disparaître  les  institutions 
antérieures.  Tons  ces  flots  ont  paaié  sur  rAbaoe  en  y  déposant  ebncnn 
son'sédiment  ;  mais  sans  sobmêrgw  on  enfouir  les  arrêtes  de  son  sol 
primitif.  Cest  ainsi  qn'H  Gint  s'eipliquer  pourquoi ,  dans  l'iiistoira 
juridique  de  cette  protinoe ,  on  rencontre  des  spicmetu  des  i^sla- 
UoDS  les  plus  opposées;  la  mark  germanique ,  h  o6té  Aiflef  lOflibard  ; 
la  fidile  tradition  allemande  (du  nlfe  herkommen)  mêlée  à  des  instiliH 
tiens  romaines;  le  coloDatetle&ftaii/fe<rech(  ;  l'emphytéose ooovrant 
le  contrat  censitique  ;  la  liberté  côté  du  servage  ;  Tantonomie  pri- 
mitive ,  en  face  de  la  supériorité  territoriale  {Landthoheii)  ;  la  rigueur 
savante  de  la  procédure  latine ,  marchant  de  pair  avec  la  bonhomie 
naïve  de  l'inslruction  judiciaire  allemande;  la  coutume  de  Taris,  et 
le  droit  romain  ;  les  ordonnances  de  nos  rois ,  et  les  statuts  des  villes  ; 
en  un  moi ,  tous  les  lemps ,  tous  les  régimes ,  toutes  les  formes  les 
plus  diverses,  coexislani  péle-mêle,  sans  s  absorber  et  se  coufoodre, 
sur  les  différents  points  U  un  territoire  peu  étendu. 

Pour  oser  aborder  cette  espèce  de  chaos ,  il  fallait  ce  courage  inté- 
rieur que  donnent  l'amour  de  l'étude  et  l'habitude  du  if  uvail.  i'our  y 
faire  pénétrer  l'ordre  et  la  lumière,  il  fallait  ce  zèle  désintéressé  et 
patient ,  qui  ne  demande  qu'à  la  science  elle-même  sa  récompense  et 
sa  satisfaction.  Ces  emiuentes  qualités,  indispensables  pour  réussir 
dans  la  recherche  du  vrai ,  M.  Véron-Réville  les  possède  à  un  haut 
degré.  En  lisant  ses  pages,  riches  d'uue  érudition  si  étendue  et  pour- 
tant si  sobre ,  on  sent  avec  quelle  consciencieuse  sincérité  l'auteur  a 
dirigé  ses  recherches,  et  avec  quelle  infatigable  ardeur  il  en  a  pour- 
suivi le  but.  Ou  chercherait  vainement  dans  cette  œuvre  si  considérable 
rien  qui  vise  à  l'effet  ou  ia  moindre  concession  à  la  manie  de  briller;  elle 
est  loui  euiière  empreinte  de  ce  ton  de  solidité  simple  qui  no  s'obtient 
que  par  la  méditation  prolongée,  et  par  une  appmpi  iaiioji  rigoureuse 
des  matériaux.  Ce  n'est  pas  si  uieroent  une  esquisse  de  nos  anciennes 
juridictions  que  nous  ;i  donnée  M.  Véron-Réville;  le  titre  modeste 
qu'il  a  choisi  est  encore  un  indice  de  celte  prudence  réservée  ,  qui 
dislingue  les  vrais  amis  de  la  science  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  lecteur  un 
peu  exercé  qui  ne  découvre  dans  cet  érrit ,  uni'  véritable  introihiction 
à  rhistoire  générale  du  droit  usité  eu  Alsace ,  avant  la  Révolution. 


Digitizeci  by  Googlc 


380 


RKVDB  D*ALSACB. 


Nous  allous  essayer  de  rendre  compte  des  dirisioiis  principales  do 
celte  importante  publlcalion. 

La  première  partie  est  consacrée  à  déterminer  les  sources  prin- 
cipales du  droii  germanique:  elle  contient  la  définition  de  l'ancienno 
coutanae,  (alte  herkommen) ,  l'iiidiiation  des  att finies  pas^agèies  <ja  ;i 
reçaesson  indépendance,  par  les  Leges populnrum  et  les  capitulaires; 
son  rétablissement  intégral  après  la  chute  de  l'empire  de  Charleroagne  ; 
l'exposé  des  différents  efforts  qui  ont  été  faits  pour  la  fixer  par  l'écriture, 
et  par  l'autoriié  des  précédents  {Weissthumer  ^  Stadtrechten ,  Sachten 
und  Schu  abtmspicgel)  enfin  la  formation  de  deox  droits  provinciaux 
(Landrcchten):  l'un  le  jus  saxonicuin  qui  dominait  dans  toute  la  partie 
de  rAlleina^ne  comprise  entre  ta  Pologne,  la  Baltique  et  la  Thuringe  ; 
l'autre  le  jw^  suevicnui  ,  ou  nlamamcum,  qui  régissait  la  Souabc  pro- 
prement diie,  l  Autriche»  la  Bohême^  la  Fraoconie,  TÂlsace,  la 
Lorraine  et  la  Suisse. 

Le  grand  principe  barbare  de  la  pcr&onnaliic  de  la  loi  conduit  l'au- 
teur à  déterminer  la  valeur  de  ces  juris  prof csstii mes ,  qui  ont  merveil- 
leusement contribué,  avec  les  libres  allures  de  la  coutume,  à  ce  déve- 
loppement multiple  et  bigarré  »  qui  caractérise  nos  iostitutioos  da 
moycn-:l^^e. 

Enfin  au  xv*  siècle  ,  1c  droit  romain  s'introduit  dans  les  habitudes 
judiciaires  du  Saini-Kniifire  ;  grâce  à  la  faveur  que  lui  accordent  les 
savants ,  il  acquiert  de  jour  en  jour  une  prépondérance  plus  marquée 
sur  la  coutume  nationale;  mais  il  ne  la  détruit  pas  ;  il  entre  avec  elle 
dans  une  combinaison  pins  ou  moins  étroite ,  reni  irquable surtout  dans 
certaines  matières  qui ,  dans  les  deux  léfrislations,  présentaient  entre; 
elles  quelque  ressembUmce  ou  quelque  analot^ie.  Amsi,  pour  en  citer 
un  exemple ,  M.  Vcron-Rcvilie  fait  l  emanjucr  avec  raison ,  que  pres- 
que tous  les  contrats  perpétficl*?  ,  ayant  pour  objet  h  transmission 
d'Immeubles,  moyennant  prestation  uniforme ,  prirent,  dans  le  lan- 
gage des  jurisconsultes  de  cette  époque  ,  la  dénomination  d'Empby- 
téose.  Les  capitulaires ,  il  est  vrai  ,  avaient  déjà  fait  allusion  à  cette 
synonymie;  mais  il  ne  faudrait  pas  la  considérer  comme  absolue  Eu 
effet  le  pacte  emphytéotique  s'est  toujours ,  en  Alsace  surtout,  distin- 
gué du  cootral  censitique  ou  censuoi  ;  la  différence  était  d'autant  plus 
notable,  que  l'un  entraînait  souvent  le  laudéme,  et  toujours  la  commise 
et  laprélation ,  tandis  que  l'autre  était  exempt  de  ces  trois  effets,  et  mal« 
gré  la  imTéioiié  4|iii  était  de  YmeoM  ite  rone  et  l'antre  de  oea  traiit- 
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niiiîoit,  l'on  devtU ,  poor  le  cas  il  n'eihuic  ptl  de  Ihre  positif, 
considérer  le  contrat  comme  ceasitiqne ,  plutôt  qoe  comme  erophy- 
téotii|ne,  en  verlii  de  la  règle  qa'e»  matière  dootense  il  firot  toiyoïirs 
choisir  le  sens  le  pins  fliYorable  i  la  lil»erté.  Cétait  la  doctrine  de  loaa 
les  jnriscoosnites ,  et  notamment  de  cenx  qui  ont  bodé  ce  qa*eo 
appelle  la  Pratique  saxonne}  (fest  aussi  la  doctrine  invariaUemeat 
professée  par  les  tritionanx  de  l'Alsace»  leagnels  sons  le  nom  de 
Sehauffelrechi  {jui  emponemainm)  »  ont  consacré  nue  aliénation  pee- 
pétnellet  aflirandiie  de  tomes  les  oUigatioos  de  îarididion  et  autns, 
propres  à  la  seule  empbytéose. 

Après  avoir  desdué  les  principales  mqdUcatioBS  qn*a  eu  I  subir  le 
droit  germanique ,  l'aotevr  passe  è  la  législation  spéciale  à  l'Alsace. 
Il  retrace  l'histoire  des  juridictious  priatitlfes  des  comtés  (Sem^ 
et  fhrdgau) ,  et  il  met  en  rdief  ce  fait  capital  de  la  formation  presque 
contemporaine  des  hmma^lét,  lesqueUes  joui^saîent  tion  senlement 
d'aoe  joridiciion  propre ,  mais  d'une  législa$ion  indépendante  de  la 
loi  générale  du  pays.  Ces  Immunités  étaient  ecclésiastiques  ou  laïques; 
et  c'est  à  elles  qu'il  faut  remonter  poor  s'expliquer  comment  ont  pu 
.  se  former  ces  nombreux  petits  Etats ,  à  peu  près  indépendants , 
qol  Jusqu'à  la  révolution  émaillèreot  la  carte  de  notre  province.  Ces 
Immunités  se  mulUplièrent  et  s'étendirent  ;  elles  s'établi:>saieDt  psr 
coucession  et  aussi  par  le  temps  immémorial ,  qui ,  lui ,  relativement 
à  chaque  fondation  particulière ,  avait  la  même  autorité  que  la  cou- 
tume {doi  alte  herkommen). 

A  la  juridiction  des  comtés  succéda  celle  des  landgraves.  Nous 
n'avons  pas  ;i  suivre  1  auicui  dans  ks  développements  auxquels  il  se 
livre  à  cet  éf^^rd  ;  l'on  sait  que  le  J;jndgraviat  se  divisa  codtme  les 
comtés.  Mai^ ,  grûce  à  la  supériorité  territoriale  ,  que  se  conquirent 
peu  ù  peu  les  seigneuries  et  les  villes ,  le  landgrav  iat  de  la  Basse- Alsace, 
lui  àque  vers  le  milieu  du  xiv  siècle  il  passa  aux  évêques  de  Strasbourg, 
n'était  plus  qu'un  vain  litre  ;  celui  de  la  Haute-Alsace  qui,  entre  les 
mains  des  archiducs  d'Autriche ,  acquit  une  si  grande  iuipurtance,  fut 
réduit  en  ce  (|ut  concernait  la  juridiction  aux  seules  terres  iandgra- 
viales  ,  c'est-à-dire  ,  au  propre  domaine  des  archiducs. 

A  ce  sujet  se  rattachent  indirectement  les  justices  seigneuriales. 
Par  la  Conquête  de  la  supériorité  territoriale,  tout  seigneur  qui  en 
était  investi,  était  devenu  dans  son  domaine,  ce  que  l'empereur 
était  dans  l'empire.  U  avait  juridictioa  sur  toutes  les  pertionaes  éta- 
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MiM  dm  set  étâis  (LtmlfatMii).  Pour  l'ei««er  il  lid  Wlait  le  Stmn 
de  l'empefenr  ;  l'infestHora  s'en  AMI  an  moyen  de  la  reniie  d'àoe 
bannière  {Bba-Fiduign ,  vaattnm  imufmnmm),  Ge  droit  de  Juridiction, 
une  fois  dans  le  domaine  do  seigneur ,  celui-ci  poufail  le  céder  i  un 
tien  ;  il  pouvait  Taliéner  en  toni  ou  en  partie,  et  e^esi  à  cette  llenlté 
qne  se  i^ttuebent  ces  singulières  concessions ,  ifo  fief  de  la  potence, 
dn  Anviftomi,  etc.  >  etc. ,  qui  se  ironveni  dana  lea  viens  diplômes* 
Quand  nn  territoire  avait  plosienra  seigneurs  ia*'|artdieiion  se  parta- 
geait entre  eux ,  ou  s'exerçait  altemativement.  Relativement  aux  jus- 
ticiables •  une  distinction  était  à  faire  entre  les  hommes  de  condition 
servile  (glebœ  adicripiî^  et  les  hommes  libres  {Landsatiet  freien).  Les 
étrangers  étaient  assujettis  dans  certaines  localités  à  un  droit  barbare, 
le  Wildfang ,  qui  appartenait  entre  autres  au  laodgrave  dans  plusieurs 
communes  cIl'  la  seigneui  Ir  de  Uibeau ville. 

Les  justices  des  villes  oni  subi  de  nombreuses  Lraiiï^forcnalians  : 
M.  Véroii-lléville  les  précise  d'une  manière  complète  ;  le  chapitre 
qu'il  leur  consacre  est  l'un  des  plus  iiileres^aïas  du  livre  ;  1  origine  et 
les  progrès  du  droit  statutaire  ainsi  que  rautonomie  de  plus  eu  plus 
souveraine  des  villes  y  sont  exposés  avec  tonte  la  clarté  que  leur 
prêtent  les  constitutions  écrites.  —  De  là  l'Liuteur  passe  à  l'étude 
des  justices  féodales  et  colougères  ;  enfin  il  s  arrête  aux  Dorfgerichte 
et  à  la  justice  des  Marken,  Il  décrit ,  avec  la  complaisance  qu'elle 
mérite ,  cette  association  si  curieuse  de  la  Mark  ;  il  suit  sous  toutes 
ses  formes  cette  espèce  de  République  populaire ,  administrée  par 
des  juges  {Markrichier}  qui  oux-mémes  ne  pouvaient  exercer  la 
juridiction  qu'en  préseacé  de  l'assemblée  générale  des  confédérés 
{Markgenossen). 

r^tte  institution  des  Manken  et  des  Geraïde,  conduit  l'auteur,  par 
une  transition  bien  ménagée,  à  développer  l'andenue  composition  des 
tribunaux;  le  principe  de  la  participation  du  peuple,  en  Allemagne, 
aux  affaires  publiques  et  à  l'administration  de  la  justice ,  est  établi 
avec  une  auioriié  ei  une  puissance  de  dénionslraiion  ,  qui  ne  laisse 
aucune  place  au  doute.  Un  lira  aussi  avec  un  vil  iiuéièt  l'exposilion  si 
complète  que  donne  l'auteur,  des  règles  auxquelles  était  assujetti 
tout  le  personnel  des  tribunaux:  juges,  assesseurs,  co-jurateurs, 
défenseurs,  messagers.  Plus  d'une  fois  on  se  seniira  ému  de  la  sollici- 
tude presque  attendrie,  que  i  eue  Ugislaiion  ,  sortie  spontanément  de 
la  conscience  des  masses»  témoignait  pour  tous  ceux  qui  souffrent ,  les 
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pauvres  ,  ï»  esllét,  ks  veniw,  lei  orphèlfis,  Uê  nHMes;  to«- 
chaMM  dispofitioiM .  qui  se  retroQvenl  dura  tons  les  statnis  de  nos 
vUles,  comme  dtns  les  usages  du  moindre  Dorfgericht,  et  qui  donnent 
une  hante  idée  de  ta  dvilisstîon  de  nos  sÀeoi. 

Mais  l'Mtw  ne  s'arrèie  pas  encore  ;  il  n'a  pas  ▼onio  senleifeent 
axisr  l'origine  et  la  forme  multiple  des  Juridictions  ;  ne  reculant  devant 
ancane  recbaidie,  il  s'est  attachéen  outre  à  analyser  •  danssesnein* 
drss  détails ,  la  procédure,  qui  se  soiKdt  dotant  œs  divers  tifliunaui;  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  ce  sujet ,  n'est  pas  celui  qui  a  dù'loi  coûter 
le  moins  de  labeur  ;•  mais  nous  ne  pouvons  que  le  - recommander- à 
faitention  spéciale  du  lecteur  sMnx ,  csr  il  se  soustrait  à  toute  ana- 
lyse ,  par  le  nombre  infini  de  textes  et  de  hk»  dont  il  se  compose.  ' 

Le  livre  se  termine  par  une  histoire  approfondie  du  Conseil  souverain 
d'Alsace ,  et  des  divers  tribunaux  qui  se  sont  maintenus  ou  établis 
dans  la  province  ,  postérieurement  à  sa  réunion  à  la  France.  Ce  clia- 
iritre  à  lui  seul  eut  pu  se  présenter  au  public,  commo  un  ouvrage 
complet,  el  qui  méritait  d'être  accueilli  avec  d'autant  plus  de  taveur, 
qu'il  n'exisiaii  aucun  coi  pï»  li  hisioire  qui  retraçât  l'origine  et  les  actes 
de  cette  célèbre  assciiiblée  judiciaire.  Tout  en  ne  s'occupant  d'elle , 
qu'au  point  de  vue  de  sa  ibrmation  et  de  son  importance  jurisdiclion- 
nelle ,  l'aulcui  faii  ressortir  la  pan  immense  qu'elle  a  eue  dans  cette 
combinaison  savante,  à  l'aide  de  laquelle  la  France  a  cljtK  hr  à  s'as- 
similt  r  nouvelle  conquête.  Si  les  procédés  employi  s  dans  ce  but 
n  ont  pas  cH3  toujours  très-justifiables  au  point  de  vue  de  l'équité  ,  il 
n'en  faut  pas  rjinins  reconnaître  qu'en  général  i  impulsion  a  éié  habile 
et  bien  calculée.  Les  proj^^rès  obtenus  ont  été  d'une  rapidité  étonnante, 
si  l'on  en  juge  par  le  témois:nage  qu'on  en  trouve  dans  les  curieuses 
mercuriales  de  l  avocat-gtnt  ral  Claude-Louis-Héné  Le  Laboureur. 
Moins  de  douze  ans  auraient  suUi  pour  faire  du  Conseil  souverain  un 
tribunal  eniierement  français,  et  devant  lequti  l(s  anciens  juriscon- 
sultes germaniques,  devenus  a\ocais,  parlaient  un  langage  tout-à  fait 
classique:  «  Avocats  ,  disait-il  (en  lC>9i)  il  y  a  12  ans  et  plus  ,  que 
»  voyant  le  barreau  rempli  d'nvocats  qui  n'en  ayant  que  le  nom  el  la 
«  robe ,  n'étaient  tout  au  plus  que  de  mauvais  lecteurs  de  plaidoyers 
«  mal  dirigés  (sM;  cela  nous  fit  former  le  dessein  de  changer  cet  abus,  en 
«  excitant  les  avocats  à  visiter  ceux  des  parlementa  du  royaume.  En 
<  quoi  nous  avons  si  bien  réussi ,  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
t  le  barreau  s'est  perfectionné  à  un  (el  point  que  tous  ceux  qui  ont 
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eDtendtt  vos  étieonri  solides  ei  ékN|MBti ,  sont  conveiiit  ^  Pob 
«  plaidait  mainleoaBt  à  Briaack,  sur  les  bords  du  Rbi»,  êummt  M 
•  pliidftàPiriitavIesboHsdelaSeioe!!  »  —  fieviiavi  lanpsl— 
Cette  menrellleiue  iBéiaoiôr])bo66  devait  biea  on  jpmt  nattMdana 
Vm^Êm»  In  irvîf  wiuàUers  ^  la  Imiffu  dUetumiep  ttfe 
tSHit  ^  eoMcaïkNi  amit  foit  «ntrep  data  la-iMiièpa  eampoiiiioa 
4ll^Go■a8tt  ;  aiMi  laa  loît-oa  diipaiiiliv»  par  ré^^ 
caiia  aManbUa ,  lonqtt'alla  roest  aa  ooMtHMkNi  Maiiift. 

Tal  aat  mtaMOkmm  la  fanaai^aïqnlaéiiiMiiéiiaf  Yéran- 
Ré«iHa.llloiiaB'aioiiapaala|ii4lfintiaii^aw»irnp^^ 
laida  Famitoa  aiaola  da  aoo  ttvia  ;  tt  ail  baaaeoiip  iro|i  wÉatertM 
pour  paiMlra  aaira  aliaaa,  qu'iae  aimpla indiaaiîaii aammira te 
dîftraiU  aapada  génénnx  Yar»  laaqaaia  a  prinoipalanMiit 

dialgé  aaa  nabarehaa.  Ga  4|oi  an  mrMNit  ianniaiibla  A  rente, ^aat 

ptafteonia  qpInqtiiBaâ  toute  l'anivia  l»aantiawM  ffaciiaaii,.ifBi 
a  gnidé  at  domiiié  l'antaur  dana  oalte  laborieme  eibiniatia9d''aBklif 
ftméi  oa  aaoïbMnt  aaol  Mt  aairar  dana  rhiiioipa^  aalia  paMa 
amiàva  qoi  an  ralte  laa  taUaanx  al  qpii  pbca  le  leoiau»  aow  aa 
cbaraa  indédniNabla  QX»  You  a  ai  Uen  appali  la  illanioiin  te 
raiM.  •^Sooaaalbiinaalnipla  ai  apnidaaciaoïa  »  ce  lif w  iaipfaa- 
alanne  avtani  ^dH  bntniil  ;  en  s'abandonne  «ana  déflanaa  an  nonva» 
ncnt  at  à  la  coniidio»  de  rantanp,  parce  qn*en  aanl^qpi'fl  a  Mé  telle 
anieit  kori-nitee»  ei  qa'U  a  apporté,  dana  la  dhpaaHîon  at  le  cboix 
de  aaaipaiérianxtcalie  probité  aenipnlanaa  qniaaià  In  final»  lann 
el'la  dliiinçtiiMi  dn  frai  aavanL 

I.  GnnjPNim. 


Di- 


UNE  EXÉCLTlOiN  SOLS  LA  TERREUR. 

9 

* 

SuUe  (•).  • 


Le  10  fHmiiire  >  le  iritmoil  et  dnquame  bonimes  de  l'année  révo* 
hHionoaire ,  traînant  après  eux  la  guillotine,  arrivent  à  Barr,  où  déjà 
des  malbeoreiix  auendent  dans  les  fers.  Le  I S  et  le  13 ,  quatre  con- 
damoailons  à  mort  sont  prononcées  et  aussitôt  exécutées.  Le  15,  l'on 
se  rend  à  Obemai ,  et  trois  nouvelles  condamnations  suivies  d'exécu* 
lion  s^nnlent  le  passage  de  la  bande  sanguinaire.  Après  une  nouvelle 
séance  à  BaiT ,  le  18,  le  tribunal  arrive  inopinément  ù  EpOg.  Les 
agents  remettent  à  raccnsiileiir  quelques  rapports  dont  il  prend  hâti- 
vement connaissance.  Il  y  avait  dans  celle  commune  un  jugede  paix, 
do  nom  tle  Kuliu ,  homme  riche  et  considéré,  mais  d'opinions  sus- 
pectes ,  et  récemment  suspendu  de  ses  fondions  pour  queltjues 
paroles  imprudentes.  A  iuuivée  du  tribunal,  il  se  présenia  à  la 
maison  commune ,  et  crut  devoir  se  concilit^r  la  bienveillance  des 
terribles  vi!>iteurs  par  une  invitation  ù  dîner.  Elle  fut  acceptée.  Mais 
le  repas  est  h  peine  achevé  que,  sur  un  sif,Mie  de  Schneider,  un  sous- 
ofiicit^i  de  gendarmerie  suivi  de  deux  gendarmes  pénètre  dans  la  salle 
à  manger,  et  arrèle  Kuhu  à  sa  pro|)re  table,  sous  les  yeux,  de  ses 
hôtes.  Immédlalemcnl  le  tr.buua!  i>e  tend  a  la  maison  commune, 
ouvre  sa  séance,  fait  amener  Kuhn  à  la  l)arre  ,  et  piononce  sa  con- 
damnation ;  ce  jugemeni  est  suivi  coup  sur  cou;)  de  deux  autres,  l'ua 
contre  un  forestier  d'Epfig,  nommé  Hessel,  l'auire  contre  un  vigneron 
d'Illerswiller  ,  du  nom  di'  Sclde^^^  I  ;  ces  irois  infortunés  sont  mis  à 
mort ,  séance  tenante,  sur  une  peiiie  place  située  devant  l'église,  el 
aous  les  leuètres  même  de  la  maison  du  malheureux  juge  de  paix. 

(*)  Voir  la  livnus<)u  d'aoùl  ,  page  353. 
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L'oD  M  saiail  que  fiire  des  trois  cadavres.  Les  babitaots  «  saisis 
d'horreur,  refîisafent  leurs  services  pour  leur  Inbumaiion.  Marc 
Probst ,  ancien  moine ,  et  curé  constitniioiuiel  de  Sdilestadt»  {^)  qui 
sens  aucun  camcière  officiel  avait  concouru  comme  juge  à  celte 
aCDrense  boucherie,  proposa  on  expédient  qui  Tut  adopté.  Il  prétendit 
que  trois  femmes  de  Vendroit  présentes  à  l'exécution  avaient  prononcé 
des  paroles  de  blâme  contre  les  Juges  et  de  pitié  pour  les  victimes; 
elles  furent  incontinent  amenées  devint  le  tribunal  qui  les  condamna, 
à  titre  de  châtiment ,  à  transporter  les  corps  des  suppliciés  au  cime< 
tière  et  à  les  ensevelir.  Et  cet  étrange  jugement  reçut  son  eiécution  ! 

Quand  cette  horrible  besogne  fut  achevée ,  le  tribunal  et  le  déti- 
cbement  regagnèrent  leur  quartier^général  de  Barr. 

Ce  n'était  ponrtant  pas  comme  centre  des  réquisitions ,  enooce 
moine  comme  foyer  de  résistances  et  de  menées  contre-révolotioB» 
naires ,  que  Barr  avait  été  cboiai  comme  point  de  départ  de  ces  évo- 
luiious  homicides*  Une  attraction  d'une  tout  entre  naMunt  hien 
étrange  quand  on  songe  à  l'homme  sur  lequd  elle  aglsiait,  rtmenait 
là  avec  une  inviudUe  puissance  le  sanguinaire  pourvoyeur  de  la 
guUlothie*  C'était  une  belle  jeune  fille  «  dont  les  charmes  nvaieut 
fittchié ,  k  son  Uisu  peutpétre ,  l'atroce  ministre  de  la  terreur.  Dans 
une  maison  à  l'eilréinité  d'une  espèce  de  fimbouig  appelé  la  vallée 
de  Bair,  vivait  depuia  1789,  la  Gimllle  d'un  marchand  devhide 
Strasbourg ,  du  nom  de  Stamm  »  que  la  révolution  avait  réduite  à  use 
position  peu  aiaée.  Le  chef  de  la'fomille  avait  un  petit  emploi  dans  les 
cûutribnlkNis.  I3n  de  aes  fils  nvait  été  admis  dans  tes  bureaux  du 
eomiié  du  aalut  publie ,  mais  il  se  trouvait  alors  en  état  d'arrestatioii 
sous  le  poids  d'une  accusation  grave.  Un  antre  fils,  Daniel  Stamm, 
attaché  comme  aide-de-camp  au  général  Cnstiae ,  avait  partagé  la 
diagréce  de  ce  malheureux  général  et  remplissait  des  fonctions  sidial- 
ternet  dans  le  distria  de  Strasbourg.  Serah ,  l'aînée  des  deux  filles, 
alors  âgée  de  vingt-deux  ans ,  joignit  à  une  éducation  distinguée  le 
don  d'une  beauté  remarquable*  Schneider  reçut  à  Barr  la  visite  de 
$ifmm  père  »  qui  venait  aolliciter  son  appui  en  Ihveur  de  son  fils 
menecé«  Il  était  accompagné  de  sa  fille ,  et  celle*ci  appuya  la  prière 
&fi  son  père  de  toute  l'âoquence  féminine  de  sa  jeunesse ,  de.ses 
attraita  et  de  ses  pleurs.  Le  forouche  accusateur  public  Iht  ébloui , 
subjugué.  Toute  bi  poésie  de  ses  jeunes  années  remonta  de  son  cœur 
à  ses  lèvres  à  la  vue  de  la  belle  soppliaule.  11  promit  tout  ce  qu'elle 
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fiisliil  ;  il  éMittdt  ei  obiini  m»  peioo  rantorisatioii  de  visitur  cbes 
•Ile  11  familU  qui  implorait  ta  proteciion.  Cest  là  qu'il  se  randuit  le 
ioir ,  muI  on  acompagné  de  quelqu'un  de  ses  coHégoes ,  cherchant  à 
oublier  dans  de  longs  entretiens  le  souvenir  des  scènes  du  Jour» 
l'odeur  du  sang  répandu ,  rhofrenr  qu'il  sentait  peser  sw  luit  ot  les 
smwis  d'une  autre  espèce  que  sa  correspondance  lui  apportait.  Il  dé- 
ployait dans  ces  entretiens  toute  la  puissance  d'une  éloquence  naturelle 
k  laquelle  l'ardent  désir  de  plaire  prêtait  le  pUis  énergique  accent. 
I4  Ugre  était  enchaîné!  L'implacable  terroriste  était  amoureux!  Siugu- 
Her  phénomène  qui  se  manifeste  fréquemment  durant  cette  phase 
eiceptîoniellle  de  notre  histoire  «  et  que  nou  e  géitération  a  pcioe  à 
eomprendrOt  Au  bout  de  quelques  jours  de  cet  livrant  contact»  la 
pifsion  était  arrivée  à  son  paroiisme.  Schneider  demanda  l|i  maiii  de 
Çpfrah  »  et  elle  hii  fut  accordée  non  seulement  par  ses  parents ,  mais 
par  ell^méme  ;  car  il  n'est  pss  vrai  qu'il  ait  employé  la  menace ,  ni 
lOéme  l'ascendant  de  ses  fonctions  à  ra|»pui  de  sa  soUiciiaiion.  |jes 
lénoigoages  écrits  du  temps,  les  dénégations  fornlelies  de  Sarah 
Siamm  ellc-méine  qui  a  vécu  jusqu'en  1816  dans  les  liens  d'un  autre 
ntMkriage,  ne  ptM  meiiciu  pas  de  laisser  sui  cette  mémoire  suflQsammeat 
jSOdiiiée  de  crimes  u  op  réels  ,  celle  .souillure  4u  nioiiis  non  inérilée.  (^) 
Tandis  que  Schneider  était  ainsi  retenu  loin  de  Strasbourg  par  la 
double  chLiîne  de  son  BanglaiU  ufTire  et  de  sa  passion  »  un  sombre  et 
menaçant  orage  s'amassait  sur  sa  lêic.  Il  se  savait  en  butte  aux  haines 
ar(}entes  des  hommes  apparleuanl  uqx  partis  successivement  abattus, 
^  et  que  pendant  deux  années  il  n'avait  ces^é  de  poursuivre  de  ses 
onU  a^c»  et  de  ses  dénonciaiious ,  et  récemment  »  de  ses  coups  d'au- 
lOrité.  Ces  haines ,  il  était  résolu  à  les  braver.  Mais  il  eu  étaii  d  autres, 
biM^^^nlrement  redontabie»,  et  dont  il  n'aperçut  ie  pérU  qu  uu  uiu- 
lient     il  n'était  plus  temps  de  le  détourner. 

Nous  avons  déjà  montré  le  maire  Monnet ,  et  l'accusateur  luiblic 
Sçbneideç,  comme  formaut  même  avant  d'être  rr^vétus  de  ces  impor- 
tantes fonctions  ,  les  deux  centres  autour  desquels  se  groupaient  lua 
éléments  révolutionnaires  désormais  maili  es  de  la  capitale  de  l'Alsace, 
lyautoril*»  que  ces  deux  hommes  ri'(,uteiii  plus  tard  de  Irurs  (oat^ 
lions  ,  rn  réagissant  sur  leur  clientèle  ,  rul  pour  tïïi.l  de  li.itvj 
vivement  enlre  les  deux  groupes  une  déujarcaiion  (jui  ne  pouvuti 
manquer  de  dégénérer  eu  aniuiosilé  de  |>arti ,  ùii  L*iiieu  d'éléinenis 
d€  nature  é^alep^cut  vioicatc  et  pas&iouaiii;.  liicutùl ,  au  eUcl ,  d»»^ 
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divisions  dont  la  esose  résidait  dans  le  fond  même  de  l'esprit  local 
éclatèrent.  A  cette  époque  les  classes  mo^reone  et  ioférieore  des  habi- 
tants de'Strasbonrg  étaient  presqn'eniièreroeot  étrsogères  à  la  langue 
firabçaîse.  Plus  d*on  siècle  d'incorporation  à  la  France  avsit  passé  sur 
cette  ooucbe  de  peaple  sans  la  pénétrer  ;  et  cependant  c'était  exclu- 
sivement  en  cette  langue  que  s'imprimaient  les  journaux  et  les  écrits 
polillquest  que  se  traiiaient  les  aflbires  publiques,  qu'étaient  conçues 
ies  allocutions  des  représentants  en  mission  •  les  discours  et  les  mo- 
tions des  clubs ,  les  adresses  et  les  correspondanoes.  Cette  circon- 
stance en  apparence  si  futile ,  exerçait  cependant  une  influence  con- 
sidérable •  en  ce  qu'elle  séparait  la  démocratie  alsacienne  de  la  source 
immédiate  des  faits  et  des  idées  du  Jour ,  et  la  localisait  sur  son  soi 
natal  en  Tisolant  du  courant  générai  qui  entraînait  le  reste  du  pays. 
Elle  donna  naissance ,  par  la  force  des  choses  à  un  liraclionnement 
dont  ta  langue  et  rorigioe  postent  seules  les  hases.  Il  y  eut  des  Jaco- 
bins allemands  et  des  Jacobins  fk'aoçais.  Les  premiers ,  formés  des 
citoyens  de  la  Tille  même ,  se  recrutaient  de  ces  réfiigiés  politiques 
allemands  «  la  plupart  moines  ou  prêtres-,  aventuriers  de  l'idée, 
qu'avait  attirés  ta  lièvre  révolutionnaire ,  et  l'appel  de  cet  autre  prêtre^ 
transfuge  allemand  comme  eux ,  et  qui  mainienaDt  jouait  dans  ce 
drame  un  rêle  si  important.  Cette  fraction  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse ,  tout  en  désirant  marcher  au  pas  de  la  révolution ,  se  sentait 
séparée  d'hommes  qu'elle  ne  pouvait  comprendre ,  et  revenait ,  sans 
s'en  douter  peut-être ,  aux  idées  séparatistes  et  exclusivistes  contre 
,  lesquelles  s'était  précisément  levé  le  drapeau  généralisateur  de  la 
Révolution.  Elle  se  sentait  poussée  vers  l'homme  avec  lequel  elle  était 
en  communion  de  lang-nge  el  de  maai  s,  tl  dunl  iv^  lah  nisci  la  posi- 
Liûi,  lui  assuraient  un  orp^ane  prépondérant.  Cela  était  lojjfifjue  ,  et 
Schneider  accepta  sa  dii  eclion  ,  saos  dévoiler  sou  arrière-peusee ,  s  il 
est  vrai  (]u  il  en  aiL  eu. 

Les  Jdcobiris  de  langue  française,  presque  tons  étrangers  à  la  ville, 
et  Monnet  à  leur  léle  ,  voyaient  avec  jalousie  et  coU  re  échapper  de 
leurs  mains  l'inlluence  que  l'esprit  de  localité  renaissant  leui  arra- 

^  chail  pièce  à  pl^re  ,  pour  la  remellre  à  nu  transfusée  dont  les  talents 
leur  poiiuieui  uinbi  .ii,'c  ,  et  dont  l'ambiiion  éi;<ilaii  les  talents.  Déjà 

,  des  froissements  se  faisaient  sentir.  Le  jeune  maire  ,  ambitieux  lui- 
iiicnje,  ne  pi'âl  siipjtorter  l'idée  de  celte  popularité  d'aventurier  qui 
venait  lui  barrer  son  cbemin.  liubilc  et  observateur ,  il  cbcrciia  le 
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défaut  de  1 H  rnurr;  de  son  rival ,  <H  Ip  trouva  à  la  portée  de  sa  main. 
Déjà  il  avait  su  adroitement  rpj<n(  i  sur  Sctineider  la  responsabilité  de 
certains  actes  dout  il  avait  lui-même  donn«'  Vidée  et  le  conseil. 
Schneider,  dans  les  boutades  de  son  fougueux  caractère ,  avait  relevé 
avec  amertume  certaines  mesures  ordonnées  par  les  représentants , 
et  qui  avaient  blessé  au  vif  les  suscepfihilitps  loci^les.  H  avait  même 
osô  sic^fier  une  plainte  adressée  à  ia  Convtnil ou  pimi'  dénoncer  la 
conduite  de  certains  de  ses  commissaires,  qui ,  au  dire  des  pétition- 
naires, aliénaient  au  gouvernement  la  confiance  des  patriotes.  Ces 
propos,  ces  actes,  envenimés  avec  perfidie,  éiaicnf  »-endus  anx 
représentants  par  le  maire  que  ses  (onctions  mettaient  eu  rapports 
journaliers  avec  eux.  Il  n'est  pas  douteux,  et  les  faits  ne  tardèrent 
pas  a  en  fournir  la  preuve  ,  que  Schneider  était  signalé  dans  ces 
rapports  conmie  un  ambiiicux  ,  aspirant  à  devenir  chef  d'un  parti , 
exploitant  dans  ce  but  ses  fondions  et  sa  popularité,  faisant  nommer 
aux  emplois  des  prêtres  étrangers  comme  lui>méme,  s'emparant  du 
pouvoir  par  eux  et  par  sa  propre  autorité ,  de  l'influence  par  son 
journal  et  ses  discours ,  et  tramant  dans  l'ombre  quelque  projet  non 
défini  encore  »  mais  certainement  danger<»]x.  Le  mot  d'agent  de  l'é* 
franger  fut  prononcé  d'abord  comme  ane  probabilité ,  puis  comme 
-im  fait.  On  alla  même  jusqu'à  trouver  dans  une  phrase  de  discours  la 
menace  de  s'emparer  des  représentants  Saini-Just  et  Lebas ,  de  leur 
secrétaire  Gatteau .  et  des  chefs  du  parti  fi  a:)çais.  Ces  insiauations , 
auxquels  certains  faits  sombkiieat  donner  quelque  consistance,  avaient 
porté  conp.  U  n'en  fallait  pas  autant  alors  pour  perdre  un  homme. 
L'œil  des  proconsuls  était  attaché  sur  les  mouvements  du  fonction- 
naire  désigné  à  leurs  soupçons  et  sa  ¥uine  était  résolue  du  moment 
qu'un  acte,  une  imprudence t  une  démarche  équivoque  viendrait 
fournir  un  prétexte* 

Mais  il  ne  sullisait  pas  d'atteindre  le  chef.  Il  fallait  frapper  le  parti 
loi-méme ,  c'est-i^-dire  le  jacobinisme  séparatiste  allemand  ;  non  pas 
le  frapper  avec  la  hache;  c'edttété  un  contre-sens  et  une  imprudence; 
maisfannuU  i  (  o  le  délayant,  en  le  submergeant  pour  ainsi  dire 
sous  un  flot  d'éléments  laidement  nationaux  et  révolutionnaires  sans 
spécialité*  L'idée  fournie  par  un  membre  du  comité  de  surveillance 
alors  en  voyage  à  l'intérieur ,  le  Lyonnais  Téterel ,  obtint  l'approba- 
tion des  représentants.  Dès  le  S7  vendémiaire  l'on  vit  paraître  dans 
Ictt  roM ,  et  le  soir  an  club ,  des  étrangers  la  plupart  jeunes ,  à  Tort 
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vif,  au  geste  résolu,  à  iâ  parole  haute.  Ils  s'aïuiorK  iiinit  comme  des 
patriotes  envoyés  par  le  pays  pour  réî^éuérer  l'Alsace ,  y  infuser  les 
saines  et  généreuses  ilocirines  de  la  Kévolulion ,  et  en  bannir  les 
vieilles  idées ,  les  mœurs  surannées  ,  et  surtout  la  laugae ,  celte 
langue  que  parlaient  les  Prussiens  el  les  Autrichiens  el  qui  ne  i>ou- 
vait  être  celle  de  véritables  républicaios.  Des  étranges  missionnaires 
aflectaient  un  costume  étranj^e  comme  eux.  l  ti  bonnet  phrygien  de 
laine  rouge  couvrait  leur  chevelure  lloiiaïue  ;  une  large  houpelande 
était  serrée  autour  de  leurs  reins  par  une  ceinture  tricolore  qui  sou- 
tenait des  pistolets  et  un  sabre  traînant  avec  fracas  sur  le  pavé.  De 
longues  moustaches  descendaient  de  leur  lèvre  supérieure.  En  peu  de 
jours,  leiii  nombre  s'eievait  ù  quatre-vingt-dix.  Les  autorités  leur 
assignèrent  pour  demeure  le  bàtiu.fiit  qui  est  aujourd  hui  le  lycée; 
on  leur  donna  une  garde-d'honneur  ,  des  cavaliers  d'ordonnance 
pour  exécuter  leure  messages.  Leur  table  fut  servie  aux  frais  de  la 
ville,  el  chacun  d  eux  recevait  «ne  indciÉitiiié  de  quinze  trancs  par 
jour  ;  on  les  voyait  se  rendre  en  cortège  aux  revues  milUalres  ,  aux 
fêles  et  aux  solennités  ,  au  théâtre,  au  club.  Le  peuple  suivait  d  uo 
regard  curieux  el  inquiet  cette  singulière  apparition  et  ne  11  com* 
prenait  pas. 

Ces  npôtres  armés  de  la  révolution  se  donnaient  un  nom  prélen- 
lieux  ,  unis  «'xpressif;  ils  se  nommaient  la  Propagande.  Seulement , 
au  lieu  de  la  douceur  el  de  la  persuasion  ,  leiir<î  ;ip;pnts  de  propaga- 
tion étaient  la  violence  et  l'outrage.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux, 
mais  aussi  le  plus  t\iMi,niciix  ,  était  Delalre ,  jeune  homme  à  la  figure 
distinguée ,  aux  manièi  es  élégantes  ;  c'était  un  ci-devant  prêtre  de 
l'évéché  de  Metz.  Chanteur  et  poète,  lettré  et  spirituel,  il  composait 
aux  lieux  même  où  était  née  la  Marseillaise,  des  hymnes  qui,  pai 
l'échu  (le  la  lorme  et  la  vit^urui-  de  la  pensée,  ne  le  cédaient  ]  ;is  fi  ce 
chant  <'éli'!)r(;  :  mais  quand  la  passion  politique  s'allumait  eu  lui ,  il 
s'exaliait  jusqu'au  délire  ,  et  descendait  jusqu  a  I  insulte.  La  violence 
des  attaques,  l'extravagance  des  motions  de  ce  démolisseur  épilep- 
lique  ruina  siu-le-chanip  loul  espoir  de  conciliation.  L'esprit  de  loca- 
lité se  fortiliâ  des  agf^ressions  insolentes  que  ces  étrangers  se  per- 
mettaient coiiire  lui  à  son  propre  foyer  ,  (le  n'est  pas  avec  de  pareilles 
armes  qu'il  faut  entrepn  ndre  la  lutte  contre  les  sentiments,  conlre 
la  fierté,  contre  les  preju'îes,  si  l'o  i  veut,  d'une  société  façonnée  par 
U  IradiUoo  des  siècles.  La  Pro{)agaade  reconnut  son  impuituncA  et 
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fit  appel  I  !n  force  et  à  la  fureur.  L'un  de  ses  membres  (jui  s'affublait 
du  surnom  de  Marat,  et  qui  le  raériiait ,  osa  proposer  k'  massacre  de 
tous  les  suspects  déienus  ,  «  t  celle  motion  sauvage  fut  sérieusement 
discutée  et  mise  aux  voix..  D'autres  s'égarèrent  jusqu'à  meure  en 
délibération  la  déportation  en  masse  de  la  popolntion  alsacienne  et 
l'appel  de  colonies  dp  l'intérieur  pour  peupler  !e  paysti' une  race  nou- 
velle. I.a  langue  aiiouiande  fut  proscrite  rte  la  tribune  du  cluli,  Des 
déinoerales  alsaciens  ,  connus  par  ieur  dévouement  à  la  Hévoluti'm  , 
furent  insultés,  poursuivis,  frappés»  cfiDssés.  l  a  Propagande  obtint  le 
silence  ,  mtiis  n'obtint  que  lui.  Le  parti  aiieuaud  resta  debout»  com% 
prioié,  menace,  ukiIs  uni. 

Tout  l'eflort  se  concentra  alors  de  rechef  sur  ta  perle  du  chef  de  ce 
parti  dont  la  force  d'iuerlie  triomphait  de  toutes  les  attaqua,  lia 
scrulin  épuraloire  expulsa  du  club  tous  ceux  que  l'oD  conoaissait 
pour  ses  adhérents.  Il  était  membre  du  comité  de  surveillance  :  un 
sous-comité  fut  organisé  au  sein  même  du  comité  principal ,  formé 
exclusivement  d'éléments  du  parti  français  ,  délibérant  séparément, 
et  s'emparant  de  toute  l'action  ,  sous  l'impulsion  directe  des  repré- 
sentants. Des  ageou  furent  attachés  auK  pas  du  commissaire  civil, 
cpîaat  tontes  ses  démarches  »  prêtant  l'oreille  à  tontes  ses  paroles. 
Le  premier  prétexte  devait  servir  d'occasion  pour  le  précipiter. 
'  De  moaient  en  aiomeot,  i'ëdio  apportait  à  Schneider  de  vagues 
nilDeirs  qui  traversaient  comme  un  éclair  lointain  l'horizon  nouveau 
<|ee  le  commissaire  civil  entrevoyait  du  fond  de  sa  villégiature.  Il 
sentait  bien  l'approche  d'un  péril ,  mais  il  n'apercevait  pas  le  point 
précis  d'où  il  venait.  Il  frémissait  au  contact  du  lacet  fatal  dont  il  se 
sentait  enveloppé*  mais  la  main  qui  en  serrait  le  nœud  restait  invi- 
sible. Il  vojtût  un  regard  implacable  attaché  sur  lui ,  et  ce  regard 
glaçait  ses  entrailles  sur  le  siège  même  du  haut  duquel  il  lançait  ses 
liomksidei  réquisitoires.  Il  eut  à  Obernai  la  pensée  de  résigner  ses 
fonctions.  Wolff.  l'un  des  juges  du  tribunal,  raconte  ce  fait  dans 
i'éorit  qo'il  publia  da  fond  de  sa  prison  à  Dijon ,  en  4794.  11  :goute 
qne  ce  prqjet  ne  fut  abandonné  qu'à  la  sollicitation  de  Berghauer, 
prêtre  allemand  que  Scbpeider  avait  fait  nommer  président  du  district 
de  Barr.  Berghaaer  oomprenaii  clairement  que  les  successeurs  du 
trOmnal  actuel  ne  seraient  autres  qoe  les  ennemis  de  Sehneidor  et  du 
parti  allemand ,  et  se  serviraient  de  lenr  pouvoir  comme  d'nne  arme  de 
.gnerre.  Scboeider  recala  devant  cette  coosidératioa.  Gn  revenant  la 
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BOic  à  Barr ,  il  troQvi  nne  dépêche  de  Saiet-Jnst  el  LèbM ,  qui  oon- 
teDah  l'ordre  de  rendre  tor-le^champ  compte  de  si  miasion  et  dea 
condamnaiioaa  prononcéea  par  le  tribunal.  Cet  ordre  était  cooça 
dans  ce  style  bref  et  péreaoptoire  dans  lequel  le  fonctionnaire  public 
lit  sa  disgrâce  comme  si  elle  y  était  écrite  en  toutes  lettres.  Seule- 
ment la  disgrice  de  SaintjQst  n'était  pas  une  disgrâce  ordinaire , 
c'était  la  mon.  Sérienaement  alarmé ,  Schneider  rédigea  aussitôt  un 
rapport  au  comité  de  saint  public.  Ce  rapport,  daté  du  17  frimaire , 
dernier  documeot  oflliciel  que  sa  plume  ait  tracé  •  trahit  les  craintes 
4]ui  Tassiégeaient.  «  Il  s'attendait,  dit-il ,  à  la  calomnie  que  les  sévé- 
c  rités  du  tribunal  ne  pouvaient  manquer  d*exctter.  >  Après  un  tt* 
bleau  chargé  à  dessein  •  de  l'état  moral  de  l'Alsace  au  ononient  de  la 
cré4tion  du  tribunal ,  il  montre  avec  un  complaisani  orgueil  »  l'assi- 
gnat relevé  au  pair,  l'armée  approvisionnée  et  réorganisée,  les  agents 
de  l'étranger  et  des  émigrés  envoyés  à  la  mort.  Ces  résultats  im- 
menses, c'est  l'œuvre  du  tribunal,  t  Citoyens  législateura,  dit-il  en 
«  terminant ,  lorsque  j'ai  accepté  les  fonctions  de  commissaire  civil , 
«  J'ai  de  suite  aperçu  récueil  de  la  dtlliimatioa ,  si  j'agissais  avec 
i  rigueur,  et  celui  du  crime ,  si  je  me  montrais  accessible  à  la  pitié. 
<  Mais  ma  résolution  a  été  prise  sur-le-champ.  Nos  travaux  n'ont  pat 
4  été  sans  fruits.  Les  sans-culoties  ont  du  pain,  ei  le  peuple  èénit  la 
«  guUltHwe  qui  ta  $auvé.  Qu'importe  après  cela ,  que  ma  téte  roule 
«  sur  l'échafaud ,  pourvu  que  celles  de  tous  les  traîtres  l'y  pré- 
«  cèdent.  Ce  sont  là  mes  principes ,  et  ceux  aussi  de  mes  collègues 
c  du  tribunal  (**).  >  11  y  a  dans  ce  document  une  certaine  babiieié  que 
l'on  ne  peut  méconnaître ,  et  qui  transparait  à  traven  l'embarras  et 
les  inquiétudes  de  la  position.  Mais  loin  d'être  rassuré  par  cet  essai 
de  jusiiliGaiion ,  il  redoutait  une  explosion  soudaine.  Le  soir  même 
du  17 ,  api-ès  une  jouraée  passée  à  Strasbouiy,  et  au  moment  oàîl 
repartait  pour  Barr,  on  l'entendit  dire  à  sa  sœur  Marie-Anne ,  qui 
demeurai!  près  de  lui  et  dont  il  était  tendrement  aimé ,  ces  mois  qui 
dévoilent  son  agitation,  c  Je  m'attends  è  chaque  iastaat  à  être 
c  arrêté.  » 

Le  complot  qui  se  tramait  ainsi  dans  l'ombre  contre  le  commissaire 
civil  éiaii  couvert  d'un  secret  impénétrable.  On  ne  se  douiait  guères 
à  Strasbourg,  el  bien  nioins  encore  aux  lieux  que  parcourait  alors  le 
sanglant  tribunal ,  que  cet  homme  qui  d'un  signe  fai^it  descendre  la 
hache  sur  une  lêle  dé^iguée  au  bucriûcti  ,  cuii  jui-méuie  eu  proie  à 
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de  fiévreux  frissons ,  et  croyait  à  tout  instaul  sentir  sur  sa  propre 
tête  le  froid  du  glaive  vengeur.  On  le  croyait  au  faîte  de  sa  puissance 
au  moment  où  la  sombre  rumeur  des  •  \i  i  uiions  d'Obernai ,  de  Barr, 
d'Epfig,  se  répandait  dans  la  ville  de  Schlesladt,  avec  reiïi  ny:int  mes- 
sage de  sa  prochaine  arrivée.  Schlesladt ,  comme  la  plupart  des 
moyennes  et  petites  villes  de  l'Alsace  ,  s'était  tenu  constamment  en 
arrière  du  mouvement  révolutionnaire,  et  le  regret  de  l'ancien  ré- 
gime avait  conservé  là  un  culte  dont  la  pour  seule  comprimait  les 
manifestations.  Sa  bourgeoisie  gémissait  surtout  sur  la  religion  ou- 
tragée, sur  ses  églises  fermées  et  profanées,  sur  ses  couvents 
déserts ,  sur  son  clergé  proscrit  et  dispersé.  I.a  révolution  ne  lui 
apparaissait  pas  seulement  comme  une  grande  calamité  ,  mais  aussi 
et  surtout  comme  an  sacrilège.  Sans  doute  la  pensée  de  la  résistance 
n'était  jamais  venue;  mais  on  obéissait  avec  regret  et  répugnance,  et 
dans  le  cercle  intime  de  la  famille  s'élevaient  à  voix  basse  des  malé* 
dictions  contre  les  idéologues  en  démence  qui  infligeaieni  ilearpaji. 
ces  douloureuses  épreuves.  Toutefois  la  révolution  n'y  manquait  pas 
.  de  télés  néophytes.  Mais  ils  s'étaient  recrutés  presqu'exclusivement 
dans  les  bas-fonds.  £n  deliors  de  qoelqnes  marchands  d'une  moralité 
sospecte ,  de  quelques  anciens  commis  sans  emploi ,  elle  ne  comptait 
guères  dans  ses  rangs  que  des  artisans  grossiers  et  illettrés»  inca^ 
pables  d'une  .idée  politique,  et  prêts  à  toutes  les  violences.  Aux  yeux 
d^  ces  hommes ,  la  révolution  était  une  proie  •  et  pas  autre  chose. 
Un  seul  homme  se  faisait  remarquer  par  une  certaine  suite  dans  les 
idées ,  et  une  intelligence  assez  lucide  des  faits  du  temps ,  c'était 

t  Jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  d^à  revêtu  des  fonctions 

de  maire.  A  une  physionomie  belle  et  expressive,  mais  d'une  exprès» 
sion  dure  et  hautaine ,  il  joignait  une  élocution  facile  ,  une  instruc- 
tion assez  étendue,  de  la  tenue  et  une  certaine  distinction  person* 
nelle.  Fils  d'un  simple  boucher,  il  avait ,  sous  la  direction  de  son 
oncle  •  moine  Oemardin  de  Tabbaye  d'Ebersheim-Mûnster,  fait  des 
études  fruetnensesv  et  était  employé  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie épiscopale  de  Saverne  au  moment  où  la  révolution  édaia  :  ' 
elle  obtint  suNe- champ  ses  plus  ardentes  sympathies  t  et  il  les  garda 
jusqu'il  son  dernier  jour.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  ses  opinions 
plus  encore  que  ses  aptitudes  le  placèrent  tout  naturellement  k  la 
téie  do  parti  démocratique,  en  le  désignant  en  même  temps  aux 
anlMMlfersIons  sourdes  et  hâbleuses  du  parti  couervaieor.  Ces 
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baioes  qui,  après  U  aenf  thermidor,  se  firent  jour  par  de  violentes 
explosions      avaient  d^à  en  juin  i793  fait  porter  coiuro  lui  une  accu- 
sation de  concussion  ,  par  suite  de  laquelle  il  avait  tte  n  rt  te  et  con> 
dnit  à  Paris.  Il  parvint  à  se  justifier  et  ù  faire  puuir  son  i<  oonciateur; 
mais  en  venant  reprendre  ses  fonctions ,  il  y  r^p^Mjn:)  îles  idées  de 
vengeance  que  sa  position  olTicielle ,  l'appui  cvidt m  du  pouvoir, 
l'attitude  suspecte  de  ses  ennemis ,  l'autorisaient  trop  à  écouler,  et 
que  surexcitait  encore  la  disp()^iIion  naturelle  d'un  car;j  et  ère  pas- 
sionné et  soupçonneux.  A  côie  de  lui  fonctionnait  un  conseil  muni- 
cipul  ori^anisé  m  comité  de  sui  veill.mee  ,  formé  d'éléments  afcjects  , 
ramas  de  coaipaises,  bètes  et  atroces,  qui  se  proclamaient  des  pa- 
triotes. Le  temps  nous  a  conservé  les  listes  de  suspects  qu'ils  for- 
gèrent en  exécution  de  la  fjineu&e  loi  du  17  septembre.  On  se  sent 
mordu  au  cœur  de  honte  et  de  colère  ,  en  lisant  ces  odieuses  inep- 
ties; en  voyant  des  boulangers  aristocrates,  des  conspiratrices  de 
seize  ans ,  des  mères  coupables  d'envoyer  des  secours  à  leurs  fila 
hors  de  France,  des  frères  coupables  d'avoir  pour  frère  un  prêtre, 
portés  sur  les  listes  à  ce  titre  et  emprisofuiés.  Certes  ce  n'étaient  pas 
de  pareils  ennenns  que  la  loi  voulait  atteindre.  Mais  tels  sont  ïeê 
excès  où  peut  entraîner  l'exécution  des  lois  confiée  aux  paasiont 
lurutales  des  partis  i 

Le  mail  e  et  le  comité  appelèrent-ils  réellement  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Schlesladt?  On  les  en  a  accuses,  et  l'état  des  esprits  dans 
cette  ville,  où  1  iiiinipnse  majorité  des  hahiianls  eiait  notoirement 
hostile  aux  i  i  i  >  lu  jour,  a  pu  en  elïei  inspir  er  îi  la  faible  minorité 
revolutioiiriaii  e  la  pensée  de  laire  peur  :  mais  celte  minorité  a  tou- 
jours repoussé  cette  complicité.  Longtemps  après  celte  o[u>que, 
L......  racontait  à  l'auteur  de  ce  récit  qu'en  arrivant  ù  Schiesiadt, 

Schneider,  dés  !ps  premières  paroles  ,  avait  demandé  qu'on  lui  remit 
la  liste  des  suspects  ;  mais  que  dés  qu'il  eut  appris  de  L  lui- 
même  que  tous  les  suspects  avaient  été  par  ses  ordres  tiansferes  à 
Cbamplitte,  Schneider  eut  un  violent  accès  de  colère,  et  lui  dit  : 
«  Tu  m'as  volé  mon  gibier.  Je  ne  sais  ce  qui  me  relient  de  te  faire 
i  payer  pour  lui.  *  Ce  propos  exciuerait  l'idée  d'une  provocation 
eui^iiee  des  autorités  locales.  Au  surplus,  le  uibuual  parcourant 
alors  le  district,  ne  pouvait  manquer  d'en  visiter  la  commune  la  plus 
importante ,  et  il  n'avait  que  trop  d'iaiUaUve  en  cetie  matière  pour 
.avoir  besoin  qu'où  l'appelât» 
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Quoiqa'U  en  soit ,  le  ii  frimaire ,  yen  midi ,  un  détachemeni  de 
loldats»  lous  le  comoraïutemeQt  d'un  officier,  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  de  Strasbourg.  Derrière  cette  troape  narebait  un  cbarfiot 
chargé  de  solives  pein|es  en  rouge  et  de  madriers ,  et  conduit  par 
un  paysan.  Sar  née  banqoette  à  l'avant  étaient  aeiit  deux  bommei 
coiffés  de  bonneu  rouget.  €e  cbarriot»  ces  hommes  n'avaient  par 
eoi-méines  rien  de  remarquable  (  et  cependant  U*  absorbaient  seuls 
f  attention.  U  s'en  exhalait  comme  qoeiqae  chose  de  siniatre  et  de 
foncnte ,  qei  disait  détourner  les  regards  ,  tandis  qu'une  troupe 
d*enfSints,  courant  ntipn's  <\os  roues,  riait  et  gestioakdt  en  criant: 
<  Vive  h  Naiion  !  vive  la  République  !  » 

Ces  soldats,  c'étaient  les  soldais  de i'amiée révolutionnaire; eaa 
antivta ,  ces  nadriers ,  c'était  la  gailloiine  ;  et  ces  deux  honmes  eh 
bonnets  rouges ,  c'étaient  les  exécuteurs  ! 

Ce  cortège  prit  positScn  sur  le  marché-aax-cboux  ;  les  soldau  ^ 
nièrent  les  faisceaux ,  pendant  que  la  voitnre  était  décbaiigée  d»  ica 
funèbres  natérianx. 

Pen  d'heures  après ,  deux  méchantes  calèches,  menées  en  pnsie» 
et  escortées  de  gendarmes  à  cheval ,  roulaient  an  trot  sur  le  pàwé  et 
s'arrêtaient  devant  l'auberge  de  la  Couronne ,  oè  se  IRNivÉieot  déjl 
réunis  le  maire ,  le  conseil  général  de  la  commune  et  les  antoritéi 
BiKiaires.  Deux  hommes  descendirent  de  la  première  vohnre  ;  Tnn 
éUHl  un  petit  vieillard  aux  traits  insignilants ,  à  l'air  endormi  et 
ennnjé  ;  il  portait  on  chapeau  rond  oraé  d'un  panache ,  et  était 
enveloppé  d'un  ample  manteau  Uen;  c'était  le  président  dn  tribnnal, 
l'ex-chanoîne  Taiilo.  Le  second  voyageur,  d'une  taille  moyenne  et  de 
forte  corpulence ,  avait  la  téte  converte  d'un  bonnet  de  laine  écar^ 
faNe,  de  forme  polonaise,  garai  d'astracan.  Sous  nne  houpeiande 
lotinnte ,  on  distinguait  nne  sorta  d'nniforme  militaire  ;  il  était 
chaussé  de  bottes  i  ratroossls,  et  nn  sabre  de  cavalerie  à  fourrean 
'de  enivre  pendait  è  son  côté.  U  paraissait  égé  de  quannie  ans.  Une 
chevelure  longue  et  incnlta  Octtait  sur  ses  tempes  et  non  cou.  Sa 
flgore,  malgré  leè  traces  larges  et  prnfondes qn'avtlent Utaséeila 
variole,  ne  manquait  pas  de  régularité  et  de  ineise;  mais«Ode«nlt 
dn  firancemeot  habituel  des  sonrails  nne'  expression  dure  et  fhronche 
qo'enagénient  encore  de  kmgnes  monsiiehes  pendantes,  et  de  petite 
yeux  per«anto  et  awbiles-.  qui ,  an  moment  oh  il  mettait  pied  itarre, 
pnicnnrnrentd'mi  regard  rnpideet  soupçonneux  tnoafcledesaitistnnta. 
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Gel  homnie ,  qui  à  tmvm  les  anoéet  loas  apparail  encore  dans  une 
auréole  de  sang,  c'était  Euloge  Schneider,  le  sinistre  commissaire 

civil  près  l'armée  révolutionnaire. 

Dans  la  seconde  voilure  étaient  Wolff,  l'un  des  juges  ,  N.esilin  , 
membre  du  conseil  général  du  déparlement ,  qui  subsiituait  CUvel , 
alors  malade  »  et  un  jeune  homme  du  nom  de  Weiss,  aitachc  comme 
greffier  à  la  redoutable  commission. 

Schneider  paraissait  distrait  et  soucieux  ,  cl  parlait  fréquemment  à 
voix  basse  à  ses  collègues  ;  il  semblait  contrarié  des  empressements 
des  visiteurs  réunis  pour  l'aticndre.  Ce  ne  fut  (ju  avec  hésitation  qu'il 
accepta  riiiviiaiioa  à  dîner  que  le  maire  adressa  à  louit^  la  i  ottimis- 
sion  ,  et  il  exprima  l'intention  de  prendre  sur-Ie-cbamp  connaissance 
des  affaires  dotu  ie  tribunal  aurait  à  s'occuper.  Mais  Taftin,  allég^uanc 
sa  fatigue  ,  refusa  en  disant  :  i  Â  demain  les  affaires  ;  allons  diner.  > 
Schneider  se  laissa  i  ni  rainer  sans  autre  résistance ,  et  la  compagnie 
se  rendit  dans  la  >lemeure  du  maire  ({ui  lia  l  u  luii  chez  son  père  une 
maison  devenue  depuis  la  propriété  de  la  tariiiiic  .lenny. 

Ce  dîner,  que  les  accusateurs  de  L        r  ri  [résenté  plus  tard 

comme  une  orgie,  fut  au  contraire  silencieux,  presque  lri^le.  Les 
eiïorls  du  maire  et  de  sa  Jeune  femme  ,  les  grossiers  quolibets  des 
municipaux  ne  purent  dériiler  le  front  de  leurs  hùtes.  L'un  des  con- 
vives ,  faisant  allusioa  aux  projets  de  mariage  df  Schneider ,  lui  dit 
en  riant  que  le  souvenir  de  sa  maliresse  renijjfchail  sans  doute  de 
diner:  S(  hneider  répondit  qu'il  avait  des  prcoccupalions  plus  sé- 
rieuses ;  cl  se  donnant  anssitAt  carrière  ,  il  raconta  les  querelles  qui 
divisaient  les  Jacobins  de  Strasbourg,  les  manœuvres  de  îMonnei  ,  de 
Télcrcl  ,  de  Muinoni,  pour  perdre  les  patriotes  aUa*  it  ns  daii-^  I  esprit 
de  Saini  Jiist,  la  complicité  de  la  propagande  dans  ce  comploi ,  1  inac- 
tion iiiexitiicable  des  représentants  témoins  de  ces  coniplicalioDS. 
€  On  me  connaît  bien  ,  ajoula-t-il  ;  luui  le  monde  sait  f  c  que  je  suis, 

et  voit  ce  que  je  fais.  Eh  bien  !  moi-même  je  ne  suis  pas  à  l'abri  de 

<  leur  haino  et  de  leurs  dénonciations.  »  Puis  s'iiiterrompanl  et  s'a- 
dressant  au  Maire^^jrlîommL m  est  votre  société  populaire  ici ,  lui 
t  demanda-t-il?  »  —  «  Excellente  et  à  toute  épreuve,  répondirent 
«  en  chœur  les  municipaux.  >  —  Gardez-vous,  continua  le  commis- 
1  saire  civil  ,  de  la  laisser  empoisonner  par  les  aveniuriei'S  français 
t  qui  ont  empoisonné  el  pei  ilu  la  nôtre.  Croiriez- vous  qu'ils  ont  la 

<  prétealïoo  ^9omga6K  la  Hépul)Uque  aux  Sirasbourgeoisqaiéiaid&t 
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«  féfnMMm  qand  leurs  pèret  à  em  n'éulent  encore  que  des  faleti 
«  et  des  serfs.  Vous  devriez  noit  enToyer  li-bas  »  coniiooa-uii  en 
«  t'aDiraant,  une  cinquanieiDe  de  bons  enfanls  qui  nous  aideraiènl  à 

«  apprendre  à  ces  charlalans  Welches  f^Senn  mlichen  QuaeluaOnn) 
c  comment  on  entend  la  République  en  Alsace.  Ils  voudraient  ue 
c  faire  arrêter ,  je  le  sais  ,  dit- il  en  se  levant ,  et  en  gesticulant  avec 

«  vivacité,  mais  je  défie  toute  leur  clique  ^îAren  ganunBy^mÊckmm)» 
<  Le  comité  de  salut  public  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  la  Révolution,  et 
«  me  donne  carte-blanche.  Je  vais  retourner  là-bas ,  et  malheur  à 
t  leurs  lêtes ,  s  ilâ  ue  prouvent  pa^  qu'ils  sont  meilleurs  saos-culolies 
«  que  Schneider.  • 

Ce  langage,  ces  explosions,  révélaient  une  situation  profondé- 
ment inconnue  aux  assistants.  Une  expression  de  surprise  se  peignit 
sur  les  visages  ;  les  membres  du  tribunal  1  apervureni  et  cherchèrent 
à  modérer  les  emportements  de  leur  collègue.  Quelques  ronviires 
éclatèrent  en  prot(:>i;itioii  de  dévouement.  Mais  la  plupart  gardèrent 
uii  profond  sileuce.  Dans  leur  pensée,  Téloile  de  Schneider  commen- 
çait à  pâlir. 

Le  maire  comprit  qu'il  était  temps  de  donner  aux  idé^  une  autre 
direction  ,  ot  proposa  à  ses  hôtes  de  se  rendre  dans  le  sein  de  la 
société  po[  iilaire  déjà  prévenue  de  cette  visite.  L'on  accepta  avec 
empressement ,  et  toute  la  compagnie  se  mil  en  tnouvement.  La  société 
populaire  tenait  ses  séances  dans  une  salle  destinée  aux  bats  publics, 
située  sur  remplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  halle  aux  blés. 
Par  les  ordres  du  maire  ,  la  ville  était  illuminée  sur  tout  le  ir  :ijt't  que 
ses  convives  avaient  à  parcourir.  Mais  le  silence  et  l'abandon  des  rues 
que  le  cortège  traversait  donnaient  à  cette  uianiltstation  un  cachet  à 
part.  On  devinait  qu'un  autre  sentiment  que  celui  de  l'aikgre&se 
publique  avaii  alluiin  (  (  s  feux.  L'ordre  avait  été  donné.  Ln  terreur 
générale  l'exci  ui  iit.  babsienir,  c'eût  été  se  trahir  volonlnireiniMit. 
Personne  ne  f  'alisiinl.  L'échalTaud  même,  dressé  dans  la  soirée  sur  le 
marché-aux>cliûux  ,  éiinceiaii  de  lumière.  C'était  de  toute  justice. 
N'élait-il  pas  le  vér  itable  roi  de  la  féle  ? 

De  retour  à  leur  holel  après  la  séance  du  club  ,  les  mcnibrcs  du 
tribunal  v  trouvèrent  l'inspecteur  de  police  Zilzenser.  porteur  d  une 
leiii  f  *iu  maire  Monnet  :^  l'adresse  du  commissaire  civil.  Cette  dépêche 
l'informait  que  les  représentants  avaient  résolu  de  former  une  nou- 
velle section  de  juges  pour  accélérer  l'action  du  tribunal ,  et  désiraient 
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Gel  homme  ,  qui  à  travers  les  années  nous  apparaît  encore  dans  une 
auréole  de  sang ,  c'était  Euloge  Schaeider ,  le  sinistre  commissaire 
civil  près  Tarmée  révolutionnaire. 

Dans  la  seconde  voilure  étaient  WolfT,  l'un  dps  juges ,  Naesllin , 
membre  du  conseil  gf^if^ral  du  dépariemeni  ,  fini  substituait  Clavel  » 
alors  malade ,  et  un  jeune  hooinie  du  nom  de  Weiss»  altaché  comme 
greffier  à  la  redont:»b!e  rommiçsion. 

Schneider  paraissait  distraii  i  t  soucieux  ,  et  parlait  fréquemment  à 
voix  bassn  à  ses  collègne.s ,  il  scinhlait  contrarié  des  empressements 
des  visiteurs  reunis  pour  rallcn  ln:.  Ce  ne  fut  qu'avec  h*  sifalion  qu'il 
accepta  l'inviintion  ù  dîner  que  le  maire  adressa  h  loiitc  Ja  (  onimis- 
sion  ,  et  il  exprima  rinleniion  de  prendre  sur-le-champ  connaissance 
des  afTaires  dont  le  tribunal  aurait  à  s'occuper.  Mais  TjfTin,  alléguant 
sa  fatigue  ,  refusa  en  disant  :  c  Â  demain  les  affaires  ;  allons  diner.  > 
Scimcider  se  laissa  entraîner  sans  autre  résistance ,  et  la  compagnie 
se  rendit  dans  la  df  meure  du  maire  qui  habitait  chez  son  père  une 
maison  devenue  depuis  la  propriété  de  la  famille  Jenny. 

Ce  dîner,  que  les  accusateurs  de  I         ont  présenté  plus  tard 

comme  une  orgie,  fut  au  contraire  silencieux,  presque  triste.  Les 
efforts  du  maire  et  de  sa  jeune  femme  ,  les  grossiers  quolibets  dei 
municipaux  ne  purent  dérider  le  front  de  leurs  hôtes.  L'un  des  con- 
vives ,  faisant  allusion  aux  projets  de  mariage  de  Schneider ,  lui  dit 
en  riant  que  le  souvenir  de  sa  maîtresse  l'empêchait  sans  doute  de 
diner  :  Schneider  répondit  qu'il  avait  des  préoccupations  plus  sé» 
rieuses  ;  et  se  donnant  aussitôt  carrière  ,  il  raconta  les  querelles  qui 
divisaient  les  Jacobins  de  Strasbourg ,  les  manœuvres  de  Monnet ,  de 
Téterel ,  de  Mainoni,  pour  perdre  les  patriotes  alsacieos  dans  l'esprit 
de  Saint-Just,  la  complicité  de  la  propagande  dans  ce  complot ,  l'imii^ 
tion  inexplicable  des  représentants  témoins  de  ces  compticaiions. 
«  Oo  me  connaît  bien  ,  ajouta-t-il  ;  tout  le  monde  sail  ce  que  je  suis, 

<  et  voit  ce  que  je  fais.  Eh  bien  !  moi-même  je  ne  suis  pas  à  r«bri  de 

<  leur  baine  et  de  leurs  dénonciations.  •  Puis  s'interrompant  et  s'a> 
dressant  au  Maire  :  «  Gomment  est  votre  société  populaire  ici ,  lui 
c  demanda-t-ii  t  »  —  *  Excellente  et  à  toute  épreuve ,  répondirent 
«  en  chœur  les  municipaux.^ . —  Gardez-voos,  continua  le  commis- 
«  saire  civil ,  de  la  laisseir  empoisonner  par  les  aventuriers  français 
c  qui  ont  empoisonné  et  perdu  la  nôtre.  Croiriea-vous  qu'ils  ont  la 
«  prétention  d'msm^jwir  la  République  aux  Simbourgeois  qoi  étaient 
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<  répnUtetios  qnand  lenn  pèreâ  è  en  n'ëOiieDi  encore  qne  des  veleu 
c  et  des  serfs.  Tous  devries  noos  envoyer  là-bss ,  coDiiouaH-il  en 
•  s'snimsDt ,  noe  cioquanteine  de  bons  enfante  qni  nous  aidemlént  4 
t  apprendre  à  ces  charlatans  Welches  fdUten  toeiichtn  Quaelualbem} 
t  comment  on  entend  la  République  en  Alsace.  Ils  Youdraient  me 
t  foire  arrêter ,  je  le  sais  •  dit*îi  en  se  levant ,  et  en  gesticulant  avec 

<  vivacité,  iiKtis  je  défie  toute  leur  clique /^i/iren^anamfafteiMcAiMrm^. 
c  Le  comité  de  salut  public  sait  ce  que  j'ai  Tait  pour  la  Révolution»  et 
c  me  donne  carte-blanche.  Je  vais  retourner  là-bas ,  et  malheur  à 

<  leurs  têtes ,  s'ils  ne  prouvent  pas  qu'ils  sont  meilleurs  saas-culotiM 
c  que  Schneider.  > 

Ce  langage,  ces  explosions,  révélaient  une  situation  profondé- 
ment inconnue  aux  assistants.  Lne  expression  de  surprise  se  peignit 
sur  les  visages  ;  les  membres  du  tribunal  raperrurenl  et  cherchèrent 
à  modérer  les  emportements  de  leur  collègue.  Quelques  convives 
éclaièreut  en  protestation  de  dévouement.  Mais  la  plupart  gardèrent 
un  profond  silence.  Dans  leur  pensée,  l'étoile  de  Schneider  commen- 
çait à  pâlir. 

Le  maire  comprit  qu'il  était  temps  de  donner  aux  idées  une  autre 
direction ,  ei  proposa  à  ses  hôtes  de  se  rendre  dans  le  sein  de  la 
société  populaire  déjà  prévenue  de  cette  visite.  L'on  accepia  avec 
ciiipn'ssement,  et  toute  la  compagnie  se  mit  en  mouvement.  La  société 
populaire  tenait  ses  séances  dans  une  salle  destinée  aux  bals  publics, 
située  sur  remplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  balle  aux  blés. 
Par  les  ordres  du  mmc  ,  la  ville  était  illumiuée  sur  tout  le  trajet  que 
ses  convives  avaient  a  parcuiirir.  Mais  le  silence  et  rub;m(jon  des  rues 
que  le  cortège  traversait  donnaient  à  celle  manile^iaiiou  un  cachet  à 
part.  On  devinait  qu'un  autre  sentiment  que  celui  de  l'allégresse 
publique  avait  allumé  ces  feux.  L'ordre  avait  été  donné.  La  terreur 
générale  l'exéculait.  S'abstenir,  c'eût  été  se  trahir  volontairement. 
Persoiiue  ne  s'abslint.  L'échaiïaud  même,  dressé  dans  la  soirée  sur  le 
niarché-aux*choux  ,  étiiicelaii  de  lumière.  C'était  de  toute  justice. 
N'élait-il  pas  le  vi  [  ii;i!>!e  roi  de  la  féte? 

De  retour  i\  leur  lioiel  après  la  séance  du  cUib ,  les  membres  du 
tribunal  y  triuivèrent  l'inspecteur  de  police  Ziizeu^er,  porteur  d'une 
lettre  du  maire  Monnet  à  l'adresse  du  commissaire  civil,  C(  itc  (i(  |u  cbc 
l'informait  que  les  représentants  avaient  résolu  de  former  une  nou- 
velle section  de  juges  pour  accélérer  l'aciioa  du  tribunal  »  et  désiraient 
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tes  collèfiiiies ,  tant  lur  les  propoeUloM  qui  étaient  Mtee  que  tnr  lee 
•llrifeiilîone  de  la  tecUon  es  prqjet  :  qa'il  Ml  dèt  loft  «feel  de 
hâier  la  moar  da  tribnoal  ta  cbeMiee ,  au  impliis  fl  y  afail  de 
reocopiiloii  pour  lui.  Schneider  relai  deux  Ibis  cette  lettre .  adrena 
qoelqM  qneetioas  i  l'igeat ,  «ei  reeta  paailf  et  impénétrable.  Il  prit 
aeaaiin  ea  réaoliilion.  Il  aenoiica  i  aea  eoUèfues  qu'il  ae  préwnalt 
pas  qoe  le  triii«iial  dAt  de  ailM  reprendre  eee  teoméea  dam  lei  coin- 
nMWBi  ;  que  Pefti  attend»  était  naînienant  produit  et  le  but  atlelat: 
qn*U  lOttlait  tontefoii  temnier  aea  afUne  de  auiriage  avaet  de  m- 
trer  à  Strasbourg  ;  qn*en  conséquence  on  retournerait  à  Berr»  apréa 
Texp^itlon  des  affiiiree  d»  lendenrain  »  et  que  le  jour  auiant  il  em- 
mènerait aa  KHiveUe  épouse  •  pour  ne  plua  quitter  sa  résidence  oft» 
eielle.  Wolff,  qui  remplissait  l'office  de  juge  d'instruelkm ,  InWlli 
observer  qu'il  y  était  encore  un  grand  nombre  de  procia-verbami  à 
ensiiner,  de  détenus  k  Juger.  «  Noos  ne  realefons  pas  une  beare  de 
«  plus  «  répondit  avec  impatienee  le  commissaire  ci^l.  Notre  absenoe 
«  n'a  que  trop  duré  d^.  Les  Welches  croiraient  que  J'ai  peur.  Quand 
•  Je  serai  là*bas ,  nous  verrons  qui  tremblera.  •  Pois  il  s'étendit  avec 
eompbdsanœ  sur  la  vie  qui  albiit  oommeocer  pour  hd ,  sur  lea  char- 
mes et  les  heureuses  qualités  de  sa  6ancée.  «  J'étais  né  pour  le  im- 
c  riage ,  penr  la  vie  de  fiunille,  ^ta-t-il.  Un  coup  de  téte  a  ihit  de 
t  moi  en  prêtre.  Il  ne  fidlait  pas  moine  qu'une  révolution  pour  Mer 
«  am  chaîne.  >  il  se  mit  an  lit,  en  proie  à  une  grande  agitation,  et 
ne  put  iroQver  le  sommeil.  ^.^ 

U  ville  élaia  muette  ;  les  rues  silendenaes  el  désertes  ;  les  habi- 
tants renfermés  dans  leurs  demenrsa ,  plongés  dans  la  stnpeur  d'une 
auieuse  attente.  L'illumination  s'éteignit  dans  le  broniUard  d'une 
MA»  et  sombre  nuit  d'hiver. 
,  U  lendemain  S3  IHouire  •  nu  Jour  de  deoO  se  leva  sur  la  vilte  da 
Scblestadt*  Le  tribunal  devait  se  réunir  dans  la  matinée.  Plusieun 
babiuntt  de  la  ville  devaient  oomperatire  à  sa  barre  pour  blinietion 
à  la  loi  do  maximum.  Le  danger  n'intéressait  que  leur  fortune»  Nais 
es  s'entretenait  tont  bas ,  avec  un  donknireoi  intérêt ,  de  deux  vieil- 
lards de  ScherwiUer.  obscurs  vignerons»  coupables  de  paroles  impru- 
dentes pareMles  à  celtes  qui  venaient  de  ftiire  cenler  le  saog  ù  OI>emai« 
Barr,  à  Epffig.  Ces  deux  infortunés ,  arrêtés  depuis  le  M  brumaire 
sur  la  dénonciation  d'un  misérable  délateur,  recueiliie  et  verballiée 
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pif  la  Jage  ée  paix  Aatoliie  finnti»  tvaiaiit  été  tmiffMa  It  wttla  à 
Sebleitatft ,  et  auendalaot  lew  lori  dua  in  eaeboi  aimé  aa  kM  dt 
rii^ieMe»tflle.  Leur  attenta  tovchak  an  déDonenoant;  maia  oa  déUN» 
naat  danit  étra  fual.  Paraonna  ne  doutait  de  laor  oondamnaiioB; 

Dèa  (a  naiin,  Scboeider  avait  frit  partir  ponr  Barrmi  agent  chargé 
d'MM  lettre  paor  sa  fiancée.  II  rînfonnait  de  la  néoeaiité  deaon 
rittMif  inmiédiai  à  Strasbourg,  ei  de  aon  déaird'aoeoHiplIrlaJoiir 
■daM  la  cérémonie  dn  mariage  arrêté  entra  eni ,  mab  non  dxé 
encore ,  et  qui  n'avait  été  pa&Ué  qne  In  niHe.  c  M  ail ,  diiait-il , 
qnand  je  pourrai  revoir  Barr.  »  il  écrivit  en  même  tmnpa  à  aaaoMr 
do  fiire  les  préporatife  néceiiairea  ponr  lo  reoevair  la  lendemain  avec 
aa  nouvelle  fiunlUe  et  quelqœa  amla.  Cea  loins  tarartnés ,  ii  prit  une 
coDDaissance  rapide  des  alilires  qui  devaient  occuper  la  aéanoa  dn 

jour,  se  fit  donner  par  le  maire  L        quelquea  infbrmatioiis  anr  la 

personne  des  inculpés  »  sur  l'esprit  qui  dominait  dans  la  ville  et  les 
environs,  écrivit  quelques  ootea  anr  la  marge  des  rapports,  et  s'ache- 
mfau  avec  les  juges ,  le  nudre  et  quelques  municipaux  vers  l'anden 
collège  aujourd'hui  le  palais  de  justice  où  la  salle  d'audience  avait  été 
préparéo.  Chemin  (aisane  »  l'on  des  membres  do  conseH  de  la  com- 
mune, nommé  Jean-Baptiste  WefarUo,  eut  l'indignité  de  lui  demander 
à  quelle  heure  aurait  lieu  l'exécution  des  hommes  de  Scherwiller. 
«  Ge  sera  pour  trois  heures  >  répondit  simplement  le  commissaire  civil , 
comme  si  la  condamnation  eût  déjà  été  prononcée. 

A  dix  heures,  la  séance  s'ouvril  dans  une  salle  qui  fortin^  acLuelle- 
menl  une  partie  du  preiuire  du  tribunal,  et  qui  ctdii  jIois  la&allo  des 
examens.  Un  posie  de  soldats  était  sous  les  armes  devanl  l'édifice.  Sur 
l'escalier  et  dans  la  salli-  (  irt  ulaicnt  des  gendarmes.  Le  tribunal  sié- 
geait deri'itTe  uu  bui  eau  dispost*  au  iond.  i.es  juges  portaient  l'écharpe 
et  leurs  chapeaux  ornés  de  iianaches  cUiiuiii  près  d'eux  sut  la  table. 
JL'actusati  ur  Schneider,  vêiu  d'une  redingote  mililaire,  le  chapeau 
rond  ;i  pliinit  s  sur  la  tèle ,  le  sabre  au  colé ,  éiait  placé  en  équerrei 
lu  (liûite  du  iMliiiruil  ;  en  face  ,  de  lui ,  et  à  gauche  des  juges,  était 
le  s\t"^i',  du  ^iijJiici  .  Dans  les  ebiasenients  des  croisées  se  tenaient 
deboiii  (|uilques  spectateurs,  la  pluparl  membres  du  conseil  muni- 
(ijnl  (Il  le  M  lionnuires.  Sur  Tordre  de  l'accusa  leur,  les  gendarmes 
aujeuej  fciii  a  la  barre  deux  pauvres  paysans,  liâves,  mal  velus,  Irem- 
bianis  ù  la  fois  de  fioid  et  de  terreur.  C'étaient  les  deux  malheureux 
prisonniers  de  SciierwilU  i  ,  AuUié  Gail  et  Gabriel  Engel,  le  premier 
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fieillard  ieptoigénire  »  le  tecoDd  âgé  ée  floixiote-iiii  m.  Ito  élidcM 
accusët  d'afoir,  à  rapproche  de  reBDemi,  proféré  des  paroles  contre- 
révotolionnaires ,  et  applaudi  aux  progrès  des  Anlricbiens ,  eu  ajou- 
tant qpe  le  règne  des  scélérats  ne  durerait  pas  toiqours.  L'un  d'eiOL 
avait  été  entendu  faisant  le  vœu  de  sacrifier  vingt  mesures  de  vin  à 
l'arrivée  des  hussards  prussiens.  Un  seul  témoin  était  cité;  c'était  le 
dénonciateurlni-méme.Haisdans  leur  interrogatoire  les  accusés  avaient 
tout  avoué,  en  donnant  ponr  toute  justification  la  douleur  et  le  déses- 
poir que  de  mineuses  réquisitions  leur  avaient  fasifiré  :  ils  répétèrsiit 
ces  aveux  en  piennnt ,  en  suppliant  qn'on  leur  fit  grâce ,  en  proies» 
tant  qu'ils  étaient  de  pauvres  vîgnerons,  soumis  aux  loist  Incapables 
de  penser  sérieusement  ce  qu'ils  n'avaient  dit  que  dans  nu  moment 
d'égarement. 

Le  commissawe  civil  prit  sur-le-champ  la  parole.  11  prononçait  ha* 
bituelientent  ses  réquisitoires  en  allemand ,  quoiqu'il  parlât  couram- 
ment ta  langue  française  :  il  dépeignit  l'Alsace  comme  nn  foyer  de 
contrerévolotion ,  plus  actif  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes 
cè  il  est  comprimé  par  la  présence  de  la  force  réprenive.  Les  paroles 
et  les  vœur  criminels  reprochés  aux  accusés  étaient ,  disait-il ,  an 
fond  de  la  pensée  de  tonte  la  population  rurale»  ainsi  que  le  tribunal 
avait  pu  s'en  convaincre  par  les  procès  antérieurs.  Fanatisée  par  le 
clergé  rebelle  •  par  les  agents  secrets  des  nobles  émigrés  •  les«nae- 
mls  de  la  République  étaient  à  ses  yeux  des  amis  et  des  libéralenrs  ; 
et  tandis  qu'elle  ne  livrait  qu'à  regrci  ses  denrées  pour  nourrir  les 
défenseurs  de  la  patrie ,  elle  était  prête  à  tous  les  sacrifices  »  dt 
moment  qu'ils  loi  seraient  deanandés  au  nom  des  Prussiens  ou  des 
Autrichiens.  L'Alsace  eut  été  une  seconde  Vendée ,  sans  la  fermeté 
des  hommes  â  qui  le  comité  de  salut  public  avait  confié  le  châtiment 
des  traîtres,  c  Tons  êtes  ici ,  dit*il  en  terminant»  au  milien  d'une 
<  population  où  l'esprit  de  conlrerévolotion  domine ,  et  il  faut  que 
f  Totre  passage  soit  signalé  par  l'exemple  de  la  punitlott  terrible 
I  réservée  i  la  trahison.  Là  où  l'on  ne  sait  pas  aimer  la  l^épublique , 
«  R  liittt  qu'on  apprenne  à  la  craindre.  L'indulgence  serait  de  la  com* 
f  plicilé.  N'oubliez  pas,  citoyens  juges ,  que  le  comité  de  salut  public 
4  vous  regarde.  >  La  conclusiou  de  celle  argumeulaliou  élail  la  con- 
fiscation et  la  mon. 

Ces  lieux  communs  liici>  d  ua  fond  d'idées  toujours  le  même  ,  dé- 
biles avec  emphase ,  dans  un  ianguge  accentué ,  n'éiaicui  guères 
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if^mê  VDine  formaliié.  Le»  Jugemi'nu  éiaieni  pre^qn»  trnijonrs  airftéi 
A  ravjtnce.  Si  dios  crlle  circonstance  •  il  cdl  pu  y  avoir  liouiaiion , 
elltt  te  (6l  évanouie  devani  le  deniier  argument  qui  semblait  iHre  le 
reflet  du  .pcril  eo  cet  iosiaot  suspeudu  sur  la  tétedeTaCiOiateur 
public  et  de  «es  odieus  instruments. 

Les  dcbats  étant  clos,  les  accuM^s  furent  ramenés  dans  leur  cachot* 
Cet  usage  avait  été  introduit  par  le  triliuual  rèvolutionouire  de  l'a  i9« 
Les  condamnés,  dans  le  plus  grand  nombre  do  cas,  n'apprenaient 
leur  son  que  |Kir  \v  grelDe r  qui  venait  dans  leur  |irison  leur  donner 
lecture  de  leur  sentence.  On  échappait  ainsi  à  rim|ioriunité  des 
pleurs ,  cl  aux  scènes  de  désespoir  poigiiuutcs  même  pour  les  bour- 
reaui. 

Après  .ime  conrto  déllbéiaiion ,  le  prcsidcni  Taflln  Mita  tondier 
ces  paroles: 

•  Le  tribunal  révolulionnairo ,  après  avoir  entendu  les  prévenus  ft 
■  ff  sa  barre ,  ainsi  que  les  icniuius ,  cl  oui  lu  commi&suire  civil  eu  ses 

C  COBCIUMORS  , 

«  A  déclaré  André  Gall  et  Gabriel  Engel  convaincus  des  crlmtti  à 

c  eu%  Unpiiics.  Eu  conséquence  les  a  condamnés  à  la  peine  de  mi*rc 
t  et  ù  la  confiscation  de  leurs  bieos  au  prulii  de  b  République.  Or* 
I  dunnc  que  le  présent  jugement  sera  exéeulé  à  Sclilesladi ,  ù  la  UtU* 
«  geuce  Uu  couuuiti&uiie  civil  piés  l'aimcc  icvoluiiuuu^àitc.  > 

P.  VinZf,  tYOCliàScUMlMit. 


(Lafmàia  prochain»  Hvraitoti*) 
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Là  FAMILLE  DES  WiLDNBll. 


Ed  allNide  Soalti  à  Wooiliebiit  Ton  voit  ft  ta  droite,  watonûén 
lOBibrat  forétt  de  la  Voife  attadenne ,  lea  roioes  d'aa  anden  cMieaB 
fMal.  Cet  orars  ooircia  par  le  leoipa  fonnaleat  jadis  le  chiiean  da 
Preandsteia ,  le  berceau  des  Waldner.  Il  fellalt  dtre  de  aonibra  bu- 
flMur  poar  aller  plaater  set  péoatea  dans  cette  vaste  forêt ,  sur  ce  roc 
dont  ta  coope  h  pic  »  perfcctkmoée  à  maia  d'bomoie ,  dooibw  a«  nord 
b  vallée  de  SouUi  et  an  sod  celle  de  Saiat-Aoïarin. 

Que  de  drames  sanglaoïs  se  aoot  accomplis  dans  cette  deawire, 
qoi  fat  saccagée  et  reoonsiruite  plasieora  fois  ;  qne  de  priseoeiers  ont 
pooni  dans  ces  oublieites  !  dee  formidables  remparts  qui  emouraient 
le  casiel  il  ne  reste  plus  que  quelquea  ruines ,  et  tous  les  Jours  le 
trmps ,  est  impbcable  destructeur ,  y  opère  nue  nouvelle  rature ,  â 
tel  point  t  que  nos  descendante  demanderont  bientôt  oà  était  le 
Preondstein ,  le  château  è  la  légende  t 

L'hisioijpe  de  Torighfie  de  ce  cbâteao  se  rapporte  et  ae  lie  laitain- 
ment  à  celle  de  b  famille  des  Waidner:  ces  deui  questions  sont 
connrxes,  noos  allons  les  ciaminer  comparativement*  Hcb,  dana 
son  Binoire  4e  tEm^irt  et  en  parlant  do  Louis-le-Débonnalre,  année 
814,  cite  on  Waldoer  comme  étant  un  des  gënémoi  de  cet  empereur; 
mais  comme  alors  les  noms  propres  o'cuitent  pas  encore  bérédi- 
uires ,  les  Waldner  ne  peuvent  pas  assurer  qu'ils  descendent  de  lui. 

Dans  le  douzième  siècle  il  est  question  des  Waldner,  et  c'est  d'eux 
que  debceodeal  ceux  d'aujourd  kui.  Ou  les  a  appelé  Waldner ,  Wal- 

(*  )  11  ekine  «m  aociemM  vue  du  neoiMlstelo  an  cUMm  d^OOnilir,  smla  éQe 
cit  iiemplèie. 
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dener  •  YhMeakfk  do  MNfiUer  »  de  Snlu ,  de  Thanii  ;  pfa»  taid 
tmi»  sigiiaMiitde  Wddner  dv  AwnidKdn.  Let  regisires  destoonidls  C) 
nppolleiit  neuf  WaMoer  »  qui  y  ont  été  admis  »  savoir  :  Georges  de 
Waidner  à  oeloi  de  Zurldi»  en  4165;  Bernard  à  celai  de  WurUdKNirg, 
en  ISU;  Henri  et  Georges  à  celui  de  Ravensberg  »  en  4311  ;  laoqnos 
I  celoi  de  Bandieig  »  en  1901;  Dieiridi  a  été  directeor  de  celui  de 
SdnffluNise ,  André  et  Geoiges^ean  assistaienl  aoisî  à  celui  de  Schaff- 
bouse  *  en  1892;  et  Jean  à  celui  de  HeiU)ronn ,  en  1406.  Or ,  comme 
on  ne  pouvait  pas  être  admis  aux  Jeux  des  tournois  &  moins  d'avoir 
feit  preuve  de  qpiatre  quartiers  de  nuMesse ,  il  résulte  que  les  an^ 
célNS  de  Georges  Waidner ,  admis  an  tournois  de  Zurich  en  1105  » 
étaient  déjà  nobles  en  ICHO,  en  comptant  90  années  pour  trois  gén^ 

Un  titre  passé  par  Ulric ,  comte  de  Ferretle ,  en  l'année  lXi5 ,  bit 
mention  d*un  Cralkoa  de  Gndmiller  ;  deux  antres  titres  des  années 
i$U  et  1954  font  mention  du  même  Crafton  de  Guebvriller* 

La  contrat  d'acqnîsitiott  de  la  terre  d'OlIvreiler,  de  l'année  1960, 
le.rappelle  aussi  sous  le  nom  de  Crafton ,  mais  ce  même  contrat  ûiit 
mention  de  quatre  de  ses  fils ,  qui  y  sont  appelés  Waldeaer. 
.  GTest  donc  Crafton  on  Grafton  de  GueMUer  qui  est  la  souche 
connue  des  WaUner;  or  ce  Grafton  de8cendait*il  du  Preundstein  «  ou 
•bianJfls  Waidner  hahitirent-ils  primitivement  la  villa  deGuebiviller 
.  et  ne.bitirent^ili  te  château  du  Preundstein  que  plus  tard ,  c'est-à- 
dire  aprdal96o? 

Roue  ne  le  pensons  pas ,  nous  croyons  que  cette  Aunille  noble  et 
dynaste  occupait  ce  roc  du  Preundstein  au  douaième  siècle  et  void 
sur  quoi  nous  nous  fondons: 

Les  chevalienrCdje  JUiter)  habitaient  primitivement  les  châteaux  • 
,les  burgs;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  deicendirent  de  la  montagne 
.  et  vinrent  se  mêler  à  la  vfe  commune  des  villes.  La  plupart  des  burgs 
.  sont  aniérieuffs  aux  villes  »  témoin ,  par  exemple ,  le  burg  d'Angreth 
.  qui  a  existé  bien  avant  Gebweiler.  ^  Vrai  est-il  que  beaucoup  de 
châteaux  Ibrts  Ihrent  construits  à  l'époque  où  les  villes  se  ceignirent 
de  murailles  »  mais  Ja  plupart  de  nos  forteresses  vosgieones  datent  du 


(«) BinOR,  IWnâirM»  Ibl. 80, 191 , 1» ,  i42, 150.  199 el  160. 
O  GaehwOler  toi  enlMié  de  ONiisilleB  en  l*tii  1985,  sont  le  prioce-sbbé 
BerthoM  de  SteiobroB ,  àlm  Mstenent  le  bufg  fut  cooeUiué  w  ville. 
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onzième  et  du  douzième  siècle  ,  fiu  temps  caKimiinix  de  rirtjerr«^gnc 
où  l'empire  gëmisail  sous  le  |K>ids  du  bt  igaudage.  Deux  espèces  de 
châleaux  s'élevèrent  alors:  les  uns  furent  des  repaires  de  voleurs  et 
Tasile  de  leurs  rapines  sur  les  passants  et  les  peuples ,  les  autres  scr« 
Tirent  de  refuge  ei  de  lieu  de  sûnrté  aux  fanitles  oobl^  qui  s'y  inet- 
laieiii  à  courat ,  elles  ei  tour  fdrtaDe. 

Du  reste  nous  trouvoi»  un  litre  dans  les  arebites  de  la  famille 
Waldencr  qui  déclare  le  Freundsiein  en  gêHirlne  en  l'an  1207.  Ce 
traité  de  confraternité  appélé  en  allemand  {ier  Burgfrieden)  est  daté 
de  Gufbwiiler  ,  du  lundi  »près  la  dernière  féie  de  Notre-Dame*  dè 
l'année  1397  ;  il  est  scellé  de  dii  sceaux ,  savoir  :  de  ceux  de  quatre 
Waldener,  qui  éiaieni  tes  contnciants  et  de  ceux  de  six  seigneuit 
de  leurs  amis. 

Par  le  |ireniier  article,  les  coatradants  constituent lenrcbûteau  du 
Freundkteio  et  son  territoire  en  gaseibie;  ils  se  promettent  récipro» 
qucment  que  s'il  un-ivult  qu'il  y  eut  guerre  dans  le  pays ,  et  que  Vtm 
prit  parti  d*UD  côté  et  l'autre  de  l'autre,  il  y  aurait  toujours  paix 
dans  l'espace  de  40  verges  tout  aut<Nir  du  rocher  sur  lequel  ce  cbi- 
teau  ett  situé*  Us  s'engagent  aussi  de  ne  jamais  céder  ce  fort ,  ni  de 
'le  vendru ,  partager  ou  bypotbéqtter  »  ni  de  le  détécionir  en  anaine 
fiiçon. 

Que  prom  ce  fait  »  si  ce  n*cst  que  le  fnmdutëa  toit  te  Hmm, 
âacré  des  Waldner,  te  lieu  de  refuge  en  temps  calamiteux  ?  il  reneli 
Indiv'is»  en  commun»  ce  vieux cMtean  dans  lequel  les  Waldener  ame- 
naient leurs  prisonnten  et  leurs  dépouHIct  »  et  des  hnoteuts  duquel 
ils  bravaient  leun  ennentte. 

Le  traité  de  confhiteniiié  est  daté  de  Cnebviner,  mais  le  dMnainê 
consacré»  la  terre  invioiabte  c'est  le  Freundsiein  ;  on  habitait  te  vilte 
eu  temps  de  pabt .  et  le  cbftiean  de  te  montagne  en  temps  de  guerre* 

Ube  autre  preuve  encore  se  déduit  des  armes  de  te  fiiodite 
Waldoer  (>) ,  armes  qui  n*onl  jamate  changé ,  et  qui  nppdtent  te 
position  géographique  du  Freundatein  :  ce  sont  trois  monticules  suN 
montés  chacun  d'un  oiseau.  Freundsiein  domino  en  effet  ces  trote 
montieutes  du  val  de  Ssâm-Amarbi  qui  se  temiiocnt  an  vîltege  de 
waier. 


(*)  lit  falason  «al  d*«geai  k  irab  voehen  de  able  mnMMués  de  irais  mileUM 
dagaeitles. 
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Puisque  tous  les  Waldner  portCDt  l'armoirie  du  FrftitulsifMn  .  re 
dernier  les  a  tous  précédés;  il  esl conséquemment  leur  hercejn  ,  kur 
cliîlienii-souclie.  Nous  pourrions  ajoiuci  encore,  que  le  nom  de 
^VahJner  vicnl  de  Wald  forèl  el  ner  on  lierr  seigneur,  (seigneur  de  la 
forél);  te  Freundsicin  n'esi-il  pns  en  elTci  le  chàienu  d  s  forôtji? 

La  imdition  de  la  famille  Wjldner  rapporte  ,  qu'une  querelle  ayant 
eu  lieu  entre  un  prince-ubbé  de  Murbacli  et  un  évéque  de  Strasbourg, 
un  noble  Waldener  arrangea  le  diiïérend  ,  et  que  ,  vu  ce  service  .  les 
deux  princes-pré  1res  lui  concédèrent  le  roc  appelé  Freundslein,  avec 
certaines  terres ,  en  récompense  de  ses  bons  odîces  ;  efTeclivemeai 
en  allemand  Freundslein  veut  dire  pierre  ,  rocher  de  l'anniié. 

Celle  verstion  porte  un  ceiiain  cicbei  de  vérité  :  le  fief  de  ce  chû- 
teau  tenait  el  de  Tévéque  de  Strasbourg  et  de  l'abbaye  de  Murbach  ; 
le  Freundslein ,  assis  à  cheval  sur  un  chaînon  des  Vosges  ,  tenait  lieu 
de  surveillant  sur  les  courses  qui  pouvaient  se  faire  dans  le  territoire, 
soit  de  l'abbaye  princière ,  soit  de  l'évéclié  ;  en  ce  sens ,  ce  cbâleaa 
prolégeail  les  deux  Etats  de  l'empire  qu'il  séparait. 

Les  ruines  de  ce  vieux  manoir  sont  entourées  d'une  magnifique 
forêt  futaie ,  la  plus  belle  qui  se  trouve  dans  l'étendue  du  ban  de 
SoutU;  elle  se  nomme  du  tenue  général  de  Kleln-Ofen  (petit  four), 
parce  que  dans  les  anciennes  guerres  le  village  de  Wuenbeim  »*y 
élaii  réfugié  et  y  avait  établi  ses  fours  pour  écliapper  à  la  foreur  du 
soldat.  (*)  Cette  foréi  qui  a  donné  lieu  ù  uu  grand  procès  entre  la 
Ùmille  Waldoer  et  la  ville  de  Soullz,  se  divise  en  diiïérents  can- 
tons. La  partie  la  plus  voisine  du  château  est  app<*lé  vers  Freundstem, 
une  antre  partie  se  nomme  le  HarUnfcU,  et  une  troisième  est  dite 
Uetzgergraben  (fosse  du  boucher) ,  par  one  opinion  populaire  qu'un 
boucher  réputé  sorcier  y  a  été  Justicié. 

La  forêt  dite  Klein^Ofen  est  entourée  du  GroU'Ofen  (grand  four) , 
qui  a  servi  durant  les  guerres  d'asile  à  la  bourgeoisie  de  Souliz  ;  ce 
nom  lui  a  été  donné  par  opposition  &  la  forêt  précédente  qui  n'avait 
recueilli  qne  les  boui^oîs  de  Woenheim  ;  le  Klén-StaU  (>)  avait  dans 

{')  C't^lail  à  lYpoqtip  de  h  çnerrc  dos  Suédois ,  en  1640. 

(*)  Ce  procès  avait  été  inUîolé  k  la  ville  p^r  le  comte  Oagobert  de  Waldner  de 
Freondstein;  on  trouve  toutes  les  p  iccs  d-j  ce  procès  dans  les  archifesdi'  la  ville. 

(•)  C'e&l  encore  le  nom  d'une  section  de  ia  fort^lque  les  Waldner  tcveinliqnaionl; 
i's  alléguaient  qne  le  Freuadsteio  ûiaii  aaiérieur  à  la  vUle  de  Soullz  même  ;  c'était 
)ldsl*«isgéniion« 
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les  derniers  siècles  éié  le  réceptacle  du  bétail  de  Wueubeim ,  le 
Grou-Stall  a  foami  le  même  secours  à  la  ville  de  Souitz. 

Abordons  maintenant  les  faits  historiques  qui  se  rapportent  au 
Freundstein  ,  et  en  première  ligne  donnons  la  légende  de  ce  vieux 
burg,  car  quel  est  le  manoir  du  aioyea*âge  qui  n'en  avait  pas  t 

f  II. 

Un  sieur  de  Gerolseck  am  Wassiscben  {Domini  Gcroheck  in  Vogaso) 
devint  éperdumeni  amoureux  d'une  Waldner  de  Freundstein  ;  il  fit 
des  tentatives  auprès  du  père  pour  obtenir  sa  fille,  mais  fût  repoussé 
impitoyablement  par  le  vieux  châtelain.  Gerolseck  furieux  jura  mort 
et  baine  aux  Waldner;  il  se  couvrit  de  sa  pesante  armure  et  ayant 
réuni  ses  vassaux ,  il  vint  mettre  le  siège  devant  le  Freundstein. 

Tous  les  jouii»  des  combats  eurent  lieu ,  le  sang  coulait  à  flots  sur 
les  rcmpai  is  du  castel;  de  temps  en  temps  le  vieux  châtelain  appa- 
raissait parmi  tes  créneaux  et  montrait ,  en  décocbaut  quelques  booues 
flèches ,  qu'il  n'était  p  is  jir  ct  à  se  rendre. 

Cependant  les  munitions  commeurnioni  ù  man(iuer ,  la  faim  et  le 
fer  avaient  éclaii  ci  les  rangs  des  deienseurs  ,  les  murailles  croulaient 
sous  le  choc  du  bélier  «  la  première  enceinte  était  forcée ,  le  château 
allait  être  prb. 

Dans  cette  extrémité  le  vieux  burgraf  alla  trouver  sa  fille. 

Yeux'iu  tomber  entre  ses  mains,  lui  dii-ii  en  montrant  Gerolseck 
qui  forçait  la  poterne. 

Plutôt  mourir  ,  répondit  la  jeune  UUe,  qui  aimait  en  secret  le  page 
de  son  père  ,  un  enfant  de  la  souche  de  Ribeaupierre .  repoussé  de 
sa  famillf  à  cause  de  la  naissance  ill'';^iiin]c  lic  sa  mère. 

Tu  préfères  la  mort,  dis-tu ,  ma  fille  ,  eh  bien  ,  mets  lOU  voile  de 
fiancée  ,  et  montre  ce  que  sait  faire  une  Waldner. 

Dans  ce  moment  suprême  la  jeune  héroïne  ppiisa  ù  celui  qu'elle 
aimait  et  à  l'impossibilité  d'nnir  jamais  son  sort  à  celui  d'un  enfant 
déshérite.  Devinant  ce  que  méditait  le  vieux  sire,  belle  de  son  émo- 
tion autant  que  de  sa  beauté ,  elle  le  suivit  sans  hésiter.  Le  temps 
pressait ,  un  moment  de  plus  et  ils  tombaient  entre  les  mains  do 
vainqueur.  Le  page  tenait  l'étalon  du  chevalier  ;  60  l'apercevaot  la 
jeune  vierge  lui  tendit  la  main  et  lui  dit: 
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>  Je  vaiÉ  oioarir  pour  roter  digne  de  notre  amoar  inpoaiible  mt 
laicm»iKN»Doos  reverroi»  là>luuit;  et  elle  «'âlinça  en  craupa  de 
m  père  qui  venait  de  monter  son  Streil^BÊnqtL 

—  Je  vous  suis .  Frmilàm ,  dii  le  jeune  aiii9Uit«  le  liie  mm  naître 
ne  maroiie  Junais  sans  son  page. 

k  ce  moment  Gerotseck  arrive  triomphant  et  l'épée  hante  : 

—  DoDDe-moi  taHUe  !  Waldoer  !  s'écrîe-t-il  l 

—  U  voilà ,  répond  le  père ,  qni ,  n*éGOutant  qne  la  vois  de  l1ion* 
neur  et  do  désespoir  •  s'élaooe  en  piquant  des  denx  dan*  l'ablnie  dn 
côté  deGoldbacb;  d'une  bantenr  de  190  piedat  le  cheval  aveele 
dievaliar  et  la  mie  firent  la  coUmie  dana  respaoe  et  arrivent,  l'un 
'brejant  Featre,  au  fond  du  prédpiee,  oà  lea  aMi4ff(»anla  purent  à 
peine  reconnaître  lea  membrea  aanglanli  et  déeWréa  dea  vicAimea  de 
œc  acte  d'bërObnie  et  de  désespoir. 

Qoeiie  spectacle  pour  Geroheckl  penché  aorte  oon  de  la  montnra* 
il  regarde  dana  l'aUnie  ;  le  veriige  le  aal»lt  aosai  •  H  abandonne  lea  réi«ea 
-et  ittitMans  la  chute  celle  qu'il  venait  épouser  ;  leurs  corpa  fracavéa 
et  motiléa  sont  étendus  l'on  prte  de  l'autre  en  compagnie  de  celui  du 
fieus  WàMner  et  de  aon  page*  (>) 

t  m. 

FAITS  marOBIQUES. 

*  En  l'an  i207  le  cli  Ulmu  du  FreuûUaiem  est  déclare  en  ganerbie. 
(Nous  jvons  d'jj  f)jile  de  ce  fail). 

«  Lit  ISàO,  après  beaucoup  d  artcs  U'IiOblililes  commis  eiiire  Her- 
mann  WalUtner  et  Henri,  seigneur  de  Koncliamp,  sur  la  terre  ei  les 
sujets  de  Bussang  appatienant  à  ce  dernier,  un  traité  de  paix  est 
eçnclu.  Herminn  pruaiii  puur  l'avenir  à  Iletu  i  de  Uoacbamp  conseil 
et  assistance  ,  asile  et  retraite  sur  le  Freundsiein. 

c  Venit  l'an  1344 ,  Henri ,  Bercbtold ,  Hermnnn  et  Guillaume  de 
Waldener  font  la  guerre  au  prince-abbé  de  Murbacb  ;  elle  est  terminée 
par  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg ,  par  un  traité  passé  le 

(')  Od  voit  tu  cbAleau  d'OlIwtlIer,  daos  la  salie  qui  donoe  sur  le  balcon  »  ua 
>fim  éfÊiàù.  en  reUef  qal  reinodiilt  ce  drame.  Oo  peut  dire  Id ,  eonmo  Ta  dH  mi 
}euM  Bifaot  de  Técele  des  «hiMM ,  que  dans  iMte  légende ,  qMlqa*aiii|iliâée 
qa*<lle  soitt  sa  «Usât  sa  ftod  dss  choses     est  sftr  de  tioover  «ae  Ustoiie. 
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RCVUIÎ  il'illJBAaS* 


morcrefli  avant  la  Sarnt-MIcliel  de  la  dîfc  année  1341  ,  signé  nu 
FrcuniKsiHii.  Lfs  \V;il(lt'n(>r  s'engagciil  de  ne  piiis  auaqiter.ut  li 
pcr*5onfic  ,  ni  les  biens  ,  ni  les  av'y^ls  diidit  abhi*. 

t  Ti  ois  ans  avant  celle  guerre  ,  rn  fîil  ,  un  second  Btirgfi  ieden 
csi  clabli  eulrc  sh  Wnldcarr  ;  ils  jiirt:nl  Ions  lus  six  d  olïswVer  invio- 
luljlt'ineiil  la  ^:iiierl)ie  :  il  r&l  dil  dans  ce  traîté,  que  celui  d'eux  qni  y 
cniif  reviendrait  ne  serait  (dus  j:imais  reçu  au  eliâleau  i\a  Freundstein»  à 
moin:)  qn'ij  ne  soit  d>'cidé  aulrenieut  par  les  deux  plus  anciens  posses- 
seurs du  rhdteau,  lesquels  lê^feiont  la  punition  qu'il  aura  méritée.  U 
Cf^t  :iussi  eonvenn  ,  qu'on  entretiendrait  toujours  sur  la  forteresse  des 
soldats  lidcles  eoninie  par  le  passe  ,  et  que  les  ouvrages  et  bdlimcnls 
seruit  ni  entretenus  en  bon  état  ;  {Kir  le  aiéme  ade  ou  r^le  la  guét 
des  prisonidcis  que  l'on  fera. 

c  Kn  I5i4,  Jean  de  ll;ibsbourg  de  qui  les  Waldener  icnaieni  plu* 
ticurs  fiefs ,  est  constitué  prii^oaniei*  à  Zurich.  Les  Waldener  qui 
étaient  sonlenus  par  les  nobles  de  Dà'e  et  de  Strasbourg,  attaquèrent 
le»  Zuricois  pai  tout  où  ils  les  trouvaient ,  les  rançonnaioot  ei  lfi$ 
DfcilaiciU  piisonniers  d:ins  leur  forteresse  du  Freuiidslein.  • 

Par  l'eprésnilles,  les  Zuricois  firent  art  èter  cent  bourgeois  de  Bâte 
et  soixante-dix  do  SiRisboui*^  qui  allaient  en  pèlerinage  à  Noirc- 
Daiiie-des-Bruiites. 

Celle  enti-epri<>c  porta  les  villes  de  Rùlc  et  de  Stras^bourfi  £iii« 
alliance  avec  les  cv(k|ues  des  dites  villes  et  avec  d'autn»  piiueei  et 
villes  d'Alsace. 

Zni  ich  se  voy.^nt  menacée  de  touscAtés*  rendit  les  pri<^onaien.et 
relûclia  Jean  de  Hubsbo  irg.  Cette  guerre  se  termina  en  i5.jl. 

<  llernianntllt  son  frère  Ki-afi ,  ilanemann  et  Martin,  tous  des 
Wttliletier,  sont  tués  avec  le  duc  Léopold  d'Autriclie  à  la  baliiille  de 
Senipacb  ,  le  9  juillet  lâSO. 

c  Le  iruistèiue  cl  dernier  Burgfriedeii  est  dntê  de  Tannée .4408  ; 
on  y  rcni:irque  dilTérenls  règlements  sur  les  prisonniers ,  les  armes 
et  les  miiniiions qui  se  trouvaient  sur  la  forteresse;  il  est  niunfijde 
sept  sceaux  des  coniradanls  qni  étaient  dfs  W.il  îcnep. 

On  cdnscrve,  dans  les  archives  de  la  famille  W<ildeo«r,  copie 
la  taxe  qne  payèrent  ceux  auxquels  on  accordait  asile  et  rclraiie  dans 
le  cliAteuii  du  Freiuidsiein.  Un  seigneur  (fin  iUrr}  payait  95  ftoiins , 
lin  chevalier  (rin  iUder)  15,  un  simple  noblo  10»  et  «a  cbevali4ir 
armé  10  florins. 
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f  En  liti,  Gonrnd-ThiébatH  Wuhloner,  chevalier,  assiste  aveo 
Conrad ,  comie  dtj  Kribourg ,  ou  coucite  GonsUince. 

<  Kii  U  »t .  la  ville  de  Muitiniisc  baniiil  de  son  lerritaire  et  de  son 
cnceiiile  louiis  U-,  raiiiillt'S  nobles  qui  s'y  trouvaient  fis  ces.  Les 
liliein,  les  llcguisUcini ,  les  WaUîiier  .  It's  D.>ruacli ,  lis  [lirizbach  , 
les  IHzuch  fnreiit  expulses  Leur  (  orporalion  fui  suppniuet!  et  c^-ui- 
là  »euis  qui  roiiseiuireni  ù  se  ùîre  iuscrird  ésm  d'aulres  Uibuteureut 
la  fjeullé  de  resicr  dans  la  ville. 

f  Gel  ;iL'ie  de  vi;,Mjeiir  qtii  était  peut-^^lre  le  seul  moyen  de  conao- 
lîdtT  la  paix  an-dedans  eut  des  siiiies  uvs-filclieuses.  Celle  noblesse» 
bannie  ei  i'txcc  dans  l<;  voisinage  de  la  ville,  d^'viii  ii  no  ennemie 
mortflle,  toujours  prête  à  lui  siiseiior  des  procès,  desluileSt  àeUI* 
bnisser  la  rnitsp  de  tous  les  nifcontenls.  » 

Or»  à  celle  ej»oqne  ,  Jean  de  Zu-UUt'in  ayant  rencontré  deux  bou- 
chers de  iMulliouse  d;iii$  uue  auberge  à  Barlenbeim  ,  les  fit  arrèier  et 
conduire  sons  lionne  escorte ,  d'aboid  i  Meyenheim ,  puis  à  Kegis- 
lieini  (au  château  du  Castel;;raben ,  appartenant  à  Pierre  de  Régis- 
bflni),  et  etifiu  dans  le  cbàu»u  Uu  Frcuad&ieia ,  apparictuuu  à  ma 
anii  Wuldener. 

A  celle  nouvelle,  le  tmsin  sonna  à  Mulhouse ,  et  814  bourgeois 
bien  atméé  ri  munis  de  quelques  armes  à  feu ,  les  premières  dont  on 
ail  pcui-être  fait  usage ,  vinrent  assiéger  le  Freund&lein,  après  avoir 
'demaoïlé  cl  obtenu  do  l'cvéque  Conrad  de  Diissang  la  permission  de 
travei-ser  les  terres  du  luMit-oiiiiuliàt  qui  apiMuneiuiil  à  l'évéque  da 
âtm&bourg. 

Le  Duble  ravisseur*  terré  do  près  dans  le  Frenndsieia»  lài*ii&4a 

fii'i&v  ;  les  deux  bourgei^s  de  Mulhouse  furent  rendus  sans  nuiçoo* 

Non  sali>rails  de  ce  premier  résultat,  le»  mulbousiens  allaient  TairB 
valoir  des  prétention»  plus  élevées  .lorsque  le  Yrodredi  après  b  Saiiit- 
.Audrc^  grûce  à  l  iatervention  de  Tliierrî  de  Ilausen  ,  prioce^abbé  de 
Murbacb ,  et  de  ses  conseillers .  Werner  de  SiauOen  ,  ieaa  Ulricb  da 
Ifasaevaux  .  SigiMnnnd  (le  WeiteamiUile,  il  interviul  une  transaction 
«Dire  Jean  de  Zu-Rhein  d'une  part ,  et  d'autre  part  la  ville  de  Mul- 
•Iboase,  représeolée  par  les  chefs  de  l'expédiiion  et  les  membres  du 
conseil,  Jacques  Turin,  Jean  Schneider,  Ulrich  Schlosser,  Jeaa 
Bmsileiii  Schultheisa»  Meori  Uug»  Nicolas  Wiilielui,  ei  Audré  Scliad« 
^greffîer  de  la  viUc. 

Si  l'iiisioiro  ne  ooiis  a  ooaserré  iQcoii  déiail  dii  li^  du  rmnii- 
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SteiD  y  la  tradition  y  supplée;  le  fai elle  d'une  manière  téridlqnc  , 
ne  confoud-i-elle  pas  les  événemenu  aiiliiaires  d'un  siège  avec  ceux 
d'un  autre  ?  car  notre  cbâleau  a  eu  jusqu'à  quatre  ai^;^  (*)  à  soutenir. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  voici  ce  que  l'on  raconte  : 

Le  siège  traînait  en  longueur  et  rien  D'anoonçait  aux  bourgeois  de 
Molboose  que  leui  â  généreux  efforts  seraient  couronnés  de  succès , 
tant  les  assiégés  se  défendaient  Taillamment  à  Tabri  des  foriez  mu- 
railles du  château.  Un  nouvel  et  dernier  assaut  fut  tenté  et  n'eut  pas 
de  sucLLS  ;  les  mulbousiens  découragés  m  retirèrent ,  peruadét  que 
te  fort  était  imprenable. 

Le  lendemain  du  dernier  combat,  quand  îe  soleil  vint  éclairer  la 
montagne ,  on  ne  vit  plus  que  quelques  rares  vetietiei)  qui  se  tenaient 
pnidemment  à  distnnce  des  remparts  du  Freundsiein.  Plusieurs  jours 
s'érotilèrent  ainsi  sans  nouvel  incident  et  tout  paraissait  fini.  Zu-Hbein 
devait  croire  que  les  ^ens  de  Mulbouse  étaient  partis  ,  lorsque  tnif^ 
aux  pieds  des  murailles  un  pauvre  vieillarfl  la  besace  au  dos. 

kh  ,  mes  bonnes  gens,  mes  bons  chevaliers  ,  dit- il  d'une  foix 
dolente  et  nasillarde ,  une  petite  cbarité ,  s'il  vous  plaît. 

Sa  prière  ne  fut  pas  vaioe ,  quelques  pfennigs  volèrent  du  haut  dl 

rempart. 

Merci ,  merci ,  mps  bons  chevaliers,  répondit  le  pauvre  en  ramas- 
sant la  monnaie  ;  mais  à  f]uoi  bon  ce  bel  argent  quand  on  a  faim  ,  un 
petit  morceau  de  pain  ferait  mieux  mon  affaire  ,  et  il  se  laissa  ctaoir 
de  faiblesse.  On  s'empressa  d'aller  à  son  secours  et  on  lui  donna 
qnelque  nourriture.  Les  temps  sont  durs ,  mon  pauvre  vieux ,  lui  dit 
'QD  des  hommes  d'armes  ;  nous  sommes  serrés  de  près ,  nos  provi- 
iioiia  sont  épuisées  •  U  ne  nous  reste  plus  que  quelques  miolws  de 
'paîn. 

*  C'est  plos  que  n'en  voulait  savoir  le  rusé  mendiant ,  qui  n'étail 
autre  que  le  chef  dei  mulbousiens.  H  se  bâta  de  rejoindre  ses  frères 
d'amies.  On  retourna  au  Freundsiein;  les  assiégés»  pour  éskqipcr 
aux  borreors  de  la  faim ,  capitulèrent. 

*  Reprenons  les  faits  bistor  i  jnes. 

'  «  En  1444,  Heminnn  Waidner  assisinAYee  le  Oanplûn  à  la  iMiaBIft 
de  Saiat-Jacqoea. 


(']  Siège  par  Gcroitccfc ,  par  les geu  de  NoIhMs»,  ptr €•«!  de  Soiilis ei  pm 
.JwfSliiUiévolléi. 
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t  Jcau  Waideiier  ayant  éii-  iusiillé  par  ceux  de  Soultz  ,  on  en  vint 
bostililcs  f  et  ensuite  on  convint  d'arbitre  qui  décidèrent  quu  ie 
conseil  de  la  villf»  de  Soultz  (Rath)  lui  demanderait  pardon  en  pré- 
sence du  seigneur  de  Dussang  ,  chanoine  de  Strasbourg  (élu  évéque 
par  une  partie  du  chapitre),  «^eigoeur  du  haut>mandat,  et  qu'on 
livrerait  aux  arbitres  les  gens  qui  avaient  insulté  Jean  Waldener.  Le 
jugement  arbitral  efti  dalé  4u  limdi  après  ie  dimaucbe  du  Bmmitcerc 
de  rannée  1448. 

c  En  1459,  Hermann  Waldner  ayant  déclaré  la  gaerre  à  la  vilie 
de  Francfort ,  angaieota  les  fortlficalions  du  Freundstein.  Pour  faire 
«eiMr  laa  boitUitéa ,  la  ville  de  Fraocfort  loi  écrivit  une  lettre,  datée  du 
«antt  avaot  la  PentecdCe  de  ladite  année ,  par  laquelle  elle  le  pria  de 
foire  cever  aea  hoaittités  et  loi  ellHt  aaiiafoction  par  to  médiatioD  dea 
irillea  de  Spire  et  de  Straabourg.' 

c  Roua  arrifona  oMintenant  i  It  dernière»  OMia  à  la  plus  ftcbenie 
gnarre  qae  la  fondlle  Waldener  ait  ene  à  looienlr  ;  c^eit  la  gnenreavse 
lea  babitanla  de  Soulu  et  de  tout  rober-mundat,  à  em  jointe  lei 
éféqnea  de  Strasbourg ,  Rupreebt  et  Albert ,  tona  lea  deux  de  la  mai* 
ion  palatine.  Un  trteir  trouvé  dans  nn  champ  de  flemnana  Waldner 
en  fut  la  cause  ;  réfécbé  de  Strasbourg  y  prétendait. 

Cette  guerre  dura  de  1473  jusqu'en  1400. 

En  1475 ,  les  habitants  de  Soultz  surprirent  inopinément  les  vil- 
lages de  Berrweiler  et  de  Berolzweiler,  qui  appartenaient  à  Herrmaan 
Waldner,  les  pillèrent  et  y  commirent  beaucoup  d'excès,  suivant  noe 
relation  manuscrite  de  toute  cette  guerre  qui  est  dans  les  archives  de 
la  famille,  lia  lenlèreot  aussi  de  surprendre  le  château  du  Wetben- 
tbal  :  on  fit  la  guerre ,  et  on  négocia  pouriaot  la  paix  par  l'entremiie 
de  remperavr  Frédéric  IV,  lorsque  Bemnano  Waldner  et  Tévdqian 
Rupreebt  moururent  subitement. 

Le  aenvel  évéque  Albert  contiaoa  la  gaerre  contre  lea  deoa  fila  de 
Herrmann  ,  qui  demandéreut  du  secours  à  leurs  amis  et  parents. 

lis  rassemblèrent  un  corps  de  900  cavaliers  et  liOO  faataisiMt  et 
lentèraot  de  prendre  l'évéque  dans  son  cbâieau  d'iseubouiy  et  de  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  de  Kouflocb ,  la  capitale  du  hattt*mnndat« 

Cette  entreprise  ayant  échoué,  le  corps  de  troupea,  en  se  retirant 
vers  le  Freundstein ,  tomba  sur  Gundoisbeim ,  Hartmanaweller  et 
Wnenheim,  viUagca  de  l'évécbé,  qui  forent  pillée.  Laatmpeidn 
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Vér^que  m  firent  auîatu  des  deux  vilbgres  de  Bemrciler  et  Berolz* 
weiler.  êl  alUiquèreul  le  ciiàlcau  du  VVeiiienlhal. 

En  MOO,  les  gens  de  l'évéque  prirent  d'as^atii  le  Fronndsiein  et 
le  dévaslèreni  j  la  résislarice  ava't  éic  désespérée.  Celle  prise  euùu 
beaiK  oiip  de  inonde  au  lirince-évéque  ,  car  les  Wuldiier,  forcés  dan$ 
leur  dernier  retraucbemera .  sViuîoni  baiius  rommedes  lions  ;  c'était 
pour  la  première  fois  que  le  folébrfi  (  aslcl  subissait  le  joug. 

Après  d'atiires  rombals  ,  Von  <  nnvint  enfin  d'un  congrès  à  Colmap, 
OÙ  se  irouvaient  les  gens  de  l  évèque,  le  député  tU'  l't  focteiir  palaiin , 
les  Waldner  cl  leurs  amis  scij^neurs  et  gcnlibbumntes  ,  au  nombre 
de  70.  Le  Irailë  fui  conclu  le  mardi  après  la  Sainl-Maibieu  de  Pantjée 
1490;  il  fut  convenu  en  ne  autres,  que  1  on  ôlerait  du  '^\bi'i  tic  Souilz 
Icâ  trois  soldats  des  \Va](liicr  qui  y  avaient  été  pendus  i  jusiemenl  ; 
qii  ils  seraient  enterrés  h  uiorablement»  et  que  l'évèque  paienitlaui 
deux  frères  Waldner  800  floi  ins. 

Depuis  celle  date ,  les  Waldner  n'ont  pins  entrepris  de  guerre ,  vu 
la  pacifrcalion  générale  imposée  par  l  empercur  Maxiniilim  I ,  qui 
défendail  les  voies  de  r:Mi ,  les  défis  ei  les  guerres  enire  lotis  les 
Etats  de  l'enipire,  et  qui  clabli^sail  des  tribunaux  de  jn^iice  pour 
juger  les  différends.  Cette  pacincaiion  fut  conclue  à  Ttisseuibléo  de  la 
diète  générale  ,  tenue  ù  Worms  en  1495. 

Les  Waldner  eurent  bientôt  réparc  leurs  désastres  ;  les  remparts 
du  Freundstein  s'élevèrent  de  nouveau  ,  mais  ses  funérullicft  uppro- 
cbaicnt:  la  grande  guerre  des  paysans  venait  d'éclater. 

Sans  faire  l'historique  de  celte  guerre ,  nous  devons  donner  ici 
quelques  détails  qui  concernent  la  ville  de  Souliz  et  le  Freundsfein. 

Les  paysans  révoltés ,  ayant  pillé  le  couvent  des  Antonins  ù  Issen- 
b''im ,  se  disposaient ,  le  5  mai  1535 ,  à  retourner  dans  le  Sundgau  ; 
ils  D'osaient  se  présenter  ni  devant  Souliz ,  ni  devant  Guebwiller  ;  or, 
vers  le  soir,  le  sieur  Marquard  Heriot,  franchissant  les  remparts  de 
Souitz ,  du  côté  du  faubourg  Saint-Jean  ,  courut  après  la  bande  des 
pillards  et  leur  dit ,  que  ceux  de  Souitz  les  demandaient.  Les  paysans 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  :  le  C  niai  tout  au  matin  i:s  étaient 
devaDI  la  ville  et  une  partie  des  habitants  leur  ouvrit  les  portes  ;  la 
comroandcrie  des  chevaliers  de  Malle  et  le  couvent  des  Cisterciens,  situé 
au  Kapellhof  (cour  dominicale) ,  furent  pillés  ;  mal  en  prit  à  la  ville , 
éi»  fui  plus  tard  obligée  de  faire  l'éparer  à  ses  frais  les  dégâts  causés  à 
CCI  émk  élabliMeiMiiU ,  oomme  ie  prouvenl  deui  pièce»  q^e  j«  poi^ 
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iMe ,  quittancée  rone  par  le  Arèra  Antbooiot  Pabri ,  Kapellinrifter 
dn  cooveot ,  ci  Taitre  par  la  connaDileur  de  Saiui*Jea«  »  rhilippo 
Schyllung. 

Le  8 ,  les  paysans  forenl  devant  Goebwiller:  là  anni  la  bourgeoisie 
était  divisée  ;  ira  forent  eiivenes,  les  eoov«*nit  et  li  s  <^i;li^f>t 
pillés.  Les  paysans  avaient  pour  vMs  flenri  Weixcl  et  MatibsrdI 
Debliii  (!)  ;  de  Cndiviller  Ib  an  dirigèreiil  inr  tablmye  delinrbndi» 
qui  rut  le  mémo  sort. 

Bientôt  re  fut  le  tour  de  Thierboch ,  et  de  là  les  révoltés  te  diri- 
gèrent sur  le  Freundsiein  dont  la  dernière  benre  avait  sonné  ;  cinq 
mille  pay&ans  se  ruèrent  sur  le  vieux  casici,  qui  fut  pris  et  d<  truit 
de  fond  eu  comble.  Pendant  trois  nuits  une  auréole  de  flammes  cou- 
niunaii  la  moutngne  d'une  toniière  sinistre ,  c'était  le  iMirç  des 
WaUla«T  qui  e&balaii  son  dernier  soupir ,  foulé  par  les  mauauis  Uu 
âuuUgau. 

CflAitLBa  KflOLL,  afaléi  «ims^imhhé»  ' 


(*)  Scraîl-ce  Coini  qui  a  Mi'i  la  maison  Qisimikfiî  de  Sodiiz  t  dort  le  non  se 
trouvii  gr^vè  nu  uau  pierre  angulaire  de  la  mai&oa  «vcc  Ut  uuUouue  iuuU  ? 


* 


LE  PAGAiMSME 
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MK  U  SOT, 

MIN»  «aiiMn  I  nWfvnlII   ««Mb  n 


Den mtém raéetf  deoi  «oamits  iniellMliièlit  dirigistMi m- 
tnlDCDi  MdoaH'liiii  Itt  «ipriii  •  t'm  to  mrttit  ipiriliidlMe  on  chré- 
ûmtf  Paufre  lé  courait  nalMaUste  oa  panthéiite.  Cmi  à  m  dentar 
ordre  d'idéei  i|oe  se  rattache  Ui  teodaace  à  looldr  tneMiiNner  I» 
dvIstfaniMBe  en  uoe  collection  de  mifim,  à  mythifier  en  un  mot 
rUitoire  de  ton  dhrin  Ibnditeor. 

Celte  teodiice  te  montre  en  Allemagne  plus  qa'en  France;  elle 
s'appuie  en  effet  wt  la  philosophie  allemande ,  dont  Técole  mytbiiie 
n*a  en  quelque  eorie  fut  qu'appliquer  les  priocipet  à  rinterprémiiea 
dm  dogmes  et  des  flilti  de  ta  religion.  On  peut  dire  que  Strauss,  dont 
|pt  idées  sTstématiqoes  sont  rexpression  la  plus  avancée  de  œttn 
école ,  n'est  que  le  corollaire  obligé  de  Hégel. 

Noos  avons  eu  cependant  des  tentations  de  ce  genre  en  France  : 
témoin  Dupuis  •  qui ,  dans  son  livre  célèbre  sur  l'Origine  det  cnltet, 
a  cherché  à  transformer  l'histoire  de  Jésus-Christ  en  un  mythe  astro- 
'  nomique.  Nous  sommes  bien  éloigné  de  vouloir  dissimuler  l'inOoence 
que  le  livre  de  Dupuis,  ce  produit  [lurudoxal  d'uoe  science  incom- 
plèle ,  a  exercé  sur  la  géuéralioa  du  commeaceoieal  de  ce  siècle ,  et 
même  encore  sur  la  nôlre.  • 

Quel  est  le  jeune  homme  avide  de  savoir  qui  n'a  pas  élé  terrifié , 
quand  ,  dans  lui  jour  funeste ,  ce  déplorable  ouvrage  lui  es;  tombé 
entre  les  uiains  ?  Ses  croyances  qu'il  avait  puisées  avec  le  lait  ma- 
ternel dans  le  cœur  de  sa  mère .  il  les  voyait  dissipées  tout  d  uu  coup 

(*}  Dof  IWdiiirtiiei  «ml  imm  JMmdm^  fur  dot  (^irtmtkm ,  wm 
IKSi»,  eu.  3  vol.  tn^  (Begessbug  1885). 
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llalimièied'aiMideMqiietoiilMlfl(«p|iaMfiei  loi  ftbaiaotpi- 
nSnt  tant  réplique;  ew  on  aaii  de  qael  Ime  de  cilatloiiB  l'aHteor  dê 
TCri^  dgi  tutUi  apimie  ton  pertdoio. 

Malfi  Jenaciee!  elle  ne  unit  pet  vm quelle  ftdllié let smli 
diooi  peribis  an  fgnoraais  toni  oe  qn'île  fenlent  bien  te  donner  |a 
peine  de  leur  cher,  à  t'appol  de  leurs  oonoeptiont  plut  on  molnt 
InniAeniet. 

*  Hait  quel  terrible  combat  que  celni  dn  iceptidtnie  contre  le  teof 
liment  dans  un  coeur  de  leise  ans!  Auiiî  let  impreiiions  reçues  alors 
tonifies  restées  ineflbçaUes  le  pins  souvent  ;  car  combien  d'entre 
ers  jeoncs  gens  sont  anivés  phis  tard  k  une  position  sociale  ou  i  nu 
siioation  morale,  telles  qu'elles  leur  aient  permis  de  rectifler  leoit 
idëcsY  Et  dans  quel  vaste  rayon  sodsl  ne  s'eieroe  pas  cependant 
rittfloence  Intellectnelle  de  la  daase  lettrée  t 

L'Allemsgne  a  m  publier  plusieurs  ouvrages  écritt  dans  In  mémo 
esprit ,  mais  plus  captieux  encore  par  leur  apparente  universalité  do 
points  de  vue  Aussi  un  livre  tel  que  celui  que  nous  désirons  faire 
oonaattru  aui  lecteurs  de  la  Bam,  nous  paralt-il  d'une  baule* utilité 
morale. 

Nous  avons  bien  ee  France  des  livres  de  ce  genre;  nuis  aucun 
d*cuE  n'est  asiei  complet ,  asses  sdentiAque  par  conséquent;  pour 
réftiter  clairement  et  of  tiemeot  les  appréciations  erronnées  des  écri- 
vains de  récole  mythique.  Parmi  eux  tiennent  le  premier  raog  l6 
beau  livra  de  M.  Roselly  de  Lorgnes:  le  Chria  devant  le  tièck,  et  las 
Mtnâeê  fMkuophiquet  mr  le  ehMeMhmf ,  de  M.  Nicolas  ;  msis  nous 
reproNcherons  à  ces  auteurs ,  d'ailleurs  si  remarquables ,  d'avoir  trop 
méoonnu  dans  le  paganisme  ce  qu'il  y  avait  de  vrai ,  de  n'avoir  pas 
su  déaiéler  assez  la  vérité  cachée  sous  les  fables  ou  les  mythes ,  pour 
•«MUS  servir  de  l'expression  reçue  aujourd'hui.  Chateaubriand .  Beiga- 
min  CoDStaot  et  M.  Villerouin  ont  également  éclairé  ces  matières  de 
quelques  aperçus  nouveaux.  Nous  devous  à  une  époque  plui  reculée, 
au  siècle  de  Louis  XIV  ,  un  livre  qui  approche  beaucoup  de  b  vérité 
dans  ses  appréciatioûs  ;  nous  voulons  parler  âu  Diicours  sur  la  my- 
tholoqw  ,  de  Hanisay.  Mais  les  recherches  dans  le  doniaine  de  l'eru- 
diiioQ  éiaieni  trop  iocomptèies  alors  ;  la  direction  suivie  daos  les 


(*)  Le  IK  Sepp  bit  te  critique  detf  plus  importants  d'eotre  eux  vers  te  fin  de  iMi 
iaMeeUM,  «MHBe  sn  peirt  ift  voir  ptas  Utio. 
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-Huêm  flMsi^Mt  H$k  trop  mmtiê ,  tr«p  basM,  «Mine  Hlf»  favak 
Aéttoiwravaiti ,  ei  conme  elle  r«  étédepub,  pour  «rrifer à  en  lémluit 
compMeneai  exact. 

Car,  c*eit  un  fait ,  sur  lequel  notre  auteur  ioalste  aiee  mlm ,  uea 
éludet  clasftfqoes  ont  fait  loogleDi|it  rautse  rouie  lur  cet  niatièrea  ; 
cilea  ont  ^té  filua  |)afi*nnea  que  rlirr tiennes.  A  la  Renaunnce  •  on 
i*ëtaît  trop  préoccu|ié  du  cdié  mai^rivl  t  du  c^é  plastique  dn  culte 
des  anciens,  ta  belle  statuaire  des  Grecs  rt  tes  admirbUes  produits 
de  leur  artUtccture  absorLèrent  raiteniion  des  esprits ,  et  leur  don- 
nèrent une  dirvctfoi)  purement  cstlidtique.  Il  y  eut  cependant  dei 
beuines  véritaUement  sarants,  tels  que  Manile  Fiçio  etl*icdela 
Wrandole .  qui  surent  dt^mcler  la  visité  dans  les  wyilies  palme. 

Le  moyeu'dge ,  qui  avait  conseï  vé  longtemps  quelque  cbose  de  la 
aafaiite  théologie  dea  pèrea  des  premlera  sièdes  de  l'RgUse,  das 
'SahH-Glémeut  d*Alexaudrle ,  dea  Origènot  des  Eusèbe,  des  Suint» 
Augusiiu ,  etc. ,  comprenait  mieux  que  nous  le  sens  symbolique  des 
religions  anciennes.  La  symbolique  de  ses  catbédralea  et  celle  de 
beaucoup  de  ses  bymnes  religieux  démontrent  que  celte  manière  de 
voir  ne  se  perdit  pas  de  sitôt.  Mais  malbeureusement  le  moyea^fe 
finit  par  s'effrayer  trop  du  côié  erixinnc  dos  religions  païennes  et  fier 
ne  plus  voir  que  l'œuvre  du  diable  là  où  subsbiaieiii  cepeadanl  bien 
des  traces  de  la  vérité  originelle. 

Les  r«><  h(  1  ches  modernes  sur  les  religions  de  la  Grèce,  de  l'Egypte, 
de  \  liu\e  L'i  de  1li  Pcisc,  recherches  qui  onl  éic  puissamment  ap* 
piiycrs  par  les  decouvorlcs  récenies  de  r;H  ehéologie  et  de  la  linguis- 
tique ,  0!ii  Tati  teUtiuvcr  ie  véritable  bcuà  Ue&  myLhci»  religieux  de 
l'antiquité. 

Mais  laissons  parler  le  D'  Sepp  ;  il  fera  ressortir  cette  vérité  mieux 
qne  nous.  L'iuiiuduciion  de  son  livre ,  dans  laquelle  il  a  condensé  le 
résultat  de  ses  travaux  ,  en  est  une  magnifique  démonstration  (>). 

—  •  L'altcnie  du  Sauveur  forme  le  fond  de  fi  us  les  sysicmcs  reli- 
gieux du  pagaoij^me.  Partout  on  rcionnait  la  nécessité  de  l'Incarna- 

(*)  Koui  avons  préféré  proeéder  pw  citstkMtt  i|M  |iar  tnaljse  poar  Mre  cmh 
aallrc  aux  lecteurs  de  la  Revue  cei  imporianl  ouvrage,  qu'on  peut reganlrr  comme 
la  profession  de  foî  de  In  nouvotle  écolf  de  ni.vilioli«gistos  rlir^-iionsqui  sVst  formoc 
en  Ailcmagne  dans  ces  deruit-n-s  années.  En  »ui%iifil  la  mtMbu<Je  ordinaire  des 
rompifs>rendus  h!t>1io<;niphiques,  nous  eussions  oitM d'allérer  b  pensée Ue  l'au- 
U'ur  iJeua&  Uos  auUoi-c&  aujisi  Uclicatcs. 
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tioo  dhine  pour  la  libéraiion  de  rbomme  du  pouvoir  de  l'esprit  du 

mal  et  le  rélablissement  dn  royaume  dt-  Dieu.  —  Chez  les  Perses  i 
par  exemple  ,  ce  Sauveur  s'appelle  Susiuch  (c'esi-à-dire  un  }iomvie  né 
^une  vicryc  wLinaiulce) ,  qui  agit  suus  1  iuspiralioii  d'Oi  inusd  ;  chez 
les  Indous  ,  c'est  un  Aratar  ou  une  incamalion  de  Lu  dwinuc  uiêmc 
qui  eiiu  epi  eud  l'œuvre  de  la  KedemptiOD.  • 

—  t  U  n'est  nullement  nécessaire  de  chercher  des  expiicaiioos 
pénibles  de  ces  traditions  dans  des  passades  de  I  Âiioieu-Testament... 
Ne  trouve-t-on  pas  une  idée  aussi  parfaite  de  la  sagesse  divine ,  du 
Myos  m  du  mut  par  la  puissance  duquel  le  monde  fut  créé  «  de  la 
divina  progenies  ou  du  filius  Dci  qui  donne  la  vie  et  l'existence  à  tous 
les  êtres,  dans  Zoroastre  et  toute  la  théologie  des  Mages,  tout  comme 
dans  Anaxagore ,  Platon  et  dans  les  iNéoplaionicieus,  y  compris 
Pbilon  le  couieiuporain  de  Saint-Jean  ?  »  (p.  5.) 

Selon  l'auteur,  la  croyance  a  1  innnoi  lailiê  de  l'âme  est  plus  nette- 
ment énoncée  chez  bien  des  peuples  païens  que  chez  les  Juifs  :  Héo- 
mon  ,  Orphée ,  Zalmoxis  l'enseijînèrenl  aux  nniiong".  «  La  croyance  à 
la  résurrection  des  nioil^  ,  au  jugement  dernier  eL  à  un  état  d'expia- 
tioo  après  cette  vie  ,  fut  notamment  la  base  des  systèmes  religieux  si 
profonds  des  Aryens,  des  E^-^^ptiens  et  des  Druides.  >  —  «  La  notion 
des  anges  est  bien  plus  parfaii(!  laus  Zuroasire  et  les  Mages  de  l'O- 
rient ,  qu'on  ne  la  trouve  ioruiulee  au  moins  scriptuialtrneiit  chez  les 
Juifs.  »  —  <  L'antiquité  païenne  connut  en  outre  les  liapièmes  du 
feu-,  de  l'eau  ,  du  sang  et  le  baptême  spirituel ,  tout  couime  le  culte 
des  sacrifices  par  substitution  pour  la  rédemption  des  vivants  et  des 
morts ,  quoiqu'on  puisse  dire  que  le  peuple  de  la  Révélation  en  con- 
nût mieux  l'esprit ,  tandis  que  les  nations  païennes  n'en  gardèrent 
guéres  qu'une  noiion  matérielle.  »  —  t  Au  surplus  ,  on  trouve  dans 
le  paganisme  une  abondance  étonnante  de  ûgurcs  du  bacremeul  de 
i'Eucharisiie  ,  comparables  à  l'agneau  pascal  de  Moïse.  *  - 

L'auteur  douoe  plusieurs  exiraits  d'écrivains  anciens  à  l'appui  de 
ces  idées  et  en  tire  la  conclusion  ^  que  la  religion  de  la  nature  des 
païens  et  notamment  i  enseignement  de  leurs  mystères  n'étaient  pas 
aussi  diaboliques  qu'on  l  u  dit ,  mais  portaient  eu  eux  de  purs  élé- 
ments de  vérité  symbolique.  »  — 

Pour  iixer  h  s  idées  sur  le  sens  véritable  do  symbolisme  religieux 
"  de  l'aniiquiie ,  1  auteur  ajoute  :  t  On  appelle  syvibuiique  la  représen- 

tation sensible  de  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens ,  l'image  réelle 

t*  Aanée. 
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rMê  de  térIKt  îdMet.  C«it  ainil  qm  IHaion  spiiend  dtot  m 
^iif  Nrt  rbonme  Ini-ibéDift  ma  nfaAoU,  pAite  qoe  •  fiiii  &  noige  de 
Pieu ,  il  uiik  c*d  lui  re»prii  01  la  maitère.  Dont  les  Mcmneou ,  tft 
llf  lie  visible  el  cilérieiir  d'une  grAee  eflkace ,  divioe ,  fiimie  It  tuiF 
tière  ou  le  i§mMe,  OrigioelleiDeDt  tout  dut  parailre  à  l'benine  sym- 
bolique, c*est*Mire  comme  TesiiresiioQ  corporelle  de  quelque  cboat 
de  sttpérieiu*,  de  t  piriiuel.  > 

Cest  pour  cela  que  les  iui&  et  les  Païens  oui  des  potals  de  paraolé 
sons  le  rapport  des  symboles  religieux  et  des  aoeessoires  du  euliei 
quoiqu'eo  remarque  entre  eux  uoe  ditsembbmce  esseniMIe*  en  ee 
qwtt.lee  Juift  oonserfèrent  le  sens  fMablede  leer symbolique,  tandis 
que  ler  Païens  perdirent  en  grande  partie  le  sens  de  la  leur  <p.  7  et  8). 

C'est  par  la  réunion  de  ces  symboles  et  pur  leur  ëtnde  eomparée 
qv'on  peot  arriver  à  oonnalife  leur  lalenr  relative  et  leur  aignifi» 
cation. 

c  De  même  que  Gnvier  ne  parvtot  à  fonder  In  sdeooe  de  la  paléon» 
tologie  que  sur  la  eompnraison  des  différents  iMBiles,  mais  apprit 
ainsi  à  déterminer»  à  l'aide  de  chaque  partie  isolée,  l'être  tout  entier 
auquel  elle  appartenait,  de  mémo  ce  n'est  que  par  la  oomparaiso» 
des  mytbes  qu'oo  peut  arriver  k  coonatire  leurs  rapports  ;  r e  qu'il  y. 
a  de  certahi .  c'est  qu'ils  ont  no  sens  en  partie  coamique  et  physique» 
et  en  partie  ihéosopbique  ou  pratique.  >  (p.  iO.) 

—  •  Le  paganisme  •  examiné  dana  sa  triple  manifestation  de  BêH^ 
|isn  du  (n  namre,  d^SwMeignmem  étt  vn/tUrei,  ei  de  CMiidks  fféret, 
montre  une  analogie  saisissante  avec  le  èbristiaidsme ,  et  ne  Itat  rien- 
moina  qu'impie...  Le  paganiime  proprement  dit  est  infinimeot  plus 
près  de  la  vérité  chrétienne  que  le  proteftenfinne  modbiw  ou  le  * 
Iftofidraw  d^Mtf  (t)«  car  al  ebee  les  Païens  H  y  avait  bien  des  choses 
d'altérées  et  de  méconnues ,  avec  rincréduliié  dominante  de  nos 
jours ,  c*ett  la  base  qui  eti  fautse.  Les  Païens  ne  nièrent  point  l'auto- 
rité de  Dieu  et  de  ses  prêtres;  mais  les  pauvres  d'esprit,  qui,  d'après 
le  goût  du  jour,  veulent  se  faire  passer  pour  des  ^vus  ( claires,  ont 
rejeté  précisément  celle  boussole  qui  app;irui  ;iu\  anciens  comme  le 
but  de  tous  leurs  désirs ,  et  se  déiournanl  de  la  lumière  de  la  vérité, 
ont  Uaijsformé  eu  idule  leur  niui  suffisant.  >  (p.  15.) 


(*)  UaDtcur  veai  fiarler  nos  doute  ici  da  oàUiolîcisiae  de  Rooge  et  de  celai  de 
quelques  pluiosopbes. 
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I  Qa  ■«  ÊMnk  tùOÊfinmàn  le  ehriniaiiiiiiie  du»  m  caMidié 
ii  oa  D'à  ptB  rîolfllligence  de  set  l  apports  a?ee  les  religioi»  de  la 
Rtuve  de  Paatiquiié  ;  «i  l'on  ne  découvre  pas  le  tena  véritable  de  ee 
mile  religieux  qui  te  lie  à  la  nature ,  et  les  points  de  contact  avec 
fétemelle  vérité  de  oet  ^e^nenent  révélé  qui  fut  commnniqoé 
aux  Paient  tout  le  voile  des  symboles.  Si  le  credo  est  vrai .  il  doit 
avoir  aussi  nécessairement  des  rapports  univepsels.  Tout  ce  qui  est 
fédlement  de  la  religion  ,  doit  éire  ftm-ver<«ni,  c'est-à-dire  tendre 
vert  l'unité,  i  (p.  14.) 

—  t  C'est  sinsi  que  les  anciens  pères  de  l'Eglise  ont  considéré  la 
philosophie  païenne  et  ses  rapports  avec  le  christianisme  (Saint>Justin , 
Saint-CIémeni  d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue),  Origène.  Eusèbe, 
qui  voit  dans  le  paganisme  une  préparation  évangéUque.  >  (p.  15.) 

L'auleur  reproche  à  l'enseignement  classique  de  notre  temps  de 
pt'cher  [jn  cibement  en  ce  qu'il  ne  mène  pas  à  la  connaissance  du 
clirisliauiâme. 

—  «  Si  nous  considérons  du  reste  la  substance  du  culte ,  on  ne 
saurait  le  nier  :  il  n'y  eut  pas  une  seule  pai mi  toutes  les  religions 
païennes  dont  l'objet  priiicipal  ne  lui  |jas  rexpiaLion.  C'est  dans  ce 
sens  que  baint-AugusUn  put  dire  surtout  :  -  Va-  qu'où  nomme  actuyl- 
•  lement  la  religion  chrétienne  ,  a  subsi^U'  depuis  le  eoniruenceraent 
«  de  l'espèce  humaine  jusqu'au  jour  uu  le  Chnat  uppaïut  :iur  la 
«  terre.  »  (p.  18.) 

—  c  Le  Christ  n'est  en  eOèt  pas  le  Sauveur  promis  aux  seuls  Juils, 
m»s  également  à  tout  le  monde  païen  ,  et  celte  attente  d'un  Sauveur 
ressort  dti  la  manière  la  jilus  sui  pi  euaiile  des  mythes  et  des  mystères 
de  tous  les  peuples.  Car ,  quand  bien  uièiue  leurs  yeux  lurent  plus 
particulièrement  dirij?és  vers  la  nature  créée  ,  ils  n'en  nourrissaient 
pas  moins  1  espérance  du  jour  du  salut  et  de  la  délivrance  de  ce  joug 
de  la  nature  où  le  soleil  de  l'éternelle  justice  devait  venir  les  éclairer. 
Tout  le  ajde  des  fêles  religieuses  des  Puicm^  pendanl  le  cours  de  l'année 
•}i'c:^l  qu'une  image  du  cours  des  cho.<Ci  de  ce  })i(in([c  jusiiu'u  l'apiianiion 
du  Sauveur  qui  devait  venir  à  lu  /m  de  la  grande  aiiHée  de  Dieu,  et 
amener  le  temps  nouveau,  (p.  49.)  » 

—  1  Le  christianisme  n'est  en  effet  pas  seulement  le  but  et  la  Im 
du  Mosaïsme ,  m:îi«i  il  est  encore  la  clef  de  vouie  de  la  mj  tholof^ie.  *  — 

L  étude  dc  la  mythologie  v^i  donc  nécessaire  pour  repoudre  aux 
ubjecliaus  des  adversaires  du  dii'itlianiiiiue* 
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«  GomineBl  feiit«ott ,  si  Toii  ne  coooalt  pat  bien  let  jNmsttMM  nm* 
rianiquei ,  répondre  h  ceni  qui  ne  «oieol  dans  te  Saowttr  des  Chté* 
tiens  qnt  l*on  des  diflérenis  Messies  de  rOrfeoit  Le  OiriH  eetk 
eonfme  eaehé  de  m$  iet  mifihà  wKgknx;  avec  sa  révélalion  UndI» 
le  voile  qui  coumfl  looles  les  rrligioDS  figurées ,  et  leur  prophéimte 
ftil  éclaird.  il  est  le  vériiable  Œdipe  de  la  mjihologie,  et  doit  dira 
reconae  comme  tel.-»  (p.  5H>.) 

—  I  La  vie  des  peuples  de  l*aoti<|nilé  et  tout  le  mouvement  intel« 
lertuel  et  rellgieni  des  temps  antérieurs  an  cbrisiianiuiie  sont  arrivés 
par  lui  à  leur  oouHusIon.  C'est  avec  raison  qu'un  penseur  profond  n 
dit  récemment  ;  «  Ce  serait  une  grande  erreur  de  s'imaginer  qne  les 
«  peuples  et  les  idées  qui  ont  amené  la  scèee  de  Tbistoire  du  monde 
f  il  y  a  quelques  mille  ans  •  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vie  iuielleo* 
t  tuelle  de  notre  temps ,  ei  que  leur  connaissance  ne  doive  esciter 
t  rintérét  que  des  seuls  antiquaires.  Les  idées  mrijrAr^iîrmiei  et  Isa 
c  piogrès  iniellectueb  de  ces  époques  ont  la  même  imponaooe  dans 
c  Fensemble  du  dévetoppemeot  de  J*bumaniié ,  qu'en  oni  pour  le  dé* 
c  veloppement  de  Tbomme  considéré  isolément  les  idées  et  les  sen^ 
€  salions  qui  dominent  renfant  et  le  jeune  bomme.  Chacun  de  ces 
t  peuples  a  son  principe  vital  posiiif,  ses  notions  ou  iotentions  dêtef* 
«  minées ,  qu'il  rogardaii  à  tort  ou  à  raison  comme  venant  d'une 
«  révfluiîoii  diviuc  ,  cl  d'où  dt'coulenl  loul  l'ensemble  de  sa  civilisa» 
«  lion  put  licutièrc  cl  la  coordination  de  sa  vie.  Le  but  de  la  pliiloso- 
«  pbicde  rtiisloire  universelle  ,  c'esl  de  reconsliluer  par  la  pensée  la 
t  i'uison  pusilive  ou  liiàloi  ique      lagonj  qui  se  ikveluppeel  se  i  se 
«  ain^i  dans  la  vie  de  l'iiuniatiiié      >  Selon  GIndisch  ,  les  dcgiès 
principaux  du  déveioppemenl  iulelicclUfi  dans  les  icmps  aniicbrc- 
lii-ns  i>onl  représcniés  par  cinq  peuples  prim  ipaux  de  l'Orient ,  les 
Chinois ,  les  huions ,  les  Perses,  les  Égyplicus»  auxquels  succèdeut 
les  Grecs  cl  les  liomnins.  » 

Le  dx  ienr  Sep|)  montre  qu'on  retrouve  dans  renseip^nemcnt  dcs 
six  pi'iiK  iiuiux  {(iiiiosoplies  grecs,  P\lliafrfne ,  Parniénide,  Iléncliio, 
Enipédiu  h: ,  Anaxagorc  el  Souale,  Ucb  iUccs  corre&pondauies  à  celles 
de  ces  six  peuples. 


Gt  ARIÎ^ril  ,  EinIHtvng  in  das   Vprtf/rnfhifxs  âtr  Wv'iqpschichte  xind  Ja§ 
}Iysteriiim  der  (Vtjtjplisvhai  Vijranu  1,  ><     liilroducUoU  à  la  C'MiUaiS&aUCC  Uc  t'IÙSl. 
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t  Après  qnn  1ns  six  t  iinqnrs  «le  \j  pliilu^opliie  aueiennc  cl  rfe  la  vio 
des  peuples  |i.u.  us  lurt  iu  Lcoulécs ,  el  que  IVsprii  humain  eiil  la 
conviciioii  (Je  l  iiiipossibililé  lit  trouver,  avec  la  sfu!e  lumière  de  la 
raison ,  le  chemin  de  la  vie  ol  du  snlul  élernd ,  alors  coniruenç:i  U*  j  <ur 
de  la  RpdcnijHiou  el  dcvini  pnsMl)!!»  l'appariiion  de  THomme-Dieu  » 
pr<*parpc  dès  le  commciicemeiu  ,  uliii  que  par  l'iiilcrveniion  de  la  pa- 
roi*; divine  la  capaciié  imelleclucliô  de  rhooime  irouvût  sa  plcui* 
lude.  > 

—  c  La  sagesse  Immaine  des  lemps  aniiquo'i  n'est  en  eiïel  qiie  la 
prr^paralinn  à  la  sagesse  divine  du  du  misiîie.  El  e'esl  là  ce  qui 
fait  précisément  la  ciiilioiii  iié  du  citri:>lianisn)c  ei  lui  donne  son  ca- 
rat'lrn?  ermsdtiuH  .  (jiiP  Ions  ceux  qui  oui  f.iil  auparav:ml  leursalul, 
ne  l  onl  pu  fauc  qu'un  vertu  i!e  1»  liaison  des  synihol*  .s  drs  religions 
inyilio!opi(|ues  avec  la  rëvclalion  de  la  nouvelle  alliance.  Le  rhrislia- 
pisin*'  (  Ni  loMi  d'èlre  cnlr.^  dans  I  ■  niondt»  d'une  façon  si  dérobée,  et 
d'avoir  irouvc  les  csprîîs  !<  Ih  iik ni  peu  piéparê»  qu'on  se  l'iutaginc, 
puisque  In  Promesse  il'itn  Siuiveiir  qui  fui  communiquée  ù  nosancéircs 
déclins  priroïc  dans  le  Paradis  lerreMro ,  consliluail  prérîsémenl  la 
bon>n'  uoHi  clle  à  laquelle  le  aiundc  pnïcn  était  ogalemeal  appelé ,  et 
qu  it  a  conservé  même  dans  sa  plus  profonde  déeliéance. 

«  Le  Ilédi'n)pleur  du  monde  u'o^l  pas  venu  en  elTel  pour  annuler  la 
loi  cl  les  prophètes  ,  pas  plus  ceu\  des  Païens  que  des  Juifs  ,  cl  les 
déclarer  sans  valeur,  mais  au  contraire  pour  remplir  leur  atlenlc.  Le 
Christ  qui  est  In  btnùire  du  monde ,  esl  en  même  Icmpi  la  himière  de 
l'histoire  vnivct  .'if^lle.  '  En  lui  s'est  léalisé  l'originel  el  T  idéal  i  rinlui* 
tion  religieuse  objective  de  I  anliquiic  est  devenue  subjectivement 
vraie  ou  historique.  Tout  le  cycle  du  développement  inicllecluel  et 
hi.storique  a  éic  mené  par  lui  à  son  terme  i  le  cercle  des  leinpei  ;»  été 
clos ,  cl  c'est  par  lui  seulement  que  l'humanité  arrive  h  se  connatire. 
Sans  le  Chrht ,  i'itutoirt  universelle  n'a  point  de  sens  ni  de  sifjnifira'' 
lion.  Cette  vie  de  ce  monde  qu'esi-elle  autre  chose  qu'un  état  de  mi* 
sère  ?  Où  cependant,  en  dehors  de  la  passion  du  Fils  de  l'hommet  C6 
grand  drame  du  monde  trouve-t-il  sa  solution  ?  »  (p.  3i  et  35.) 

L'auteur  craignant  sans  doute  que  la  libéralité  de  celte  manière  de 
voir  si  large  no  choque  certains  esprits  méticuleux ,  observe  avec 
raison  que ,  loin  de  porter  préjudice  aux  vérités  révélées ,  elle  ne  fait 
que  leur  donner  une  exicnsioo  ioaccontumée.  Il  corrotwre  encore 
ceue  vérité  par  celle  reniiin|ne  que  :  •  Considérer  le  pugniiisnie 
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comme  de  la  parc  dëmonologie ,  cl  comme  une  contradiction  Ukecle 
de  toute  vérité  révélée ,  ce  n'est  ni  historique  ni  évâDgélique.  > 

—  c  Déji^  l'auteur  de  V Histoire  de^mythet  onMiquet  a  donne  une 
solution  doctrinale  de  l'idée  de  chercher  à  comprendre  le  paganisme 

et  de  rallacher  ses  parties  encore  mal  éclairées  au  domaine  de  l'his- 
loirc  universelle  du  christianisme  .  et  a  ainsi  frayé  la  voie  ;i  loiitcs 
les  conquêtes  subséquentes  dans  celte  dircclion.  Htiq  ne  reconnaît 
pas  moins  cette  vérité,  que  la  Ihcologic  ne  saurait  èlre  cninpl;'iec 
que  par  l'inleHigencc  de  la  mviljologie  ;  et  Baur  observe  avec  la 
même  raison  t  qu'on  ne  connaîtra  le  sens  véritable  tie  la  Religion  de  • 
c  la  nature  que  lors  ju On  lui  dûuueia  par  rapport  au  diriiïLiauisaie 
■«  la  place  qui  lui  esi  due  (i).  » 

—  f  La  mythologie  eut  le  produit  religieux  des  peuples  abandonnés 
à  eux-mêmes.  Tout  ce  qu'ils  savent  sur  Dieu  s'y  trouve  repréacDlé. 
Le  paganisme  est  précisément  la  religion  de  la  nature  en  tant  que 
l'œil  ou  la  contemplation  religieuse  resta  tourné  vers  le  cours  de  la 
nature  ,  et  que  sa  spéculation  fut  plus  particulièrement  absorbée  par 
la  création  ou  le  commencement  et  la  6n  des  choses.  Et  comme  le 
monde  est  l'œuvre  de  Dieu  ,  les  théories  païennes  sont  déjà  liées  par 
cette  voie  à  la  teveiaiion  originelle....  Toute  la  niuure  célèbre  ia 
louange  de  Iheu,  dit  le  pialmiile  (psaume  148J.  * 

—  «  Si  maintenant  on  voit  des  novateurs  mettre  en  avant  la  sup- 
position que  le  christianisme  est  fondé  sur  la  mythologie  ,  et  que  la 
vie  de  Jésus  n'est  proprenteni  qn  une  pièce  wjihiquc  tirée  du  cours  et  de 
la  vie  de  la  nature ,  non-^ulement  nous  trouverons  cela  fort  simple  , 
mais  nous  prétendrons  encore  qu'elle  est  bien  plus  mythique  que  les 
mytistes  ne  le  pensent ,  car  le  christianisme  aussi  a  un  roie  naturel,  et 
{jt autant  phit .  ijur  la  Révélation  dans  le  temps  doit  correspondre  néceS' 
sairement  a  la  ItéveUuj<w  <hni\  l  espace  ^  ou,  en  d'autres  termes,  que 
la  Création  et  la  fiê  lenipiion  ont  entre  elles  des  rapports  intimes. 
C'^t  l'œuvre  de  la  théologie  de  oonst;Uf  r  la  Révélation  naturelle  et 
surnaturelle.  Ponr  nous  ,  nous  avons  a  ex[)li(pier  le  développement 
( osinni^'ofiiijue  et  la  symbolique  si  profondément  tiL^nificative  de  ces 
anuqn(  s  rehi^ions  de  la  n;»nire  avec  leurs  continuelles  aspirations 
vers  le  Hcdempleur  du  monde  ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  sans^rintelUgeuce  des  mjUies  et  des  symboles  i  eligu  ux  on  ne 

C)  Bauii  I  Introduction  à  la  St/mbolique  et  à  la  Muthologit. 
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connatlrail  pas  à  fon-l ,  non  spnîompnr  U-  i  fir  isii.misme  qui  est  en 
rénliié  (»lus  ancien  que  I*»  ju(i;)isme  ei  le  [i  iLr,ini^,iinî ,  mais  encore  les 
livres  du  Nonveaii-Tesiamenl  aussi  pi  ii  q  ip  roux  fie  l'Ancien  ,  par 
conséqiir  nt  on  n  épuiserai!  jamaU  lout  le  conieuu  de  la  liible  sur  la 
fie  du  Cliiisl.  (p.  27.) 

—  •  A  rongiiic  des  i  jrnps,  l'homme  €t:nl  lli'  bien  pîu'î  iniîmement 
à  la  naiiire  ;  c'est  scuIciii  mu  par  la  flislraciion  croissanie  de  ses  sen$ 
que  ce  rnppoil  doux  el  iniinie  s'cieiguit....  C'est  cei  lainemenl  par  le 
péché  que  I  horiinic  perdit  sa  domination  snr  la  nature,  tomba  lans 
sa  servitude  el  sa  ti  inniv» ,  n'est  lù  le  rAié  ténébreux  dans  celte 
anrienne  vie  de  l'honmie  et  de  ia  nature  ,  ou  trouvent  leurs  places  la 
Théuigîe  el  la  Divination  ,  et  toutes  les  mauvaises  pratiques  cl  trom- 
peries dont  la  luniine  de  la  vraie  foi  peut  seule  nous  préserver.  C'est 
à  propos  (le  celn  f|u  oii  lit  avec  raison  dans  le  .}fi(ir(ischim(^\:  «  L'Klcruel 
i  a  lire  Abraham  et  ses  descrn  Innls  de  l'influence  dominatrice  des 
«  astres;  il  est  vrai  que  l'Israeliie  est  encore  naturellement  sous  leur 
€  puissance  ,  et  nait  sons  leur  influence  comme  le  Païen  ;  mais  b  loi 
c  révélée  sur  le  Sinai  lui  a  donné  les  moyens  de  se  rendre  îndépcn- 
4  dant  de  la  domination  de  la  nature.  >  Jérémie  entre  aussi  dans  ce 
senlimeut,  quand  il  dit  :  t  Que  les  signes  du  ciel  ne  vous  inspirent 
c  pas  d'effroi ,  ce  sont  les  Païens  seuls  qui  doivent  les  craindre.  •  A 
plus  for  te  rai>on  cette  influence  de  la  nature  est*elle  vaincue  par  te 
christianisme ,  et  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  moralité  a-t-il  été 
rétabli  par  lui.  Il  nous  reste  maintenant  à  reconquérir  la  connais- 
sance de  ta  véritable  signiflcaliou  de  l'ensemble  de  l'Univers.  >  (p.  28). 

Les  parties  de  l'ouvrage  dans  lesquelles  l'auteur  traite  de  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  les  moins  curieuses  ;  car  li  parait  porté  à  croire  ù 
ûne  vf^iitablc  science  de  l'astrologie ,  mais  il  observe  toutefois  qu'il 
fiiudrait  remonter  jusqu'aux  prêtres  de  la  Cbaidée  pour  la  retrouver. 

L*esplicaUoo  qu'il  donne  des  dénominations  de  quelques  constella- 
tions célestes  est  fort  ramarquable  et  ne  s'accorde  guères  avec  celle 
de  Uupius  el  oelie  qve  M.  de  âUug  a  douée  dans  cette  ilevee.  Void 
ce  qu'il  eadii: 

«  Pour  ce  qui  cooceroe  les  signa  t^etui,  il  ne  faut  pes  croire  que 
rmijqoilé  ait  été  chercher  ces  figures  dans  tes  ciem  pour  s'eo  cora- 
pQser  «ne  lusuiire  ic)*bes  ;  elle  a  ressemblé  «o  contraire  sous  ces 

O  MtrmkUà  reMe  <»  Omm. ,  iv ,  5* 
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symboles  les  traits  principaux  de  la  révélation  ,  ainsi  que  les  époques 
principales  de  l'histoire,  et  n'a  fait  que  les  transcrire  dans  le  livre  du 
ciel.  C'est  aniM  (ju'ou  voit  dans,  le  fumamenl  Hercule  posant  son  pied 
sur  la  lêie  du  Dragon  dans  la  région  du  Nord  ,  figurer  constamment 
aux  yeux  des  habitauis  le  la  lerre  le  futur  vainqueur  du  St  i  peni  ,  et 
chargé  ainsi  de  rappeler  sans  ce^e  à  leur  souvenir  l'a  inique  pro- 
messe. Le  héros  céleste  se  nionire  sous  une  autre  lorrae  comme 
Ophuïchos  ou  porteur  de  gerpcnt,  avec  la  vipère  dardant  sa  langue  vé- 
oinieuse  ;  à  côté  de  lui  se  range  en  outre  Penée,  le  céle&te  champion 
de  la  lumière  ronfre  le  pouvoir  des  puissances  des  ténèbres  ;  la  léie 
de  Gorgone  dans  la  main  ,  il  lève,  U  Mïchavl ,  le  glaive  éliucelaol 
daos  la  hauteur  des  cieux  pour  !a  libération  û' Andromède,  cette  figure 
de  l'âme  encore  capiive  dans  les  liens  du  corps,  menacée  parla 
gueule  dévorante  de  la  mon ,  aûo  de  la  préserver  du  dragoa  de 
l'abîme.  > 

«  C'est  là  de  l'histoire  symbolique  encore  dans  son  fond  ;  maïs  on 
trouve  aussi  les  événements  de  l'histoire  primitive  écrits  dans  les 
tttres  de  la  manière  la  plus  expressive  ,  et  de  telle  façon  qu'on  ne 
iSMirait  jamais  donner  une  explication  satisfaisante  de  ces  signes  cé- 
lestes, eo  partant  du  seul  point  de  vue  de  la  nature.  Si  nous  preooat, 
par  exemple  .  un  fait  d'histoire  universelle ,  txïmroe  le  déluge .  on 
le  voit  rappelé  à  l'éternel  souvenir  des  hommes  dans  rhémisphère 
méridional  par  la  constellation  à'Argn  ou  de  VAnhe,  formée  par  U 
réttoioo  d'un  grand  nombre  d'étoiles.  Derrière  elle  se  trouve  le 
Hmarque  OU  le  pilote  ,  par  conséquent  Noé  ou  quelque  nom  qu'où 
lui  voi**  donner  chez  les  différents  peuples.  Tout  autour  coule  VEn^ 
dan ,  le  Oeuve  du  Temps .  qui  s'échappe  de  l'urne  du  Vertenu.  Dans 
son  voisinage  serpenta  le  Dragon,  et  att*dessiis  de  lui  l'OD  voit  te 
Cofbêan  ;  à  côté  le  calice  ou  la  coupe,  qui  par  ooo^uent  figure  la 
•coupe  du  vin  et  aussi  celle  du  péché  de  notre  second  ancêtre,  à 
J'usage  abusif  de  laquelle  se  ratiache  eu  mène  tfmps  la  faute  d'un  de 
ses  fils.  La  colombe  ne  manque  pas  non  plus ,  elle  qui  porte  dans  son 
bec  le  rameau  de  la  paix.  Comme  souvenir,  on  foit  au  milieu  ï'aïud 
destiné  à  rappeler  celui  qui  servit  au  patriarche  i  liiire  son  sacrifice. 
Ainsi  se  groupent  autour  de  la  constellation  d'Argo  tous  les  signes 
cél(»tes  qui  furent  destinés  à  figurer  le  déluge  dans  Tbistoifo.'  s 
(p.  38-29.) 

—  •  Qu'on  cease  doae  de  vouloir  repréiesiar  tot  rdigioi»  myùà^ 
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Jogiqôes  comme  de  pores  ioTentioDS  do  Démon.  L'adoration  divîoe 
s'accomplit  de  diflérestes  manières  ;  seulement  les  yen  des  faibles 
mortels  s'en  linreot  sox  simples  reflets  de  la  lumière  éteraelle ,  eC 
<'est  avec  eni  seuls  ^  les  Païens  se  guidèrent  dans  la  nuit  qui  leur 
^cadMiit  Dieu,  pirisqiie  la  vraie  lumière  n'était  pas  i  leur  portée,  et 
la  sooferaiiie  puissance  de  Oiea  sur  la  natyre  ne  leur  était  pas 
eoDoae  dans  sa  pléoitude.  >  (p.  30.) 
L'aatear  va  plos  loin .  il  i^joote  : 

4  La  aacnre.  considérée  au  point  de  m  de  la  religion ,  n*^  pts 
SMtt  avoir  nne  eertaine  signifleation.  Non  senlement  noas  nous  com- 
plaisons dans  tontes  ces  allégories  dn  Soleil ,  ces  flgnres  tirées  de  la 
vie  de  la  nstnre  «  nais  nons  allons  mémo  plos  loin  pour  pénétrer  an 
fend  de  la  vérité ,  et  nous  professons  onvertemeot  notre  croysnce  à 

on  BmiÊgUe  deiw  la  nature  Le  cbristianisine ,  outre  sa  base  mé« 

tmnlable qol  loi  vient  d'en  haut,  repose  snr  les  mêmes  principH 
ttoinrel^,  mitlUetuet»  et  huioriqiiei  qui  forme  la  substance  de  toaies 
4es  religions  symboliqoes.- Quiconque  ne  connaît  pas  la  religion  de  la 
Kainre  des  paièns  et  notamment  leurs  cosinogonies ,  ne  saurait  avoir 
une  idée  suilHanie  de  l'histoire  du  Christ.  L'enseignement  de  ri^i:o 
snr  la  rédemption  et  les  sacrements  ne  s*écljire  pas  moins  qnand  on 
la  compare  avec  le  culte  des  mystères.  6t  pour  ce  qui  regarde  la  tm 
in  peuptn  leur  sé|tsrailon  est  liée  h  la  perturbai  ion  occasionnée  dans 
le  pays  de  Sennaar  0)  psr  la  confusion  des  religions  et  des  langues  et 
devra  nécessairement  retrouver  dans  le  Cbriat  son  uniié.  w  Aies  In 
aie  du  SsMveitr  dm  mmU  le  réfiéchktm  par  coitMf  ueiti  ckl  ci  la 
frrrr.  »  (P.  51). 

<  Le  Cbrist  est  rexprassion  la  pins  bante  et  la  plus  réelle  do  ht 
pensée  fondamentale  de  toutes  les  mjtbologies  ;  c*est  loi  qui  mnis 
npporalt  non  seulement  dans  le  miroir  âe  la  nature  et  de  i*iotelligence» 
-amis  encore  dans  le  cours  de  l'histoire  ;  sa  figure  se  réfléchit  partout, 
sans  qu'on  puis»e  dire  que  sa  manifestation  soit  épuisée  dans  rooe  on 

l'anire  de  ces  régions  LlHée  de  rincarnaUn  et  de  la  Rédemption 

•est  une  idée  originelle,  qu'on  trouve  invariablement  au  fond  de  la 
conscience  de  toutes  les  nations,  et  A  cause  de  cela  l'idéo  la  plus 
•élevée,  l'idée  par  eicetlence,  qui  ressort  avec  éclat  de  toutes  les 
mytbologies.  Tout  comme  runivers  forme  un- tout  harmoiiiquoet  que 


<*)  Oa  Mnéar ,  ssBHM  dit  l'iutonr  svseiss  OrisHiSQS. 
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le*  corps  cf'Icstos  sont  cntr.unés  dans  f\o^  rnrrières  délerintQéeê , 
ainsi  i;i  coiisciunce  de  rbiimmiité  ob>^ii  ;\  ihk*  m  u  cho  ob'itrtive  el  dé- 
veloppa de  la  sorie  ces  vériiés  univcrsc  Us  (\\u  ne  irouvèi-ent  leur 
V'â\enr  su hjeclitfe* que  plus  lard  d.ins  !<'  Chns'..  Si  nous  n'en  avions  pat 
d'aulce  preuve,  nous  la  trouverioiis  dans  celle  série  de  fujmcs  pmphé' 
tiques  déi  Sauveur  qui  prironl  leur  nn|2^îne  dans  l'espril  des  peuples  . 
toutes  douôes  de  la  inènje  puissance  divine,  el  dont  l'îniage  planant 
sur  le  temps  et  l'espace,  sans  aucun  accoi*d  préconçu ,  se  roiD  Diiire 

toujours  avec  les  mêmes  couleurs  lumineuses          Nous  n-i uut  (ions 

|Mir  conséquent  la  supposiiion  avancée  nagitère  ,  que  lonie  leli^Mon 
est  de  la  mylhoîog^ie  ,  el  dt'elarous  au  conUaire  que  lauic  mijiluihg'iç 
esi  de  La  religion  ,  et  aboulit  au  Christ.  Car  il  n'est  pa«;  venu  pour 
changer  les  lois  de  la  nature  et  de  rinlelligenee  ,  et  par  cotisequeni  la 
syoïboliquH  chrétienne  ne  saurait  éire  différente  au  fond  de  la  païen  ne. 
Les  Pères  de  l'Eglise  ,  S;iint  Clément ,  Origène  ,  Saint  Justin,  et  en 
partie  Saint  Augustin  .  loiii  romme  pins  tard  Roccc  se  sfniirenl ,  dès 
les  premiers  siècles ,  appelés  à  placer  le  christianisme  dans  un  rapport 
SCientiOque  avec  la  philosophie  et  les  religions  antérieures,  et  le  lenips 
actuel ,  qui  a  ignoré  ce  fait .  a  vu  s'élever  la  préteniiou  de  faire  passer 
le  Christ  pour  une  invention  rayihologique  précisément  en  punition 
de  ce  qu'il  a  tardé  trop  longtemps  de  faire  la  cooquétA  8GieiiUik|tte  de 
la  mythologie  pour  le  christianisme.  >  (p.  54-55). 

—  t  La  connaissance  des  religions  anié-chréiiennes  forme  le  coro« 
plément  nécessaire  de  la  théologie.  Qui  croîmit ,  par  exemple ,  que  ce 
qaà  comiitue  le  point  central  du  paganisme,  c'est  le  sacriKce  sous  la 
forme  eucharistique  ?  Sans  la  mythologie  on  ne  saurait  comprendre 
l'histoire  des  hérésies ,  parce  qu'en  elles  se  montre  précisémeui  l'aita- 
chement  d^  païens  à  leurs  croyances  nationales.  •  (p.  57). 

Mais  d'après  le  ly  Sepp  •  lés  théologiens  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables ;  il  s'en  prend  également  aux  Universités,  c  Depui«  trop  long- 
temps ,  dit-il ,  les  in&Ututions  de  l'enseignement  supérieur  oui  dévié 
de  leur  destimtiou  primitive ,  qui  consistait  dans  la  mission  de  servir 
de  médiatrices  entre  la  foi  et  la  science ,  entre  l'aociea  monde  et  le 
nouveau ,  car  teiueignement  philosoplùque  né  se  voue  qu'à  la  littéra- 
lure  cUwsique  exciusivemeut,  et  même  dans  cette directioa  restreinte, 
Ji  comprend  fort  peu-ramiquité;  la  ihéohgk  au  contraire  néglige 
coroplèt«'ment  la  coooaiaiance  du  monde  aocien  ;  et  de  cette  manière 
foules  les  deux  se  troumi  placées  ruae  via-à-vis  de  i'amm  oiue 
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"des  élrangèrrs  c  i  des  r  nnemies  inconciliables.  Il  était  foniU^  ce  cri 
d'alarme  qui  esi  venu  i  eu  iuir  nn^uere  de  la  France  de  ce  (  ôu'*-ci  du 
Hhio  coiJîre  cet  humanisme  ohsi urantisle,  lorsque  l'abbé  Ganme, 
dans  son  livre  ,  c  /,f  1:0-  rourjeur  de  noire  tcnijn  ,  »  sVIpva  plein  de 
resseotifoeni  contre  l'étude  démésurémeiil  prcdoniinanie  des  aui(>urs 
anciens  et  l'éducation  païpnne  de  la  jeunesse  actuelle,  et  |n  ononca  son 
anaih^me  contre  elles.  Touierois  c'est  une  entreprise  di^ne  ei  noble 
que  d  etudier  le  papranisme  d  une  niani^re  approfondie  et  de  ramener 
aussi  cette  bratu  hc  des  sciences  à  des  principes  chrétiens.  »  fp,  59). 

—  t  C'est  Oi  igène  qui,  comme  on  sait,  formula  le  premier  léi  pensée 
que  la  philosophif;  pnïcnne  011  ta  mylbolo|?ie  devait  être  considérée 
comme  imo  écclc  préliminaire  du  clirisii^inisme  ,  et  que  les  héré- 
siarques ne  tombaient  dans  leurs  en  eura  que  faute  de  connaître  la 
vérité  dans  son  ensemble  et  par  snite  de  la  pariialiic  dans  leur  point 
de  vue.  On  pourrait  faire  le  m(^me  reproche  aux  mythologues  do  noire 
temps  ;  ils  n'arrivent  jamais  au  but.  les  uns  parce  que  comme  Vobs 
dans  ses  Letlrp^  mijihologiques  contre  Cmizcr ,  ou  r-of>^rfe'dans  VAfjlnO' 
phamas ,  ils  n'examinent  l'hellénisme  qu'au  point  de  vue  rationaliste 
et  qu  ils  se  sauvent  avec  leur«  abstractions  dans  la  région  des  idées , 
ce  qui  arrive  aussi  flennann  ,  auteur  d'ailleurs  recommandable  ;  ils 
vont  justement  regarder  comme  une  imagination  étrangère  et  une 
dégénérescence  subséquente  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la 
religion  ,  l'idée  du  culte  et  du  sacriâce  :  le  dernier  refuse  même  aux 
sacrifices  le  caractère  exiMatoire :  les  autres,  comme  Memen,  Nork, 
tihiUang ,  etc. ,  regardent  le  mosaisme  et  le  christianisme  comme 
également  superstitieux  et  les  rangent  même  parmi  les  religions  my- 
thologiques ,  et  sont  ainsi  loin  de  considérer  le  Christ  comme  la  âa 
véritable  des  temps  anciens  et  la  pierre  fondamentale  des  temps  noa- 

'  veaux,  mais  parce  qu'on  les  laisse  dire»  ils  ne  ctuseni  pas  an  fiûUa 
^caudale.  >  (p.  40-41). 

—  <  Une  meilleure  direction  c'est  celle  qu'entre  tous  les  philologues 
a  commencé  à  prendre  de  UmmUx;  c'est  seulement  par  cette  voie 
que  la  littérature  classique  trouvera  à  enrichir  le  diristianisme  de  ses 
recherches.  C'est  ce  qu'a  déjà  démontré  avec  surabondance  Lutter» 
beek,  dans  son  écrit  sur  la  nécessité  de  donner  à  la,  philologie  nne 
direction  pins  scientifique.  De  Lasssanlx  oh<;erve  avec  raison  (*)  que 

n  Usas  MB  eicellente  Pitwrtolion  mr  VUiiék  di  ^mHqwUé  gnofm  fi  mikdm^ 
(Rsto  de  IMor). 
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le  coite  religiei»  des  Grecs  el  des  Ronaios ,  qui  est  ptos  ancfeii  que 
leur  mythologie ,  rcefemie  plus  que  oeux  des  autres  peuples ,  des 
idées  ei  des  pratiques  pvisées  dans  la  oonualssance  eiacie  de  niomme 
et  de  ses  destluées,  ld<^  et  pratiques  quelecbristiauisoie  a  pu  s'assi- 
miler, afec  d'auiant  plus  de  droit  et  de  fondement  que  rBcrhure  sainu 
déclare  formellement  que  le  divin  fondateur  du  diristlanlsme^qui  est 
identique  avec  son  eoseignemeiii ,  est  aussi  ancien  ei  plus  ancieo 
même  que  le  monde,  loi  qui ,  d'uprèi  les  plans  de  la  divine  Provi- 
dence, re  tronve  lire  au  fond  de  tous  les  dëvelopiietnenis  bamaîtit* 
Et  dans  1**  fiiit«  si  le  Lagot  est  depuis  la  création  le  médiateur  entre 
Dieu  et  le  monde*  et  si  riiomnie  a  été  créé  à  sou  image,  tout  ce  qui 
«al  purement  liumain  est  aussi  à  ne  titre  vraiment  chrétien,  d  l'Ëglise 
eu  se  l'appropriant  ne  fait  que  reprendre  sa  proprieié ,  c'c&i-à-dire 
sa  croyance  répandue  an  milieu  des  nations.  >  (p.  41). 

—  c  On  commence  à  revenir  à  d'autres  iJ.'es.  Que  la  nrgniion  du 
chrisliauisinc  ail  épuisé  sa  furce,  et  que  celle  pensée  du  Bacon  : 
Srittttin  tAîla  trarlafa  à  Dvo  mnouei ,  peuUiis  cxlinuèla  ad  enm  rcihtcit, 
duil  aussi  se  réaliser  succcs^ivcmcnl  dans  sa  seconde  muiiié ,  c'est  ce 
que  d«-monlru  l'aveu  naguùru  pubtiquemciil  par  un  homme  tel 
que  Dœderlc'm,  an  sc'm  du  conqrès philuhgiqnc d' Et ianficn  (1851).  (pi'il 
C&l  impossible  d'nller  plus  loin  dans  lu  voie  snivii;  acluclk'intMil  ,  et 
que.  |>our  le  bien  du  siècle,  il  iaiii  que  l'cducaliua  :»uuuliUquc  lu- 
vienne  au  poiiu  de  vue  c  hrétien.  >  (p.  42). 

Le  D»^  Sepp  oliscrve  d'ailleurs  rpie  ee.*  étuflcs  apportent  un  secours 
puissant  à  lu  (liéologie  :  <  Ce  n'est  que  \kw  Ij  cuniiaissancc  appro- 
fondie de  la  v;e  intellecluclle,  religieuse  ei  morale  des  divers  peuples 
que  l'  S  li^vaiJgiles  eux-mêmes  peuvent  éiie  élucides  compleleuienl. 
Déjà  depuis  trop  longtemps  le  divin  0>ir  is  don  renfermé  dans  le 
livre,  (')  le  Dieu  viv.nil  est  cloué  dans  la  buîUi  enfrrniée  d  nis  la  lige 
de  bruyère,  qui  depuis  s'est  garnie  de  feuilles  el  couverte  de  ileuis  , 

Cl  est  devenue  ainsi  une  puissante  végotati(m  païenne  Le  véritable 

contenu  du  livre  est  demeuié  eaelié  ,  el  après  plus  de  trois  cents  ans 
d'elTorls,  la  science  hermeueuiique  semble  élrc  entièrcmenl  ligniii^e 

et  ossifiée.  H  serait  lumps  qu'elle  revint  à  la  vie  !  \m  vérité  seule 

^st  fortft  d'aillf'urs ,  les  ap|)areuces  au  conlraii  e  sont  fuyantes  el  indé* 


(')  L'auieUi*  '^'^  raélaplioriqnompnt  B  ,3>.«,  pnr  allusion  à  une  circOQS4aoce  Utt 
^J*he  éffvDiic;''  •  ^^^^  ^  pas&agu  tout  eniicr  u'e^i  qu  uuo  ali^orie. 
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terminées ,  plus  elles  s'éloigneni  de  la  lumière.  C'psi  pour  cela  qu'on 
évite  te  domaine  de  la  théologie  païenne ,  et  qu'on  se  nieui  plus  vo- 
loniîprç  dans  un  cercle  plus  restreint ,  et  cela  avec  d'aiiiijnL  plus  de 
facilite  que  les  âtues  faibles  qui,  suivant  la  parole  de  l'apôtre  ,  ne 
supportent  que  le  luit  des  eolaoïs,  pourraient  se  forinaUser  de 
rechtn  hes  semblables. 

•  C(  pLiitJîini  le?;  exigences  sont  plus  grandes  que  jamais ,  et  le 
ficanddle  donné  (lar  des  adversaires  non  conibatiiis  va  trop  en  aug- 
mentant pour  que  notre  enireprise  ne  nous  pnrnisse  pas  Justifiée ,  et 
dussions-nous  avoir  employé  par-ci  par  là  quelque  pierre  friable*  pour 
combler  des  vides,  la  consirurtion  de  reuscmble  de  l'édifice  n'en 
demeurera  pas  moins  incbratdable.  i  (p.  45). 

Un  aperçu  et  des  extraits  du  corps  même  dn  l'ouvrage  du  savant 
professeur  de  l'Université  de  Munich,  prouveront  qu'il  a  raison  d'avoir 
Ja  conviction  de  la  justesse  et  de  la  solidité  de  sou  œuvre  ù  profoo- 
dénent  conçue  el  si  magisiialemeat  exécutée. 

J.  FKSBimiATtt, 
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DlB  TABâK  nn»  sem  Akbac  ,  von  A.  v.  Babo  und  F.  Hoffacker ,  nebât 
eioem  Anhang  ùber  die  Cnltur  und  Behandlung  des  Tabaks  in  Hol- 
land ,  von  Ph.  Sthwab.  (Hit  U  Ktb.  Taleln  uud  einer  Karle).  Kaiis- 
rube ,  llerder'sche  Buchhandlung. 

Tmc  BT  SA  Culture  ,  par  A.  de  Baho  et  F.  Hoffacker .  suivi  d'un 
appendice  sur  la  Culture  et  le  traitement  du  Tabac  en  Hollande  »  pa^ 
fA.  Schwab*  —  (Avec  14  planches  lilbograhiées  et  uue  carte). 

La  Ijitérolure  agricole  de  la  France ,  qui  s'est  tant  enrichie  depuis  un 
quart  de  siècle  ,  est  encore  extrêmement  pauvre  en  travaux  sur  la  cul- 
ture du  tabac  ;  ça  et  là  un  pelil  article  jelé  en  passant  dans  les  traités 
d'agnculiure ,  voilà  tout;  Etais  d*uuvr«ge  €X  frofmo,  poî&l.  Car  U 
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n'est  pas  posiiUA  d'appeler  ainsi  m  mémoire  pddié  en  1850,  pir  fsu 
Richanl  HOrstel ,  dans  Fanniiaire  dn  Bas-Bbin  et  Ur6  à  part  à  mi  petit 

nombre  d'exemplaires;  d'ailleurs  ce  travail ,  qui  ne  manque  pas  dé 
mérite  ,  n'est  lui-même  qu'un  extrait  traduit  d'an  ouvrage  allemand. 

Cette  absence  complLtc  de  traités  spéciaux  sur  la  culture  du  tabac  en  . 
France  s'explique  naturellement  par  l'existence  du  monopole  ,  qui  cir- 
conscrit cette  culture  d  jus  im  [lelil  aoiabie  de  dt|iartements  (actuelle- 
ment il  y  eu  a  et  qui  liiuîte  ainsi  le  nombre  des  lecteurs  au  point 
de  rendrcjimpossible  toute  publication  de  ce  genre  par  voie  de  librairie. 
L'Allemagne ,  par  contre ,  possède  un  grand  nombre  d  ouvrages  sur 
cette  matière  ,  à  la  tête  desquels  nous  n'hésitons  pas  à  placer  celui  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  aux  lecteurs  de  la  ilwtfe  d*i4teflc«. 

Le  livre  de  MM.  de  Babo  el  Hollacker  comprend  5  divisions  (subdivisées 
en  chapili  es)  et  un  appendice.  Jelons-y  un  rapide  coup  d'œil. 

/'^  Division.  Hislou'e  de  i'ùitroducUou  et  de  la  culture  du  tabac  en 
iiurope. 

Celle  [);irtie  sera  lue  avec  intérêt  par  tout  le  monde  ,  même  par  cffXl 
*•  qui  ne  plantent  pas.  Elle  ne  comporte  aucune  analyse. 

2*  division.  C'est  la  partie  scientifique  de  l'oumiie  -,  elle  comprend 
toutes  les  données  botaniques  ,  chimiques  et  physiques  qui  se  rapportent 
à  cette  culture.  Dans  la  description  botanique  nous  trouvons  confirmée 
une  opinion  &  laquelle  nous  atons  été  conduit  depuis  long-temps  par 
l'examen  d*un  grand  nombre  d'échantillons  de  diverses  provenances ,  à 
savoir ,  que  tonles  les  formes  de  Nicotiane  cultivées  appartiennent  à 
Puna  des  trois  espèces  suivantes  :  Nicotiana  macrophylla ,  —  N.  Ta- 
hacm ,  —  JV.  ntsiica,  La  première  est  la  plus  cultivée  en  Alsace , 
sotii  les  noms  de  Maryland  et  de  Paraguaif;  la  seconde,  moins  répan- 
due,  est  le  tabac  de  Virginie;  la  troisième,  complètement  abandonnée 
en  France ,  étùt  connue  sous  le  nom  de  tabac  du  Brésil;  on  ne  la  cul*> 
tim  pins  guères  que  dans  le  Palatinat  comme  tabac  de  Violette. 

Suit  la  description  des  principales  variétés  de  ces  trois  espèces ,  etc. 
Cette  division  du  livre  est ,  en  général ,  très»bien  faite. 

^  diâsim*  Semis  «  soins  i  donner  aux  plantes  sur  couche;  planta* 
tion ,  soins  à  donner  aux  pieds  plantés  ;  récolte  ;  séchage ,  etc. 

En  Frmioe  ce  sont  les  emplojés  de  raàninistration  qui  guident  lee 
planteurs  dans  leurs  travaux;  ees  pratiques  varient  nécessairement 
d'après  les  localttfs.  Néanmoins ,  0  est  certain  qu'il  existe  une  série  de 
légloB  généciles  appUcaUee  partout ,  et  il  serait  tris  utile  que  l'admini^ 
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timlMl  nit  à  la  disposition  des  planteun  une  espèce  de  tmêe  meenm 
résumant  ces  règles.  Les  hommes  capables  de  faire  un  semblable 
travail  ne  manquent  pas  parmi  les  fonctionnaires.  (') 

Une  analyse  détaillée  de  cette  division  nous  ferait  trop  sortir  de  notre 
eadre;  il  bous  suffira  de  dire  qae  cette  partie  est  traitée  de  main  de 
Battre  et  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  cultiire  da  talMC  la  liront 
avec  fruit. 

4*  division.  Fabrication.  Les  auteurs  ne  traitent  cette  question  qu'ac- 
cessoirement ;  elle  n'a  d'ailleurs  aucuu  intérêt  peur  nous,  l'Elat  étant  seul 
fabritaiit  de  t;i!jar.  Lu  Allemagne  tout  le  mondo  peut  fabri([iirr  ot 
chaque  laLntaiU  a  ses  peliUs  secrets,  qui  consistent  principakinent  diins 
la  composition  des  sauces.  Psous  recommandons  comme  échajiliilou 
celle  décrite  page  149;  elle  nous  rappelle  une  chaîne  que  nous  avons 
entendu  chanter  par  Hoiliuaiin  «  les  remèdes  les  plus  simples  sont  les 
meilleurs.  »  On  sait  que  ces  remèdes,  prétendus  simples,  se  composent 
d'une  infinité  de  substances  des  plus  h<  i(  roclites  ;  il  en  est  de  même  de 
cette  ^auce.  Ces  salmigondis  ont  cependant  leur  avantage  :  c'est  qu'on 
peut  etnployer  des  feuilles  de  choux  aussi  bien  que  des  feuilles  de  tabac. 

Nnus  s;iv()n>  de  bonne  source  que  la  fabrkatioa  française  a  depuis 
longtemps  expulsé  toules  ces  vieilleries. 

5*  dirision.  (!elle-ci  est  spécialement  destinée  au  commerce.  Les 
auteurs  y  passent  en  revue  tout  ce  qui  concerne  la  production  ,  la  con- 
sommation ,  JVxportation  et  l'imporliilion  de  tous  les  pays  ,  dès  l'époque 
où  le  tabac  a  commencé  à  jouer  un  rôle.  C'est  à  cette  division  que  se 
rapporte  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage.  Cette  carte  est  très  inté- 
ressante; elle  indique  la  distribution  géographique  de  la  culture  du 
tabac  sur  les  deux  hémisphères ,  avec  les  lignes  isotliermes  (température 
moyenne  de  l'année) ,  et  isothères  (température  moyenne  de  l'été) ,  les 
principaux  centres  de  production ,  les  roules  suivies  par  le  commerce 
et  la  navigation ,  etc.  Page  166  MM.  de  Babo  et  llo&cker  ont  l'air  de 
blâmer  le  monopole  da  tabac  en  France.  I^ous  ferons  observer  i  ces 
MM.  que  personne  chez  nous  ne  se  plaint  de  l'institution  établie  par  le 
décrèt  du  29  décembre  1810 .  au  contraire ,  le  monopole  du  tabac  n'est 
plus  considéré  que  comme  un  impôt  volontaire»  —  impôt  de  la  meilleore 


(1)  Xkt  4t  nos  amis,  M.  ll<mrgiies,  eonlvAlenr  dè  cnltore  à  Sooitlac  (Lot) , 
^ent  ée  icnparter  une  médaille  d*or  à  la  Sodélé  cenlnle  dlifrfenllttie  |faar 
ta  Indté  de  calUwe  da  talnc. 
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espèce.  U  serait  à  désirer  que  tout  le  httdget.pût  être  couvert  par  d« 
menus  de  cette  nature. 

L'appendice,  qui  ne  prend  que  17  pages  bien  substantielles ,  n'est 
pas  la  partie  la  moins  utile  et  la  moins  inléressaïUe  du  livre.  L'idéal  de 
Tart  agricole ,  c'est  la  culture  maraîchère  ;  plus  une  agriculture  se  rap* 
proche  des  pratiques  de  Vart  du  maraîcher  ;  plus  eUepeut  se  considérer 
eomme  parfaite.  Or  il  résulte  des  documents  fournis  par  M.  Schwair,. 
qa*en  Holhmde  le  tabac  est  traité  et  soigné  absolument  comme  une 
plante  potagère  :  donc  c'est  dans  ce  pays  qa'il  faut  chercher  le  modèle 
le  plus  perfectionné  de  la  culture  dn  tabac.  Grâces  soient  reodnes  i 
H.  Schwab  de  nous  l'avoir  fiât  connaître. 

les  14  planches ,  assea  bien  fidtes ,  leprésenlnnt  les  diffirantes  espècse 
de  tabac,  la  disposîtîoa  des  coucbes ,  les  méthodes  de  planlatien  et  de 
dessMatîott,  la  eonatmctbn  des  fiinoîn  et  des  séchoirs,  etc.  Les  ^ 
dernières  sont  eidnsîveinnit  consacrées  à  la  Hollande.  Mais 
les  antenrs  n*ont-il8  paa  ijoulé  une  taUe  oplicalive  des  fignraéf  Cette 
petite  addition  aundt  beaucoup  t^outé  an  mérite  de  leur  ouvra^. 

En  résumé,  nous  recommandons  vivement  cette  publication  aux 
planleuK  de  tabac  de  V Alsace ,  aind  qa*i  tous  ceux  qui  s'intérsssent  à 
un  titre  quelconque  à  cette  plante  commerciale ,  mais  spécialeanent  à 
ceux  de  Û»  lea  fonctionnaires  de  radmînlstntioii  qui  savent  la  langoe 
allemande.  Tous  y  puiseront  des  donnéea  intérassantes,  dea  faU»  et  daa 
rensttgnements  nlilea. 
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ruGiurr  b  uistoiri  loule  de  u  révolition. 

Atflf  il /înC). 


Troil  henrei  sonnaieit  à  rbtirloge  de  l'églbe  SMSeorges»  devenue  le 
temple  delà  BaiBoo.  La  longue  place  dnllardié^uz«choaxàailooaferte 
de  monde.  Le  tempe  était  froid,  mais  un  vif  rayon  de  aoleil  éclairait 
la  Msène  :  sur  le  centre  de  la  place,  en  ftce  de  la  grande  grOle  du 
PavittoD,  s'éievaii  une  plate-forme  formée  de  madriera  disposés  en 
travers  d*mi  long  charriot.  A  l'une  des  extrémités  était  dressée  une 
édièlle  ;  au  milieu  du  plateau  s'élevait  llnslmment  dn  supplice  avec 
ses  poteani  verticaux  entre  lesquels  on  voyait  reluire  la  hadie.  L'un 
des  deux  hommes  au  bonnet  rouge  de  la  veille  était  debout,  les  bras 
croisés,  sur  l'estrade,  semblant  attendre;  l'autre  était  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'échelle.  Le  détachement  de  l'armée  révolutionnaire  stationnait 
en  bataille  devant  réchaûaud,  l'aune  au  pied  ,  pendant  que  des  gen- 
darmes ù  cheval,  et  quelques  soldais  tirés  du  corps-dc-gardc  du 
Pavillon,  retenaient  à  distance  la  foule,  qu'une  curiosité  inquiète  et 
troublée  poussait  sans  cesse  vers  l'objet  éliaiigc  ei  funeste  qui  sem- 
blait l'aitirer,  et  qu  elle  voyait  pour  la  première  fois.  Aux  fenêtres  du 
bâtimcui  qui  est  aujouid  hui  ie  l^alais-de-Jusiice,  et  qyù  était  alors  le 
collège,  on  apercevait  le  maire,  les  (Aciers  miuiicipaux  et  le  greffier 
du  tribunal  révolutionnaire. 

Un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  direction  de  la  rue  du 
Sel,  et  on  vit  arriver,  à  la  têle  d  une  brigade  de  gendarmerie,  le 
commissaire  civil ,  luonlé  sur  un  cheval  blanc,  couvert  de  ses  insi- 
gnes, et  s'avançant  au  pas  ù  travers  les  flots  de  spectateurs  dont  les 
rangs  s'ouvrirent  sui  le  passage  de  la  sinistre  cavalcade.  Au  moment 

('}  Voir  les  Uvnùsous  d'MQÙl  et  de  septembre ,  page»  3^5  et  585. 
8*  ABute.  38 
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OÙ  elle  s'arrélail  devant  rinsirumcni  de  mort,  un  mouvemeiii  d  ondu- 
lation traversa  la  foule  de  bout  (  n  bout  ;  un  piquet  de  soldats  et  de 
gendarmes  débouchait  sur  la  place  par  l'autre  extrémilé,  et  l'on  aper- 
cevait, iJinrchant  entre  les  ran?:s ,  les  deux  malheureux  condamnés, 
attachés  l'un  à  l'autre  par  une  chaîne,  la  lèie  inclinée,  les  épaules 
couvertes  d'une  capote  de  paysan,  greloiiants,  hébétés,  ahuris  sous 
les  douloureux  regards  qui  de  toute  direction  convergeaient  sur 
eux.  A  leurs  mains  jointes  sur  lesquelles  se  tordait  un  chapelet,  au 
mouvement  de  leurs  lèvres,  on  devinait  qu'ils  priaient  ;  mais  nul  prêtre 
n'était  là  pour  leur  prodiguer  les  suprêmes  consolations  de  la  religion. 
Oo  enlendait  des  cris  aigus  de  femmes,  se  mêlant  au  commandement 
militaire ,  et  au  murmure  confus  et  prolongé  des  spectateurs.  Tout- 
à-ooQp  le  silence  se  fit.  L'on  des  deux  Iiomroes  apparut  sur  la  plate- 
forme aux  mains  des  bourreaux  qui  s'efforçaïeot  de  le  dépouiller  de 
ses  vêtements.  On  le  vit  s'arracher  brusquement  de  leur  étreinte, 
enlever  son  chapeau  de  sa  téte  et  le  lancer  dans  la  foule ,  ôter  vive- 
ment son  balHt  et  sa  cravate ,  les  jeter  sur  les  planches  et  les  fouler 
loos  ses  pieds,  puis  les  exécuteurs  s'emparer  de  lui  de  nouveau ,  le 
lier  et  le  pousser  vers  la  bascule.  Au  même  iiutant ,  la  planche  s'abattit 
et  la  Jiacfae  descendit  d'un  mouvement  rapide,  puis  s'arrêta  avec  un 
bruit  sourd.  Alors  l'un  des  exécuteurs  se  baissa ,  et  se  redressam 
aussiiêt ,  parut  an  bord  de  l'estrade ,  le  bras  étendu,.tenant  suspendue 
par  la  chevelure  une  téie  sanglante  et  déigurée.  Le  frisson  de  pitié 
et  d'horreur  qui  passa  sur  la  foule  à  ce  lamentable  spectacle  n'était 
pas  encore  calmé  que  d^à  la  seconde  victime  avait  cerné  de  vivre.  Le 
murmure  comprimé  un  moment  sous  la  peinante  étreinte  de  la  don» 
leur  cbmmone»  se  releva  plus  intense;  l'fusemblée  s'agita  en  sens 
divers.  Schneider ,  qui  •  immobile  sur  la  selle,  avait  sùivi  du  regard 
cette  épouvantable  eibibition.  se  dressant  alors  sur  ses  étriers,  se 
découvrit,  agita  son  chapeau  empanaché,  et  cria  d'une  voix  retentis» 
santé:  «Vive  la  République  !  périssent  ainsi  tous  ses  ennemis I  »  Puis 
fiiisant  sentir  l'éperon  à  son  dieval,  il  s'éloigna  rapidement  suivi  de 
son  escorte.  Le  sacrlfloe  éuit  consommé.  Il  ne  restait  sur  le  théâtre 
de  cette  bignbre  scène  que  deux  cadavres ,  que  des  ouvriers  se  bi* 
talent  de  clouer  datos  des  bières  à  l'avance  préparées,  (i^) 

Due  heure  plus  tard,  les  deui  chaises  de  poste  arrivées  la  veille, 
roulaient  de  nouveau  sur  la  route  de  Sehlestadt  à  Barr.  Schneider 
était  silencieux  et  rêveur  ;  sans  doute  sa  pensée  flottait  entre  le  sombre 
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draoïe  8nr  lequel  le  rideau  venait  de  tomber,  et  Tmiir  iacertsda 
qui  rattendait  à  Strasbourg  au  mlliea  de  ses  ennemis.  Peut-être  aussi , 
entre  les  noirs  soucis  qui  de  ces  points  opposés  venaient  peser  sur  son 
front,  se  dressait  la  gracieuse  image  de  Sarah  Stamm,  de  la  femme 
aimée  à  laquelle  il  allait  s'unir  «  unique  coin  de  l'horizon  qui  ne  lui 
reiivoyài  pas  la  Ijainc,  l'horreur  et  la  menace,  ses  compagnes  assi- 
dues dans  l'elTroyahle  cari  irrc  où  il  marctiaii.  \a-  présent  du  moins 
lui  appartenait;  il  allait  h-  saisir,  et  chaque  Lour  de  U  luue  rapide 
qui  remporlail ,  rapproLluiil. 

En  arrivant  à  E{j(ig,  il  trouva  la  famille  Stamni ,  qui,  selon  son  dtjsir, 
s'était  portée  à  sa  rencontre.  Après  avoir  de  nouveau  expliqué  à  sa 
fiancée  les  motife  qui  i  avaient  décidé  à  bâter  leur  union,  il  exprima 
son  vœu  avec  un  accent  qui  n'admettait  point  de  réplique  »  et  les 
voilures  arrivèrent  à  nuit  close  devant  la  maison  de  la  vallée  que  la 
famille  habitait,  et  où  le  mariage  civil  devait  être  célébré,  (i^) 

Dans  la  soirée  même ,  les  nouveaux  époux  reçurent  la  visite  du 
chef  de  la  garde  naiiouale  à  cheval,  Ma'rlen ,  qui  les  iiitoi  ma  que  dési- 
rant leur  faire  honneur,  les  cavaliers  sous  ses  ordres  avaient  résolu 
de  les  escorter  le  lendemain  jusqu'à  Slrasbom  .  er  qu'il  se  proposait 
de  marcher  à  leur  téte.  Le  commissaire  civil  déclina  euergiquement 
celte  politesse ,  alléguant  que  cette  fois  il  ne  voyagerait  pas  comme 
fonctionnaire  public,  mais  ccinnie  un  simple  citoyen,  et  n'avait  dès 
lors  pas  besoin  d'escorte.  Mais  1  odicier  insista,  et  dit  en  se  retirant  : 
c  Que  tu  le  veuilles  nu  non ,  cela  sera ,  car  nous  voulons  demain  assister 
à  ton  banquet  de  uùces.»  Cette  pi^rsistanie  obséquiosité  allait  entraîner 
pour  le  commissaire  civil  des  conséquences  lalalcs. 

Le  lendemain  vingt-quatre  Iriniaire,  le  président,  les  juges  et  le 
greffier  du  tribunal  quittèrent  liarr  de  botme  heure.  Schneider,  qui 
avait  à  terminer  quelques  préparatifs,  ne  pût  suivre  immédiatement 
ses  collègues.  Il  partit  enfin  vers  neuf  heures  dans  une  sorte  de  coche 
attelé  de  six  chevaux  de  poste,  emmenant  avec  lui  Sarah,  ses  parents 
et  sa  jeune  sœur,  et  quelques  amis,  en  tout  hait  personnes.  La  voitiuro 
était  chargée  de  bagages  et  de  meubles ,  et  ne  ressemblait  à  rien  moins 
qa'à  un  char  triomphal.  En  arrivant  à  Entzbeiiiit  petite  commune  -> 
quelques  lûlomètres  de  Strasbourg ,  les  vojagenrs  aperçurent  rangés 
sur  le  bas  côté  de  la  route  environ  vingt  cavaliers ,  commandés  par 
on  officier  qui  s'avança  aussitôt  vers  la  voiture.  Cette  cavalerieétait  la 
gude  D&liooale  de  Barr  qui ,  réalisant  le  projet  annoncé  la  veille  par 


456  REVUE  D'ALSACE. 

800  chef,  et  élodent  les  refus  du  commisssire  civil,  avait  pris  les 
devaots  et  s'obstinait  h  lai  faire  escorte.  Oo  était  désoimais  trop  près 
do  terme  pour  renvoyer  chez  eax  ces  opioiâtres  courtisans.  On  les 
laissa  luire,  et  la  voiture  et  les  cavaliers  se  remirent  en  mouvement. 

An  moment  où  ce  cortège  arrivait  à  la  porte  Blandie  i  Strasbourg , 
la  sentinelle  apercevant  une  troupe  à  cheval  en  uniforme,  précédée 
de  trompettes ,  et  le  sabre  i  la  main ,  appela  aux  armes.  Le  poste 
sortit  t  le  tambom*  battit  aux  champs  »  les  deux  troupes  s'adressèrent 
le  salut  mflitaire;  mais  cette  démonstration  n'avait  unUammit  pour 
objet  les  voyageurs  placés  dans  la  voiture  qui  passèrent  fbrt  proba- 
blement sans  être  reconnus.  Après  avoir  franchi  la  porte ,  le  cortège 
s'engagea  dans  la  longue  rue  du  Faubourg-Blanc  ,  puis  dans  celle  du 
Vieux-Marcljt:-riu\-Vins  ,  et  s'arrêia  devant  I  hôlel  de  la  Prévôie  du 
Saint-Pierre-le-Jeune ,  aujourd  iiui  la  aiaisoii  kastner;  c'est  là  qu'était 
la  demeure  du  commissaire  civil.  Il  était  alors  midi. 

Schneider  avait  à  peine  touché  le  pavé  de  la  ville  que  déjà  ses 
ennemis  étaient  instruits  de  son  arrivée.  Leurs  agents  les  avaient  in- 
formés avec  sn\u  de  ce  qui  s'<  iai[  passé  à  Barr,  à  £p6g,  à  Schlestadl; 
ils  avaient  connaissance  des  appels  iiidiscrcts  adressés  par  Sdmeider 
au  concours  des  Jacobins  du  dehors  ;iour  couibattre  au  chib  de 
Strasbourg  l'influence  dominatrice  du  parti  français ,  et  des  menaces 
proférées  par  lui  contre  les  chefs  de  ce  parti.  Leurs  résolutions  «uaient 
arrêtées,  et  Schneider  était  désormais  en  leur  pouvoir.  Seulement  il 
n'était  pas  possible  de  mettre  la  main  sur  Vliomme  placé  dans  une 
position  si  émuiente  ,  sans  l'ordre  formel  et  écrit  des  représentants. 
Sainl-Just  et  Lebas  étaient  absents  ,  et  ne  devaient  revenir  que  tard 
dans  la  soirée.  On  se  rendit  chez  les  deux  autres  commissaires,  Baudot 
et  Lacoste,  pour  obtenir  l'ordre  d'arrestation  ;  ceux-ci ,  tout  en  don- 
nant pleine  approbation  à  la  mesure,  alléguèrent  la  spécialité  de  leur 
mission,  et  refusèrent  leur  signature,  il  fallut  attendre.  L'on  comptait 
bien  d'ailleurs  que  Schneider  n'aurait  pas  la  pensée  de  déserter  la 
fête  à  laquelle  il  avait  convié  ses  amis ,  et  d'abandonner  sa  femme , 
pour  se  soustraire  à  un  péril  qu'il  ignorait  évidemment,  puisqu'il  était 
venu  s'y  livrer  de  lui-même.  On  attendit. 

Saint- Jnst  et  son  collègue  revinrent  dans  la  soirée,  et  anssitAt  le 
maire,  Téterel,  Mainoni ,  Delâlre  et  quelques  autres  se  rendirent  près 
d'eux.  Tout  le  monde  était  d'accord  pour  l'arrestation.  A  cet  égard 
les  documents  de  l'époque  ne  laissent  place  à  aucun  doute  ;  le 
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discours  de  Monnet  prononcé  au  club  ,  le  'il  floréal ,  sur  la  conjura- 
tion de  l'étranger,  le  dénonce  comme  un  conspirateur  dont  toutes  les 
mesuces  étaient  prises  pour  éclater,  au  moment  où  lu  maio  du  pouvoir 
le  saisissait.  La  seule  dilTiculté  était  de  s'appuyer  sur  un  fait  assez 
gme  pour  justifler  un  acte  violent,  et  en  même  temps  suffisamment 
personnel  à  Schneider ,  pour  que  l'on  ne  pût  croire  qu'en  le  frappant, 
c'était  la  démocratie  locale  elle-même  que  Ton  voulait  frapper.  Ce  dit 
Tenaiide  se  produire,  et  Saint*Just  en  saisit  sur-le-champ  le  merveilleux 
â  propos.  Dès  qu'il  eut  entendu  les  détails  du  retour  du  commissaire 
civil .  de  l'escorte  des  cavaliers  de  Barr,  des  six  chevaux  traînant  la  voi- 

k  tant  de  la  prise  d'armes  du  poste  de  la  Porte^Blaoche,  de  rillumioation 

des  mes  de  Scblesladt,  dont  rinapecteor  Zitzenser  avait  rendu  compte, 
ii  lit  le  geste  d'au  honune  qu'uu  trait  de  Innuère  vient  d'éclairer ,  et 
faisant  signe  à  son  secrétaire»  Gatlean ,  de  se  disposer  à  écrire  »  il  loi 
dicta  l'ordre  suivant  : 

«  Les  représentants  do  peuple,  envoyés  extraordinairement  aux 
t  années  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  informés  que  Sdineider ,  accusa- 
•  teur  près  le  tribunal  révolutionnaire ,  ci*devant  prêtre  et  né  s^jet 
■'  c  de  l'empereur-,  s'est  présenté  aidourd'liul  dans  Strasbourg ,  avee 

/  «  un  Me  insolent,  traîné  par  six  cbevaux  et  environné  de  gardes  le 

c  sabre  nu. 

i  Arrêtent  que  le  dit  Schneider  sera  exposé  demain,  depuis  dix 
c  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi,  sur  l'échalhud  de 
c  la  guillotine  à  la  vue  du 'peuple,  pour  expier  riosulte  fiiile  aux 
c  moNirs  delà  République  naissante,  et  sera  ensuite  conduit  de  brigade 
c  en  brigade  au  comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale. 

<  Le  commandant  de  la  place  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
<  arrêté ,  et  en  rendra  compte  demain  à  trois  heures  après  midi. 

c  A  Strasbourg ,  34*  frimaire ,  l'an  S  de  la  République  française 
«  une  et  indivisible.  * 

Il  signa  sans  la  plus  petite  hésitation ,  fit  appeler  son  collègue 
Lebas,  qui  signa  de  même,  et  remettant  le  papier  plié  à  Monnet ,  il 
lui  dit  :  c  Allez  trouver  Dièche  avec  cela.  Bonne  chance ,  et  bonne 
nuit,  i  Les  conjurés  se  retirèrent  pleins  de  joie.  La  proie  ne  pouvait 
désofiuaib  Icai  ccliapper. 

Â  l'heure  où  celle  scène  mystérieuse  se  passait  dans  rapparleuient 
des  deux  représentants  ,  la  demeure  du  commissaire  civil  retentissait 
de  bruits  et  de  chaut».  Les  amis  de  Schueider  étaient  réunis  chez  lut 
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à  une  collation  doin  sarafi  Çï\^Aa  les  honneurs.  Les  juges  du  tribunal, 
les  frères  Edeliuann  ,  le  cordonaier  Jung,  l'adjudant  de  place  Massé  , 
les  prêtres  allemanis  Daum,  Clauor,  Vogl,  le  Holsleinois  Bullcn- 
schfRn,  le  VVnrt('ml)eri;(  ois  Frédérir  Colla ,  Neumann  ,  Anstfedt ,  curé 
consiilutioniiel  de  Srlincrshoirii  ,  le  teinturier  Plarr  ,  confoodus  avec 
les  pardt's  ualionaux  de  barr ,  et  les  membres  d 
clioqiiaieiu  gaîment  leurs  verres  et  échangeaient  leurs  toasts  lumiii- 
lueux  au  long  avenir  des  notn'f»r»nx  époux.  Schneider  lui-même  que 
ces  ardentes  protestations  de  dévouement  arrachaient  aux  sombres 
préoccupations  qui  l'assiégeaient,  s'était  laissé  entraîner  à  la  gailé  de 
ses  hôtes.  Peut-être  coinptait-ii»  en  les  voyant,  les  bras  qui  s'arme- 
raient pour  sa  défense  au  jour  du  danger.  Mais  ce  danger ,  dans  sa 
pensée,  ne  pouvait  être  prochain.  Après  quelques  jours  consacrés  aux. 
joies  intimes  de  l'byménée ,  il  s'occuperait  d'assurer  sa  position  par 
la  ruine  de  ses  ennemis.  Pour  frapper  des  coups  sûrs  et  décisifs ,  il 
Aillait  le  temps  de  la  réflexioo  ei  le  calme  de  l'esprit.  L'heure  ne 
paraissait  pas  venue  encore. 

Mais  une  autre  heure ,  l'heure  terrible  et  suprême  du  châtiment 
accourait  d'un  vol  rapide;  la  justice  éierneUe  s'appesantissait  euin 
sur  cette  téte  coupable ,  et  allait  la  frapper  au  seuil  de  l'alcove  nup- 
tiale ,  au  sortir  des  ivresses  d'un  banquet.  A  peine  les  derniers  chants 
avaient*ils  cessé  »  à  peine  les  derniers  convives  s'étaient-ils  retirés , 
qu'une  voiture,  suivie  d'un  piquet  de  gendarmes  à  cheval ,  s'arrêtait 
au  coup  de  minuit  devant  ia  maison  habitée  par  le  commissaire  civil. 
Un  officier  supérieur  et  un  commissaire  de  polioe  en  desoendlrent ,  et 
quatre  hommes  de  l'escorte  »  mettant  pied  à  terra,  débondèrent  lenn 
carabines  sospendoes  &  Tari^n  de  leurs  sellea  et  se  disposèrent  è  les 
suivre.  La  porte  eitérieure  de  la  maison  investie  était  ouverte  et  leur 
livra  passage  ;  ils  montèrent  en  silence  ;  parvenus  aor  le  palier  »  une 
porte  s'ouvrit ,  et  un  homme  en  déshabillé  de  nuit  »  portant  une  bougift 
allumée,  parut  sur  le  seuil.  C'était  l'accusateur  publie  lui-même. 
L'oflicier  de  police  s'approcfaant  aussitêt,  lui  exhiba  un  ordre  d'arrea» 
taiioo  signé  do  général  Oièche ,  agissant  an  nom  des  représentants , 
et  finvila  à  le  suivre  sans  délai.  Schneider  parut  foudreyé.  Le  momeni 
Atal  était  donc  venu  !  et  il  n'avait  su  ni  le  détourner,  ni  le  prévenir  ! 
ei  U  n'y  gy^^  pas  à  songer  à  une  résistance  !  Il  entra  chei  Sarah ,  lui 
dU  qu'uo  otfgr^  inattendu  des  représentante  l'appelait  près  d'eux,  qu'il 
tenu  P9iit^^0'e  absent  quelques  jours;  puis  prenant  sur  un  meuble 
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quelques  vêtements  indispensables  pour  la  nuit ,  il  se  reniii  outre  left 
mains  des  agents.  S'approchant  alors  de  l'ofBcier  couvert  d'un  man- 
leao,  et  qui  avait  gardé  le  silence ,  il  lui  demanda  où  on  le  condoisait  : 
c  Aux  Ponts-couverts  >  lui  fut-il  répondu.  U  tressaillit  en  reconnais» 
sant  la  voix  du  général  lui-même,  f  Au\  Ponts^converts .  s'écria-t-i)  » 
<  et  c'est  toi  qui  viens  m'y  conduire.  Alors  je  sais  perdu.  C'esl  Monnet 
«  qui  a  fait  cela  ;  j'aurais  dù  le  prévoir;  mais  son  toor  viendra  aussi.  » 
lise  laissa  conduire  à  la  voiture  et  y  monta  avec  ses  deux  condnc- 
leurs.  La  voiture  roula  aussitôt  dans  la  nuit  obscure ,  entourée  et 
suivie  de  l'escorte,  et  s'arrêta  au  pied  d'une  de  ces  tours  qui  faisaient 
IMrlie  de  L'ancienue  enceinte  de  la  ville ,  au  point  où  l'ill  y  fiiit  son 
entrée,  et  qui  servent  aujourd'hui  de  prison  militaire.  C'est  M , 
dans  un  des  cabanons  inférieurs  du  sombre  édifice ,  que  le  prisonnier 
fiit .déposé ,  et  dût  attendre»  dans  les  poignantes  angoisses  du  senti- 
ment de  sa  obùte  et  de  sa  mine ,  le  son  que  lui  réservaient  ses  enne- 
mis triomphants. 

11  disait  nuit  encore  le  matin  du  35  frimaire,  que  âé|à  de  maison 
en  maison,  d'oreille  en  oreille,  circulait  avec  nue  rapidité  électrique 
une  nouvelle  qui  semblait  nn  rêve  absurde,  -tant  elle  était  invrai* 
semblable.  <  Stelineider  est  arrêté ,  Schneider  est  amt  Ponts>converis, 
c  Schneider  sera  eiposé  ce  malin  même  sur  la  guillotine.  >  Qu'êtait-il 
donc  arrivé?  psir  quel  étrange  retour  de  la  destinée  le  terrible  fbnc* 
lionnalre  qui  la  veille  encore  commandait  en  maître  du  haut  de 
VéchaiAMid,  allait-il  y  prendre  la  piace  de  ses  victimes?  la  contre- 
révolution  était-elle  accomplie?  le  drapeau  blanc  relevé,  flottait-il 
sur  les  Tuileries?  Nul  ne  le  savait,  mais  on  courait  elEiré  è  ee  spec- 
tacle inoui.  La  spacieuse  place  d'Armes,  les  rues  qui  la  séparent  des 
Ponts-couverts,  étaient  inondées  des  flots  d'un  peuple  avide  de  voir 
et  d'entendre,  et  doutant  encore  de  la  vérité* 

Cependant  le  doute  n'était  plus  pomible  à  l'aspect  de  la  place  sur 
laquelle  stationnaient  sous  les  armes  un  corps  nombremc  de  troupes 
h  pied  et  à  cheval ,  et  plusieurs  canons  mis  en  batterie  le  long  du  bâti- 
ment de  réiat'major*  Ce  déploiement  inusité ,  que  l'on  disait  destiné  à 
protéger  le  prisonnier  contre  les  colères  populaires,  avait  en  réalité 
un  autre  but.  L'on  craignait  un  mouvement  excité  en  sa  bvenr  pai- 
ses  amis  et  ses  partisans,  et  les  représentants  avaient  à  tout  événe- 
ment ordonné  cette  mesure  de  précaution. 

Il  était  près  de  midi,  quand  de  lointainer clameurs  se  rapprochant 


Digitized  by  Google 


440 


RBVDB  D'ALSMX. 


de  moment  en  momeui,  annoncèrent  rarrivée  du  prisonnier.  ï  ne 
voitare  fermée,  escortée  par  la  force  pnbtîquc,  saluée  sur  son  pas- 
sage par  des  cris  et  des  huées,  feadaut  la  foule,  et  penétnnt 
dans  l'enccînto  formée  par  les  rangs  des  soldats ,  s'ar  rèia  nu  jtied  de 
l'échalïaud,  alors  en  permanence  à  l'endroit  où  s'eiève  aujourd'hui 
la  statue  de  kicber.  Du  homme  en  descendit ,  c'était  Schneider.  Il 
portait  sous  sa  houpelande  l'uniforme  de  la  garde  nationale;  sa 
téte  était  couverte  d'un  grossier  bonnet  de  laine  à  l'usage  des  charre- 
tiers, orné  d'une  cocarde.  Ses  cheveux  noirs  flottaient  en  désordre; 
Êoa  teiDt  panait  rapidement  d'une  pâleur  livide  à  la  coloration  la 
|»las  vive;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  el  m  bouche  contractée 
par  Qn  rictus  étrange,  semblait  murmurer  des  paroles  de  haine  et  de 
défi  à  ses  insnlteurs.  On  le  vit  échanger  quelques  mou  rapides  avec 
un  officier  qui  lai  mdiqoait  de  la  main  l'échelle  de  l'écbaffaud.  Il 
croyait  oertainement  à  une  exécatlon  immédiate,  car  on  l'euiendit 
répéter  plusieurs  fois  avec  un  accent  de  désespoir  :  <  Hais  je  n'ai 
pas  étéooodaoïné;  je  n'ai  pas  même  été  interrogé;  qoe  me  veut-on?» 
Rassaré  sans  donle  par  les  explications  qu'il  reçut ,  il  se  ravisa  bnuH 
qnenent ,  et  graTissant  les  marclies  d'un  pas  précipité ,  il  parut  tout* 
à^HMip  debout  sor  la  plate-forme.  Une  acclamation  iminanae  m^de  I 
d'ironiques  applaudissements  s'éleva  à  son  aspecL  il  ât  an  geste  »  et 
jetant  un  ooup-d  <mil  effaré  snr  le  coutean  suspendu  to  haut  de  la  ma- 
diin^e  bomicide ,  il  s'avança  jusqu'au  bord  de  l'estrade  dans  l'intention 
évidente  de  parier  au  peuple.  A  cet  instant  des  cris  pins  tumultueux 
éclatèrent  au  pied  de  l'appareil  :  c  A  bas  l'uniforme  !  ft  bas  l'habit 
c  national!  à  bas  la  cocarde!  •  Il  essaya  quelques  paroles  aussitftt 
étoaflS&es  par  des  clameurs  redoublées.  Arrachant  alors  de  ses  épaules 
sa  houpelande ,  il  se  dépouilla  prédpiiaomient  du  vêtement  objet  du 
tumulte»  le  lança  avec  fureur  sur  le  sol ,  et  se  livra  aux  exécuteurs. 
Geax«ci  lui  passèrent  une  sangle  snr  la  poitrine  et  les  bras  »  le  bou^ 
clèrent  fortement  à  l'un  des  jambages  de  l'instrument  et  l'abandon* 
nèrent  dans  cette  position.  A  l'instant  une  nuée  de  projectiles  de  toute 
espèee  s'abattit  sur  le  misérable.  Plnsieurs  fois  il  ftit  atteint ,  mais  fl 
demeura  immobile  et  muet  sous  cette  tempête  de  deux  heures ,  sans 
qoe  la  tivape  fit  une  seule  démonstration  pour  mettre  Un  è  ce  supplice. 

Ce  peuple  qui  se  vengeait  ainsi  sor  le  tyran  tombé ,  c'étaient  les 
partisans  des  régimes  antérieurs  et  des  partis  successivement  abattus, 
le  peuple  des  sections  chassé  de  ses  licuiL  de  réunion ,  les  ciioycus 
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atteints  pur  les  t:ondamnations  extravagantes  du  tribunal,  les  familles 
des  victimes  immolées  SUT  les  écbalTauds,  ou  gémissant  dans  les  pr  i- 
sons. Ils  croyaieiJl  venger  leurs  propres  injures  ,  et  ne  savaient  pas 
qu'ils  n'éiaiont  en  ce  moment  que  les  instruments  de  la  haine  d'autres 
tyrans  non  moins  atroces  ci  non  moins  odieux.  Sans  aucun  doute 
Schneider  leur  avait  fait  bien  du  mal.  11  avait  payé  d  une  noire  ingra- 
titude leur  généreuse  hospitalité  ;  il  avait  déversé  sur  eui  le  mépris 
et  la  ealomnie  ;  appelé  sur  leur  malheureuse  cité  les  suspicions  et  les 
rigueurs  d'un  pouvoir  inexorable;  il  les  avait  blessés  dans  leur  liberté, 
dans  leur  fortune  et  dans  leur  honneur;  il  avait  répanda  leur  sang 
avec  une  sauvage  barbarie*  Mais  c'ssl  dans  l'éclat  de  sa  |Nijssaace 
qu'il  eût  fallu  frapper  le  monstre  au  coeur.  Cela  eût  été  ootmgttnx  et 
grand.  Maintenant  que  la  Justice  nationale  l'avait  saisi  et  enchaîné, 
il  était  trop  tard.  Il  ne  restait  qu'une  chose  à  faire  :  déposer  la  haine- 
commone  sur  l'autel  expiatoire ,  et  léguer  tontes  les  lengaanoes  an 
pays  qnl  prenait  l'initiative  du  châtiment. 

C'est  au  reste  un  fait  digne  d'être  obserté  «  que  dans  cette  époque 
de  passions  implacables,  de  dévouements  ardents,  de  mépris  du  péril 
et  de  la  mort,  auenn  de  ces  hommes  qui  se  baignaient  dans  le  sang 
avee  me  sorte  d'ivresse,  n'ait  été  arréié  dans  sa  carrière  de  crimes 
par  le  bras  vengeur  et  désespM  d'an  meurtrier  :  Ni  Carrier,  Teilerw 
minateor  de  Nantes;  ni  Fréron ,  le  mltrailleav  de  Toulon  ;  ai  GoUot  • 
le  sangninairê  déoMlissenr  de  Lyon  ;  ni  le  féroce  Incendiaire  d*Ofange, 
Maignet;  ni  le  prêtre  cannibale  d'Arras,  Lebon;  ni  i'afllreuL  procnronr 
général  de  la  guillotine ,  Fonquier-Tinrille  ;  ni  lés  Jurés  assassins  âa 
tribunal  révolutionnaire,  ne  virent  diriger  contre  leur  poitrine  la 
pomie  d'un  couteau  ou  le  canon  d'un  pistolet.  Un  seul  bras  osa  s'ar- 
mer du  poignard  libérateur,  et  ce  bras  Ait  celui  d'une  femme,  de 
Cliarlotte  Corday  ;  et  pourtant  Jamais  époque  de  l'histoire  des  nations 
n'enbnia  autant  d'hérofsmes  t 

L'heure  Ifaté^  pour  le  terme  du  supplice  était  arrivée  $  les  esécu- 
leurs  vinrent  déiaeber  le  patient;  la  voiture  qui  l'avait  amené  fiit 
reconduite  attelée  de  cbevaui  de  poste  an  pied  de  l'estrade  ;  un 
sous-olBcier  de  gendarmerie  y  fit  monter  le  commissaire  civil  après 
lui  avoir  mis  les  fers  aux  pieds ,  et  s'y  plaça  lui-même*  Une  brigade 
à  cheval  entoura  réquipage  en  agitant  les  sabres  ;  au  signal  donné  la 
voiture  et  l'escorte  s'ébranlèrent  aux  cris  de  vive  la  République, 
poussés  par  les  spectateurs ,  et  disparurent  au  galop  des  chevaux 


Digitized  by  Google 


442 


BEVUE  D'ALSACE 


MOI  la  voAle  da  la  porta  da  Saveraa*  La  draaia  de  Strasbourg  était 
joué  ;  c'est  I  Paris  qu'il  allait  contiouer  at  flair. 

Après  six  jours  d'un  pénible  voyage ,  Schneider  fut  déposé  dans  la 
prison  de  l'Abbaye,  où  il  dût  attendre  que  le  comité  de  salut  public 
décidât  de  son  sort.  La  Providence  lui  gardait,  entre  ces  tristes  murs, 
une  rencontre  qui  dût  Itii  paraître  fatale,  si  le  remor  ds  avait  mcom 
accès  dans  son  cœur.  L'infortuné  Dietrich  acquiLic  à  Besançon  ,  le  7 
mars  1793,  mais  retenu  dans  les  fers  comme  émigré  ,  i^^émissait  de- 
puis trois  mois  diuis  cos  mêmes  ïtmx  ou  le  sort  des  révolutions  venait 
de  jeter  sur  la  paillo  d'un  cachot  l'horanie  funeste  qui,  pour  prix  do 
sa  protection  et  de  se;»  bienfaits  ,  avait  lentement  prépare  sa  ruine  et 
dressé  de  ses  mains  l'instrumeui  de  son  supplice.  Quelles  pensées 
durent  agiter  cesdeu)i  hommes  dont  la  destinée  avait  été  si  fortement 
liée  à  celle  de  la  ville  qui  les  avait  aimés  et  élevés ,  en  se  retrouvant 
dans  celte  prison  ,  sombre  aiuiehambre  de  la  mort  !  Balayés  tous  deux 
par  la  mémo  tempête ,  ils  étaient  venus  échouer  au  même  écueil  ; 
mais  l'un,  sanctifié  par  ses  vertus,  transfiguré  par  le  niariyre,  baigné 
des  pieuses  larmes  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  l'autre  écrasé  sous 
la  haine  publique ,  broyé  i>ûus  les  outrages ,  et  n'ayant  à  1éf(iier  A 
l'avenir  que  l'opprobre  de  ses  actes  et  l'elTroi  de  soi]  nom,  Heias  !  la 
hache  révolutionnaire  allait  bientôt  confondre ,  sur  les  planches  du 
même  échaffaud,  le  sang  Ju  ju>te  et  le  sang  du  méchant.  Le  8  nivose, 
Dietricb ,  déclaré  coupable  de  manœuvres  et  d'inielligeuces  crimi- 
nelles avec  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  République  , 
porta  sa  téte  aux  bouncaux.  Le  I"  germinal,  Schneider  parut  à  son  tour 
devant  le  sanguiuaii  e  tribunal  de  Kouquier.  Chose  étrange  !  son  acte 
d'accusation  le  représentait  comme  le  complice  de  ce  même  Dietrich 
qu'il  avait  poursuivi  d'une  haine  si  ardente.  On  l'accusaii  en  outre 
d'excitations  à  la  trahison  ,  de  concussions  et  d'abus  de  pouvoir.  Il 
fat  Goadanné.  £n  entendant  son  arrêt  il  prononça  ces  seules  paroles: 
«  Voas  ne  pouviez  fiûra  aux  ennemis  de  la  République  un  plus  grand 
•  plaisir  que  de  m'eafoyer  à  la  mort.  » 

Ainsi  périt  cet  bomme  que  les  passions  politlqaes  entraînèrent  si 
loin  du  but  que  semblaient  lui  marquer  ses  talents ,  son  imagination 
poétique ,  sa  paissante  originalité ,  sa  persévérante  énergie.  S'il  est 
wai  de  dire  que  les  événements  de  l'époqne  où  il  vécut  ont  dû  forte- 
ment Gontribner  à  défelopper  les  mauvais  insUncia  de  sa  natnra»  Ton 
ne  pent  nier  que  cette  oiganisatioii  ne  flU  merreineusement  adaptée 
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aux  péripéiies  vu  k  ates  de  ces  jours  d  agltaiions  et  d'orages.  Avail-il 
'    réellement  des  projets  criminels ,  un  but  nnibiiicux ,  ainsi  que  ses  enne- 
mis le  lui  ont  reproché  ?  C'est  une  eaigme  dont  le  mot  est  ensereli 
avec  lui  dans  sa  tombe  sanglante.  {}^} 

Schneider  t  uit  tombé,  mais  la  terreur  resta  debout.  Le  système 
d'oppression  et  de  tyrannie  sous  lequel  l'Alsace  etaii  écrasée  sembla 
même  puiser  une  énergie  nouvelle  dans  le  supplice  de  l'iiomme  qui 
paraissait  en  être  la  personnification.  Le  Jacobinisme  do  langue  fran- 
çaise domina  sans  résistance  ,  et  exploita  sa  vlcLoirc  sans  mnnage- 
inciiis.  Monnei  gouverna  Strasbourg  avec  une  verge  de  (er.  Ses  amis, 
ses  partisans  euvahirent  les  fonctions  publiques.  Un  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  remplaça  rancien  dont  les  membres  furent  saisis  et 
emprisonnes.  Taffin  s'affranchit  de  l'écbaflhud  par  un  cou[>  de  pis- 
tolet, dans  le  bâtime?)l  du  Séminaire  où  il  était  deicnu.  Tout  ce  qui 
dans  le  parti  provincial  maintenant  vaincu  et  privé  de  direction,  avait 
eu  (pielque  aiilorité ,  fut  poursuivi ,  arrêté ,  déporté  dans  des  prisons 
éloignées  ;  les  plus  compromis  par  leurs  relations  avec  Schneider,  les 
firères  fideUnann ,  Jung ,  Anstiedt ,  Vogt ,  furent  transférés ,  comme 
complices  de  »  prétendue  trahison ,  à  l'aballoir  pariaiest  ei  imnotéa. 
Lea  priaeiia  ae  reinpKreiii  d'une  foule  de  noufeainL  auapaela.  Les 
années  ennemies ,  maintenant  reCoulées  de  tomes  paris  sons  les 
efforts  victorieux  de  Ptchegra  ,  promu  an  conmaBdement  de  l'ar- 
mée du  Rhin ,  avaient ,  dès  le  10  nivôse ,  repassé  la  frontière.  Une 
'  épouvantable  inquisition  fUt  organisée  sor  les poinisde  l'Alsace  qu'elles 
avaient  occupés,  itos  commissions  spécialea  furent  iostimées  à  Ha* 
goenaa  et  à  Landan  pour  rechercher  et  punir  les  actes  ostensibles 
d'adhésion  à  l'invasion  étrangère.  L'échaffaud  fut  installé  en  perma-  * 
nence  snr  la  place  d'Armes  à  Landan.  L'eftoi  Ibt  td»  qna  plot  de 
cinquante  mille  habiianu  de  ces  maliienreuses  contrées  se  lésignèrent 
à  s'eipairier»  et  suivirent  daoa  lanr  retraite  les  corps  pnmiena  et 
autricbienst  afin  de  se  soustFaira  aux  atroces  mesures  que  les  repré- 
sentants Baudot  >  Hentz  et  Lacoste  édietèrant  contre  les  défections 
qui  avaient  rahri  la  perte  des  lignes  de  Wissembomy.  LeOthermidor 
seul,  en  pnécipitant  du  pouvoir  les  hommes  qui  t.  pour  sanver  la  France 
et  la  Révolnilon,  avaient  bit  appel  à  In  terreur  cenune ajstéme et 
comme  levier  de  gouvernement,  ent  la  puissance  d'allhincbir  r Alsace 
des  didatues  lubillenNS  qui  pendant  qiaaione  flM»ia  It  tinrent  aona 
leeoutean. 
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HA  KEVUB  D'ALSACE. 

Deux  faits»  deux  vérités  historiques ,  iii^jun  laiiement  connuts  de  ia 
géoërâlion  nctuelle,  se  dégagent  da  récit  qui  précède,  récit  que  nous 
avons  entrepris  principalemeut  dans  le  but,  de  les  mettre  en  lumière. 

Le  système  de  mesures  acerbes  et  violentes  ,  déployé  en  Alsace  et 
plus  particulièrement  à  Strasbourç,  et  qui  p  i  ic  i  juste  litre  dans 
l'histoire  le  nom  de  Règne  de  la  Terreur,  ne  tut  poiut  l'action  directe 
et  normale,  l'expansion  régulière  et  spontanée  d'un  pouvoir  violent 
par  instinct,  sanguinaire  par  tempéranient ,  [nëchant  et  oppresseur 
par  la  nature  même  de  sa  constitution,  il  fut  le  resuliat  des  résistances 
que  rencontrèrent  les  idées  dont  la  Révolutiou  était  l'expression,  dans 
les  masses  profondément  allemandes  et  catholiques  des  campagnes  , 
dans  les  tendances  ouvertement  hostiles  du  clergé  et  de  la  noblesse  ; 
dans  l'attachement  traditionnel  des  villes  aux  anciennes  constitutions 
municipales  oligarchiques,  dans  les  habitudes  exclusivisies  et  l'esprit 
de  localiLe  qui  en  élaieiit  la  conséquence  et  !e  caractère  dominant, 
dans  les  manifestations  généreuses  ,  mais  imprudentes  et  surtout  in- 
tempestives d'adhésion  aux  principes  et  aux  partis  successivement 
tombés  et  vaincus,  et  qui  durent  éveiller  dans  l'esprit  des  partis  vain- 
queurs le  soupçon  d'une  pensée  ennemie  de  la  Révolution ,  prête  à 
trahir  la  France  ette-niéme,  le  jour  où  Tiavasioii  éuraDgère  lui  foomirait 
aide  et  sécurité. 

La  chûte  de  Schneider  ne  Ail  ptt  un  désaven,  et  bien  moins  encore 
le  cbâtiment  de  ses  excès.  Aucun  des  féroce  agents  qui  inondèrent , 
de  sang  la  France  ne  fut  désavoué ,  et  Schneider,  quoiqu'il  eût  fait  • 
n'avait  point  dépassé  la  limite  des  iitotruclioos  qu'il  avait  reçues  du 
pouvoir.  Elle  Ait  de  la  part  de  Monnet  et  de  ses  adhérents  one  réac» 
tion  contre  ce  même  esprit  local  et  provincial  qui  répugnait  tradi-* 
HonneUement  II  l'invasion  de  réUment  francs,  esprit  eoqnel 
Sebneider  s'était  identifié  non  par  dioii,  mais  par  position  •  et  dont 
il  était  devenn  »  quoique  étranger,  l'expression  la  plus  énei^gique  et 
l'oigane  le  plus  dangereux.  De  la  part  de  Saintpiusi ,  droonvenn  par 
les  obsessions  des  ennemis  de  Schneider»  elle  Ait  Tune  des  applica- 
tions do  thème  fafori  du  rhéteur  dogmatique  élève  do  Robespierre , 
ia  coujuraiMm  de  Cémmsft  espèce  d'idée  fixe  qui  était  au  fond  de 
tous  ses  rapports,  et  qui  dans  celui  du  25  venlése  suivant ,  conduisait 
à  réchalliud ,  Débert ,  Ronsin  et  dix-sept  de  leurs  prétendus  complices 
comme  ulirà-révohiiloanafres ,  et  huit  jours  apr^ ,  Danton ,  GamHIe 
Desmoufins  et  Hérault  de  Séchelies  »  comme  indulgente  et  modérés. 
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Cet  exclusivisme  provincial ,  cette  répugnance  à  l'élément  firançais, 
existe  encore  ,  mais  pâle  ,  iuofleusive ,  et  a'a>anr  plus  que  l'énergie 
d'une  tradition  lointaine.  Forme  dernière  du  vieil  anlugonisme  des 
races,  elle  a  perdu  tout  le  terrain  que  la  langue  française  a  conquis , 
et  dans  les  couches  inférieures  où  elle  est  aujourd'hui  refoulée ,  elle 
ne  [produirait  plus  les  conHits  sanglants  qu'elle  a  fait  uaître  il  y  a 
soixante-quatre  ans.  Les  faits  du  demi-siècle  qui  vient  de  finir  en 
soDt  la  preuve. 

P.  VaTIM,  aiwctlàScUMlad». 


NOTES. 


(')  L'anêié  des  nfiésentaiits  qui  oée  Pimte  fMvtioiiiaire  et  ItutUie  te  trl- 
boiial  Mt  ligné  des  WHM  snhiMlt  :  Bhnmiii ,  Ib^^ 

Seint^lust  et  Lebas  n'urivèrent  è  SUMbenf  qae  le  4  brumaire  ;  le  pe^  ait 
nord  de  Strasbourg  était  envahi  par  Tennemi  ;  arrivés  à  Nanqr  *  les  reiwésentants 

durent  prendre  la  route  des  Vosges  par  SainM>i>î  et  passèrent  devant  Scblcstadt. 
Vendant  qiip  Icnr  attelage  relayait  ^  h  poste  aux  chevaux  ,  ils  firent  appeler  le 
maire  qui  se  reiuiit  sur-le-champ  aupics  d'eux.  Il  aperçut  dans  la  cour  deux  très- 
jeunes  hommes  dont  i  un,  le  dos  et  1<"?  épaules  appuyAes  contre  une  voiture  de  foin, 
s'efforçait  de  la  renverser ,  uux  grande  éclats  de  rire  de  1  autre.  Au  ujoment 
ob  le  maire  anivaii,  la  voitare  londitU;  Tanteiir  de  oe  toor  de  force  était  un 
iKMnma  d'une  taine  élevée  »  d'mie  toonnive  âégsnte,  et  d^nle 
dtatingnée.  n  S'innnifa  veiB  le  main,  tes  «teveox  et  tes  vêlements  en^^ 
de  loin.  Cételt  8ai]il4iMt  IvUnême.  Le  riew  était  son  collègae  Lebas.  LMtaMe 
Alt  plus  gaie  qne  seteBBeDe.  Goomeiit  {s  vt^  ici ,  denaiida  8iiiibliist.  —  Ça  va 
comme  on  le  pousse.  —  Et  eOMM  le  pousse-t-on  t  —  On  le  pousse  bien.  --Isl^ 
vrai ,  dit  Tautre  interlocuteur  qne  vous  n'aimez  pas  la  République  dans  ce  pays.-— 
C'est  un  oaenst^nfrf  ,  nous  autres  Alsaciens  nous  Hommes  vos  ain^s  en  République , 
celle  ville  est  une  iiepublujuc  depuis  quatre  ^siècles  — Tout  hoiniiiL'  ici  pense-t-U 
comme  loi.  —  11  y  a  derrière  ces  remparts  cinq  cents  s.irjSH:uluU<  s  qui  valent 
mieux  que  moi ,  et  moi  je  suis  aussi  bon  Répultlicaiu  qut;tuut  le  comité  de  salut 
pobUc  réml. 

Les  dewt  vojagesis  le  Ngsidèrent  m  liant  et  se  renifent  en  rotte  en  enga-> 
gesnt  te  imiR  i  venir  tes  voir  à  Strasbonig* 
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«Ile  MOI  nUglettqai  ftit  iaport  à  SduMidv  MiiiMMnl«iil 
«Ml  dHU  l'oidra  d0  Saiiiitaiçoit  :  M» 

ce  sernom  a  8ans;^doiite  été  déminé  pu  les  muuquiàti  apUladM  d'élocntloa 
dont  Scbaeider^anttdoHié  dM  piwvet  I  râaiwnild.  II  1«  porta  Jnoqnlk  ta  WM. 

(')  Monnet ,  Pierre-François,  étâii  né  in  Nancy-sur-Cluse,  en  Savoie,  fl  était  \eim 
Irès^nae  eo  France  avec  son  père ,  qui  dirigeait  à  Savcrne  uu  couioierce  d'étoffes 
eld'oiMnotMi  4*481100.  Apvèo  «voir  lenniné  ses  études  ai  collège  de  StraslMMirg , 
Il  IhlMnad  pNtaoeardoiio  oeiéloMioooiiioia  :  eonèiM 
dflit  en  il9B,  porté  ovr  le  tabl«s«  dos  aroeott.  DânitoniliiMaéafMMdMirlos 
idées  de  la  BévolnUoo;  ses  disoows  et  oes  noiloM  andnb  du  lOnir  le  loliwt 
rapidenent  en  évidenee.  Sens  êim  «n  brBliM  osataw  fl  oavali  par  sa  parole  AcOe 
et  la  dsxté  de  ses  dédacUono  csptifer  ses  audUcnrs.  I)  a*avail  encore  que  viogi- 
qnatre  ans  lorsqu'il  tai  nommé  an  poste  difficile  de  procureur-général  près  le 
conseil  du  département ,  emploi  pour  lequel  la  loi  exip<»ail  l'ftge  de  vingt-cincj 
ans.  Il  ne  parlait  pas  l'alltanand,  et  eeiic  circonstance  semblait  devoir  l'exclure 
des  loiiciions  municipales  auiquelles  il  lut  apprié  le  21  janvier  1793  ,  eu  rempla- 
cement de  I  rétli  ricde  TQrckheim  dont  l'éleciioD  Livait  été  cassto  par  les  repré- 
seataniâ ,  Deot^cL  cl  Couturier.  La  mairie  avait  cté  proposée  par  eux  k  divers 
dtojens ,  mais  reftisée  vm  mie  unaaimité  qaHs  attribuaient  i  une  oooiiieB 
oQvptlile> 

(*)  Cette  adresse ,  tàgoée  ptr  les  autorités  et  par  plus  de  5000  cifoypDs ,  ren- 
formaît  certaines  expressions  qui  ne  pouvaient  manquer  de  surexciter  vi\enieni  le 
inécoDientemenl  du  parti  viclorieux,  déjà  mal  disposé  pour  la  ville  etleshabitaïus 
de  Strasbourg,'  jiar  les  velli  Ués  antérieures  de  résistance  à  la  Révolution.  Ou  y 
releva  avec  udc  baineuse  acrioiouie  ce  passage  auquel  la  journée  du  10  août  Tenait 
de  donner  une  signification  ouTerteaoMt  boMile.  «  L^islateurs ,  r«ppele»^NMM 
«  VBO  Miaionii.  HoQS lealeNna  Adèles, noua,  à eoniiae nont afono pièléo.  Ga 
ff  n*eat  qii*l  la  GenotUnlion  ^  mqo  avons  pnoÉb  Mët*  Hona  MéoennalOMno 
«  tMte  aaloiflé  qnl  ne  pelle  poo  en  ton  non.  U  Jonr  ab  elle  aeta  violée  nos  Ba» 
«  ooMM  brioéa;  noua  aoMinaqpilloa  de  ma  engagonienta.  n  On  vonlut  voir  dans 
celte  phrase  ose  pensée  de  traUson ,  use  aeaaoe  de  défection.  L'assemblée 
appela  le  matanlMeiiich  sa  barre ,  et  prononça  la  dlMoInlkm  des  eonooila  fén^ 
iwade  la  ooouBnne  el  da  dépÉiteneni. 

(■)  Après  la  diaioliiilon  du  coipa  mnaidpal  proaoao^e  le  19  Mèt  VKH  en  lé^ 
pome  k  l<lBpndenteadfC8iedn7dan«fflwnioia,deno««eitoaéleclion«enieat 
Uen  ;  pteoqpie  toos  les  membres  du  «ooseU  ftappé  par  le  nonvean  pouvoir,  tooM 
réélos.EMdéii6deTQrkbeias,aimdAveiiédelNelitak,btnoni^  Dietikh 
iHinuAma  KOBiOlitnn'eeftaiB  Bombre  de  soflirages.  Ce  résultat  ressemblait  à  un 
déil.  Ce  n'était  plus  Id  les  autorités  seulement,  c'était  la  population  ellennème  qui 
aeislilait  bcam  le  pouvoir  et  sdbérait  oaverlemeDt  ans  témérités  de  l'adresse. 
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A  11  BOUfeUe  de  on  électioii» oaiMimeat  hostilM,  lei  lepvétMitiDts  RttU, 
DentMl  «I  CwtmlerftiNBteBTOiétà  fitnubowg,  mm  dis  UiilnwliiMiAiènt»  « 
des  pOOTobs  illiBliés.  Leur  premier  arrêt  (bt  l'aosvtetfaHi  de  l'étoetioo  des  Ting»- 
sept  nenlHMSde  rendes  cossell  généhl  el  dn  nosteen  mein ,  et  la  création  d'ane 
municipalité  proMie.  Alemê  posr  es  iMé  peimnelle  i  Vrôdéiie  de  TirkMai 
ee  léAigis  en  Altamgse. 

(*}  4  mâ.  Oécral  qni  établit  le  prix  mazimiun  des  denrées  sUaMStsifes. 
U  luln.  Constitatton  de  1795. 

7  Jnillel.  Le  ministre  est  anteriié  s  req^éiir  ieswlisislsness  nénewslits  à  l's^ 
pcmlsioitneBMnt  des  simdei,  nène  chei  lee  psMindieis,  sn  fris  dn 

Saoût.  Lesdeehesdesdglinsssnt  niiiesenréqniriilon  powlestnamnsdn 

l'Eut. 

16  août.  ApprovisioQDcmcnt  de  Paris  par  voie  de  réquisition. 

^  août.  Levée  en  nvAsae.  Tout  les  cUefensaontenréqiitiîtkMi  pennsnente  penr 

Ift  S(*rvi<'*,'  des  armées, 
fti  auùi.  CraiiU-Lnrc  de  la  délie  publique, 

C  auûl.  Organisation  de  la  solidarité  nationale  pour  l'indemoité  des  pertM 

censées  psr  llnnsk». 
SM  wakL  BéqnisitioD  et  uiie  en  régie  des  lelpetns  pour  Is  MMeiliSB  de  Is 

pondie. 

5  eeptendiis.  SsiprantiiMoé  dWsillUiid. 

5sefleBD]ii«p  Réctiudsstin  dn  tiIlNuisliéTOlntiOBnsirede  Ms. 

6  septembre.  Arrestatie» de  Ions  les  étisneen»  et  leur  déienlien  Jnsqn'à  Is  |sii. 

17  septembre.  Loi  des  suspects. 

10  octobre.  I^a  Constioition  de  1795  est  anependne.  PiOcisnistiOBdngonfeme» 
ment  réTolutionuaireiiuiqa'à  la  paix. 

O  On  ne  pent  se  délSendra  d'un  lenUment  de  surprise  en  TCQrant  le  grend 
«nnlire  de  prêtres  qnl  flgnrent  su  premiers  miis  psimi  les  psrlisans  les  pins 

exaltés  de  la  révolution.  Qœlqaes  mm  ont  acquis  une  rmonmiée  qui  les  plsee  en 
niveau  des  plus  férocés  agents  de  la  tenrenjr.  Il  suffit  de  nommer  Billaud-VareoneSy 
Cbabol,  Foiiché,  Joseph  Lobon,  Jacques  Roux ,  Royez,  etc.  Ce  phénomène  étrange 
trappe  plus  parliculièremcnl  1rs  yeux ,  quand  on  i)arcoiirt  les  nnnalos  du  terrorisme 
alsacien.  Ses  plus  sanguinaires  adeptes  sont  d'anciens  prêtres  ou  d'anciens  moines. 
A  chaque  page  du  fameux  Livre-bleu  ,  on  rencontre  des  noms  tels  que  ceux-ci , 
attacliés  aux  actes  d^oppressiioo ,  de  l'urcur,  de  barbarie  les  plus  odieux.  Schneider, 
accnntenr  publie  ;  Taffin  ,  président  dn  tribunal  révolutionnaire  ;  Bergauer , 
pvftiK  silemsnd ,  préiident  dn  district  de  Bsrr;  Dsnm ,  prêtre  anlriehien,  meiÉbK 
dn  eonsefl  dépsMenwnlsl  et  dn  eomilé  de  snrreillsnee  ;  GIsaer ,  prêtre  sntricbien , 
smi  et  agent  de  Schneider;  Vogt,  prêtre  snirichien,  agent  de  flcbneider,  gnil- 
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lotiDé  à  Paris  connue  ion  «miiliee  ;  Anstaedt,  ptUrt  allemand,  nommé  curé  «>asti- 
talionnel  de  Scfanenheim ,  agent  de  Schneider,  guillotiné  à  Puis  ;  W'eiker ,  prèbV 
antrichicQ  ,  agent  de  Schneider  ;  Keller ,  prClrc  allemand  ,  cur(^  de  WcsthofTen  , 
agent  ami  de  Schneider ,  arrAié  avec  lui  ;  Marc  Probsl ,  ancien  moine ,  curé 
consLiiutioonelde  Schleatadt,  agentnationni  du  district  de  Benléld,  l'on  desa^ssins 
du  deui  septembre  ;  Itelfttre,  de  Metz;  Dubois,  de  lii^une ,  ces  denx  membres  de  la 
Propagande ,  etc.  ,  etc.  L'imagination  s'efTraie  en  pensant  aux  capiiublioiui  du 
conscience  que  ces  hommes  ont  dû  traverser  pour  convertir  en  pourroyeur  du 
boonetn  le  Léitie  du  SancMe. 

(*)  Mue  PNbH ,  anden  moine  alsacien,  avait  été  compromis  dut  wm  procès  cri- 
ndnd  avec  un  ecclésiastique  du  nom  de  Frick ,  condamné  )i  mort  pour  crime  de 
meurtre  et  exécnték  Strasbourg.  Suspendu  de  son  ministère,  il  se  trouvait  h  Paris 
au  commcDcemenl  de  la  révolution  ,  et  prit  part  aux  journées  des  5  et  6  ociobn' , 
20  juin  et  iù  août.  11  se  vantait  d'avoir  £ait  partie  des  tueurs  du  2  septembre ,  ei 
montrait  avec  oi^ueil  le  sabre  dont  il  s'était  servi  dans  le  massacre  des  pnsoauicrs 
de  i'Abbaje.  Il  fut  nommé  curé  constitutionnel  de  Saint-Ooorgc^  ii  Sciilesiadt;  mais 
es  1795,  il  abjura  et  publia  un  mémoire  abject  <x>Dtrc  les  croyances  religieuses  qu'il 
milMMis iMêeMM. Bsiré »■  ctnidl Buicipal ,  U  se attl b «Mt  41n déùH- 
ctaMaidetoyftts,  et  se  rendit avee deux canoos  à  Epâg  pour  pnoir,  diHMI, 
cène  eomnaM  de  een  ettachement  à  l'indeo  r^gine.  Cesi  dmet  aon  elloar , 
qee  le  tribunal  léiolBtioDnain  anira  et  proeenca  piMleu*  eondumatiNa  ca|i> 
taies  auxqneilee  Piebet  parUdpaeeHiiie  joge,  qneiqull  B*eal  aucmi  caiaeière  om- 
ctel.  Il  fut  emprisonné  le  9  tliemidor,  avec  le  maire  et  la  munidpalité  de  ilS&p 
paie  NBtoenUberl6,etM«otpeaaprèedaiieknlièieeil'eiiaBdon. 

(•)  Après  la  rbiiLe  di  Schneider  ,  b  famille  Slamm  ,  dont  le  Ois  ainé  ,  Daniel, 
était  agent  oaiiuual  du  district  iransléré  de  lîenfeldàSchlesladi,  vint  r  établir  dans 
cette  dernière  ville.  Elle  demeurait  dans  ta  maison  Armbrustcr,  rue  de  1  ËgUsc. 
Sarah  ouvrit  une  école  déjeunes  filles  dont  plusieurs  vivent  encore.  Elles  ont  été 
IteMine  dee  lamies  qu'antclnit  I  la  Jevne  ftaune  la  captivité  de  Schneider,  et  da 
deaildetenlelatanUle  à  la  nonféDe  de  aa  mott.  Gee  UMBUbUationeeidaent 
loiiteidéedWcoBtiaiBle  àlaqaeOe  Saïali  Staaun  ania^ 

('*)  y.  raierUifidiich»  GttehiehtedeiSUaÊÊti,  eontiaoéepar  Engelhard,  tom.  6, 

où  ce  rapport  e&t  résumé  looi  entier. 
* 

(")  V.  hi  keechare  qoi  porte  pour  tlm:  «  Appel  au  peuple  fimfoi*  «onlrs 
rwaimna  nmMpmé  de  SeMiafadt.  •  (I79J>. 

('*)  Cette  condamnation  eapitale  ne  fut  pas  le  seul  jugement  prononcé  k  Sohle- 
Bladi  par  te  trUnnial  révolutioanaire  dans  la  séanoedaS^firimure.  U  ;  eaeuiiioia 
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inlMt ,  dottt  l'imporUDce  nous  a  pm  duoibèe  dim  ta  coBilMattmon  dts  deax 
tfgneroDt  de  ScherwiUtt,  MdoM  pow  M  ml  mtna,  wn»  a'tiwi  |it  cm  devoir 

eo  parier  dans  le  récit. 

Pierre  Dielmann  ,  Jeao  Bors  et  TiUébaut  Minicus  ,  tous  trois  menuisiers ,  ayant 
rédamé  poor  un  bois  de  lit  d'hôpital  un  prix  rqniic  <-\c«\ssif  ont  été  condamnés, 
comme  aTihsseurs  des  assignats,  à  livrer  dans  un  mm^  deux  ceuts  lits,  sous  peine 
d'emprisonnement  jusqu  à  ia  paix,  ei  inors,  comme  insli^leur,  à  su  iieures  d'expo- 
aition  au  poteau. 

JaoqMiHatiafer,«OBteBéà4iKiBillellnw  payaWMJjwtaimti, 
■ontpeiiia  dépcfittim  ei4'«ip€illioB,  pair  vnk  tendu  imjàMiA  ta  dawM 
dinutaMOB. 

Liftewed'AiieiMllutt,  ctbeietier,  à  ta  béom  pdie,  peuramiirtaiiidé 

trois  litres  poor  prix  d'une  boiteOto  de  tin. 
T.  FmocokàmtHèmtA  f^eeliirfontfiri ,  taeéré  an  Una  Mea ,  tame  n. 

(")L'tedeoeeeavitare^teneon,c'eetll.W«UU,  aMleaaieMMr; c^eet 
laMine  qai  •  comBaaiqaé  «leelqiei  Mifli  letatita  à  Feiéealloa  dont  il  amU 
diélénota. 

{**)  Le aeitaieeùHlltea en emtfl  n'existe «MnadoennwBtqalle^eoiMie; 
Boatircae  InatltaMait  eonpata*  tat  registres  de  rdialdfil  de  t*4veqae,  aea 
eedaMtàBm,  nita  eneoN  à  Ipdff ,  eùroBdeeaMaliNedetataBrilto6ttUi 
cnjiit  fiH  ifalt  4ié«éMl»é.  New  aveas  iiearé  à  Bair  aae  paMicatioa  datée  da 
ti  ftiniin,  fit,  d^prts  taMtMtatien  d^Étaitt  deiilt  piéaédflr  le 
jours  au  moins.  11  n'existe  non  plus  aucun  acte  de  oélébltllea  à  Slrasboarg  ;  el 
cela  eût  été  impossible ,  Schneider  a'étaat  aithré  dans  cette  tlOe  fae  leSéà  mIM, 
et  ayant  M  an^té  dans  la  soirée. 

Cependant,  io  coiiiiiiuauur de  Sirobel,  Engelhard,  n'bésiie  pas  sur  ce  point.  On 
lit  an  tome  vi ,  Vateriaruitsche  Getchichte ,  cette  affirmation  formelle  :  Der  civil 
Cotnmi4tar  brachte  diê  Xacht  mr  seiner  Rtickkehr  in  Barr  *u,  wo  er  tich  mit 
d*r  Sehw€*t9r  Stanm'i  verehUgU.  Le  biographe  allemand  de  Schneid^ ,  Lersch, 
rMBnae  égaienjeat.  Saïah  HtaaMi  éUdt  afee  SdineidaraaBMBsaaA  deaea  anee- 
tatlOB.  Geiai-ci  M  écilfit  de  sa  pilaoa  dea  PeatMaverta,  en  rappetaat  aa 
taanne,  ea  l'cagageaat I  ae  pelât  cniadie  penr  tal.  BUe  pritk deail ,  toiade 
tadMfftdeSduMider,  etae  maria  aoaata  Ittnde  aaieawaieeiMdârieGotta. 
Le  caiacttaeetPédacattaa  de  cette  femme .  anxqaèla  aoa  eecend  nari  a  rsada 
hommage  après  sa  mort  arrivée  en  1816,  aealilent  lepMsser  l'idée  qa'elto  altpo 
consentir  k  suivre  Schneider  dans  sa  demeure  sans  un  titre  légitime.  La  sœur  ca^ 
dette  Ae  Karah  stamm  existe  encore  à  StndMmig,  et  ffétead  avoir  assislé  elle- 
même  à  son  mariage  civil  à  Barr. 

('*)  Dans  le  discours  du  21  floréal ,  sur  la  conjuration  de  l'étranger ,  prononcé 
par  Monnet  au  club,  on  lit  ce  pa!%sagc  :  <i  Schneider  ainsi  dévoilé  devait  se  presser 
«  de  taire  usage  de  ses  deraières  cessources  ;  il  en  seolil  ta  nécessité.  Réuni  à 


Digitized  by  Google 


400  aivos  s^AUia. 

«  ses  agents ,  à  ceux  qui  partageaient  ses  vues  p<^rfid*>îv ,  ou  qui  les  n[)p;vr*^ncf-s  da 
N  son  civisme  en  imposaient  eneori  ,  ilsciioentèreulcasenihl<  dans  une  oryu  ,  Irur 
»  liaison  et  leurs  crimes,  tramant  la  perte  des  fonctionnaires  publics  qui  étaitiit  im 
«  obstacle  k  rexécuiion  de  lenrs  complots  ,  ils  uvisèreui  aux  moyens  de  les  laire 
«  périr.  Déjà  les  bases  de  leur  procès  sont  convenues ,  leur  mort  est  décidée,  et 
«  Ton  détigne  Imn  neeesseots  Twi  lUiit  sVMeonpUr ,  iotsqae  anifCBt  im- 

•  ttnaum,  SftiMWiMl  et  Lebu.  Cette  nuit  même  Schneider  eu  tnèié  per  leuis 

•  «fdies,  et  le  lendeiiwin,  exposé  w  potetv  de  nnHoiie.  » 

Celle  oigie,  «i'est  le  lieaqeetde  bÔoss,  induit  en  eoqjoitifoa  contre  les  mmo- 
lilte ,  doat  Meneet  feit  pirlie.  C'est  oe  préteBdn  eonpiot  saivoeé  pi»  les  ennemis 
de  Schneider ,  vni  peut-être ,  qtd  a  décidé  seul  l'ordre  d'arrestation  ;  et  non  le 
léprobation  des  actes  du  commissaire  dvil  ;  les  nolib  ellégeés  dans  l'uièlédes 
représentants  ne  sont  évidemment  qvi*wm  prétexte. 

(**)  Lé  biograpbc  de  Schneider  ,  Laureui  Lerscb  ,  résume  ainsi  cette  sinistre 
spperUlon  dans  la  tempête  révolntkumaire.  «  âub  dtt  Smtê  enttprossm ,  j/erM 
«  «r  dteraft  tine  JWtoveii  UmtUindmf  ku  Cbntt,  on  dm  Eof,  aufdk  Mon- 
<iÊim,aitfêl9HiHSg$  WéUHUmt,  snlMsf,  îMdm  H$rktr,  mdmt^Biàh 
>  ^trtÊttt  Al  dise  Anrei  wnÊt  mt^eftsKrai  AneBenAsif  fttdUntiÊft  und  een  Aien 

•  1Fï{pHi*j%fi^imeM^  fiiUto  st  jénism  wnprtÊHfÊÊA  thstkfUfltfÊ^  ^  ^nHIfen  y 
«  4téhltrii8km  GêSêtm  tUtUehem  GehaU  dar  handelndm  Btwegmg  Widerttand 
«  su  haltm.  StU  gmm  SinnUehkeitt  mit  Ubertnà$$igem  Selbgtgefùhl  begabt, 
«  Uesx  er  tich  von  Wahn  tu  Wakn  verleiten.  Erst  GUtubig,  darm  Zneifler,  danti 
«  lieftyrmaîor  ohne  Bemf ,  ohnç  Grotte  ,  endlich  A{liei$t  ,  das  I.icht ,  xcomit  er 
K  leuchîm  wulie ,  ward  m  semtr  Hnnd  :!jr  tulden  Flamme,  die  ihn  und  anittt 
«  v«r2»Ar<e.  m  Voir  AUgmeine  Zeitung ,  décembre  1845  et  féfrief  1846. 
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Gomme  poète  do  iii]<**  siècle  le  Vidamê  de  Gbutres  méiitt  d'être 
coDnn  de  Ioob  ceux  qai  s'oceapent  de  raDclenne  liltéraiare  ftioçaiie  : 
depoit  longtempe  les  érudlts  coonaîisaieDt  des  flrsgnieDU  des  c  cban- 
ms  et  salais  d'amoDn  t  boSê  ces  vers ,  malgré  leur  mii?eté  et  leur 
Srâoe  »  n'étaient  pas  sortis  d*on  peiit  cerele  d*admirateor8  à  qui  leurs 
études  spéciales  les  afaieot  révélés:  et  cependantle  Vidameavaiteu» 
de  son  vifant»  me  certaine  renommée;  on  aimait  ses  poèmes»  et  oo  le 
piM  de  les  rédter  lui-même  ;  Il  nous  liiit  ooonattre  ce  petit  détail 
avec  cette  franchise  que  les  poètes  montrent  toujours  lorsqu'ils 
éprouvent  le  désir  ,  ce  qui  leur  arrive  souvent ,  de  se  cbaoter  eux- 
mêmes: 

«  caïaacuns  ne  femont  de  dmier, 
«  Mais  0*611  pui  troater  l*odi«toii. 

Aujourd'hui ,  les  t  chanis  ç\  saluts  d'amour  >  soni  tombés  dans  !c 
domaine  public  ,  grûce  ù  M.  A,  Aubry,  l'i  qui  les  bibliophiles  doivent 
déjà  tant.  M.  Âubry  lait  eiceptiou  aux  nombreux  cdiieurs  de  notre 
époque,  qui  cherchent  siroplemeot  le  lucre ,  et  spéculeut  sur  la  curio* 
sité  désireuse  de  lire  à  bon  marché ,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  valeur 
littéraire  et  surtout  de  b  valeur  matérielle  des  publications.  Peu  im- 
porte que  le  papier  ait  la  consistance  d'une  toile  d'araignée ,  peu  im»  ' 
porte  que  les  caractères  soient  un  instrument  de  supplice  pour  les 
yeux  ;  le  bon  pnMic  est  content  pourvu  qu'il  lise  quelque  cboee  d'épicé , 
tttuf  iré  de  gravures  plus  ou  moins  passibles,  et  que  Tescarcelle  ait  le 
moins  possible  è  être  fouillée.  Si  nous  dierchons  tme  comparaison 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  dirons  qu'aigourd'bui ,  les  lecteurs 
sont,  en  mi^rîié,  au  nombi«  des  gloutons:  ils  se  bourrent,  mais  ils' 
ne  dégustent  pas. 
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M.  Anbrj  ne  comptfln  pas  ces  gloutoiM  permi  set  clients  :  il  im^ 
prime  ifec  line  »  et  en  imitant  les  anciens  éditeurs ,  des  petits  livres 
qni ,  pour  tonte  pemnne  d'nn  goiU  nn  peu  délicat,  séduisent  tout 
d'aboni  par  leur  prestance:  H.  Jannsi  a  en  lui  un  rival. 

C'est  dans  on  de  ces  petits  folames ,  comptant  en  lout  72  pages , 
qae  J'ai  lu  avec  plaisir  tout  l'œuvre  réuni ,  et  en  grande  partie  inédit, 
du  Vidame  de  Chartres  :  comme  Thibaut  de  Champagne ,  comme  plu- 
sieurs autres  de  ses  conlemporaiiis  ,  iivarii  ôv  punir  pour  la  Palestine, 
comme  au  reiuur  du  la  Cj  oisade  ,  il  (  liaiiiail  ses  amours;  &d  dame, 
bien  entendu ,  n'avait  pas  son  e^ale  pour  la  beauté  ; 

«  Nusqui  fWHt  veue,  n'esginlée, 
«  Me  is  pomit  de  voos  loer  taair. 

An  mojen-âge  •  lorsque  florissait  la  cbevalerie .  il  n'y  avait  pas  un 
amonreoi  qui  n'en  proclamât  autant  en  f  honnenr  de  celle  qne  son 
osBor  avait  choisie  :  j'en  veux  presque  à  Gervaniès  d*avoif  ridiculisé 
ce  sentiment  à  propos  de  Dulcinée  dn  ToImmo.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  ^olr  dans  oss  liaisons  et  ces  protestations  des  preuves  d'un  amour 
toujours  platonique ,  le  contraire  est,  je  crois,  trop  vrai  ;  mais,  enfin ,  il 
y  avait  dans  ces  relations  une  politesse ,  une  admiration  et  une  déli- 
catesse qui  sont,  hélas,  bien  loin  de  nous:  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  s'imaginent  que  depuis  plusieurs  siècles  la  moralité  n'a  pas  beau- 
coup gagné  ni  perdu,  mais  aussi,  je  constate  que  le  chevalier  traitait 
sa  dame  ,  qu'il  fui  plaïuiiique  ou  non  ,  avec  uue  urbauilé  que  nous 
avons  le  droit  de  lui  envier  aujourd'hui  ;  au  lieu  de  chevaliers  ,  nous 

avons  au  xix^«  siècle  beaucoup  de  comment  dirai-je?  Ma  foi,  tant 

pis  beaucoup  d'écuyers,  dans  l'acception  moderne  du  mot,  elles 

dames ,  lionnes ,  et  ornées  de  camélias ,  sont  traitées  ainsi  qu'il  con- 
vient à  leur  origine,  à  leurs  habitudes,  et  à  leur  cœur,  presque  tou- 
jours de  marbre  »  quand  le  budget  du  pseudo-chevalier  n'est  pas  exu< 
bérant. 

Les  e  Chants  et  saluts  d'amour»  sont  une  preuve  de  plus,  et  grâce 
à  Dieu  ces  preuves  deviennent  nombreuses,  qu'au  xiii^  siècle  la  no- 
blesse n'était  pas  toujours  plongée ,  par  esprit  de  caste ,  dans  une 
ignorance  brutale  :  bon  noml  i  e  de  gentilshommes  se  sont  particuliè- 
rement distingués  dans  le  genre  que  cultivait  le  Vidame  de  Chartres  : 
beaucoup  de  nos  genilomans  seraient  très  embarrassés  de  faire  quel- 
que chose  d'analogue  aux  laïs ,  aux  serveniois ,  aux  bergerettes  et  aux 
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efaimoDs  qae  oompoBaieDt  bon  nombre  de  ces  cbevalien ,  que  Toii  a 
dépeints  si  ISmocfaes  et  si  brataui.  Les  noms  de  Qnenes  de  néthone  » 
de  Gbaries  d'Ai^oo ,  frère  de  St.  Loois  »  de  Jean  de  Brienno  »  roi  de 
Jérasalen  •  à»  Pierre  H anderc  duc  de  Bretagne  •  de  Hues  de  In 
Ferté ,  etc.  etc.  appartiennent,  comme  oeini  du  Vidame  de  Ghartrei»  à 
cette  ptebule  de  poètes  qui  font  honneur  à  la  iittératnre  de  la  langue 
d'os  pendant  la  promière  nMrïtié  do  ziiP*  siède  :  nous  en  comiat- 
trionsbien  d*antres >  sans  doute,  si  les  scribea  anient  pn snppléer  an 
manque  de  pabUdté  qui  esistait  avant  la  découverte  de  rimprimerie: 
il  n'y  avait  ni  imprimeur,  ni  éditeur  *  et  chacun  composait  dois  de  la 
prose  et  des  vers  pour  soi-même  et  pour  quelques  amia. 

Le  VidaBM  de  Chartres,  d'ailieurt,  ne  cherchait  pas  toojom  la 
pubUdté  »  car  il  était  très  discret ,  et  craignait  d'dbnnter  ta  piMloB  : 
témoin  cette  strcqihe  : 

«  Douce  Dune,  bien  ne aoDviflnt  dajsar 

«  itÊt  vos  pranleis  m'tppellaelei  snii  ; 


«  Mais  ane  rien  foot  requier  et  dnll  • 

n  De  celle  gent  doot  j*ai  si  gnnt  paour , 

«  Qne  moins  i  ait  dps  noslrcs  que  dfts  lour  ; 
.(  Mais  s'en  vos  ait  tant  de  bien  com  j'ai  dil 
«  Pou  DOS  pouront  grever  nostre  aoemi. 

Il  y  revenait  encore  ailleurs ,  et  disait  : 

<  A  VpA  nds  oH  cele  eit  qui  m'agrée  , 
.  «  Où  ne  l'pnis  pas  k  mon  voloir  Téir  ; 
Car  tant  redout  la  cruel  gent  baée , 
«  Quo  je  ni  OS  ne  aler  ne  venir. 
«  Miex  aim  de  li  avoir  durv  pi  nsi  e , 
«  Que  d'une  autre  gri^uois  biens  k  tenir  , 
w  Taiii  aiui  de  il  la  douce  rènomée  ! 

J'ai  remarqué  dans  uoe  de  ces  chansons  une  preuve  de  celle  fra- 
ternité d'idées  qui  unit  les  poêles  de  lous  les  sièdes:  quand  on  lit: 

«  Miex  ameroie  îtel  conquest^ment 
«  Qu'Espaigne  an  jmir  que  li  t)Ons  rois  Yoni  piiM  , 
«  GbarlematDes  qui  en  ùst  son  talent. 
Ne  pense-i-on  pas,  involontairement,  à  une  certaine  strophe  du 
€  Fou  de  Tolède.  ^ 

Jusqu'ici,  je  n  ai  indiqué  noire  pocii  qu  "  sous  son  lUre:  t  le  Vi- 
dame de  Chartres  :  >  mais  quel  était  ce  Vidame,  car  les  évôques  de 
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Ghartressonl  nombreux,  etnombreiise  aussi  est  l.i  >uite  de  leurs  lieii^ 
tenants  laïcsi.  ici  l'éditeur  auquel  M.  Aubry  a  confié  le  soin  de  réunir 
en  UQ  corps  d'ouvrage  les  <  CUaiits  et  satuts  d'amour^  >  paraît  avoir 
fait  une  b  g<  re  erreur  :  il  faut  rendre  à  César,  ce  qui  est  à  C^ar. 

M.  Louis  [.a(  (DP  se  décide  pour  Guillaume  de  Ferrières  :  en  cela  il 
a  suivi  l'opinion  des  auteurs  de  •  rHistoirc  liitccuii  c  de  France.  » 
M.  Paulin  Paris  ,  beaucoup  plus  prudent ,  s'était  contenté  de  dire , 
dans  son  Romancero  français  :  <  les  annalistes  de  Chartres  s'accordent 
«  à  désigner  notre  Vidame  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Ferrières. 
t  C'est  aux  généalogistes  que  je  laisse  le  soin  d'éclaircir  ce  point,  i 

Non  jeune  confrère  me  permettra  de  lui  dire  ici  qu'il  a  fait  preave 
d'un  esoès  de  déférence .  en  acceptut  »  lans  contrôle ,  l'union  de 
€  nés  mattres  :  t  or,  l'excès  est  souvent ,  presque  toujours,  un  défaut. 
Je  comprends  celte  déférence  quand  il  s'nglt  de  questions  générales» 
de  systèmes ,  en  an  mot  de  ces  points  de  littérature  ou  d'histoire  sur 
lesquels  tout  a  été  vu  et  dit.  Mais  il  n'en  est  plus  de  môme  lorsqu'il 
s'agit  de  détails ,  et  surtout  lorsqu'il  fiiot  déterminer  la  personnalité 
d'n  homme  de  la  province.  Quel  que  soit  le  nom  et  l'aulorité  d«s 
collaborateurs  de  <  l'Histoire  littéraire  de  France,  »  je  maintiens  qa*ll 
n'y  a  pas  de  témérité  ni  d'outrecuidance  à  contrôler  leurs  recbercbes, 
principalement  lorsque  sargitune question  de  généalogie,  dont  la  solu- 
tion ne  peut  être  trouvée  qu'en  compulsant  les  chartes  des  archives 
provinciales. 

Tout  le  monde  rend  justice  aux  savantes  compilations  et  aux  pré- 
deuxtravanx  historiques^  que  oousont  légués  les  deuxdemiers  siides  ; 
et  étendant  on  ne  peut  pas  les  admettre  sans  contrôle ,  à  moins  de 
s'exposer  à  d'immenses  erreurs  :  pourquoi  donc  avoir  plus  d'indul- 
gence pour  les  contemporains  que  pour  les  anciens  ?  D'ailleurs ,  j'ad- 
mets qu'à  Paris ,  les  savants  peuvent  presque  exclusivement  fiiire  de 
grands  ouvrages ,  de  vastes  traités  ;  mais  je  revendique  pour  chaque 
province  le  monopole  des  recherches  locales,  des  déiaUs  topiques  ; 
on  construit  è  Paris,  et  les  matériaux  viennent  de  la  province.  Bien 
des  fois ,  déjà .  j'ai  pu  constater  que ,  lorsque  les  savants  de  Paris  les 
plus  distingués,  voulaient  être  à  la  fois  architectes  et  ouvriers ,  ils 
commettaient  les  plus  énormes  quiproquos. 

Or,  M.  L.  Merlet ,  confrère  de  M.  Lacour  ù  l'École  des  Charles ,  et 
le  mien  ,  a  trouvé  dans  ses  archives  de  Cliuru  es  des  documents  irré- 
cusables qui  établisseui  pei  eiiiptoii  ement  que  l'auteur  des  c  Chansons 
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et  saluts  d'amour  »  fiait  Guillaume  de  Meslay ,  petit-neveu  de  Guil- 
laume de  Ferrières ,  (  t ,  comme  lui ,  Vidarae  de  Chartres  :  i!  naquit 
vers-l^?,  vivait  encore  en  1252,  et  accompagna  Si.  Louis,  lors  de  sa 
première  expédition  en  Palestine.  Les  textes  sont  encore  implicite- 
ment corroborés  par  un  manuscrit ,  en  tête  duquel  le  scribe  a  repré« 
sente  la  portraiture  de  l'auteur  :  c  est  un  chevalier  qui ,  sur  son  éco* 
porte  le  blason  des  Meslay,  très-différent  de  celui  des  Ferrières. 

Celte  rectification  doit  faire  désirer  une  nouvelle  édition  ,  dans  la- 
quelle le  titre  et  la  notice  préliminaire  seront  changés  :  M.  Lacoor  le 
reconnaîtra  volontiers ,  j'en  snis  certain  ;  il  reconnaîtra  auiii  qa'fl  loi 
apIMunient  de  mettre  en  téte  de  aoo  édition  une  préfiice  plus  nourrie 
que  eeUe  de  Guillaume  de  Ferrières:  celle-ci  paraît  ûiiteibbâte,  et 
tes  ce  genre  de  trsTail  on  doit  se  garder  d'écrire  as  cooraitt  de  la 
ploaie. 

Il  est  de  toute  justice  de  rendre  hommage  an  soin  qui  a  présidé  au 
teite  du  Vidanede  Chartres  ;  U  a  foUu  beaucoup  de  somsetdedisGer^ 
aenent  pour  choisir  entre  les  leçons  de  dix  numuscrlts  différents,  et 
relever  les  wiantes  principales  qui  sont  consdenctensenient  relatées 
au  bas  de  chaque  page.  Véritablement  Guillaume  de  Meslay  a  en  du 
mslbear;^  car  aiant  de  se  voir  dépouiller  de  sa  gloire  littérsire  an 
bénéfice  de  son  grand'oncle  >  ses  •  Chansons  et  saluts,  •  avaient  été 
attribués  à  Gantier  de  Soignies ,  à  Robert  de  Blois,  an  Sire  de  Coucy, 
à  Chrestien  deTrofes,  à  Gaoes  Brûlé ,  et  à  Thibaut  de  Blason. 

On  connaît  les  deux  len  peu  graneoi  qui  ont  été  consacrés  i  bi 
Beance: 

«  Bdsit,  trfitesoliim,eei  desont  bis  tria  laaiiiai, 

«  Colles ,  prau ,  nemns ,  fontes ,  ariNisIa ,  noemas. 

Ce  n'est  pas  déjà  un  si  triste  so!  que  celui  qui  a  vu  naîirc  Rotrou , 
Régnier,  P.  Uespories  ,  Collin  d  liarle ville  ,  et  avant  eai  tous,  mes- 
sire  GoiUaume  de  Meslay ,  Yîdame  de  Chartres. 

Anatole  d£  Barthélémy. 


Les  CAamofif  a  taUtu  étmumt  dn  Vidane  de  Chartres  font  partie 
d'une  série  d'ouvrages  dont  voici  quelques  titres  :  Z«  mdk  mel  oi- 
torik ,  par  Mai^gneriCe  de  Valois,  édité  par  M.  Lnd*  Lalanae;  Hémom 
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d  un  vûiage  en  Russie  faii  en  lo?st),  par  Jehan  Sauva^^e  Dieppois,  édit. 
par  M.  L.  Lacour  ;  Descripiion  de  la  ville  de  Parii  au  x¥™  siècle  ,  par 
Goillebert  de  Metz  ,  édit.  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  Oeuvres  inéditeit 
de  Pierre  de  Ronsard,  édit.  par  M.  Prosper  Blaachemain  ;  Les  Loti  de 
la  galanterie  ea  1644,  édit.  par  M.  Lud.  Lalanue;  Charles  du  Lis , 
opuscules  historiques  relatifs  à  Jeaone  Darc ,  édit.  par  M.  VaUet  de 
Viriville;  Le*  ver»  de  M*  Henri  Boude,  édit.  par  M.  J.  Quicberat, 
La  journée  des  Madrigaux ,  suivie  de  la  Gaxetie  du  Tendre ,  édit.  par 
M.  Colombey  ;  &c. ,  &C. 

M.  Aubry  annonce  que  cette  collectioa  formera  une  série  de!iO  to- 
lomes,  format  petit  in-octavo,  sous  le  titre  général  de  t  Trésor  des 
pièces  rares  ou  inédites.  >  J'aime  à  croire  qu'une  seconde  série  soi- 
m  oella-ci  i  «l<|iie  les proTioeei y  founiirtmt aani  leur  ooiitîiig«Bl« 
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I. 

Jean-Népomuc-Hubert  Schwerz  naquit  à  Coblence  le  11  Juin  1759. 
Son  père  était  un  commerçant  peu  aisé  de  Hadamar.  Son  exceUeote 

mère,  de  la  famille  Wicgund  ,  était  de  Coblence.  Dès  l'âge  de  11  ans, 
il  fut  envoyé  au  fCillège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale.  Pour  fortifier 
sa  constitution  naturellement  faible,  on  lui  fil  toujours  passer  ses 
vacances  chez  d^  parents  qui  habitaient  la  campaj^ue  ,  ce  qui  contri- 
bua beaacoop  à  développer  en  lui  le  goût  de  la  vie  champêtre.  Un  de 
ses  oncles  paternels ,  recteur  des  Jésuites  à  Erfurth,  voyant  les  capa- 
cités du  Jeune  collégien,  voulut  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique; 
mais  d'après  les  conseils  d'un  ami,  il  entra  ,  en  1780,  chez  M.  Ck>ssi, 
négociant  à  Sain  t-Goar ,  comme  précepteur;  puis,  trois  ans  plus 
tard ,  il  fut  attaché  au  même  titre  à  la  maison  du  Comte  de  Henesse. 
Schwerz  resta  pendant  22  ans  dans  cette  famille  qui  habitait  ordinai- 
rement le  Umbourg.  Après  avoir  terminé  l'éducation  des  jeunes  gens 
qui  étaient  confiés  à  ses  soins  ,  il  se  chargea  bénévolement  et  pour 
tuivre  ses  goûts,  de  l'exploitation  de  ce  domaine.  Notre  futur  agro- 
nome avait  malheureusement  déjà  passé  la  quarantaine  lorsqu'il  arrivai 
dans  la  sphère  de  sa  vérilable  vocatioa. 

n. 

Entré  dans  celle  nouvelle  carrière  sans  anémie  eipérîenee  pratique» 
aana  counateances  préparatoires  »  fl  loi  Mm  nne  grande^foiee  de 
volonié  ponr  triemplier  de  lonilei  ebiiadee  qn*il  reneonlm  mut  aon 


Dlgitlzed  by  Google 


lt£VOB  D'ALSACE. 

passage  ;  il  s'nppliqua  dès-lors  à  riudicr  l'acrriculture  comme  scieoce 
«  i  comme  ai  L.  Sou  esprit  d'observaiiou,  la  sûreté  de  son  coup-d'œîl» 
soQ  goût  poar  les  expériences ,  raffabilité  de  soti  caractère ,  toutes 
ces  qualités  le  mirent  bientôt  à  même  d'acquérir  les  connaissances 
qui  lui  manquaient,  cd  lui  conciliant  l'amitié  de  plusieurs  agronomes 
distingués  du  Brabant  et  de  la  Fljruhc  ,  qui  l'aidèrent  de  leurs  «  on- 
seils.  En  même  tems  il  lit  une  t  Lude  :i|ii>rofondie,  et  plume  en  main , 
des  principaux  ouvrages  agronomiques  de  la  Belgique,  de  rÂUemagne, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

m. 

En  1908  Scbwen  résolut  de  voyager.  Rien ,  en  effet  «  n'élargit 
miêOKles  idées  •  ne  féconde  mieux  les  cennaiaianoas  acquises  que  les 
Toyages.  Il  oonunença  à  parcourir  le  Brabant  »  depuis  ta  plaine  sa* 
Uonuense  qui  couvre  le  nord  de  ce  pays  jusqa'an  bassin  liertile  de 
l'Escaut.  Voici  ce  qu'il  dit  de  cette  excursion:  c  Là  j'apprbà  con- 

<  naître  les  avantages  de  la  nourriture  du  bétail  à  l'étable ,  Tutillté 
c  et  la  possibilité  du  sarclage  des  champs,  Tusage  de  plusieurs  eicel- 
c  Irnis  insu  uments  aratoires.  Il  y  a  plus  :  mes  idées  se  développèrent, 
t  je  vii> ,  j  admirai  la  puissance  tic  l'industrie  ,  du  Uavail ,  de  l'ordre 
f  et  de  la  persévérance  qui  couveriisseui  le  sable  aride  eu  chamj)$ 
€  verdoyants  et  fleuris,  et  dès  cet  instant  je  fus  de  tout  cœur  dévoué 
«  à  l'agriculture ,  c'o&l'-k-éite  'k  l' agriculture  ratumnclle.  Je  lis  venir 
«  du  Bi  abant  des  charrues  »  des  herses  ,  des  charrettes  que  j'intro- 

<  duisis  dans  ma  contrée ,  malgré  l'anathème  de  mes  voisins ,  et  je  ne 

<  cesse  de  bénir  le  pays  qui  m  a  doté  de  ces  bons  insinimeiiià.  »  (*) 
Au  printeras  et  à  l'automne  1803,  ce  voyage  fut  suivi  de  deux 

autres  dans  la  Flandre  et  le  Brabant ,  puis  il  quitta  le  domaine  du 
comte  de  Kencsse  dans  un  cUL  uus-voisin  de  la  gène.  Il  avait  géré 
les  biens  de  bon  ancien  patron  en  savant  et  en  artiste  ,  sans  en  tirer 
aucun  prulii  et  il  était  trop  peu  avare  pour  faire  dts  économies  sur 
sou  traitement.  11  apprit  ù  ses  dépens  que  si  la  science  sait  enricbir 
l'agriculture,  celle-ci  (l'ingrate!)  enrichit  rarement  les  savants. 
Scbwen  fat  donc  heureux  de  rinvitatioa  que  lui  fit  la  comtesse  de 


(*)  JfrteftNri       ,  (t ,  1 ,  «8»). 
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Liedekerke ,  sœur  du  comte  de  Renesse,  de  passer  quelque  temps  chez 
elle,  près  de  Liège.  Ce  fui  ptufiant  les  loisirs  de  celle  géné- 
reuse bospilalilé  (411  il  publia .  en  1806  ,  son  ouvrage  sur  VagricuUure 
belge ,  écrit  qui  fut  reçu  avec  enthousiasme  et  qui  eut,  dès  son  appa' 
rition ,  le  suffrage  le  plus  flatteur  de  Thaër.  c  Un  ouvra^^e  îiiiéressaDt 
€  au  plus  haut  degré!  s'écria  le  célèbre  a^^ronome;  un  ouvrage  qu'on 
c  lit  H  relit  avec  délires  pour  peu  qu'on  ait  du  gôût  et  du  sens  pour 
f  l'agriculture.  On  pourrait ,  je  crois,  se  servir  de  ce  livre  comme 
(  pierre  de  touche  pour  savoir  si  un  jeune  homme  a  des  cai^cités 
f  pour  l'art  agricole.  Celui  qui  resio  froid  à  celle  lecture,  qui  le  met 
t  de  côté  en  disant  :  je  ne  puis  travailler  ainsi ,  Je  ne  saurais  com- 
c  ment  trouver  autant  d'engrais  que  cela  ;  celui-ci  pourra  bien  ap- 
<  prendre  à  labourer,  à  semer,  ù  récolter  d'après  la  vieille  routine,  voire 
f  même  user  et  à  épuiser  le  sol  ;  ranis  il  ne  sera  jamais  un  améliora- 
€  leur  de  l'agriculture ,  un  grand  producteur,  un  homme  progreflttf 
c  pour  le  bien  public.  * 

En  i807  Schwerz  retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  6t  paraître  plu- 
sieurs notices  sur  diverses  questions  d'industrie  rurale.  Apr^  une 
noaveUe  absence  de  quelque  tems ,  pendant  laquelle  il  6t  une  tenta- 
tive ,  malheureusement  infructueuse ,  de  créer  ,  de  concert  avec  un 
ami ,  un  inslitul  agricole  à  Bocholt ,  il  revint  à  Coblence ,  cédant  à  une 
invitation  pressante  du  préfet  Lezay-Marnésia,  qui  avait  conçu  le  projet 
d'entreprendre  une  série  d'expériences  dans  le  jardin  botanique  de 
celte  fille.  Quelques  résoitais  de  ces  essais  ont  été  consignés  dans  un 
Manuel  d'agrieuUtire  ptmr  k  dépwrtemau  de  Wm  U  MoieUe,  jfublié 
M  4S10. 

Pendant  l'hiver  1800--f  810  Schwera  fit  nne  dernière  excursion  eo 
Belgique ,  afin  de  compléter  les  matériau  nécessaires  au  volume 
de  sa  description  de  VagrieuUwn  belge  ;  ce  vohime  parut  an  conmen- 
«ment  de  4811. 

IV. 

En  1810,  le  préfet  de  Uhiu  et  Moselle  fut  nommé  préfet  du  Bas- 
Rhin.  Lezay-Marnésia  ,  le  zélé  et  infatigable  protecteur  de  l'jg  ri  cul- 
ture ,  dont  le  bouvenir  restera  toujours  grave  dans  la  mémoire  des 
habitants  de  notre  département ,  sût  apprécier  Scbwers  et  lui  voua 

—   ■"    ■         Il     I  m™»"»^™™  I  I     •lui  ■■■■ip 

{')  Anmlu  d'a^ric»^iM-«,  joUiet  18Q7. 
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une  vive  amitié  ;  il  eut  li;He  de  faire  profiter  ses  nouveaux  administras 
des  lumières  d'un  af^ronome  aussi  émincnl.  Pour  lui  assurer  une 
position  honorable  et  à  l'abri  du  besoin  —  car  Scbwerz  est  toujours 
resté  sans  fortune  —  le  préfet  lui  donnn  !c  titre  d'inspecteur  de  la 
culture  du  tabac.  J'ignore  quelles  ont  été  ,  à  cette  époque  ,  les  attri- 
butions de  ces  fonctioiis  et  si  Scbwerz  les  a  réellemeot  exercées,  car 
rarrété  de  nomioation  ne  retrouve  pas  dans  le  recueil  officiel  de 
aetes-'deia  préfecture.  Des  agriculteurs  contemporains  prétendent 
qoe  la  régie  ayant  menacé  de  supprimer  la  culture  du  tabac  dans  le 
Bas-Rbin ,  le  préfet^en  avait  appelé  à  la  science  de  Scbwerz  ,  pour 
connaître  le  meilleur  genre  de  culture  à  anbsiituer  à  cette  plantation, 
peut-être  ainsi  pour  l'aider  à  la  relever  ;  car  depuis  45  ans  elle  était 
tombée  dans  od  état  de  décadence  déplorable  par  Tincurie  des  plan- 
tean.  0)  Notre  excellem  préfet  était  pénétré  de  l'utilité  de  la  cultore 
éu  tabac  pour  aon  départeDient  et  il  amdt  trop  à  cœar  Tiatérét  de  ses 
adoiniatréa,  pour  ne  paa  tenter  par  tous  lea  efforts  posaîblea  de  la 
reporter^  ft  son  ancienne  aplendear.  (*)  Ûnoiqn'n  en  soit,  le  savant 
agronome  allemand  ne  perdit  pas  aon  tema ,  il  étudia  à  fond  Téco- 
nomie  nirale  de  nos  contrées  et  en  publiant  sa  description  de  YAgri» 
cuUwt  4e  la  Batte'AUQfie,  il  dota  la  littérature  agricole  d'un*  bon 
ouvrage  de  plus, 

Ce  livre  est  peu  connu  en  Alsace  et  les  bons  conseils  et  les  pré- 
ceptes utiles  qui  y  abondeut  sont  malheureusement  trop  peu  suivis.  Si 
l'auteur  commence  dès  la  première  page  par  nous  faire  des  éloges  en 
ces  termes  :  «  décrire  l'Agriculture  de  l'Alsace ,  c'est  parler  d'une 
hcmnc  chose,  >  il  ne  manque  pas  de  nous  dire  plus  loin  de  bonnes  et 
dures  vérités.  Qu'on  lise  ce  qu'il  dit  des  communaux  :  (page  37). 


(*)  Vèfei  U  biographie  de  Lezay-Marnusia  ,  par  M.  Spacb ,  page  54. 

(*)  Voyez  le  Reaieil  officiel  dos  actes  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin ,  entr'autres 
une  dicttlaire  du  12  septembre  1811  ,  suivie  d'une  instruction  dans  les  deux  lan- 
gues pour  les  cultivateurs  <\n  tibac.  Il  est  prabftble que âcbwen  a  pris  une  grande 
pari  4  la  rédactioo  de  ce  travail-modèle. 

L'autre  jour ,  en  rendant  compte  do  Twmge  de  MU.  de  Babo  et  Holbcker  tor 
la  OBlUife  da  labac ,  je  ne  comiaissait  pu  encore  cette  insurncUon. 

(>)  JBMriiftiMy  dir  JMDÎMlkid^  I)alin,i816. 


€  Lorsque  je  vis  pour  la  première  fois  l'Alsace  ,  pour  l'agriculiure 
c  de  la  qut'lle  j'avais  conçu  une  prévenlion  si  favorable;  lorsque  je 
t  touchai  (Je  mes  pitds  ce  so!  précieux;  loi -sqae  j'aperçus  ces  magui- 
(  fiques  récoltes  •  ce  bien-être  florissant  et  celle  aclivilé  infatigable 
(  de  ses  habitants ,  quel  ne  fut  pas  mon  éioDuement  de  trouver  dans 
e  ce  séjour  du  travail  et  de  la  fertilité ,  des  contrées  entières  sans 
«  culture  et  abandonnées  au  parcours  de  troupeaux  de  vaches  pi  de 
t  chevaux  (si  toutefois  on  peut  appeler  chevaux  et  vnches  ces  pauvres 
f  bêtes  rabougries  qui  ramassent  avec  peine  de  quoi  subsister  en  brou- 
t  tant  un  maigre  fourrage).  C'est  ainsi ,  pensai-je  en  moi*méme»  que 
c  dans  les  herbages  de  l'Ukraine  et  de  la  Crimée  errent  les  chevaux 

<  des  Tartares  et  des  Cosaques.  Dans  ces  pays*  ci ,  la  terre  est  trop 
c  grande ,  il  y  a  pénurie  d'habitants ,  la  vie  nomade  y  est  sans  préju- 
t  dice  pour  le  bien  public;  mais  retrouver  les  traces  do  système 
f  nomade  des  Cosaques  dans  une  contrée  comme  l'Âlsaoe  t  où  la 
c  terre  ne  suffit  fMii  aux  habitants ,  où  les  enfants  et  les  petits-enfiuitt 

<  s'arrachent  avec  avidité  rbéritage  des  ancêtres,  où  avec  chaque 
c  génération  le  morcelleineBt  va  croissant ,  aa  point  que  la  charrue 
«  n'a  plus  assez  d'espace  pour  tourner  sur  chaqoe  pièce  cultivée ,  où 
«  Ton  se  procure  de  l'argent  plus  facilement  que  des  terres  •  chez 
c  on  peuple  laborieux ,  industrieux  et  éclairé,  ceci  surpassa  ma  ooii« 
c  oeption  et  atdta  mou  dégoût* 

c  Cent  diz-uenf  mille  arpents  de  steppes»  —  car  je  ne  puis  appeler 
f  autrement  les  pâturages  communaux,    dans  une  contrée  comme 

<  les  arrondissemeuis  de  Strasbourg  et  de  Scblestatt ,  où  il  n'y  a  pas 
c  plus  de  4KiOtÙ0O  arpents  sons  la  charrue,  c'est  un  péché  contre 
«  la  nature ,  nue  perte  pour  l'État ,  nne  tache  honteuse  pour  l'agri- 
c  culture,  (hi'oo  en  considère  la  moitié  comme  impropre  à  autre 
c  chose ,  Je  l'acoonie ,  il  reste  toujours  50,000  arpents  que  le  Seigneur 
c  a  béni  dans  sa  bonté  infinie  et  qui  ne  doivent  lenr  ioutUité  qu'an 

<  préjugé  qui  pèse  sur  leur  origine.  Cest  un  temiu  devant  lequel 

<  un  habitant  du  Brahant  se  mettrait  à  genoux  pour  rendre  des 
c  actions  de  grâces  è  celui  de  qui  émane  tout  bien  !  • 

Qu'y  a-t^il  à  retrancher  à  ces  mots?  Ne  dhrait-on  pas  celte  page 
écrite  d'hier  ?  Que  les  chiffres  manquent  d'exactitude ,  peu  importe , 
le  fidt  existait  du  lems  de  Schwerz  et  il  existe  encore  aiyoniïl'bui , 
cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 

Un  autre  chapitre  très*intéres$ant  et  plein  de  boones  vérités  est 
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celui  çoniacré  aux  prairies  naturelles,  c  Pourquoi ,  dii-il ,  ai-je  dans 
t  ce  sujet  spécial  si  peu  à  dire  à  l'avaiiuige  d'un  peuple  dont  je  décris 
<  l'industrie  agricole?  Il  exiâie  bien  ça  et  là  quelques  établisssements 

•  d'irrigation  en  Alsace;  mais  ce  qui  y  nianque,  c'est  le  bel  art  de  les 

•  organiser  convenablement.  >  Je  voudrais  ciicr  tout  le  chapitre  si 
je  ne  craignais  d'allonger  cet  article  outre  mesure. 

Agriculteurs  et  administrateurs  des  communes ,  vous  qui  ne  pro- 
noncez qu'avec  vénération  le  nom  de  notre  ancien  préfet ,  lisez  et 
méditez  le  livre  de  son  ami  qui  était  aussi  le  vôtre  et  faîles-en  votre 
profit  :  vous  vous  enrichirez  vous-même  tout  en  augmentant  la  richesse 
nationale. 

Le  séjour  de  Scbwerz  à  Strasbourg  fut  encore  marqué  par  un 
voyage  dans  le  Palalînai  doni  il  décrivit  récoiiomie  rurale  dans  ses 
Obtervnùons  snr  Vagriculiure  palaiine ,  (Vienne  4816)  et  par  une  pre- 
mière excursion  à  Hof^Yyl  où  il  accompagna  le  jeune  prince  de  Wrède. 
Il  revint  visiter  cet  institut  agricole  en  181ô  et  y  rassembla  les  maté- 
riaux pour  sa  Detcrij^WH  Cagrimlttat  de  if.  de  Felienberg  à  BofwtfL 
(Hanovre  1816.) 

V. 

Le  nom  de  Lczay-Marnésia  est  inséparable  de  celui  de  Schwerz. 
Si  dans  la  biographie  de  Schwerz ,  le  préfet  occupe  une  place  impor- 
tante, il  me  semble  impossible  de  décrire  la  vie  et  tes  travaux  de 
Lezay  sans  faire  mention  de  l'agronome,  Et  pourtant  cette  description 
a  été  faite  et  le  nom  de  Schwerz  ne  s'y  trouve  pas.  C'est  une  omission 
regrettable.  Pendant  plus  de  six  ans  ces  deux  hommes  s'étaient  unis 
pour  travailler  à  la  prospérité  de  deux  départements  ;  ia  gloire  de 
l'an  doit  donc  rejaillir  sur  l'autre.  Le  mérite  d'avoir  su  comiifeiidre 
et  MNileiiir  dans  sa  He  pénible ,  laborieuse  et  dévouée  l'illustre  agro- 
nome ,  doni  tel  œuvres  soni  devennea  daniques  »  est  d'aiUeors  w 
tnp  beau  fleuron  dans  la  couronne  civique  de  noire  préfet ,  pour  ne 
pas  valoir  la  peine  d'être  mis  en  évidence. 

Scbvren  n'a  pas  été  ingrat.  Dans  la  prébce  de  son  livre  snr  l'Agri- 
culture  en  Alsace  il  a  élevé  au -préfet,  son  protecteur  et  son  ami  »  on 
monument  qui  ne  périra  jamais.  Il  y  dit: 

«  àâneH  Uatof  de  Jfaméiîe»  préfet  du  département  du  Oas-Rlrfn , 

Ç*}  Adrian  Lesag  von  Marnexia ,  Prmfekt  des  niederrhrinûchm  Départements, 
der  licfixrderer  Jeder  guten  Anstalt ,  der  Vatft-  «ciVter  Vntergebenen  ,  der  Freund 
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c  le  promoteur  de  toutes  les  bonnes  iostitotions ,  l'ami  de  1  agricul- 
t  ture  ei  des  agriculteurs ,  mourut  eu  octobre  4814  ei  avec  lui  s'éva- 

c  nouirent  tons  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  de  l'agri- 
c  culture.  Si  It!  public  attache  quelqu'iiitérét  au  présent  écrit ,  qu'il 
i  ^:u-hr  bien  que  sa  publication  est  due  orii^inairemcnt  à  cet  homme 

<  distingué ,  gui  en  attira  l'auteur  et  lui  lournii  tous  les  moyens 
c  d'exécution. 

f  Pût-il  encore  après  sa  mort  reconnaître  dans  mon  ouvrage  l'esprit 
I  dont  i!  étnii  animé  pendant  sa  vie;  (|u'il  veuille  agréer  au-delà  de  la 
*  ton)be  ce  inonumeru  durable  de  ma  recounaissance  etdemoaalU- 
I  chcmenl!  Il  était  mon  ami  et  mon  bienfaiteur  ! 

«  Que  le  lecteur  me  pardonne  si  pour  uo  instant  je  ne  l'entretiens 

<  que  de  sentiments.  Que  serions-nous ,  si  nous  n'exprimions  notre 

<  reconnaissance  à  nos  amis  et  collaborateurs ,  aux  protecteurs  de 

<  l'agriculture  ;  si  nous  ne  donnions  une  larme  d'amoor  à  leur  perte? 

<  Ceux  qui  ne  sentent  pas  douloureusement  la  mon  des  Emhof,  des 
c  Cram ,  des  Schubart ,  (<}  des  Lega^f ,  €ie* ,  ne  sont  pas  dignes  de 

<  mettre  la  main  à  la  cbamiel  > 

C'est  le  premier  jet  d'an  te  spootané  do  eœnr.  La  statne  que  nous 
venons  d'ériger  à  notre  ancien  préfet,  n'en  est  qne  la  sanction  mftrie 


der  LayfJu'irthscltafl  uud  der  I^tuinirthe  ,  starb  t'm  Octoher  4814  ,  and  mit  ihm 
9tUschlummerten  allé  }*lœne  ,  die  er  zum  Besten  det  Ackerbaues  enttcorfen  halle. 
SeUtÊim  P^Ukmm  ëtugm  Wèrth  auf  gegmwcertige  Sehrift  m%m,  to  wim  f: 
datidk  EneMmm^ 4§rmXbm  urtprungliek  ton  dii$m Mn Mmm htrruktt ^ 
dtr  dm  fkrfoêtm'  étmlbm  tm»of ,  tmd  ikm  dù  JKti#l  xu  iknr  ÂutfUkrmg  <r- 

tm  Lebm  beseelte  ;  «Mwlito  «r  otioA  eitr  dm  Grahêd^m  Niifttfidii  JDwAmoI 
meiner  DanckbarktU  und  Iièi*  p^^migmJ  Sr  «oor  mrin  thmâ  mni  mtfn 

Wohithœter  ! 

Der  I^ser  maq  mir's  vrgebcn  ,  tt^nn  ich  ihn  ri-nen  AxiqmhUtk  mit  hlosten 
SmpfindtinîJrii  urt(erhai(e.  iVas  uirrcn  a  ir  ,  ircnu  a  ir  deux  Andenken  unterer 
Freunde  und  Mitarhntpv ,  nmn  wir  dtn  Befarderçrn  des  Ackerbaues  nieht 
unum  Danck ,  und  ihrem  Terltute  nicht  eine  Thrame  der  Ixehe  solUenJ  Wen 
dm'  Tod  MÙÊkofê ,  Crmt^e ,  Sehtibart's ,  Uxag'a ,  u.  ».  tp.  nieht  eehmerst ,  der 
imrdim  dk  Bkn  nM  dk  Bond  «n  dm  Pfivg  w  iaym  f 

(*)  Einhof  mon  en  1808  ,  Crome  mort  e&  1815 ,  tousduui  gendres  ei  collabo- 
ntemt deTinSr.  SMm ,  c*esi  l'apôure  du  trèOe.  V.  Btme  d'AUaee,  anoée  1886. 
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par  le  tea».  Les  deux  monuments  ont  le  même  bot  :  perpéum  le 
souvenir  d'an  homme  de  bien. 

VI. 

Après  In  mort  de  Leny-Mamésia  «  Schwen  n'eut  plus  rien  à  ftire  à 
Sirûbourg  ;  il  qniiia  celte  ville  et ,  à  la  recommandaiion  d'un  ami ,  il 
Alt  nommé  Conseiller  de  Régence  en  Prusse  »  avec  mission  d'émdier 
rindnsirie  rurale  des  divers  Étals  pmttiens  »  prindpalenient  de  la 
Wesiphalie  et  des  provinces  rliénanes,  èt  d'indiquer  les  moyens  d'a- 
méliorer la  culture  de  ces  contrées.  Il  adressa  ft  ce  sqjet  an  ministère 
nn  grand  nombre  de  rapporu  irès-iniâressants,  dontone  partie  a  été 
publiée  par  îbaér  dans  les  annales  de  Mceglin.  Il  devait  soccessi- 
vement  parcourir  tontes  les  provinces  de  la  monarcbie  prussienne, 
mais  le  besoin  d'une  vie  plus  tranquille  le  it  renoncer  è  ce  projet. 
Scbwers  entrait  alors  dans  sa  soixantième  année. 

En  le  roi  de  Wurtemberg  conçut  le  projet  d'organiser  an 
institut  agricole  à  Hobenheim  »  près  Stuttgard  ;  il  fit  un  appel  à  Schwem 
qui  vint  se  mettre  à  la  téte  de  cet  utile  établissement,  fin  1831  notre 
agronome  publia  on  rapport  sur  l'institut  confié  à  son  savoir  et  à  son 
.dévoilement;  il  y  joignit  nn  aperçu  comparatif  des  assolements  de 
^em  exploHaiion-modèle.  De  18S3  à  1818 ,  il  fit  paraître  les  premières 
.parties  de  son  Jratié  d^a^rtcubicrs  pratiqué ,  dans  lequel  il  avait  déposé 
Je  Irait  de  ses  études  et  de  son  expérience  de  f7  ans*  Cet  ouvrage  est 
destiné  à  ronest  et  an  sud  de  l'Allemagne  ;  Thaér  avait  écrit  particn* 
lièrement  pour  le  Hanovre ,  les  onvages  de  Bnrger  s'appliquaient  de 
préférence  à  TAutriche.  Si  le  dernier  siècle  s'est  terminé  dans  Taglta* 
tien  des  idées  de  SMbm ,  le  siècle  nonvean  a  commeiipé  sa  carrière 
agricole  sons  l'impuMon  plus  pacifique  de  Thaër,  Sehwen,  Burgert  (<) 
ce  sont  les  quatre  colonnes  de  l'agriculture  allemande.  Certes» i'éco- 
nomie  rurale  aura  encore  bien  des  progrès  à  réaliser  avant  de  se 
ironver  à  la  bantenr  des  vues  et  des  principes  exprimés  dans  les  écrits 
de  ces  hommes .  dent  l'Allemagne  peut  se  glorifier  à  juste  titre. 


(*)  J'espère  ftlie  omultie  plus  t»d  sm  leetenis  de  Is  Amam  étÂkam  la  vie  et 
tes  tiavanx  de  fietger  ei  de  TiiaSr. 


Digiiizeu  by  Google 


SCaWERZ. 


La  tâche  que  Sclnvcrz  s'était  imposée  à  Hohenheim  n'était  pas  des 
plus  faciles.  Dîi  iger  le  pei-sonnel  et  les  élèves,  surveiller  les  construc- 
tions,  les  cultures  importantes  et  variées,  les  înnombrabies  expé- 
riences ,  faire  des  cours  sur  l'agricullure ,  la  vjticuUure ,  l'économie 
du  bétail,  etc. ,  c'était  un  lourd  fardeau  pour  un  vieiUard  maladif;  il 
ne  put  songer  à  achever  son  ouvrage  sur  l'agriculture ,  commencé  en 
i  825.  Il  remit  tou$  ses  papiers  à  l'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
M.  Pabst ,  qui  depuis  a  su  en  faire  profiter  la  scienee.  Ce  qu'il  lui  res- 
tait à  faire,  était  spécialement  la  partie  consacrée  aux  plantes  com- 
merciales et  surtout  aux  plantes  textiles,  sur  lacnUure  desquelles 
Scbwen  avait  fait  de  nombreuses  expériences. 

VIU. 

Après  une  carrière  aussi  laborieuse ,  le  repos  est  permis  ii  70  ans. 
Schwerz  prit  donc  sa  retraite,  vivement  regieitédu  Monarque  éclairé 
qui  a  su  utiliser  ses  talents,  ainsi  que  de  tout  l'Insiiiui  qu'il  avait  porte 
à  un  si  haut  deafré  d-  [n  osperilé.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda 
une  bonne  [mMon  ,  dont  il  iiv:iii  beso'n,  avec  le  grade  de  Comman- 
deur de  l'ordre  de  la  Couronne.  Ses  amis  et  ses  disciples  lui  donnèrent 
une  fêle  d'adieu,  où  il  lui  décidé  que  désormais  la  charrue  flamande, 
d(jiit  noire  agronome  a  su  reconnaître  et  vulgariser  le  mérite,  porte- 
rait le  u  de  charrue  Schwerz ,  dénomination  qui  a  été  généralement 
adoptée  duiis  l'Allemagne  méridionale. 

Schwerz  est  resté  célibalaîre.  Il  n'avait  point  de  famille ,  mais  il 
î^'en  créa  une  en  partageant  sa  pension  ;ivec  les  pauvres  et  les  or- 
phelins qu'il  faisait  élèvera  ses  frais.  11  travailla  aussi  longtemps  qu'il 
put  écrire;  mais  sa  plume  ue  produisit  plus  que  des  ouvrages  reli- 
gieux. Sou  dernier  éci  il ,  resté  inédit ,  a  pour  titre  :  <  Fleurs  pour 
rétenilié.  *  Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  perdit  complètement  la  vue, 
mais  sa  tète  resta  toujours  lucide,  la  bonté  de  son  cœur,  l'aménité 
de  son  caractère  ne  se  démentirent  jamais. 

Enfin  la  mort  vint  l'enlever  le  U  février  1844. 

Le  nom  de  Schwerz  demeurera ,  et  tous  ceux  qui  s'instruiront  à  la 
source  féconde  de  ses  immortels  écrits ,  honoreront  sa  mémoire. 

NAPOLtON  NiCliLÈS. 
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ET 

LÉGEADE  DE  SAIM  ROCH. 


La  légende  de  Saim-Hoch ,  telle  que  l'Église  la  reconnaît ,  n'a  éié 
écrite  qu'au  moyen-âge.  Ce  fui  à  l'époqucMin  Coni  ili^  de  Coiisiance 
que  ce  Saint  commença  à  élre  connu  ,  ei  que  sou  nom  devint  <  eU  bre 
en  France  où  on  le  fait  naitre,  en  Italie  où  il  a  dû  résider,  et  eu  Alle- 
magne à  laquelle  le  raiiacbe  ie  germanisme  de  son  nom. 

Selon  celte  légende  ,  il  aurait  vu  le  jour  à  Montpellier ,  ville  alors 
déjà  célèbre  par  son  école  de  médecine,  fondée,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  11% ,  par  les  disciples  d'Averroes  et  d'Avicenne.  On  le  fait  naître 
d'un  gentilhomme  du  Languedoc ,  nommé  Jean ,  lequel  vivait  du 
temps  de  Philippe-le>Bel ,  sous  qui  les  rois  de  Mayorque ,  de  la  mai- 
son d' Arragon  ,  tenaient  celte  ville  en  fief  relevant  de  la  couronne  de 
France.  Sa  mère  Libéra  avait  prié  le  Ciel  avec  instance  de  lui  donner 
un  fils  ;  et  elle  avait  eu  la  joie ,  en  le  voyuit  naître ,  d'apercevoir  sur 
son  estomac  l'empreinte  d'une  petite  croix ,  qui  lui  fit  (irésager  la 
sainteté  qu'il  devait  un  jour  acquérir.  Aussi ,  dès  le  berceau ,  s'eifor* 
ça-t-elle  de  lui  inculquer  tomoa  les  vertus  du  Chréiien.  Néanmoins 
ee  fils  chéri  n'avait  point  encore  aueint  sa  vingtième  année,  que  d^à 
la  mort  la  surprit  ainsi  que  son  époux.  Rocb,  naître  d'une  immense 
fortune ,  mais  méprisant  les  biens  terrestres ,  pour  ne  vivre  que  de 
cette  vie  ascéUque  à  laquelle  il  a'éiait  baUlué ,  résolut  de  suivre  la 
parole  du  Christ ,  et  en  vrai  disciple  de  l'évangile ,  d'abandonner  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  leur  distribua  secrètement  tont  son 
bien ,  et  laissant  à  un  oncle  paternel  les  fonds  que  son  âge  »  d'après 
la  lot,  ne  lui  permetiait  point  encore  d'aliéner,  il  prit  l'habit  de  pèle* 
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rin  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  errin ,  en  mendiant  •  jusqo'à  Aoqua- 
pendente ,  fille  de  Toscane ,  dépendante  des  étais  pontillcauz ,  où , 
apprenant  que  la  peste  s'était  déclarée  dans  la  cité,  il  alla  s'olfrir  ans 
administrateors  de  riiôpUal  pour  soigner  les  malbeuren  qne  le  fléaa 
avait  atteints.  11  en  guérit  un  grand  nombre  an  nom  da  Seigneur. 

Dès  cette  époque  sa  vocation  s'accomplit.  Lorsque  le  mal  eut  cessé 
dans  la  ville  »  il  se  rendit  à  Césène  dans  la  Romagne  oik  il  savait  que 
la  peste  venait  aussi  de  se  déclarer.  Ses  cures  n'y  firent  pes  moins 
nombreuses  ;  il  semblait  qne  Dieu»  par  une  grâce  particulière,  voulftt 
protéger  ceux  dont  il  prenait  soin.  De  là  il  passa  à  Rimlni  snr  la  cdte 
de  la  mer  Adriatiqde ,  où  le  même  succès  couronna  ses  efforts.  La 
contagion  semblail  Ibir  devant  lui.  La  réputation  s'en  était  répandue 
jusqu'à  Rome,  où  il  se  bata  enfin  d'arriver,  dès  qu'ii  apprit  que  le 
terrible  fféan  y  causait  aussi  des  désastres.  Pendant  trois  ans ,  il  y 
s^uraa  »  toujours  occupé  à  soigner  les  malades,  à  les  consoler,  à 
exercer  envers  eux  cette  charité  à  laquelle  il  s'était  voué.  Il  par^ 
conmt  ensuite  la  Lombardte ,  visitant  tous  les  lieux  où  la  maladie 
sévissait  «  et  arriva  à  Plaisance  où  Tépidémie  faisait  les  plus  afTreui 
ravages.  Mois  la  force,  dont  Dieu  l'avait  jusqu'alors  doué,  pour  sou- 
tenir tant  de  fatigues  ,  dul  ecder  au  mal  daiis  celle  ville.  Après  une 
jouPAiée  de  travail  ,  il  s'élail  profondémenl  eudoniii  ,  lorsqu'à  son 
réveil ,  il  se  sentit  attaqué  d'une  fièvre  ardente  et  des  douleurs  les 
plus  aiguës.  Ses  souHrances  furent  telles  que ,  nv.  x'ouvani  contenir 
ses  cris ,  il  voulut  qu'on  le  transportât  hors  de  l'hôpital .  et  qu'on  le 
déposât  dans  la  rue.  En  vain  on  lui  Ai  des  représentations.  Ne  pou- 
vant rien  ga|?ner  sur  son  esprit ,  on  se  crut  obligé  de  le  faire  sortir 
de  la  ville,  pour  empêcher  (jne  sou  mai  u'iufecuU  ia  voie  publique. 
Ptocli  se  servit  de  son  bâton  p  tur  traîner  jusqu'à  i'enirée  d'un  bois  • 
où  une  petite  huile  lui  serva  d  asile. 

Or ,  connue  Dif  u  fjiii  avait  voulu  l'éprouver  ,  veillait  sur  lui ,  il  in- 
spira à  un  Allemand  auquel  i  e  iieu  appartenait ,  et  à  qui  le  légendaire 
donne  le  rumi  signiticaiif  de  Gothard  ,  de  lui  procur  er  les  soins  dont 
il  avait  besoin.  Un  chien  fidèle  poriaU  ehaqiK;  jour  au  malade  c  qui 
lui  éiaîi  nécessaire.  Lorsque  Uoch  tut  guéri ,  Gothard  ,  tourhf  des 
exemples  de  sa  verin  ,  prit  lui-mérae  la  résolution  de  servir  Dieu  dnns 
la  retraite.  Koch  consentit  ù  rester  auprès  de  lui ,  pour  le  diriger 
dans  cette  voie>  et  le  fonifier  dans  celte  entreprise.  Il  ne  le  quitta 
que  lorsqu'il  l'eut  suffisamment  instruit  des  moyens  de  l'aiteiodre. 
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Laissant  donc  son  hôte  ,  il  regagna  ta  France  ,  et  toujours ,  sous 
l'habit  de  pèlerin  ,  défiguré  par  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  ; 
il  alla  se  loger  dans  un  village  qui  avait  appartenu  à  son  père ,  et  que 
lui-roéine  avait  cédé  à  son  oncle,  en  quittant  le  pays.  Comme  la 
guerre  désolait  la  coDtrée,  des  soupçons  s'élevèrent  contre  cet  étran- 
ger à  la  mine  suspecte ,  et  il  fui  arrêté  comme  espion*  Oo  le  conduisit 
à  Honipelller,  auprès  du  juge ,  qui  n'était  autre  que  cet  oncle ,  et 
qui,  ne  reconnaissant  point  son  neveu  dans  cet  avenliiner»  le  fit  jeter 
en  prison.  Rocb  loua  Dieu  des  humiliations  et  des  tortures  qu'il  lui 
envoyait ,  et  sans  vouloir  donner  d'éclaircissement ,  mais  content  de 
souffrir  en  oonfonnilé  du  Christ  son  divin  maître ,  il  traîna  pendant 
cinq  ans  son  eiistence  sous  ces  liroldes  murailles. 

Enfin  il  rendit  l'âme ,  et  les  signes  et  les  prodiges  qui  suivîreni  sa 
mort  contribuèrent  à  faire  lever  le  voile  qui  l'avait  tenu  caché  il  ses 
proches;  On  accourut  k  son  tombeau  »  et  on  releva  son  corps  pour  le' 
déposer  dans  l'église  de  Montpellier ,  où  tant  de  mirades  se  socoé* 
dèreot  que  te  peuple  commença  à  rendre  nu  culte  religieux  à  sa  mé- 
moire. 

C'est  le  16  ou  le  17  août  que  le  légendaire  le  fiiit  mourir»  ii  l'âge 
de  trente-deux  ans.  C'est  le  premier  de  ces  jours  que  l'ISglise  lui  a 
consacré ,  quoiqu'il  n*ait  point  été  canonisé ,  mais  qu'il  ait  simple-* 
ment  été  mis  au  rang  des  bienheureux  par  le  concile  de  Couttanœ, 
en  4414.  (<) 

Or,  quel  évènemenl  avait  pu  provoquer  celte  déclaration  da  Gon- 
cUef 

Toid  ce  qu'on  raconte. 

Pendant  que ,  dans  cette  ville  •  les  prélats  étaient  réunis  pour 
élonffer  le  schisme  provoqué  par  l'infortuné  lean  Huu,  et  que  tant  de 
princes  écdésiastiques  et  séculiers  «  tant  de  comtes  ot  de  chevaliers  • 
tant  de  docteurs  et  de  maîtres ,  se  livraient  avec  leur  suite  à  tous  les 
plaisirs  que  le  luxe  et  la  licence  entretenaient ,  la  peste  s'était  dé- 
clarée dans  les  pays  chtnmvoislns.  D^à  la  terreur  commençait  à 
s'emparer  de  tous  les  esprits,  ei  les  évéques  se  disposaient  à  se  retirer 
et  â  abandonner  le  Concile ,  quand  un  Allemand ,  inspiré  de  Dieu , 
leur  dit  qu'il  y  avait  en  France  un  Saint  nommé  Roch  qui  guérissait 


(')  V.  C  vTEL,  Uist.  Imiu/.  ,  1.  I ,  p.  21)5. 

{'}  P.M'EBR. ,  Conat. ,  y.  17  4,  n»*  M.  —  Kbastz  ,  iietr.  Sax.  ,  i.  ix,  c. 
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dolaprstc,  et  qu'il  ialiait  !>  adic&ser  ù  lui  pour  obtenir  de  Dieu  d'être 
garanti  du  néag.  (>) 

Aussitôt  \cs  esprits  so  calmèrent. 

S'il  en  faut  croire  Diédo ,  l'historien  de  Saint-Roch  du  quinzième 
siècle ,  on  ordonoa  un  jeûne  général  ;  l'image  du  Saint  fut  procès» 
sionoenemeot  portée  par  toute  la  ville  »  et  on  inséra  son  nom  dans  les 
litanies.  Néanmoins  les  actes  du  Concile  ne  font  mention  d*aticttne  de  « 
ces  circonstances.  Quoiqu'il  en  soit,  la  peste  cessa,  et  les  pères, 
ayant  repris  leurs  séances,  ordonnèrent  le  culte  da  Saint  dont  le  nom 
ne  larda  pas  à  devenir  célèbre  en  Italie  et  en  France ,  et  auquel  dans 
ces  contrées  ainsi  que  dans  la  Souabe ,  dans  la  Soisse  et  dans  les  pays 
voisins,  on  bâtit  des  églises  et  des  cbapeUes. 

Diédo  écrivit  sa  légende  soixante  ans  après  ces  événements.  Ce  noble 
Vàiitlen ,  philosophe  et  orateur,  et  aussi  intelligent  dans  la  sdence 
do  droit  ecclésiastique  que  civil ,  (^)  était  gouverneur  de  Bresda , 
quand  il  porta  lui-même  le  cnlte  du  Saint  à  Venise.  Diédo  était  séna- 
teur de  ta  République  ;  pour  faire  connaître  au  peuple  l'exceltence 
et  les  inéiiles  du  bienhnuroux  dans  une  ville  que  son  coiumercc  avec 
le  Levant  rendail  plus  qu'aucune  nuire  sujette  à  ta  peste ,  il  composa 
sou  iiisioii  c  ,  telle  que  nous  l  avons  rapportée. 

Les  Vénitiens  reçurent  cecultf»  avor  ardeîir.  Qur^lques  enthousiastes 
même  ,  excités  par  leur  zèle  religieux  ,  se  rendirent  secrètement  à 
Montpellier,  et  étant  parvenus  à  s'emparer  des  reliques  qu'on  y  révé- 
rait publiquement ,  les  portèrent  à  Venise  ,  où  le  peuple  et  le  clergé 
allèrent  les  recevoir  processionnellement.  On  bâtit  en  leur  bonneur 
une  magnifique  église  où  elles  furent  déposées  avec  pompe  en  1485. 

llaia  cependant  une  |»rtie  dn  corps  avait,  dit-on ,  été  déjà  enlevé 
treize  ans  auparavant  par  le  maréchal  de  Boucicaui ,  qui  l'avait  fait 
transférer  à  Arles ,  et  dont  il  avait  ùat  présent  aux  Hathurins.  Le  rapt 
que  se  permirent  les  Vénitiens  ne  put  donc  empêcher  que  les  osse» 
menis  du  Saint  ne  se  répandissent  de  la  ville  d'Arles  dans  les  dlflé- 
rentes  provinces  de  la  France ,  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  On  se 
vantait  à  Anvers  de  posséder  son  menton.  C)  A  Arles  on  vent  avoir 


(')  SURitS,  Vit,  saiict.  ,  p. 
(»)  V.  PAJ4BIM,  Uiit.  de  Yicinca,  1.  n. 
BOLL.  Papem.  ,  t.  1.  April. ,  p.  75. 


Digitized  by  Google 


470 


BEVUE  D' ALSACE 


une  pariic  de  son  cbi  f.  La  confrérie  de  Saiat-Rooh  à  Turin  ,  la  ville 
de  Rome  ,  celle  de  Grenade  en  Espagne,  le  village  de  Ville-Juif  près 

(le  Paris  ,  la  i>aroisse  qui  porle  son  nom  dans  celle  capiidle ,  les  Ma- 
ihurin!^  de  Marseille,  lauidauirc^  lieux  encore,  préleudaieni  tous 
avoir  puise  à  ccue  source. 

La  légende  de  Saiul-Rocb,  né  à  Montpellier  où  exista  lu  plus  célèbre 
école  de  médecine  du  moyen-âge,  laquelle  avait  elle-même  pris  pour 
emblème  le  serpent  d'Ësculupe,  rend  raison  du  symbolisme  du  Saint, 
copié  sur  celui  de  ce  dieu  qui,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire  automnal, 
présidait  aussi  à  la  médecine.  Il  était  juste  que  le  Bienheureux  fût 
invoqué  dans  cette  ville  comme  un  préservatif  contre  la  plus  terrible 
des  maladies  dont  fut  alors  afiligée  rhumaniié.  Ce  qui  étonne  le  plut» 
c'est  que  l'Église  romaine  ait  été  si  longtems  sans  permettre  de  foire 
publiquement  dans  tout  le  Catholicisme  roOice  du  jourdesaféte ,  qui 
06  fui  eu  effet  décrété  qu'en  1629.  (>)  11  est  vrai  que ,  sous  Gré- 
goire XIII ,  on  avait  inséré  son  nom  au  16  août  dans  le  martyrologe  « 
romain,  ce  qui  tient  lieu  pour  lui  de  canon ismion.  Mais  l'observation 
de  sa  féie  s'introduisit  dans  les  églises -de  France  et  des  Pays-Bas , 
moins  par  aucun  statut  de  synode  ou  aucune  ordonnance  de  prélats, 
4|oe  par  la  dévotion  des  peuples  qui  réclamaient  son  intercession 
contre  la  peste.  Elle  était  tellement  enracinée  dans  les  habitudes  au 
XVII*  siècle ,  que  lorsqu'on  4666 ,  Uardonin  de  Perefiie ,  arehévdqoe 
de  Paris ,  homme  éclairé  •  qui  doutait  du  Saint  »  voulut  la  supprimer 
dans  cette  capitale ,  le  peuple  continua  d'accourir  à  son  autel  ;  ni  luû 
ni  son  successeur  François  de  Harlay  ne  purent  empêcher  qu'on  ne 
chômât  sa  féie. 

On  représente  Saint-Rocfa  accompagné  du  chien.  C'est  un  des  attri- 
buts d'Escnlape  dont  le  culte  s'était  répandu  dans  la  Gaule  par  la 

colonie  Phocéenne  de  Marseille ,  et  qui  y  fut  très  en  honneur  sous 
l'empire  des  Romains. 

Esculape  .  on  le  sait ,  au  moment  de  sa  naissance,  avait ,  sciou  la 
légende  sacrée  ,  clé  exposé  sur  une  montagne.  On  disait  qu'il  y  avait 
été  nourri  par  une  chèvre  et  gardé  par  un  chien,  (-j  C  t  uiit  une  fiction 
astronomique  basée  sur  le  phénomène  qui  se  renouvelle  toutes  les 


(*)  Gavaut.  ,  part,  ii,  p.  160. 
(■)  PAUsfcir. ,  (MtfA. ,  p.  54. 
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fois  que  le  serpentaire ,  nommé  aussi  Esculape ,  (^)  se  lève  tandis  que 
la  chèvre  est  à  l'occident.  Le  coucher  de  ce  dernier  astre  est  accom- 
pagné de  celui  du  Grand-Cbien ,  qui  est  placé  au  midi  du  zodiaque  , 
tandis  que  la  Chèvre  est  au  nord.  Ce  sont  ces  trois  aspects  simultanés 
du  Serpentaire  Esculape ,  au  couctier  des  deux  bellt  s  étoiles  de  la 
Chèvre  et  du  Chien  ,  qui  oni  donné  lieu  à  la  légende.  La  première 
eioile  du  Serpentaire  portait  chcii  les  Arabes  le  nom  de  Berger;  la 
seconde  celui  de  chien  du  berger.  Les  Ai  abcs  voyuieui  (ionc  dans 
cette  constellation  un  homme  accompagne  du  chien ,  tel  que  l'était 
Esculape. 

C'est  sous  cette  forme  aussi  qu'on  représente  Saint-Roch ,  qui , 
comme  le  dieu  dont  il  prend  les  attributs ,  a  sa  féte  à  l'époqoe  OÙ  iM 
anciens  plaçaient  le  eommencement  de  l'aatomne.  (*) 

EscQlape,  Inî  aussi ,  comme  dieo  Soleil  automnal,  était  consi- 
déré comme  le  principe  bienfiiisant  de  la  sanié.  C)  Il  possédait  &  ta 
fois  la  coni^aissinoe  médicale  et  la  science  des  augures.  (<)  Gomme 
Hercule  était  le  dieu  fort  qui  meut  la  nature  et  engendre  le  temps  ; 
comme  Oeîris  et  Bscchns  étaient  le  dieu  fécond  qui ,  par  la  chaleur , 
était  le  principe  de  la  végétation  ;  comme  Apollon  était  la  force  bien- 
faisante du  soleil  qui  entretient  la  ?ie  et  la  santé  »  (>)  Esculape  était 
Vexpression  de  la  faculté  qu'a  cet  astre  de  conserver  ou  de  régénérer 
les  corps.  (*)  On  Tinvoquait  donc  à  l'auiomne  contre  les  maladies  qui 
se  manifestent  à  cette  saison ,  lorsque  le  Sol^l  passe  sous  le  Serpent 
dont  il  prenait  les  attributs.  On  lui  reconnaissait  la  puissance  de  gué- 
rir tous  les  maux ,  dè  faire  voir  les  aveugles  ,  de  rendre  la  raison  aux 


(')  Gebmaiiic.,  e.  8;  ERA-rosTa.,  c.  6;  Hicnr.,  c.  18;  Siav. ,  Cmm,  te 
MêM.  «  1.  n ,  V.  3SSê. 

n    daus  PÉTAIT ,  Urmuti, ,  le  calendrier  nétéorologioo-sitiQiioidque  de  Gé* 

minus ,  au  19  toftt,  MliM»  oMvmni  et  capra  oritur  ;  le  calendrier  de  Ptolémée, 
réglé  sur  les  mois  égyptiens  ,  au  10«  jour  de  Mesori ,  initium  ottfMfiim  ;  le  calen- 
drier de  Co)nm«>nt>  an  12  aofti,  oyiiiawnw  ineifit,  celui  de  Pline,  M  8*  dnmème 
mois ,  initium  autumni, 

C)  Magrob.  ,  Samm. ,  i,  SO,  p.  m 

(OlUd. 

(")  VtMm,  In  Us» ,  p.  40. 

(*)  PoaPBTR. ,  op.  BmsB. ,  Prap.  wm$. ,  i ,  3 , 11 ,  p.  StS. 
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ioseosés ,  de  ressusciter  les  morts ,  (>)  auribats  que  la  légende  cbré- 
tienne,  elle  aussi ,  ne  reconnaît  qu'à  son  divin  législateur ,  mais  dont 
elle  réserve  néanmoins  une  partie,  c'est-à>dire  celle  qui  regarde  la 
plus  cruelle  des  maladies  à  la  quelle  le  moyen-âge  était  si  souvent  eu 
proie  ,  à  la  bicuveillanie  protection  de  Saint-Roch.  Déjà  dans  l'anti- 
quité ,  le  culte  (i  i^isculape  contre  la  peste  était  très-répandu.  Lorsque 
Konie  fut  atteinte  de  ce  fléau ,  au  comniencemeui  de  la  République,  (*) 
plusieurs  députés  furent  envoyés  à  hpidaure  pour  rapporter  le  dieu 
médecin  ,  métamorphosé  en  serpent.  Dans  le  temple  grec  ,  où  son 
culte  était  sur  loin  j^i  loiidide,  il  élail  représenté  sur  un  trône,  le  coude 
sur  uu  bâton  ,  appuyant  son  autre  main  sur  la  tète  d'un  serpent ,  et 
ayaut  le  chien  à  ses  coiés.  {^)  C'est  ce  même  serpent  dont  était  en- 
touré à  Montpellier  le  bàitjn  du  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
C'est  ce  même  chien  qui  toujours  accompagne  Saint-Roch ,  le  protec- 
teur de  cette  ville  et  des  pestiférés.  Cumme  à  Épidaure  étaient  inscrites 
Mil'  les  colonnes  et  les  murailles  du  temple  les  cuiea  mir  iculeusos  du 
du  11  de  la  médecine  ,  ou  voyait  suspendus  ,  dans  la  cainiale  du  Lan- 
guedoc ,  après  les  piliers  et  contre  les  murs  de  l'église  où  étaient 
conservées  les  reliques  de  Sjliii-lloch  ,  les  innombrables  r.x-voto  qui 
constataient  la  n  (onnaissaiu  e  dt  s  Gdèles  guéris  par  riulercession  du 
Bienheureux.  Dans  sa  légende  ne  se  rencontrent,  comme  nous  venons 
de  le  voir  ,  d'autres  particularités  que  celles  qui  ont  rapport  à  la  ter- 
rible contagion  dont  l'Europ»  cm  traie  fut  atfligée  au  commencement 
du  xv«  siècle.  Tout  se  résume  en  une  péréi^r  inalion  continuelle  pen- 
dant laqiH'llp  il  guérit  les  pestiférés  par  le  signe  de  la  Croix.  Ou 
montre  encore  à  Montpellier  le  bàtnn  qu'il  portail.  Quelquefois,  dans 
la  représentation  qu'on  f\iil  du  Saint ,  se  remarque  h  ses  pieds  le  ser- 
pent qui  se  retord  ;  allégorie  du  j^énie  du  mal  qu'il  force  à  reculer. 
Toujours  il  a  près  de  lui  le  chien  lidèle.  Ce  symbolisme  et  tout  ce 
qu'il  rappelle  de  son  histoire  est  uu  nouvel  exemple  palpable  du  pas- 
sage de  la  légende  païenne  à  la  légende  chrétienne  qui  certainement 
date  d'une  époque  bien  antérieure  au  siècle  où  ou  le  fait  vivre  el 
moarir.  Il  est  bieo  évident  que  lorsque  le  paganisme  succomba  sons 


C)  Gonp.  Dioo.  8ic.  •  iv,  71 ,  p.  915;  Mlum,  ,  i,  9,  35;  On». ,  M.,  46 ; 
RàOSàlt. ,  CwrkUk, ,  p.  69  »  etc. 
<*)  TtT.  Ltv.  f  JMmhI.  Il ,  î. 
(*)  PAOSàH. ,  Cortiuh, ,  p.  68, 69- 
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la  croix  chrélienup  '«i  lorsque  le  culte  d'Ksculjiui  fui  aboli  dans  la 
Gaule,  la  tradiliou  (•('[icmlant  en  ronsei  vn  quelques  souvenirs.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  plus  d  uue  luis  que  le  nouveau  culte  ,  loin  d'anéan- 
tir les  symboles  païens,  les  adapta  au  contraire  aux.  héros  chré- 
tiens mis  en  scène  par  les  légendaires,  l'i  nserpine,  qui  est  exactement 
placée  dans  le  ciel  au-dessus  du  serpent  d  Esculape ,  et  qui  préside 
aux  siq-nes  inférieurs  où  le  soleil  d'automne  va  descendre,  se  i  elr  oiive 
sons  son  nom  latin  de  Libéra  dans  la  légende  de  Saint  Uoeh  ,  romino 
la  mère  du  Saint.  On  ne  peut  pas  raisonnablement  prétendre  que  ce 
n'ait  pas  été  sans  une  intention  bien  marquée  de  la  pari  du  légendaire 
que  ce  nom  a  été  choisi.  Le  fond  de  la  légende  date  donc  d'une  anti< 
quité  bien  reculée ,  quoique  nulle  tradition  écrite  ne  s'en  soit  con- 
servée ,  et  qu'elle  ne  nous  reporte  qu'au  siècle  où  non  seulement  la 
France ,  mais  encore  loate  l'Ëtirope  centrale  étaient  en  proie  à  la  pins 
terrible  contagion. 

,  Déjà  plus  d'un  écrivain  ecclésiastique  a  été  frappé  du  peu  de  vrai- 
semblance qu'offre  toute  celle  histoire.  Aucun  cependant  n'a  osé 
aonlever  le  voile  allégorique  qui  on  recouvrait  l'origine.  C'est  que  » 
partout ,  la  foi  et  la  superstition  des  peuples  sont  plus  fortes  que  les 
raisonnements  des  philosophes. 

Mai.  de  Ring. 
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Dans  son  ouvrage  sur  «  les  Ecrivains  et  les  Poêles  de  l'AllemagnCt  > 
M.  Henri  Blaze ,  en  parlant  du  lÀed  allemand,  s'esprime  aiosi  :  c  Le 
«  lÀed  allemand ,  si  vaporeux  qu'il  paisse  paraître  au  premier  abord , 
t  a  bien  aussi  son  côté  réel ,  bumaio ,  et  noas  ne  désespérona  paa 
«  trop  de  le  voir  un  jour  prendre  racine  en  France....  Nous  n'aTODS 
<  rien  qui  puisse  donner  une  idée  de  cette  poésie.  Ce  n'est  ni  la  fable 
I  de  La  Fontaine,  ni  l'épigramme  latine  d'André  Chénier.  ni  le<cott- 
t  plet  de  Béranger  ;  et  cependant ,  il  tant  le  dire  •  te  JUed  se  compote 
t  de  certains  éléments  essentiels  de  ebacon  de  ces  trois  genres  de 
f  poésie.»  Sentant  que  la  formule  lui  manque  pour  donner  une  défini- 
tion précise  et  complète  da  iAed  »  le  apiriiuei  écrivain  y  renonce  avep 
raison  et  se  borne  à  le  caractériser  en  analysant  un  certain  nombre  de 
prodoctiona  lyriques  des  poètes  allemands  qui  ont  excelié  dans  ce 
genre. 

H.  IHeotu  MarUn ,  qui ,  lui  aussi ,  a  écrit  iaa  *  les  poètes  contem- 
porains de  rAllemagne  •  i  (>)  n'a  pas  défini  le  lied ,  mais  il  a  traduit 
ou  imité  avec  une  grâce  •  une  netteté  et  une  fidélité  surprenante , 
tant  en  prose  qu'en  vers»  les  plus  beaux  lÀed  aUemands  depuis  Louis 
UUand  jusqu'à  Heine.  Il  a  f^it  plus ,  il  a,  par  ses  propres  poésies , 
réalisé  le  vœa  exprimé  par  M.  Blaze  »  il  a  introduit  en  France  le  Lied 
ailemand. 

Le  poète  a  divisé  son  recueil  en  quatre  parties  :  c  Afitl ,  dit^il  • 
appelle  la  fimialAie ,  Lmkê,  le  sentiment .  les  Cordes  gnuet ,  la  pen- 
sée et  les  méditations  sérieuses;  »  la  quatrième  partie  comprend  une 
petite  épopée  idyllique ,  le  Pretbytère;  en  outre  •  la  Revue  française 
vient  de  donner  quelques  fragments  éeJtiliienVAfOitai,  épopée  bisto* 
riqne  et  dramatique  du  même  auteur,  et  qui  promettent  de  fort  belles 
pagea. 


C)  Première  série ,  Psris  1846  ;  deox  ééltioas  sont  épaiaéos  s  vue  S*,  «isn 
qtt*ttDe  S*  série  da  aiAnie  oavn^ ,  sont  en  pié|isnttoa. 
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Ce  que  M.  jWaran  a  de  commun  avec  les  poètes  lyriques  de  l'Alle- 
magne, c'esi  l'enthousiasme  pour  la  nature  ;  c'osl  le  plaisir  de  voyager, 
de  v(ty.i£^pr  à  pied ,  le  sac  sur  le  dos le  bâion  i  la  main  ;  de  gravir 
les  somaicls  de  ces  Alpes  majestueuses  ,  couvtu  les  d  une  glace  éter- 
nelle, de  s'enfoncer  <lans  leurs  fraîches  vnllées ,  de  frapper  à  lu  porte 
du  châlel  solitaire ,  ou  de  >e  l.iiss*  r  emporter  par  le  bateau  à 
vapeur  qui  sillonne  lus  (lots  bleuâtres  de  (juelque  beau  lac  ou  ceux  du 
Rhia,  sou  fleuve  de  prédilection  ,  si  riche  en  merveilleuses  légendes. 
EcouloDS-le  prendre  congé  du  toit  domestique  et  suivre  les  voix 
mystérieuses  du  printemps  .  de  la  saison  propice  au  poète- voyageur 
et  qui  lui  promet  de  faire  uaitre  sous  ses  pas  ses  plus  beaux  trésors  ! 

DÉPART. 

Adiea!  le  printemps  dans  les  plaines       Daos  l'herhe  qu'incline  ta  trtoe» 
M'appelle;  »!  embaume  les  airs  ;  Va  capricieux  et    vartt  ; 

La  mousse  est  fralch<  «lumn  l  scbènes;    Et  bois  chaque  brise  qui  passe  » 
La  nature  et  Vftme  soui  pleines  Comme  ces  cavales  de  Tbrace 

De  Oeurs,  d'uiseaax  ei  de  concerts.        Que  fécondaient  l'air  et  le  vent. 

Oh!  quels  j^rfums  et  quelle  f&te  El  si ,  las  d'aller  dès  l'aurore , 

Pour  mon  cœur  si  longtemps  fcriaé!  Tu  t'endors  sous  l'arbre  embaumé  , 

—  Allons ,  eaivre-toi ,  poète  :  Que  le  sommeil  te  donne  encore 

Un  rayon  de  mai  sur  la  lèie,  Le  frais  bouiun      vu  ut  d'éclore, 

Dans  tes  mains  une  fleur  de  mai  !  L'azur  et  les  parfums  de  mai  ! 

Quelle  douce  mélancolie  s'exhale  des  soupirs  mélodieuit  du 

CHANT  D'AMOUR. 
Qne  devienditil ,  dis-moi ,  rhumble  fleur  épuisée» 

Sans  la  rosée  f 
£l  rborizon  immense ,  et  l'Océan  vermeil , 

Sans  le  soleil  ? 
El  la  nuit,  si  lugubre  et  sombre  soos  ses  voiles , 

8«M  les  étoiles? 
El  le  gii  rotslgnol ,  aux  accords  ptlpiuuu , 

Sens  le  printemps  t 
Et  Vêm ,  ce  roseta  que  courbe  la  sonlllniaee, 

Sens  respéfluioe  ? 
Et  MOU  lève  des  nuits ,  et  mes  bimiies  du  Jour, 

Sans  ton  inuwr? 

Noas  avons  d^à'porié  du  remaniinble  Ulentqne  M.  Nicolas  ManiD 
déploie  comme  traducteur.  Voici  »  &  notre  avis ,  mi  véritable  chef* 
d'c^vre  de  traductimi ,  dans  lequel  il  a  sa  vaincre ,  avec  an  rare 
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bonheur ,  de  grandes  diffîcullés  de  formn ,  el  montrer  jusqu'à  quel 
point,  SOUS  d'habiles  mains,  la  larii^ue  française  se  prOie  à  reproduire, 
d'une  manière  à  la  fois  fidèle  el  poétique ,  les  iospinuious  de  la  Muse 
allemande  : 

SONNET  CUIRASSÉ» 
(FiUtO.  RiiciKRT}. 

Ton sMrleaii,  iMigem ,  que  IbrgM-il t  —  «  Des ckalnes.  » 

—  Sons  les  dialaes,  bêlas  !  saigoent  tos  bras  meariris  I 
Semctir,  poarqiiai  aemer  t  —  «  Fenr  lécolter  les  firoUs.  » 

—  Les  finiis,  poar  vos  lynns;  pour  vous ,  les  beiiMS  nines. 

Chaiseiir,  que  pounnis-iu  t  —  «  Le  cbemull  dans  les  |ilaiafls.  » 

Ainsi  qne  des  dievrenlls  fons  êtes  poursnlns  ! 

Hue  lTCSBee-Ui|  pécheur  f  —  «  Les  filets  dont  je  tis*  « 

Les  filets  de  la  mort  vous  prennent  par  centaines  ! 

Mèie,  «ne  bereefr^n  dans  ee  bmeauf  ~  c  Non  fils.  • 

—  Odî  ,  pour  qu'il  croine,  6  bonté  !  et  contre  son  pajs 
Tourne  nn  bms  que  la  peor  k  nos  ennemis  livre  ! 

Poêle,  qu'écriir-tu  ?  —  «  J'écris  ^vec  du  sang 
De  mon  peuple  déchu  l'opprobre  grantlissaul, 
Oui ,  de  mon  peuple  esclave  —  el  qui  consent  à  vivre  !  » 

Il  y  aurait  encore  à  citer  plus  d'un  beau  moi'ceau,  où  lo  poêle  lutle 
avec  le  ^jénie  germanique  ei  réussit  à  le  plier  viciorieusemeni  à  la 
forme  ti  ançaise  ,  tels  que  les  traductions  ou  imitalions  d'Uhland  ,  de 
Rerner,  de  W.  Millier  ,  de  Chaniisso,  de  Karl  Simrock ,  ce  poète  dis- 
tingué ,  ce  savant  et  laborieux  interprêle  des  g^rauds  poèmes  de  la 
Scandinavie  et  de  l'ÂHemagne,  et  l'oncle  maternel  de  M.  Mariin.  Mais 
revenons  à  ses  propres  créations  !  préions  l'oreille  à  ces  notes  pures 
et  argentines  qui  expriment  tout  ce  que  pcui  ressentir  une  mère ,  lors- 
que ,  assise  près  du  berceau  de  son  ûls ,  elle  s'enivre  du  bonheur  de  le 
posséder  encore  ou  frémit  de  crainte ,  de  le  voir  arraché  de  ses  bras  : 

CHANT  MATERNEL. 
Dors  en  paix  dans  mes  bias.  Penche  longtemps  sur  mol 

Eofaiii  aux  lèvres  roses;  Ta  cHitc  tt^tc  blonde, 

Je  vais  chanter  tout  bas  Tandis  qu'cncor  pour  toi 

Pendant  que  lu  reposes.  Hes  deux,  bras  sont  au  monde. 

Dors  en  paix  sur  mon  cceor  1  Trop  tôt  luira  le  jour 

Lorsque  ton  sein  respire ,  Où  plus  d'une  chinii're 

Je  pense  avec  frayeur  :  _  Prendra  dans  ton  amour 

Peul-ètro  qu'il  soupire  !  Place  auprès  de  ta  mère. 
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MpOloii  triomphant  »  L'espoir  ifeninveitt 

Trof  tAt  l*or  4o  ton  allô  Dès  l'aotw  les  appelle  ; 

Cbaraien  moii  enlkot ,  Puis  •  étroite  est  pour  eux 

A  moo  oanr  InlIdMe.  La  malM»  patemeUo  ! 


Moii  fila  !  »  Les  llls ,  liélaa  1  lit  vont  veia  ravenir , 

Sont  nne  Joie  anfeie  :  Et  la  mère  impoiaiaato 

Le  aort  mine  loues  im  Ne  sait  qae  les  bénir , 

Loin  de  la  penne  mère  ;  Tkemblanie  et  gémiiianie. 

Ab  !  dors,  dors  dans  mes  bras, 
Eoânt  aux  lèvres  resea  ; 
Je  vaia  ebantor  plus  baa 
Pendant  que  tu  repocca. 

Le  Presbijicre ,  qui  forme  la  dernière  partie  du  recueil,  (  .si  une 
charmante  épopée  rustique,  une  idylle  familière,  où  la  vente  et  la 
simplicité  qui. régnent  dans  la  de?criiHion  des  personnes  et  des  choses, 
la  fraicheur  et  la  vie  qui  les  animent  »  sont  roliaussces  par  une  sensi- 
bilité douce  et  naive ,  une  gaieté  suave  et  naturelle.  Quelquefois  seu- 
lement,  des  accents  niélanioliques ,  ?euiblables  à  ceux  que  rend  la 
harpe  éolienue ,  lorsque  la  brise  du  soir  en  fait  vibrer  les  cordes 
mystérieuses  ,  viennent  frapper  nos  oreilles  ,  et  disposent  notre  âme 
ù  de  sérieuses  médita  lions  sur  les  vicissitudes  auxquelles  n'échappe 
pas  même ,  ici-bas ,  la  vie  la  plus  ûmplet  la  plus  modeste ,  la  plua 
satisfaite  de  son  sort. 

Ce  qui  oous  attache  suitoiU  dans  la  lecture  de  ce  petit  poème ,  et 
constitue,  en  général»  le  caractère  des  inspirations  de  M.  Nicolat 
Martin ,  c'est  l'heureuse  alllaoce  d'un  réalisiDe  chaste  ei  sobre  avec 
un  idéaliaiDe  élevé  et  vraiment  poétique. 

Adg.  Stûeber, 


IlECHEnCHES  SUR  LA  MTSÉRALOGIF.  T>F.S  A>C1EN8  GÎTES  MÉTALLIFÈRES.  DE 

Sainte-Marii:- Ai'x-MiisEs ,  par  le  GÀ&aiÈBe,  de  SaiotpDié;  —  brocliure 
iu-^o  de  t>t>  pages  \  Epiuai ,  1&50. 

Je  viens  de  transcrire  le  titre  ^nn  ouvrage  qui  ne  doit  pas  passer  Inaperçu 
ao  milieu  des  autres  travaux  scientifiques  relalife  à  notie  province  d*Alsace. 
C'est  la  monographie  des  espèces  minérales  qoi  entrent,  comme  parties 
principales  ou  accidentelles ,  dans  la  composition  des  gtles  métaUifêres  de 
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SaiDie-Marie-tni-lliDes.  NoI  mienx  que  le  docteur  CauiIcrb  n'était  I  WÊèm 
de  tniler  œ  si||et  d'une  manière  ptin  ceopéienle.  Bon  eiiteiislc.  Miné»- 
iogiiie  liabQe,  erieia&ographe  oomommé,  baUioé  ans  minntienses  andyac» 
des  ninérm,  ses  deacripiions  sont  ciaiics  et  précises;  la  plopartsontlUies 
d'aiirès  les  écliantilloDs  qu'il  possède  dans  sa  osUection,  belle  et  ridie  à 
Cftire  envie  à  lijen  des  musées.  Cest  dire  assez  sur  qeel  de|ré  d'eiaditode 
00  peut  compter. 

Tous  les  lecieurs  de  la  Remte  savenl  de  quelle  grande  el  juste  célébrité 
ont  autrefois  ]mù  les  nncinnues  mines  de  Saiute-M;*rip  Elles  étaient  situées 
partie  sur  le  lcriit<Mre  de  !;<  Lorraine  et  partie  sur  celur  de  l'Alsafe:  mais, 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  sous  lc8  yeux ,  le  docteur  (-arrière  ne 
parle  que  des  mines  situées  de  l'autre  c6té  de  la  Lièp\Te ,  sur  le  territoire 
de  l'ancien  comté  de  Ribeaupierre.  <  La  counaiâbauce  de  ces  mines,  dit-il 
(page  4) ,  parait  remonter  à  peu  près  à  la  néme  époque  que  oeUe  des  mines 
de  la  partie  Lsrraine.  C'est  en  997  que,  selon  Scbniiflin,  Gaiilanaw  ei 
Acberie  on  Eckerkb  oonunencèrent  i  exploiter  les  mines  do  val  deliipvre 
dont  ils  tirèrent  beanconp  d'srgent,  et  Cest  dans  le  ooorant  dn  xdp  dèele 
seulement  qne  les  deaœndants  de  ce  dernier  fondèrent  le  village  qoi  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom  {Ecbery).  » 

Cce  exploitatioos  ont  été  successivementabandonoées  et  reprises  à  diverses 
époques,  et  les  produits  que  les  anciens  en  ont  tirés  ont  été  f^rfois  très- 
considérables.  Sébastien  Munster ,  qui  écrivaii  en  1558 ,  dit  que  depuis  l'année 
4528,  on  en  tirait  annuellement  6500  marcs  d'argent,  indépendamment 
du  cuivre  et  du  plomb.  Il  rapporte  aussi  qu'en  ib'M)  on  a  arraché  du  puits  du 
Four,  et  en  1539  du  puits  Saint-Guillaume,  deux  masses  d'aryeitl  pur, 
qui  pesaient  clj  it une  trois  talents  ou  centenaires.  Les  mines  de  Sainte-Marie 
occupaient  aiui  b  plus  de  3000  ouvriers.  Depuis  ce  temps  leur  nopoi  Lauce  a 
diminué  graduellemeui  j  et  eu  178o,  lors  de  l'inspection  de  M.  de  Dietrich, 
le  nombre  d'ouvriers  était  rédoli  à  ISl.  {IhKr^ioÊiàttmimât  la  BmU 
el  Bam'Àkaet»  page  156). 

ff  D'apiés  le  savant  aotenr  que  je  viens  de  nonuner,  pen  de  traranx  ont 
fourni  nne  variété  de  minéraux  plus  grande,  plus  piéciewie  et  plus  intéressante 
pour  les  amateurs,  que  eenx  des  mines  de  Saime-Narie.  Honnet  dit  aossi 
que  les  exploiiationB  de  Sainte-Maiie  surpassent  peut-être  toutes  les  autres 
par  la  variété  et  la  quantité  prodigieuse  des  mines  et  minéraux  qu'elles  ont 
fournis,  et  que  c  presque  les  plus  beaux  morceaux  de  toutes  les  espèces  qui 
t  composent  les  collections  minéralogiques  des  princes ,  sortent  de  ex- 
«  ploitations.  »  Il  ajouta  encore  :  t  11  y  a  en  Allemagne  beaucoup  de 
«  mines  prodin  iivcs  d'argeui,  niais  il  n'y  a  peut-être  jusqu  ici  que  celles  de 
»  Sainte-Marie  qui  aient  donné  ce  métal  sous  tant  de  (jualilés  différentes.  » 

On  pourra  juger  du  nouibre  et  de  la  diveri>ilé  dcii  espèces  minérales 
»ecueiUies  dans  les  mines  de  Sainte-Marie  par  le  tableau  snirant  que  nous 
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croyons  devoir  rapporter  ici  à  cause  de  son  imporUince  et  du  profit  qu'eu 
poona  tirer  te  tectenr. 


nONGATlON  DES  ESPÂCBS  ET  1WMGIPALB8  VAMÉTÊS. 


CiRTRB. 


AiVMilMlif. 

Argent  tnltanf . 


Argent  chloruré 

Cmm  aHlforé. 
Gihre  fgrritau> 

GuiriiBfriSi 

Cnim  evlNiaalé  Mm. 

CvimvtfafaM  ériiUte. 
Id.  apbanèac 

I  Plomb  MiUkiré. 


I  Zinc  Rulfurë. 
l  Zinc  liydru-wlicau5. 

NkhKm     I  NMnl  iriAiinl. 


COMIT. 


FtR. 


1)  Cdball  ;ir-^nical 
l  CotMll  onéntaté. 

Fcrmdftfé. 


CHAI'X. 


IUrvti. 

Quartz. 
Cabbonb. 


Fer 

Foroligtota. 
Fbt  oiydé  * 
Vit  carbooalé. 

Arménie  natif. 

Chaux  carbonalée. 
Arrajfonik'. 
OotOMle  à  fer. 


BvjtoMUUéo. 

Quartz  hyalin. 


.K.  CriKtallisë ,  en  noMaux , 
dendrilw. 

B.  FilirornMalcBpUUin>. 

C.  En  masses. 

A.  Cristalhsë. 

B.  ibMir. 

/  ITM^tnlînnJi 

A.  Amfamiiilfatt]  rtiugc  J)' 
(  rubia. 

B.  Anéaifira  PRwitite. 


WalM|iiH<gm,«tc 


Fer  spathiqur 
UanganèMi  argeatia. 


A.  AeknlalN. 

B. 


GISBHENTS  PlUNGIPAtJX. 


Sainl-Jacques  »up«^rieur ,  Chrétien 
sufwieur,  Glilcfc-Aitf,  Gabe- 
GotiN,  Saint^uillMnie.  Fertni. 

Cliréiien  f<>upérwHr,  Bngeliboiaf , 
Fort  ru ,  etc. 

Saitit-Jacquo^  «upërkar ,  EM«to» 
bour^r .  OroMM-Habigt ,  Mh»> 
Goitt» ,  SaiatpAiealif ,  ralni. 

Iden. 


Gliick-Auf, 

Guillaume. 
Saint-Jacques  moénear, 

Gottcft ,  Saint-duillaume. 
Saint-Nicolas .  Engclabourg.  ' 
SafaiMinaïauAe,  jijii»-dei-Trai» , 


Mnw-dM-Troïs. 

Idem. 

Ba«-Sajnt-I'aui ,  Surlalic,  Grmd- 
Saint-Unu!! ,    Samt-l'tiilii)jic  , 
Trmtfoi ,  Tniét-RMs,  Fertru. 
8diit-Pliill|i|wt  SnriMlat 

Lan{r*«liaft ,  Gd»-Grttai ,  fliint- 

Pnilippe. 

ChhHiaD ,  Sainl'lKqMi. 
CIvélieo,  Fcrfni  el  GbIm-GoNM- 


Gabe-Goll««,  Unnilll», 

Salat-PUilnn. 
Gdw-Goltai  »  Glicfc^  AdT. 


Tro»-Raia ,  etc. 

Rauenthol ,  Saint-Philippe. 

Saint-Philippe ,  Troig-Rois. 

Saint-Jacques  supérieur ,  Galie- 
Gotics .  Gliick-Auf. 

Gab«-Gotto8  ,   Saint-Guillatune  , 
Saint-Jacque« ,  Toussaint ,  etc. 
Trow-Rois ,  Surlmto ,  âl.^acq|UM 


Saint-G  uillnii  me  supérieur ,  KUn^ 

Gfôliaadinn ,  etc. 
8«int>Jaeques  supéri««r. 

Sûnt-GiifnmaiM  wpéifoir. 


Quant  aux  produits  commerclanx  fournis  par  les  expioiialionB  do  SainUS- 
Marie,  Ils  consisiaïent  surtout  en  argent,  cuivre  et  plomt» ,  et  plus  aeeessoi'* 
renient  eo  cobalt  et  en  arsenic. 
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La  plnpirt  des  mines  exploitées  onl  ISmi  rargent  à  l'état  aailf ,  qwlqde> 
lois  même  en  qnantilé  conaidétable.  H  inrait  même  qn'anx  beanx  temps 
des  expieiiaiiODS,  les  traranz  des  mines  ent  parfois  amené  la  déeoaveiie 

d*ama8,  |4us  on  moins  considérables ,  de  celle  précieuse  substance.  Ainsi, 
on  voit  dans  un  opuscule  de  l'abbé  Graudidier  {Histoire  de  la  vallée  de 
lÀêpvre ,  page  i7)  «  qu'en  1525  le  produit  des  mines  fut  si  considérable, 
«  que,  souvent,  l'on  détachait  d'nn  seul  bloc  plusieurs  (|nintr\i!\  d'ar^jenifin.» 
£l  que  f  vers  l'année  16%,  on  trouva  dans  les  iiiiin  s  :ni\  rnvirons  de 
Sainte-Marie,  uuc.  ini^se  d'arfretit .  on  forme  d'un  hfiiiniir  i  ujrasse ,  estimée 
iOUOiiiaics,  iMMir  l.ii|iicll('  lu  miiieui  it'rul  une  recompense  de  1-100  florins.» 
De  Dietricb  du  qu'uu  a  trouvé,  en  1780,  dans  la  mine  de  Giutk-Aui,  uu 
massif  d'argent  natif  dont  on  a  tiré  60,000  francs,  et  Monnet  a  découvert  lui- 
mèmOt  «a  1783,  on  «ulm  prodoisant  70  Unes  d'argent  par  quiutal  ;  mais 
Ici  le  doctenr  CABBifeBE  Êdt  mie  oBBonraiioo  et  dit  qu'il  a  tout  lien  de  croire 
que  cette  demière  mame  était,  an  moins  en  partie,  compoiée  de  chlorore 
d'argenu  Qoelgaes  autedrs  d'anciens  traités  de  minéralogie  parlent  de  groupes 
tolumineus  d'argent  vierge  provenant  des  mines  de  Sainte-Marie.  Ainsi , 
Monnet  dte,  dans  son  traité  :  Des  masses  d'argent  du  poids  de  50  à  60 
c  livres ,  trouvées  sans  gangue  et  seulement  envdoppées  d'une  terre  aigikniae, 
f  dans  les  mines  de  Sainte-Maric-aux-Mines,  en  Alsace.  > 

Romé-de-l'Isle  décrit,  d'après  Davila,  un  échantillon  f  fl'iirpent  vierge  en 
€  végétations,  sans  aueune  matrice,  el  du  poids d'uii marc,  de  Sauiie-Marie- 
•  aux-Mines.  .Ses  ramificaiions  paraissent  formées  de  petits  crisiaux  alumiui- 
f  formes  (octaèdres)  entés  les  uns  sur  les  autres ,  de  manière  à  composer  des 
c  espèces  de  colonnes  articulées  ou  de  petites  branches  quadranguiaires  ter- 

<  minées  par  des  pyramides  courtes  du  même  nombre  de  côtés.  > 

f  Ces  morceam  nies ,  ajoute  le  docteur  Gabrière  ,  appartiennent,  si  je 

<  puis  ainsi  dire,  à  l'bisiobe  de  noire  minéralogie  des  Vosges  ;  cependant 
I  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  d'analogues  dans  les  flkms  aban- 

<  donnés  d'où  ils  ont  été  autrefois  extraits.  » 

Nous  renvoyons  les  amateurs  de  la  minéralogie  des  Vosges  au  savant  mé* 
moire  de  M.  Gabuèbb.  Gbaque  espèce  minérale  y  est  décrite  avec  un  soin 
scrupulnm;  despfainrhes,  oii  sont  figurées  leurs  finmes cristallines,  accom- 
pagnent le  texte  et  en  facilitent  rintelligence.  Du  reste ,  cet  estimable  auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  richesses  minérales  des  gîtes  mélnllifères  de 
Sainte-Marie,  il  aussi  pnhlié  des  rorlierclics  sm  k-^  min^^s  d*'  la  Croix  et  sur 
celles  deFmmonl,  ainsi  (lu  une  deseripuou  dcb principales  espèces  minérales 
qui  entrent  comme  pai  iies  consliluantes,  fîsf^entielles  Ou  accessoires ,  dans  la 
compositiou  des  roches  cristallines  des  \usges. 

Ce  dernier  mémoire  est  intéressant  à  plus  d'uu  litre  ,  ei  >aui  la  peine  que 
la  Reme  y  consacre  quelques  unes  de  ses  pages. 

Hekri  Bardy. 


Digitlzed  by  Google 


m  PROCÈS  DË  SORGËLLËRIË.  ' 


Dans  la  seconde  moitié  du  46*  siècle  et  encore  longtens  a|irèi,  il 
n'était  bruit  en  France  et  dans  les  pays  voisins  que  de  procès  de  sor- 
cellerie. Des  bûchers  s'allumaient  de  toute  part  et  les  sorciers  livrés 
am  flammes  semblaient  renaître  de  leurs  cendres.  Tandis  que  la 
discorde  suscitait  les  guerres  civiles  et  de  religion ,  pendant  que  les 
prêtres  des  deux  confessions  s'anathématisaient  réciproquement ,  les 
Juges*  par  contre ,  quelles  que  fussent  leurs  croyances  religieuses , 
catboliques  ou  protestants  »  tous  étaient  d'accord  pour  combattre  la 
lèpre  des  sorciers.  Anssi,  plus  il  y  avait  de  bruit  et  de  scandale,  et  plus 
les  accusations  se  mtdtipliaient.  Mêmes  fiiits  se  reproduisaient  dans  les 
pays  de  confessions  dUTérentes ,  mènes  circonsunaes  dans  les  aveux 
et,  chose  étrange ,  c'est  que  les  accusés»  sans  y  être  contraints  par  la 
torture ,  avouaient  des  fiiils  qu|ii}evaiem  les  conduire  au  supplice.  — 
Si  en  beaucoup  de  cas  la  malveillance  on  la  malice  même  des  accusa^ 
leurs  s'atuquait  à  des  innocents  ^  trop  souvent  elle  tombait  sur  des 
gens  mal  Cimés  et  dont  la  vie  et  les  actions  étaient  loin  d'être  Irré- 
prochables. ^ 

Eiaientpce  bien  des  sorciers  que  ces  gens  envoyés  au  feo  par  la  jus- 
tice des  hommes  ?  Etait-ce  tout  erreur  et  ignorance  que  ces  enquêtes 
et  ces  Jugements  rendus  dans  tant  de  pays  par  des  hommes  grèves  et 
d'une  probité  reconnue?  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre 
ces  questions. 

Dans  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  procès  de  sorcellerie,  nous 
avons  vu  bien  de  l'ignorance ,  bien  des  erreurs,  mais  ce  qui  nous  a 
toujours  frappé ,  ce  sont  ces  aveux  spontanés  sortant  de  la  bouche 
del^asés ,  hommes  ou  femmes ,  jeunes  on  vieux ,  catholiques  ou 

protestants,  dans  tous  les  pays  où  l'on  a  poursuivi  des  sorciers.  Ils  se 
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croyaient  réellenent  dans  la  dépendance  de  SaitD;  fis  racontaieni 
naïvement  comment  ils  s'étaient  laissés  séduire ,  comment  ils  a'étaient 
donnés  à  loi,  indiquant  le  lieu  où  t'était  fait  le  pacte,  ceux  où  ils 
tenaient  leurs  assemblées  »  et ,  choie  remarquai^ ,  dans  tous  les  inys 
remplaceneot  du  sabbat  était  toujours  sur  les  ruinée  de  qoelqne  lîeo 
consacrée  par  lee  Geltea  ou  par  les  Romaios.  Mais  nous  aurions  trop 
à  dire  ei  iioos  voulions  nous  étendre  snr  des  considérations  générales; 
notre  bot  n'est  qpe  de  raconter  l'histoire  d'une  femme  née  en  Alsace 
et  morte  snr  nn  des  bâchera  de  l'Êfécbé  deBâle. 

Dans  nne  cabane  d'un  vilhige  de  cette  partie  de  l'Alsace  où  l'on 
parle  la  langue  Ihmçaise ,  vifaii ,  ven  1884 ,  une  panwe  ftmille  de 
prolétaires.  Le  père  et  la  mère  d^jà  inflnses  et  cassés  par  la  misère 
el  le  travail,  araient  trois  enfins.  Les  ilnés  étaient  deux  gardons  qui 
ayant  appris  le  métier  de  maçon  traraillaient  an  chétean  du  Prince 
Évéqne  de  Béle  i  Forrentruy.  Il  ne  restait  avec  eui  qu'une  jeune  fille 
qui  fkisidt  le  ménage  ou  mendiait  quand  elle  en  avait  le  tems. 

Les  parons  moururent  en  peu  de  tems  ;  leur  misérable  hutte^et  le 
diétif  mobilier  qu'elle  renfermait  fbreni  vendus  pour  payer  quelques 
dettest  et  II  ne  resta  aux  héritiers  qu'une  somme  de  6  livres  tonnrais. 
Restée  seule ,  Gbudbie ,  b  jeune  oipheUne  »  n'eut  d'autre  renonrce 
que  de  chercher  du  service  diet  on  maître  étoile  se  rendit  à  Gornol , 
à  une  lieue  et  demie  de  Poirentruy ,  cbes  le  curé  qui  était  de  la  cou- 
naisiance  de  ses  parens.  11  la  prit  aussit^  à  sou  service  comme 
diambrière»  ayant,  panit-fl,  déjà  une  autre  ménagère.  Le  curé, 
messire  Hugues  Marcbaulx ,  s'occupa  peu  on  point  de  l'éducation  et 
moins  encore  de  l'instruction  religieuse  de  cette  pauvre  fille ,  car  à 
l'âge  de  40  ans ,  lorsqu'elle  tomba  entre  les  mains  de  la  justice ,  elle 
déclara  ne  savoir  que  le  Pater  et  YAve-Maria ,  le  Credo  et  le  Confiteor 
en  langue  laiine ,  et  n'avoir  nulle  connaissauce  ti  aucun  usage  des 
sacrements. 

Non  loin  de  Comol  il  existe  une  modeslc  chapelle  dédiée  dès  le 
siècle  à  St.  Kilian  ,  dooi  on  a  fait  ensuite  St.  Gelîn.  Près  de  cet 
oratoire  ii  y  avait  une  espèce  d'hermitage  où  demeurait  ud  frère  lai. 
C'était  un  jeune  homme  du  pays  qui,  poussé  par  une  fausse  dévotion 
ou  peut-être  par  la  paresse,  trouvait  plus  connu  ode  de  vivre  d'au- 
mônes et  du  ptoduit  des  prières  qu'où  lui  fuisaii  dire,  que  de  tra- 
vailler avec  ses  parens  â  la  culture  des  terres.  T,ps  c^ens  de  la  contrée 
ei  surtout  les  femmes  allaieui  eu  pèlerinage  à  bt.  (jelin  et  chargeaient 
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Mre  Ctaflde  Yerebaiilx  &è  réciter  certaines  prières ,  de  bk^  dm  mu- 
veines  on  antres  pratiques  religienses  moyennant  salaire.  Gomne 
pinsieurs  antres  clurgés  de  telle  besogne,  il  utilisait  la  nuinvaise  saison 
et  les  lems  de  chômage  en  lUsant  des  nenvaines  à  ramee  et  qnand 
on  aniiait  la  bonrse  Ik  It  main  pour  lai  fidre  commande»  il  reoe-' 
vait  le  salaire  et  n'avait  pinr  qu'à  efliu^r  nne  des  marques  fidtes  poar 
se  rappeler  le  nombre  de  pri^  ainsi  mises  en  réserve. 

Téta  d'me  robe  de  bure ,  téte  découverte  et  pieds  nus ,  on  voyait 
arriver  l*bermite  tons  les  dimanctaes  et  fBtes  k  l'église  de  Oomol  pour 
entendre  la  messe  et  Mer  i  cbanter  vêpres.  -Souvent  lecnréllnvitait 
à  diner  et  de  tems  à  autre  il  loi  envoyait  quelques  provisions  par  sa 
chambrière. 

ClaudiDB  n'était  point  une  beauté ,  comme  elle  l'avoue  elle  même, 
mais  elle  était  fraîche  et  bien  faite,  et  de  son  coté  le  jeune  hermile  ne 
savait  résister  a  hi  i':^jUaiiu!i  comme  St.  Antoine.  A  la  cure,  il  lançait 
a  la  dérohéi!  dijs  rcgartls  de  convoitise  ^ur  l'borpheline.  Si  elle 
venait  lui  porter  des  vivres  de  la  part  de  niessire  Marchaul.v ,  il  lui 
donnait  en  échange  des  images  et  des  chapelets  bt nits.  Bientôt  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  plus  intimes  et  après  denx  ans  ei 
demi  de  résidence  à  la  cure  et  d  intimités  avec  l'hermile  ,  Claudine 
s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester  déceiuineni  au  presbytère. 
Elle  le  quitta  et  se  mit  en  service  chez  la  sage-femme  du  village  ,  qui 
remarqua  au&si  que  sa  jeune  servante  avait  trop  irequenté  l'bermite 
de  St.  Gelin.  Pour  prévenir  un  plus  grand  mal ,  il  fallut  faire  aban- 
donner à  frère  Claude  sa  t obe  de  bure  ,  et  épouser  Claudine.  Mais  la 
mort  sipai  a  les  <'poux  au  bout  d'un  an,  et  la  jeune  veuve,  quoiqu'elle 
eut  un  jjt  liLgai  voa  trouva  bientôt  un  nouveau  mari.  Le  premier  était 
mon  le  dimanche  de  Reminiscerc  ,  le  deLixieine  de  CarrrDc,  ft  à  la 
Pentecôte  de  \n  mime  année  elle  était  di  jà  remarit  i'  encore  à  un 
Claude,  Weieuey  dit  Coquart,  originaire  des  in  virons  de  i*outarlier. 

Du  reste  sa  première  faute  et  ion  mariage  après  un  si  court  veu- 
vaije  ce  lu  fir  ent  jamuis  accuser  d'inconduite,  et  sous  le  rjppoi  l  de  ses 
mœurs  clic  jouissait  d  une  bonne  réputation.  Son  mari  était  un  pauvre 
homme  auquel  on  eontiait  la  garde  du  béini!  de  Cornol.  Il  avuii  ren- 
contré plus  d'une  fois  Claudine  lorsqu'elle  traversait  les  pâturages 
pour  aller  à  St.  Gelin.  Mais  si  dès  lors  il  avait  aussi  convoité  de  la 
prendre  pour  sa  femme ,  toutefois  il  ne  put  l'avoir  que  de  secundo 
main,  il  n'eiH  poinl  à  s'en  plaindre  ;  si  elle  n'avait  pas  appris  cbez  le 
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curé  à  prier  «i  à  recevoir  les  sacrements ,  elle  y  aveil  acquis  les  con- 
naissances nécetsairas  pour  filtre  une  bonne  femme  de  ménage  ;  elle 
cultivait  on  petit  Jardin  •  aidait  parfois  son  mari  à  garder  le  bétail , 
on  l'appelait  près  des  femmes  en  couches  et  de  tems  à  autre  elle  trai- 
tait les  personnes  et  le  bétail  malade  au  moyen  de  remèdes  et  de 
pratiques  superstitieuses  alors  en  grande^vogue. 

H  y  avaii  près  de  six  ans  qu'elle  élail  remai  iée  et  elle  n'avait  point 
d'eiilauis  de  son  second  mari»  lorsque  vers  le  commencement  de 
1  année  io94,  il  s'éleva  à  Comol  une  grande  rumeur  conue  une 
femme  appelée  la  Belle-Marie.  Dans  sa  jeunesse  sa  beauté  avait  fait 
Lruit ,  mais  arrivée  au  leiour  de  l'âge,  elle  fut  accusée  de  sorcellerie 
et  arrêtée.  L'enquéie  levée  contre  elle  révéla  des  complices  ,  mais 
rinstrucLiun  marcha  si  rapidement,  qu'avant  qu  un  eut  poursuivi  ces 
derniers  ,  la  Belle-Marie  avait  déjà  été  réduite  en  cendres. 

Parmi  les  femmes  compromises  se  trouvaient  la  Raderesse  et 
Jeanne  W.  de  Corool.  La  première  éinii  une  méehaTite  femme  dont 
on  craignait  la  langue,  l'œil  et  la  main.  Elle  était  médisante  et  les 
calomnies  ne  lui  cou!;iient  guère.  Elle  passait  pour  avoir  la  faculté  de 
nuire  à  ses  ennemis  par  son  seul  regard  ,  comme  ces  serpents  qui 
allirenl  à  eux  la  proie  dont  ils  ne  peuvent  s'emparer  que  par  fascina- 
tion ;  comme  ces  magnétiseurs  qui  soumettent  à  leur  volonté  ceux 
qu'ils  ont  fasciné  par  un  pouvoir  non  encore  étudié.  On  disait  d'elle 
qu'il  suiSsait  qu'elle  touchât  quelqu'un  avec  mauvaise  intention  pour 
lui  donner  une  maladie  ou  paralyser  ses  membres.  Frappait-elle  une 
pièce  de  bétail ,  celie-ci  périssait  dans  peu  de  jours ,  et  sous  le  cnir 
on  voyait  la  marque  noire  et  brûlée  de  la  main  de  celte  mauvaise 
femme.  Nous  rapportons  les  Caits  d'après  i'enquéte ,  laissant  aux 
physiologistes  le  soin  d'élucider  ces  matières  ardues. 

Quant  à  Jeanne  W. ,  c'était  nne  femme  de  mauvaises  mœurs  ;  fort 
jolie  dans  sajennesse  •  elle  avait  provoqué  des  accès  de  jalousie  c'hez 
les  hommes  et  cbei  les  femmes  et  s'était  attiré  la  baine  et  le  ai^s 
de  bien  des  fiimilles.  Pour  combler  la  mesure,  il  lui  était  venu ,  dens 
un  Age  plus  avancé  •  mauvais  œil  et  manvelse  main.  Ainsi  qn*à  la 
Baderesse  sa  complice  •  sa  langue  médisante  n*étaft  pas  moins  redou- 
tée f  en  sorte  que  si  elle  eut  habité  Deiémoat ,  elle  aurait  été  souvent 
condamnée  à  porter  la  pierre  de  scandale  autour  de  l'église»  en  expia- 
tion de  ses  médiants  propos  et  d'après  les  clauses  des  r^lements  et 
franchises  de  cette  ville. 
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L'instruction  de  la  Belle -Marie  avait  provoqué  l'arrestation  de 
Jeanne  et  de  la  Bade^esse  ,  et  celle-ci  qui  avait  eu  des  altercations 
avec  Claudine,  l'accusa  de  complicité.  11  ne  fallait  qu'on  mot,  qu'une 
syllabe  pour  amener  l'incarcération  d'une  personne,  et  dans  les  États 
de  l'Évéqoe  de  Bâle  les  lois  germaniques  ou  la  Caroline  étaient  d'une 
atroce  sévérité. 

Amenée -av  chAteau  de  Porrentmy  devant  le  juge  instructeur,  Clan- 
dine  ftit  interrogée  sur  son  origine  et  ses  aatéo&denis.  C'est  dans  son 
interrogatoire  et  dans  ceux  de  ses  co*accttsées  que  nous  avons  puisé 
les  détails  de  cette  notice.  Questionnée  sur  les  causes  de  son  empri- 
sonnement qu'on  ne  lui  faisait  pas  connaître ,  elle  déclara  ne  pas  les 
savoir,  et  elle  appela  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
probité  tons  les  babitans  de  Comol.  Pressée  de  questions  sur  l'art  de 
médecin  et  de  vétérinaire  qu'elle  avait  exercé ,  elle  dit  que  si  on  l'a- 
vait quelques  fois  appelée  dans  des  maisons  où  il  y  avait  des  malades, 
elle  n'y  éiai!  allée  que  pour  rendre  service  à  des  gens  de  connaissance 
et  n'avait  foit  usage  que  de  remèdes  et  de  procédés  permis  et  prati- 
qués dans  le  pays.  Que  par  exemple  elle  avait  appris  d'une  femme  de 
Niécourt  &  guérir  toutes  sortes  de  maladies  au  moyen  d'un  remède 
appelé  la  Mesure.  Elle  prenait  une  corde  de  laine,  en  mesurait  à  trois 
reprises  la  longueur  du  bras  des  malades  dejpuis  le  coude  jusqu'au 
bout  des  doigts»  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  elle  prononçai!  le  nom 
d'un  Saint.  Trois  jours  après  elle  répétait  Topération  et  si  la  Mesure 
n'était  plus  exactement  la  même  »  elle  invoquait  un  Saint  plus  puis- 
sant et  ce  jusqu'à  trois  Tois ,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'amener  la  gué- 
rison.  Quaiid  il  y  avait  plusieurs  ni.ilacies  dans  une  maison ,  le  cordon 
de  laine  devait  prendre  la  uiesui  t;  da  baiimcni  louL  ciilicr  cL  l'on  em- 
ployait des  prières  t'i  formule^  un  peu  plus  coiupliquées.  Le  beuul 
était-il  atteint  par  \v.  niiutvai^  m  ,  avalL-ii  été  frappé  du  mauvais 
regard ,  on  allumuil  un  U'u  au  milieu  de  l'éiabic  avec  du  bois  béni 
le  dimanche  des  Rameaux  ;  on  y  jetait  du  sel  consacré  le  jour  de 
St.  Sébastien  et  l'on  faisait  passer  le  bétail  à  travers  le  feu,  compc 
jadis  les  payons  avaient  consacré  leurs  enfants. 

Quelques  plantes  ortieinales  n'avaient  point  de  vertus  qu'eu  les 
cueillant  avec  certaines  cérémonies,  à  des  jours  et  heures  déterminés. 
Il  fallait  être  h  jeiin  cl  sans  péché  moriel  pour  routier  le  gui  et  la 
"verveine  et  arracher  la  niaudi  agoi  e  v^'lue,  ces  riiém^^s  piaules  déjà 
vcQérée&  dans  ia  plus  haute  antiquité.  D'autres  herbes  ne  produisaient 
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d'eflëtt  qQ'auiant  qu'elles  avaient  reça  fiaipOBiiioo  à»  ottf  us,  ce  qu'on 
appelle  actiiellemeiit  fautoritation  roagnétiqne.^ 

Jusque  là  il  o'y  avail  pas  encore  de  obarges  sulHsantes  contre  Gian* 
dine  pour  maintenir  son  arrestation  ;  mais  la  Baderesse,  aoneonenie 
recoonuot  ne  lâchait  pas  prise,  et  dans  une  confrontation  qu'elle  pro* 
voqna ,  elle  Taccusa  en  face  d'avoir  été  avec  elle  au  sabbat.  • 

A  une  Hene  de  Corool ,  sur  une  des  hautes  sommités  4e  la  chafoe 
du  Mont'Terrible,  se  dresse  une  roche  de  forme  bisarre  ;  dont  les 
peuples  de  l'antiquité  ont  fiiit  une  divinité  et  en  même  temsun  autel. 
Dès  le  43*  siècle  les  actes  taii  donnent  déjà  le  non  de  pierre  de  l'autel, 
et  c'était  en  elTet  une  de  ces  roches  auiquelies  lea  Celles  rendaient 
un  culte  ou  bien  où  ils  allaient  olfrir  des  iacrilloes.  Getie-cl  avait 
encore  le  mérite  de  se  trouver  sur  un  haut  lieu  et  au  milieu  d'une 
forêt  vénéré.  (i> 

Lorsque  le  christianisme  pénétre  dana  la  oontrée ,  lea  prêtres  éle« 
vèrent  autel  contre  autel .  et  non  loin  de  la  roche  draidique  ito  bâiîrent 
une  chapelle  dédiée  à  Su  Martin.  Dans  les  premiers  siècles  chrétiena 
elle  servait  d'église  paroissiale  à  plnaieurs  lieues  à  la  ronde  et  •  cachét 
aous  le  manteau  des  hauts  sapins,  les  fidèles  pouvaient  prier  Dieu  sans 
être  ioquiétés  des  payons.  La  cloche ,  qu'on  suspendit  plna  tard  à  la 
tourelle  de  hois  qui  surmontait  toit  de  bardeaux  de  cette  chapene« 
avait  reçu  une  oonsécratimi  spéciale  pour  metiaeen  fuite  les  sorciers, 
pour  conjurer  la  tempête  et  ia  grêle,  et  une  inscription  grevée  sur  le 
bronxe  indiquait  le  pouvoir  donnée  à  cette  voIk  baptisée. 

C'est  sur  ce  haut  lieu ,  sur  ce  plateau  du  Hout-Repois  que  les  sor< 
dères  du  moyen-àge,  que  la  Baderesse,  Jeanne  et  laMle^llarie 
allaient  an  sabbat.  Était-ce  en  souvenir  de  ces  assemblées  noctoroes 
tenues  longieros  ouvertement  par  les  Druides  ,  puis  secrètement  lors 
que  les  UouiLiins  proscrivirent  ce  qu'il  y  avait  de  trop  barbare  dans 
les  sacrifices  du  culie  druidique?  Elait»ce  en  conlinualion  de  ces 
mêmes  reunions,  devenues  plus  raies  el  plus  d^ingei  cuscs  lorsque  le 
christianisme  eut  pris  le  dessus  dans  les  Gaules  1 1  Je  pei  àccuté  devint 
persécuteur?  Nous  ne  saurions  le  dire  ,  mais  toujours  est-it  certain  , 
comme  on  l'a  déjà  observé,  que  le  sabbat  ne  se  tenait,  dans  tous  les 


(')  Nous  avons  publié  une  notice  &ur  les  iraiiiUua^  el  les  souvcuirs  cdltqaes 
dans  noire  contrée ,  insérée  dans  les  Vtmoim  de  la  Société  Jurassienne  d'émum 
lation  ,  l6o<).  *  • 
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pajii  4iae  dans  des  lieux  consacrés  jadis  au  culte  du  druidîsoiB  oadu 
paganisnie ,  lima  faUdiques ,  où ,  de  siècle  en  sièctei  les  hoonnet  de 
croyance  différente  se  réunissaient  en  assemblées  mystérieuses*  sacri- 
fiaot  à  Dieu  ou  à  Bel  sur  des  bants  Ueox ,  selon  l'usage  tant  de  fois 
mentionné  dans  la  Bible. 

Hais  revenons,  à  cette  panure  Alsacienne ,  à  Claudine ,  la  bergère. 
Aoousée  en  h»  par  la  Baderesse ,  elle  nia  enoore  toute  participation 
aux  crimes  dont  cette  mécbante  femme  s'efforçait  de  la  charger  et 
dont  èlle*mâme  s'avouait  coupable.  Alors  le  Juge  ordonna  de  la  con- 
dnire  dans  la  cbambre  de  la  torture  pour  l'appliquer  à  bi  question , 
suivant  les  ordonnances  dn  Saint-Empire.  U ,  sons  ces  voûtes  sombres 
et  bomides  *  en  présence  dn  jogn  et  d'un  grailler  »  le  bourreau  s'a- 
vança,  prit  une  longue  corde  déjà  passée  dans  une  poulie  fixée  k  la 
voûte  ;  il  en  lia  les  mabis  de  Claudine  derrièra  le  des  ;  puis  saisissant 
les  manivellea  d*un  tourniquet ,  il  fit  tendre  la  corde  ;  les  bras  de  la 
malbeurettse  se  ses  pieds  se  détacbèrent  de  terre»  ses 

Jointures  onquèrent  et  elle  se  mit  A  pousser  des  cris  déchirantSt 
priant  et  suppliant  qu'on  la  détacbât  et  qurdle  avonenît  tout.  L'en- 
qnéte  dit  qu'on  ne  la  guinda  qu'en  petit  sans  toutefois  la  soulever  do 
terre ,  à  quoi  elle  se  montra  fort  Impatiente.  Le  juge,  coouiodémeDt 
amis  dans  un  fonieuB  de  cuir  bien  rembouné  de  crin  »  ne  voyait  que 
de  rimpatlence  sur  la  figure  crispée  de  Glandbie  doni  les  bras  tordus 
en  arrière  semblaient  déjù  prêts  à  se  déboîter.  Toutefois  il  fit  détendra 
la  corde  et  alors  la  douleur  et  rappréhension  dn  supplice  qui  était 
imminent,  loi  arrachèrent  des  aveux.  Elle  déclara  qu'il  y  avait  seule- 
ment trois  ans  qu'elle  était  une  sorcière ,  une  genache.  N'ayant  alors 
que  57  ans  et  étant  encore  assez  bien  conservée  pour  son  ùga  ,  elle 
avait  éié  jus(iue-là  fiili  le  à  son  mari.  Durant  l'automno  de  1591  , 
Claude  le  berger  n'ayant  pu  ramener  loui  le  bétail  au  village,  elle  se 
rendit,  sur  le  tard,  daus  les  prés  de  raonuigue  de  Coi  uol,  vers  le  Moot- 
Terrible ,  pour  tacher  de  retrouver  les  besiiau^L  égarés.  Elle  chercha 
loogtems  dans  les  bois  et  les  bosquets ,  pleurant  et  se  lamentant  de 
cette  perte  ,  doui  sou  mari  cLaii  i  espoasable.  DéJ:^  la  nuit  arrivait  et 
à  son  approche  s'évanouissait  tout  espoir  de  retrouver  le  bétail ,  lors 
que  tout-à-coup  se  présenta  devant  elle  un  jeune  homme  au  regard 
ardent,  velu  d  habits  verts  dans  le  meilleur  goût  et  coiffé  d'une  to(jutj 
avec  une  plprae  rouge.  Aprè^  s  être  informé  de  ta  cause  de  sun 
chagrin,  il  lui  dit  qu'il  lui  était  facile  de  la  tirer  d'eoibarras  et  que  si 
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elle  voulait  se  donner  à  lui ,  il  lui  ferait  à  l'instant  revenir  le  bétail 
égaré  et  lui  donnerait  assez  d'argent  pour  la  meure  à  l'aise. 

Claudine  *  à  l'arrivée  subite  de  cet  étranger ,  eut  d*abord  peur  et 
refiisa  de  consentir  à  ses  propositions  ;  mais  l'inconDU  insista  faisant 
ressortir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  sa  persoooe  et  celle  de  Claude 
le  berger  ;  combiea  il  était  mieux  vêtu ,  plus  jeune ,  plus  dispos  et 
quels  services  il  pouvait  lai  rendre  eti  l'enrichtBsant  saut  peioe  pour 
elle.  La  bergère  prêta  alors  l'oreille  à  ces  promesses ,  s'eobardit 
même  jusqu'à  lui  demander  son  nom.  Il  lui  répondit  qu'il  a'appelail 
Guillaume  ;  mais  oe  nom  lui  étant  inconnu  et  la  vue  de  cet  étranger , 
tout  beau  et  bien  vêtu  qu'il  était,  lui  inipirant  une  crainte  secrète , 
elle  s'enfuit  vers  le  vUMge,  emportant  toutefois  avec  elle  des  pensées 
qu'elle  n'osait  avouer,  et  elle  ne  dit  mot  à  son  mari  deoe  qui  lui  était 
arrivé. 

Quelques  jours  après,  le  bétail  s'élant  de  nouveau  dispersé  dans  les 
mêmes  pâturages  et  bosquets,  Oaudine  retourna,  sur  le  soir,  pour  le 
cbercfaer.  Elle  pensait  en  même  tenu  an  beau  jeune  homme  et  aux 
promesses  séduisantes  qu'il  lui  avait  faites ,  et  quoiqu'un  pressentiment 
lui  dit  qu'elle  devait  s'en  méfier ,  au  fond  du  cœur  elle  désirait  le 
revoir.  Elle  se  dirigea,  peut-être  à  dessein,  vers  le  bois  où  elle  l'avait 
rencontré  et  il  se  trouva^bitement  devant  elle ,  comme  la  première 
Ibis ,  mais  alortf  elle  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  dUîMtnes  et  que 
deux  proéminences  semblaient  percer  l'étoffe  de  sa  coifllire. 

—  Pourquoi  vous  donnez-vous  tant  de  peines  et  de  fatigues ,  lui 
dit-U,  pour  chercher  tous  les  jours  ce  bétail,  tandis  que  je  vous  avais 
déjà  offert  le  moyen  de  le  retrouver  instaotanémentt  Voua  aves  là  un 
pauvre  état ,  lorsque ,  jeune  et  jolie ,  vous  pourries  devenir  ricbe  et 
narguer  toutes  les  femmes  du  village  qui  vous  méprisent  parce  que 
vous  êtes  pauvre  et  étrai^;ère.  Donnez-vous  à  moi ,  prenez-moi  pour 
votre  maître,  et  toute  votre  vie  vous  serez  ricbe  et  heureuse. 

—  Mais  qui  cles-vous  ?  lui  demanda  la  bergère ,  plus  qu'à-denii 
SubjUL^iiée. 

—  Ji^  suis  Uubiti ,  celui  qui  peuL  tout  »  quand  on  se  donne  à  lui  et 
qu'on  renie  Dieu.  . 

A  cet  aveu,  Claudine  se  sentit  frissonner  de  peur  et  se  sign  i  Aussi- 
tôt l'éirnngcr  disparut,  id.iIs  i"i  mesure  que  des  pensées  tumultueuses 
rentraient  dans  l'àmu  Ue  la  bergère,  que  lus  proposiiionsjde  l'inconnu 
la  teniuieni  d'avantage  «  Hobin  semblait  reparaître ,  d'abord  dans  le 
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y^gae ,  puis  prendre  une  forme  plus  distincte ,  se  rapprodier  lente- 
ment et  enfin  il  lui- prit  la  main  et  loi  dit  :  Qai  fons  empêche  de  faire 
ce  que  je  vous  propose?  Quel  pouvoir  a  ce  Dieu  que  vous  servez?  Ne 

vous  laissc-t-il  pas  pnuvre  et  misérable  ,  n'est-ce  pas  on  vain  que  vous 
l'invofiuc/  ctiaqne  fois  que  vous  rtcs  dans  la  peine,  vous  fait-il  jamais 
retrouver  votre  bétail  égaré?  Laissez  ce  Dieu  si  peu  secûurablc, 
suivez  mes  conseils  et  je  serai  toujours  prêt  à  venir  ù  votre  aide,  à 
vous  combler  de  richesses  ,  à  vous  venger  de  vos  ennemis. 

Pendant  (ju'ii  parlait,  la  nuit  s'avançait  et  le  manteau  de  la  forêt 
rendait  l'obscurité  plus  proronde.  Uobin  tenait  toujours  la  main  de 
Claudine  dans  les  siennes  ;  H  semblait  à  la  bergère  que  ces  mains 
étaient  brûlantes  et  qu  il  en  sortait  un  fluide,  un  feu  qui  pénétrait 
dans  ses  veines.  Mais  renier  Dieu  et  prendre  cet  homme ,  le  démon  , 
pour  son  maître  lui  paraissait  aussi  un  crime  énorme.  Robin  devinant 
sa  pensée ,  lui  dit  encore  :  —  Pourquoi  hésitez-vous  ?  Quel  est  ce 
dieu  que  vous  servez  et  qu'il  vous  faut  prier  dans  une  langue  que  vous 
ne  comprenez  point?  Votre  ancien  maître,  le  curé  Marchaulx,  n'y 
croit  pas  et  pour  preuve  vous  savez  bien  que  pendant  tout  le  tems 
que  vous  avez,  été  chez  lui,  il  ne  s'est  pas  occupé  à  vous  apprendre  à 
servir  ce  Dieu.  Votre  premier  mari,  ce  denii-prêlre ,  n'a-t-il  pas 
abandonné  son  froc  pour  vous  épouser  et  u'avez- vous  pas  été  b6u« 
reuse  avec  lui  'i 

Robiu  devint  alors  de  plus  en  plus  pressant,  un  souffle  brûlant  sor« 
tait  de  sa  bouche  ei  enflammait  les  sens  de  la  bergère.  Elle  céda , 
renia  Dieu ,  prit  Satan  pour  son  maître  et  en  signe  de  servilade  elle 
balsa  sa  main  et  s'abandonna  à  lui. 

Lorsqu'ils  se  séparèrent  Robin  lui  flt  don  de  plusieurs  grosses 
pièces  d'argent ,  qu'elle  cacha  dans  un  coffre ,  n'osant  les  montrer  h 
son  mari.  Il  lui  remit  en  même  tems  une  petite  boite  remplie  d'une 
poussière  noire,  en  lui  disani  que  si  quelqu'un  lui  faisait  du  mal,  elle  ' 
pouvait  s'en  venger  an  moyen  de  cette  poudre  ;  qu'il  suflteail  pour 
cela  d'en  prendre  un  peu  dans  ses  doigts  et  d'en  toucher  une  per^ 
sonne  ou  le  bétail  pour  leur  donner  telle  maladie  qu'on  voulait  >  et 
qu'elle  seule  aurait  le  pouvoir  de  les  guérir  et  de  tirer  profit  de  cette 
gnértson. 

Après  cette  première  chute  Claodine  n'eut  plus  la  force  d'abau- 
dooner  ses  relations  avec  Robin  devenu  son  maître.  Plusieurs  fois  il 
vint  la  trouver  le  soir  ei,  la  chargeant  sur  aes  épanlei,  il  fendait  l'air 
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malgré  ce  fardeau,  et  l'emportait  jusque  sur  le  Monl-Repais.  Là  se 
trouvait  nno  grande  société  où  les  femmes  étaient  plus  nombreuses 
que  les  hommes*  Plmienr»  étaieot  de  la  connaissance  de  CIftodine  » 
telle  que  la  Baderesse ,  Jeanne  W.  et  la  Belle-Marie  ;  d'autrea  Tenues 
de  loin  lui  étaient  inconnues.  Chacune  d'elles  arrivait  en  compagnie 
d'un  maître  ajant  looa  le  pied  fonrcliu  (le  pied  de  bœuf  ou  de  bouc.) 

L'assemblée  se  formait  en  cercle  autour  d*on  grand  feu  de  bois 
réaineux*  On  dansait  an  ion  d'une  guigue  on  d*oa  fU^eolet  dont 
Jouait  un  des  mattrea.  On  tournait  d'abord  lentenentt  mai»  là  mesure 
devenant  toq{oun  plus  f  lté  »  les  assiitanis  flnissaîent  par  se  eroire 
emportés  par  un  ouragan. 

Dans  les  moments  de  repos  on  tronrait  des  rafraiebissements  •  du 
via ,  de  la  bière  et  de  grandes  pièces  de  viande  rôtie*  Mais  au  np« 
port  de  Glaodine  et  de  bien  d'autres  accusées,  ces  mets  si  appétissants 
avaient  peu  de  goût,  et. lors  même  qu'on  croyait  en  avoir  mangé 
A  saiiéié,  on  se  trouvait  \b  lendemain  anml  alkaié  qu|après  un  long 
Jeftne. 

Souvent  raisemblée  cbangeait  le  lieu  de  tes  séances,  et  sur  un  ordre 
du  chef  elle  s'envolait  sur  qnelqn'autre  montagne ,  ou  près  de  quelque 
Ibntaine  solitaire.  Là  ces  sorcières  coi^uraient^reiprit.des  tempêtes  » 
battaient  l'eau  de  ces  bamins  mandiia  ou  Ibmiaieot  des  nuages  chargés 
de  comme  le  bisaient  d^à  les  prôtreises  de  Tanitiquité*  Elles 
dirlgeideat  alors  ces  nuées  infemalei  sur  les  terres  de  leurs  ennemis, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  voyait  la  grêle  ne  firapper  que  qu^quea 
finages ,  certains  cbamps  et  épargner  les  antres* 

Toujours  avant  de  se  séparer,  le  feu  qui  éclairait  l'assemblée  s'élei* 
gnaii  subitement  ei  alors  ces  malheureuses  femmes  avouent  qu'il  se 
passait  des  choses  que  nous  ne  pouvons  raconter.  C'est  dans  ces 
réunions  saianiques  qu  elles  devaient  rendre  compte  de  l'emploi  de  l:i 
poudre  noire  que  toutes  avaient  reçue  en  se  donnant  à  l'esprit  du  mai. 
C'est  là  qu'elles  l  aeoiiiuient  leurs  mauvaises  aciions  ci  si  l'une  ou 
l'autre  n'avait  pas  empla^é  la  poussière  maudite âuu  maiire  la  battait 
rudement. 

Malgré  les  promesses  faites  au  moment  de  la  séduction  ,  la  con- 
dition de  ces  malheureuses  était  fort  dure.  Soumises  à  ces  maîtres 
malfaisants ,  elles  n'en  recevaient  que  des  caresses  trompeuses  ;  l'ar- 
gent qu'ils  leur  donnaient  se  changeait  constamment  en  feuilles  sèches 
lofsqu'eUes  voulaient  en  faire  usage*  Quaaâ  elles  rentraient  au  logisi 
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IM  unes  â  chevail  sur  yn  Iknic  »  d'antres  mises  sw  ks  épmles  de 
leurs  BSltres,  et  qo^elles  se  glisseieet  fortifemeiit  dans  le  ooeche 
maritale ,  sll^ëpem  se  réftiUait .  il  les  Iroundi  ftûides  et  glacées  ec 
alors  eUei  étaient  exposées  à  do  mdes  eorreetions  dont  eUea  n'osaient 
se  plaindre. 

Mal  vnes ,  nal  teëos  dans  le  fillage  »  an  petit  nombre  »  eonuno 
Gbndinet  échappait  à  la  haine  générale  et  à  la  peur  que  ienrmédian- 
ceté  inspirait.  On  craignait  leur  regard  foscinateor ,  on  redoutait 
rattoucbemeot  de  leur  main  ;  si  i'nne  vous  frappait ,  il  Aillait  aussitôt 
lui  rendre  le  coup  qu'elle  foos  avait  donné ,  ou  manger  un  moroean 
de  son  pain  en  le  lui  dérobant.  Telle  maladie  ;  tel  sort  jeté  sur  une 
personne  ne  pouvait  plus  se  guérir  qu'en  le  faisant  passer  à  une  autre 
et  pour  s'en  délivrer  il  fallait  avoir  recours  au  pouvoir  de  ces  mêmes 
femmes.  On  s'ea  servait  alors  ,  on  les  flattait ,  on  les  payait  ;  mais 
dès  (\u(i  la  justice  s'en  iiièlail,  ceiJX-l;i  mêiiie  qui  avaient  eu  les  faveurs 
de  ces  femmes  lorsqu'elles  étaient  jeunes  ,  qui  les  avaient  appelées 
avec  empressement  eu  cââ  de  maladie ,  devenaient  des  accusateurs 
dangereux. 

Claudine  fut  toutefois  moins  exposée  à  ces  i  éct  iniiuations  que  la 
Baderesso  et  Jeanne  W.  parce  qu  il  y  avait  moins  de  charges  contro 
elle.  Elle  déclara  même  que  le  joug  que  Robin  faisait  peser  sur  elle , 
était  si  lourd  et  ses  promesses  si  décevantes  qu'elle  avait  souvent 
cherché  à  rompre  toutes  relations  avec  lui  et  à  reprendre  le  service 
du  Dieu  qu'elle  avait  si  fatalement  renié  dans  un  moment  de  détres:^ 
et  par  suite  d'une  séduction  diabolique.  Qu'à  cet  effet  elle  allait  plus 
souvent  ù  l'église  qu'au  sabbat,  inais  que  dans  le  temple  du  Seigneur 
elle  n'cntf^ndaît  que  des  chants  et  des  prières  en  langue  qu'elle  ne 
comprenait  point ,  qu'elle  y  voyait  ses  complices  aller  la  tète  hauto 
et  même  fréquentpr  les  sacrements,  sans  que  la  foudre  les  écrâsat,  et 
qu'enfin  pei sonne  ne  lui  donnant  aide  et  assistance  ;  n'osant  avouer 
sa  situation  à  qui  que  ce  fût,  elle  n'avait  pu  trouver  en  elle  la  force 
de  résister  aux  obsessions  de  Satan.  Elle  avait  donc  cède  à  l'esprit 
du  mal ,  et  pour  ne  pas  être  battue ,  comme  aussi  pour  satisfaire  à 
quelque  velléité  de  vengeance  contre  des  personnes  qui  lui  étaient 
hostiles  t  elle  avait  usagé  de  la  poudre  noire  ei  £ûi  périr  d'abord  une 
chèvre ,  puis  une  vache  et  ensuite  un  cheval. 

Une  seule  fois  elle  avait  employé  cette  poussière  contre  une  créa« 
tore  homaine:  AgaihOf  sa  f  oi8ino>  lui  ayant  léclainé  nae  petite  somme 
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qu'elle  ne  devait  pes ,  il  en  résalla  me  querelle  fort  vive*  Dans  b 
colère  dandine  passa  ses  doigts  dans  la  botte  fiitale  et  en  toucha  le 
bras  d*Agattae.  Gelle-cî  ne  s'en  aperçât  pas,  maïs  son  bras  devint 
douloureux  et  la  paralysie  se  6t  sentir.  Alors  Ctaadine  se  repentit  de 
ses  actions ,  attira  sa  voisine  chez  elle  et  loi  fit  manger  une  soupe  pré* 
parée  avec  son  propre  pain  »  ce  qui  détruisit  ausaiiAt  le  maléfice  et 
lui  valut  d*amères  reprocbes  et  des  menaces  de  son  maltre'Robin. 

Il  ne  filait  pas  tant  d*avenx  à  cette  époque  pour  être  condamné  et 
la  pauvre  bergère  qui  »  par  ignorance ,  par  la  ftuie  de  son  premier 
maître»  n'avait  recn  aucune  instruction  religieuse,  qui  s'était  vu  ex- 
posée aux  séductions  îl'uo  Jeune  hypocrite,  qui  plus  tard  avait  eu  use 
vie  de  peines  et  de  labeur,  qui  avait  enfin  succombé  à  la  tenution  de 
aortlr  de  tant  de  misères  par  un  acte  bien  coupable ,  il  est  vrai ,  mais 
dont  elle  ne  pouvait  comprendre  la  gravité ,  n'en  Ait  pas  moins  exé- 
cutée et  brûlée  comme  sorcière,  avec  toute  la  pompe  *et  la  cruauté 
alors  en  usage.  La  Baderesse ,  Jeanne  W.  et  leurs  complices  subireni 
le  même  supplice,  et  tandis  qu'aux  confins  de  TAIsace  s'allumait  le  feu 
bûchers  ,  on  voyait  dans  les  eaux  du  lac  de  Bieuue  ,  sur  l'autre 
revers  du  Jura  ,  se  débattre  d'autres  malheureux  qu'on  y  noyai:  |iour 
les  lUt-nies  crimes.  Ce  n'est  pas  que  le  bois  manquai  sur  les  bords  du 
lac ,  niais  les  noyades  étaient  assez  à  la  mode  sur  les  lacs  suisses. 
Nous  avGus  lu  i^u  jugement  de  cette  époque  reudu  contre  une  bande 
entière  de  sorciers  et  sorcières  appartcuaia  à  la  confession  réfdi uipe, 
mais  accusés  et  avouant  les  mêmes  faits  que  ceux  reprochés  aux  (uise- 
râbles  femmes  de  Cornol,  et  le  juge  ne  prenait  pas  seulement  la  peine 
de  faire  écrire  leur  nom  dans  la  sentence ,  se  conlenlanl  de  les  con- 
damner en  masse ,  «  à  être  passé  de  la  vie  à  la  mort  par  l'eau  ,  afin 
c  que  la  justice  ait  son  cours  et  que  les  inécbaoïs  soient  exterminés 
c  d'avec  les  bons.  > 

Ces  sortes  de  procès  furent  fort  communs  jusqnt  bien  a  vaut  dans 
îo  sîèclo  dernier  et ,  il  faut  bien  lo  dire,  en  bon  nombre  de  lieux  on 
croit  encore  à  l'existence  des  sorciers  ;  on  en  montre  même  au 
doigt ,  sans  que  la  justice  des  hommes  preaue  la  peiue  de  s'en 
occuper. 

Il  nous  répugne  de  croire  à  la  possibilité  de  ces  sortes  de  pactes 
avec  un  être  iminoiériel.  Nous  ne  pouvons  ajouter  une  foi  entière  à 
ces  doaimens  mêmes  dans  lesquels  apparaît  cependant  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  de  témoins  attestant  par  serment  la  vérité  de 
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leurs  dépositions,  ni  aux  jugements  de  ces  hommes  intègres  et  consi- 
dérés composant  alors  les  cours  de  justice '/parce  que  tous  étaient 
pins  ou  moins  irabus  des  préjugés  du  lenis.  Mais  la  lecture  de  ces 
sortes  de  procès,  les  aveux  si  nombreux  des  accusés,  leur  concor- 
dance dans  les  faits  et  dans  tous  les  pays  ,  font  naître  de  singulières 
pensées  sur  le  possible  et  l'impossible.  Ne  voit-on  pas  la  science  du 
temps  actuel  reculer  devant  la  solution  de  cboses  beaucoup  plus 
(étranges  et  qui,  sous  de  certains  rapports,  se  rapprochent  de  certains 
faits  reprochés  aux  sorciers?  Que  ce  soient  des  effets  d'électricité»  de 
magnétisme,  ou  de  ce  fluide  inconnu  qui  met  en  mouvement  les  corps 
les  pins  mertes  par  le  seul  contact  de  la  main  ou  par  la  seule  volonté, 
ioq|oiirs  est'il  remarquable  que  ce  pouvoir  occulte ,  rajeuni  depuis 
quelques  années  ,  existait  déjà  dans  l'antiquité  ;  qu'il  se  pendait  et  se 
retrouvait  de  tems  à  autre ,  effrayant  les  hommes  ou  les  amusant, 
selon  qu'ils  prenaient  la  chose  an  sérieux  ou  en  plaisanterie,  foute  de 
la  comprendre  ei  de  chercher  à  rapprofondir* 

aocioa  préfet  de  DéUmont , 
nanillmdo  la  Société  jum>i«!>>nm-  <rt%m1;iticin ,  et  de  plusieurs  maMlét 
d'buloira  et  d'archéulogic  de  Suisse  et  do  France. 
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Lorsqu'on  parle  de  haines  iraditionnelles  et  de  vengeances  accom- 
plies par  devoir,  la  pensée  se  porte  involoniairement  dans  les  villes 
d'Italie  du  moyen-^e  ou  dans  les  rnoofagnesde la  Corse.  Les  factions 
de  Florence  sont  devenues  proverbiales,  et  l'exprmion  même  de 
Venâcita  indique  l'origine  méridionale  de  ces  actes  de  fureur  calculée 
qui  frappent  une  vicUuie ,  uoiquement  parce  qu'elle  appartient  à  une 
famille  ennernie. 

Mais  de  scmbhibles  faits,  quoiqu'ils  se  présentent  moins  fréquem- 
TTicnt  dans  le  Nord  de  l'Europe,  ne  sont  pas  étranj^ers  pour  cela  à 
nos  annales.  Sous  une  enveloppe  diverse ,  les  passions  qui  agitent  le 
cœur  de  l'homme  non  régénéré ,  sont  les  mêmes  partout.  Je  vais 
initier  mes  lecteurs  dans  un  de  ces  drames ,  dont  l'histoiie  locale  de 
Strasbourg  fournira  les  acteurs. 

Dans  la  biographie  de  Frédéric  de  Dietricb,  prefliier  maire  de 
Strasbourg ,  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  ses  deux  ancêtres ,  tous 
deux  portant  le  nom  de  Dominique  ;  l'an ,  arrinuit  fugitif  de  Saint- 
Nicolas  en  Lorniue  à  Strasbourg,  dans  la  seeonde  moitié  du  seizième 
siècle ,  et  conquérant  un  foyer  dans  cette  Tille  hospiulière  ;  l'autre, 
petii-flls  du  premier  Dominique ,  jouani  un  grand  rôle  dans  les  négiH 
daifons  qui  précédèrent  l'acte  du  30  septembre  1681 . 

Cest  de  l'ammeistre  Dominique  DIetricb ,  né  à  Strasbourg,  le 
30  janvief  1690 ,  que  traitera  la  présente  notice.  11  n'a  point  reçu  en 
partage  les  qualités  brillantee  de  son  arrière-peiiCplUs  ;  mais  la  place 
qn'il  occnpe  dans  l'hlsioire  de  sa  ?iUe  natale ,  n'est  pas  moindre  ;  et 
sa  destinée  a  été  presque  aussi  tragique  que  celle  dnmairede  1790* 
Dans  sa  longue  carrière,  la  question  confessionnelle  se  trouTe  mêlée 
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à  la  politique  ,  les  souffranceç  dn  père  de  famille  et  du  chrétien, 
élroilement  liées  aux  persécuiioDs  qu'endure  l'homme  d'Etal.  Je  cher- ^ 
obérai  à  expliquer,  comment  il  a  pu  se  faire  que  le  citoyen  qui  a 
coatribaé  à  préserver  sa  ville  natale  des  borreurs  d'un  siège ,  n'a 
imMiUi  au  fond  que  ringratitude ,  tandis  que  des  rivaux ,  plus  beu- 
rmoL,  mais  moins  délicau  que  lui,  ont  été  comblés  de  grâces  royales. 

Les  évéoementa,  au  surplus,  racontés  sans  passion,  parieront 
d'eux-ménea  et  fourniront  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  du  principe 
décourageant  poorle  sceplieiiae  liiMoriqne  ou  religieaxt  que  la  lohi- 
lion  de  plus  d'un  problème  ne  se  trouve  pas  tonjoura  ea  ce  monde. 

Le  père  de  Dominique  Dietricb  (né  le  6  septembre  1582)  (i)  était  com- 
merçant  et  membre  du  Comité  de»  XV;  ii  avait  éponté  une  fille  de 
l'ammeistre  Heyer ,  et  s'était  ouvert ,  par  cette  alliance ,  le  cbemÎB 
des  bonneort  dan  la  petite  république  de  Strasbouif.  Umm  peib- 
dant  la  guerre  de  trente  ans  (le  18  Janvier  1639). 

Son  fils  Dominique  n'avait  pas  encore,  à  celle  époque ,  atteint  aa 
iDiiJolilé  ;  anaiB  il  était  évidennent  appuyé  par  sa  flunine  nuiief^ 
BeUe  ;  à  l'âge  de  Tiogt-sapt  ans ,  et  simple  Hoendé  en  droit»  an  oo- 
nent  où  les  négodaiions  de  Hnnster  et  d'Osnabrîkck  Uaiaient  entre* 
toir  nne  aolntlon  padiqne  et  nne  ère  nomelle»  Il  épousa  Qfinle 
Wendter,  la  fille  d'on  ammeisire  (le  10  aeftt  1647),  neasbra  des  3011 
et  soolarqiie  •  cTést^à-dire  inapeeienr  on  direeienr  de  raniveiaité. 

A  ceue  époqpe  •  an  sortir  d*nne  longue  guerre  iioi  avait  appauvri 
lootea  les  ftmillest  le  luxe  était  chose  inconnue  et  les  grands  capitaux 
n'existaient  ptua  que  dans  les  diés  eounuerganies  de  lltalie  et  do  la 
Hollande*  Rien  de  plus  curieux  que  le  contrat  de  mariage  de  Dood* 
nique  Dîetridi»  qui  apporte^  A  titre  do  douaire,  k  sa  fiancée, la 
soBuoe  de  denx*cenis  rii-dalers,  et  reçoit  à  titre  de  dot  à  verwr 
danslaoomnnuumté,  la  somme  de  trolimillo  floriua.  MéaM  en  tenant 
compte  de  l'énorme  dUéronoo  que  deux  siècles  ont  apporté  daas  les 
valeurs  monélairoi,  et  en  dfeiyton  les  diiffires  indiqués*  nous  n'avi- 
vons qu'à  une  mise  de  ftmdsaasea  modeste  pour  l'une  des  pieorièrss 
familles  de  Strasbourg* 

Hais  Dominique  Dietridi  avait  la  qualité  souvent  reprochée  aux 


)  Il  existe  uuc  uolu  écrite  ée  h  main  mtme  de  Dominique  Didier ,  le  réfugié 
lORiin  ,  qui  Axe  l'époque  précii»u  de  la  uaissaoce  ei  da  baptômc  de  Jcaa  Dietricb, 
voir  im  pièem  jcMlieatlvts,  R*  i. 
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babfUDts  de  la  Lorraine  ;  il  était  économe  ;  il  eiaii  de  plus ,  intelli- 
gent et  désireux  do  conquérir  «ne  place  honorable  dans  la  société.  . 
En  1654,  il  1  ut  d(  ju  pariiedu  grand  Conseil,  et  monte  successivement 
d'échelons  on  ochelons  ,  aux  XXI ,  aux  XV ,  aux  XHI ,  enfin  en  4660, 
au  momeui  où  il  eolrail  dans  su  quarantième  année  »  il  est  nommé 
ananeistre. 

Ainsi ,  et  un  ans  avant  la  capiiulaiion  ,  il  avait  déjà  atteint  le 
point  culminant  des  honneurs  auxquels  il  pouvait  aspirer  à  Stras- 
boui^  ;  il  était  le  père  de  huit  enfants  ;  sans  avoir  eu  jusqu'alors  une 
seule  perte  à  déplorer  au  sein  de  cette  nombreuse  famille.  La  considé- 
ration publique  Tentouraii,  et  dans  les  rapports  fréquents  delà  vieille 
République  strasbourgeoise  avec  les  autorité»?  françaises  que  le  traité 
de  Westphalîe  avait  ramenées  en  Alsaco  ,  Dominique  DioLrich  ,  qui 
parlait  et  écrivait  avec  facilité  la  langue  de  son  f,ManLl-père  ,  servit 
presque  toujours  d'intermédiaire  ;  il  était,  par  sa  position  et  ses  anté- 
t  cdents  ,  en  relation  avec  le  Résident ,  que  le  gouvernement  de 
Louis  XIY  avait  établi  ù  Strasbourg,  et  fut  de  bonne  heure  initié  dans 
les  intérêts  graves  et  complexes  que  cette  ville ,  jetée  entre  deux 
puissances  hostiles ,  avait  à  concilier  et  à  ménager.  Le  principe  de  la 
ueocrâlité,  autant  que  le  permettaient  les  circonstances ,  devint  pour 
loi ,  dès  ce  moneDt  un  article  de  foi  ;  et  si ,  plui  tard ,  U  peocba  du 
côté  de  la  Frauce  »  ce  fut  évidemment  moins  le  souvenir  de  sou  ori- 
gine première  ,  que  l'impériense  nécessité  et  une  juste  appréeiaiton 
des  cboses  qui  décidèreui  de  son  choix. 

Dès  les  premiers  froissements  entre  Louis  XVI  et  TEoipire  gennt- 
nique  «  la  politique  de  Strasbourg  devait  forcément  consister  en  un 
système  de  bascule ,  et  les  chefe  de  ce  petit  goufemement,  dans  leur 
attitude  Ti8*i-vîs  du  peuple ,  devaient  souvent  «voir  cet  air  géné  ei 
emprunté  que  contractent  les  hommes  d'allUres  •  lorsqu'ils  sont  mat- 
Irisés  par  des  événements  mijeors.  Pirier  avec  autoriié  d*im  grand 
État  «  c'est  chose  asses  Adle  «  et  Tambassadeur  ou  le  ministre  d'une 
grande  puissance  n'a  qu'à  mettre  dans  son  réle  officiel  un  peu  de 
dignité  personnélie,  pour  obtenir  d'éclatants  succès;  une  position 
moins  enviable  est  celle  Me  directeur  d'un  gouvernement  destiné  4 
fléchir  et  même  à  crouler  ;  ici  l'habileté  la  plus  consommée  ne  par» 
vient  pas  toi^ours  à  sauver  les  appsrences  et  à  cooserier,  au  milieu 
des  ruines,  «le  attitude  nette  et  décidée.  Le  peuple,  quoique  peu 
diplomaieet  peu  versé  en  histoire,  a  le  seniiment  instinciirdesl^tua- 
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liont  politiquat  ;  à  Simbourg ,  les  bibilaÉto  étaient  esMntialtoeDi 
allaobés  A  PAUeiia^  :  langue ,  religion ,  moeurs  »  iradHimdu  passé» 
tout  le»  y  conviail  ;  iU  devaient  aumlDer  d'un  œil  jaloai  lea  àllarei 
de  lenn  magistrats ,  ei  ka  anspecter  fiicHeneni  d'être  gaUophUes, 
dda  qn'ila  n'éponaaient  paa  avec  passiou,  à  tout  kaiard,  les  intérdta  de 
rEnpire.  Cette  diipoeilien  naturelle ,  inaiinctîYe  de  Tesprit ,  explique 
la  iMilîté  avec  laquelle  un  méchant  pamphléuire  parvint,  déjà  dix 
ana  avant  la  capitulation ,  à  fausser  l'opinion  sur  le  compte  de  Domi- 
nique Dietricb  et  à  ébranler  les  foudemtuu  âoiideâ  sur  iesqueiâ  sa 
fortune  semblait  assise. 

Je  louche  à  l'un  de  ces  laits  pénibles  que  l'on  aimerail  à  nier,  pour 
être  dispense  de  flétrir  les  hommes  qui  provoquent  la  viudicie  pu- 
blique ,  et  de  blàmei  les  luagisirals  qui  appliquent  sans  miséricorde 
leâ  lois  sanguioaires. 

Dans  le  courant  do  septembre  la  ville  de  Strasbourg  fut  mise 
en  émoi  par  des  pamphlets  didamatoireii ,  répandus  par  une  main  in- 
connue (1);  ces  libelles  contenaient  les  imputations  les  plus  graves 
contre  le  Magistrat  en  général  et  l'auimeistre  Dietrich  en  paniculier. 
Dans  le  premier  moment  l'effet  ne  fat  point  défavorable  aux  personnes 
attaquées  ;  mais  le  pamphlétaire  anonyme  revint  à  lu  charge ,  et 
cachant  son  œuvre  démonlque  sous  le  voile  de  l'amour  de  hi  pairie , 
il  aOiima  que  i'ammeistre,  adultère  et  parjure,  iulidèie  dans  la  ges- 
tion des  deniers  publics ,  était  sur  le  point  de  livrer  Strasbourg  à  la 
France.  Pour  donner  plus  de  crédit  à  son  dire  calomnieux,  il  répandit 
sous  main  le  bruit  que  le  steltmeistre  Bei  nold  lui-niêine  était  Tauteur 
de  ces  écrits,  et  dévoilait ,  par  celte  voie  détournée,  ne  ie  pouvant 
d'uue  manière  directe ,  les  trames  de  son  i  ull(  gue. 

L'ammeistre  Dietricb,  si  méchamment  ditramé  et  dédaignant  de  ré- 
futer des  faits  absurdes ,  que  sa  vie  tout  entière  démentait ,  Dietrich 
perdit  du  terrain  ;  la  considération  publique  qui  l'avait  presque  entouré 
d'une  eapèee  d'auréole ,  s'amoindrit .  puis  s'éclipsa  ;  de  fait ,  se  disait- 
on ,  ponrqooi  Dietricb  ,  Français  d'origine  et  descendant  de  parents 
catholiques ,  ne  serait-il  pat  tenté  de  trahir  une  ville  allemande  pro- 
testante ,  où  il  n'a  pas  enoora  jeté  de  très-profondea  racines? 

Le  oMgiAtrat  de  Strasbovri  prit  fait  et  cause  pour  l'ammeistre  on- 


(')  Quelques  dmoitaMes  de  ce  lUt  odieux  août  emproatécs  aa  rédi  de  Frieie 
fit  de  SiNbel. 
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tnfi;  il  convoque  loi  cHovoit  por  tribut»  fUldénontrarteoMo 
membMot  rinaolté  deo  Ubeilet  et  promet  ctnq  oeits  riidalen  de 
réoempeme  à  qû  décoofrirait  et  dénonoeraillepiiiiiihléiiire. 

Miît  pas  on  iadiee  ne  triUt  le  aooKe  de  ces  caloiniiieB.  L'eflënei- 
oeDce  pnbKqoe  eagmeDteit;  d^à  le  tnliiioii  de  Uetridi  lenbliit  u 
ftit  aoqnU  ;  peat  s'en  Allât  qa'ane  émeate  ne  vint  pmfer  an  gon- 
iremenent  de  Stnsbonin  •  à  qnel  point  les  esprile  éutient  eiaepéréa. 

Un  incident  Ibrtnlt  tint  mettre  an  jonr  la  téritaUe  came  de  cette 
odieme  intrigue.  Dane  le  ccorant  de  janiier  1015  •  la  eerfante  d'nnn 
iMimerie,  ftitnée  dana  le  quartier  de  la  Kmienan,  fntdiargée  paraes 
maîtres  de  reoondnire  »  nne  lanterne  à  la  main ,  l'nn  des  baMtnés  de 
ce  lien  pobUc ,  le  docteur  Georges  Obrecht ,  qui  s'était  attardé.  En 
passant  devant  la  maison  du  stettmeistre  Bernold ,  cette  paaYre  fille, 
qui  marchait  à  quelques  pas  en  avant ,  crut  entendre  la  chute  d'un 
paquet  de  papiers  sur  le  pavé  ;  elle  se  retourna  et  dit  au  sieur  Obrecht: 
•  M.  le  docteur  ,  vous  avez  iaisisé  touibcr  unu  lettre.  »  «  Vous  vous 
trompez,  ce  n'est  pas  moi,  »  répliqua  le  docteur.  Lii  servante  con- 
gédiée à  la  porte  du  sieur  Obrecht ,  suivit ,  pour  retirer  chùj.  ses 
maîtres ,  les  mêmes  rues  qu  elle  venait  de  traverser;  poussée  par  une 
curiosité  pardoQuabie  ,  elle  ramassa  le  paquet  jeté  ou  touibé  devant 
la  maison  Bemold.  Le  contenu  était  en  langue  française  ;  elle  remit 
le  tout  au  maître-brasseur ,  qui  reconnut,  non  sans  eiïroî ,  que  c'était 
un  pamphlet  de  la  même  nature  que  ceux  ,  dont  ou  se  préoccupait 
depuis  six  semaines.  «  C'est  une  bien  méchante  lettre ,  que  vous  me 
donncz-là  ,  »  dit  le  brasseur  à  la  servante  interdite  ;  «  vous  meutes 
en  aûirmant  que  vous  l'avez  ramassée  dans  la  rue;  elle  peut  vous 
coûter  la  téte.  2  La  fflalheureuse  persista  dans  son  dire  ;  elie  lui  ren- 
voyée de  la  maison. 

Le  brasseur,  quoique  porent  éloigné  d'Obrecbt,  se  crut  oblige  de 
remettre  le  pamphlet  entre  les  mains  de  l'ammeistre  Dietrich  »  qui 
questionna  la  servante  et  provoqua  une  confrontation  de  ce  témoin 
avec  le  docteur  Obrecht;  ce  dernier  opposa  la  dénégation  la  plus  vive 
à  ce  témoignage ,  qu'il  appelait  calomnieux  ;  mais  la  servante  ne  se 
montra  ni  intimidée ,  ni  passionnée  ;  elle  persista  dans  sa  première 
déposition.  L'ammeistre  Dietrich  la  fit  mettre  en  éut  d'arrestation  et 
consigna  le  docteur  Obrecht  dans  le  bâtiment  du  tribunal  des  tutèles. 
Le  jurisconsulte  jouissait  à  Strasbourg  d'une  asses  mauvaise  réputa- 
tion :  imngant ,  dépensier .  père  de  onze  enfants  et  sans  fortune ,  il 
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fai^it  flèche  de  tout  bois,  plaidait  toutes  les  causes  verreuses  et  usait 
de  moyens  peu  délicats  pour  faire  «  UDe  bonne  affaire.!  Tout  récem- 
ment ,  Tammeistre  Dieirich  avait  fait  casser  judiciairement  un  testa- 
ment qui  contenait  un  legs  considérable  au  profit  d'Obrccbt.  La  ran- 
cune de  l'avocat  outragé  fut  profonde ,  mais  le  moyen  dont  il  usait 
pour  se  veDger  de  l'un  des  cbefs  de  la  République ,  était  dangereux  ; 
la  loi  prononçait  la  peine  de  mort  avec  des  raffinements  barbares 
contre  le  diffamateur-pamphlétaire.  Il  n'était  guère  probable  qu'un 
homme  versé  dans  l'étude  des  lois  locales  »  se  laissât  aveugler  à  ce 
point  par  la  haine  et  courût  Je  risque  d'une  punition  capitale  t  pour  le 
seul  plaisir  de  vexer  un  ennemi  puissant. 

Le  docteur  Obrecfat ,  fort  de  ce  raisonnement ,  que  pouvait  liure  le 
premier  tcdu,  continua  h  te  dire  la  victime  ou  d'une  odieuse  calomnie 
ou  d'une  hilhiclnatiott»  i  laquelle  la  servante  avait  été  en  butte.  Mais 
f  ammeistre  Dletricb  devinait  instinctivement  son  ennemi  ;  toute  la 
honieuio  carrière  d'dbrecbt  était  dévoilée  devant  lui.  Irrité  de  voir 
une  fille  innocente,  dont  les  dires  portiâeiit  le  cachet  d'une  entière 
ahicérité,  compromise  pnr  un  dr61e  audacitax,  il  lit  transférer  l'avocat 
hiculpé  dans  la  prison  de  ville.  Cette  seule  démonstration  suffit  pour 
troubler  le  coupable.  On  avaft  remis  entre  ses  mains  un  exemplaire 
du  Nouveau-Testament  ;  il  ouvrit  les  Actes  des  apôtres  ;  la  conversion 
de  Saint^Plul  (chap.  9  des  Actes)  frappa  ses  esprits  et  opéra  dans  son 
cœur  fune  de  ces  émotions  soudaines  qui  tiennent  du  mhude ,  mais 
qui  sont  plus  fréquentes  que  ne  le  pense  un  monde  frivole.  George 
Obtecht  demande  à  frJre  d«  aveux  :  *  Il  est  le  seul  auteur  des  pam- 
pUeis  répandus  depuis  décembre  167S  ;  il  supplie  le  magistrat  d'être 
indulgent  ;  une  haine  atroce  l'a  égaré  ;  il  se  repent  ;  il  recommande  à 
la  villq  sa  femme  et  sa  nombreuse  fomille.»  Mais  le  tribunal  demeure 
inexorable  ;  hi  vflle  entière  avait  été  induite  en  erreur;  un  ammeistre. 
la  gloire  de  là  République  ,  avait  Hiilli  perdre  une  bonne  réputation  » 
acquise  par  une  vie  sans  tache  ;  une  fille  hmooento  avait  été  empri- 
sonnée et  avait  couru  le  risque  d'une  grave  condamnation  ;  on  crut 
qu'il  frllait  user  de  rigueur  et  statuer  un  exemple.  Obrecbl  fut  con- 
damné à  avoir  la  main  droite  coupée ,  puis  à  être  décapité  et  son 
cadavre  écartelé.  —  Lecture  lui  fut  donnée  de  cet  arrêt  barbare 
le  7  février  1675. 

L'ammeistre  Dietrich  intervint  avec  lu  ttrine  désir  de  le  sauver  ;  il 
n'oUliul  qu  uue  réduution  de  lu  peine.  Le  tribunal  criuiitiel  lit  grâce 
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«1  ooBdamiié  de  1»  nolililioii  préUniDain  ec  detoalopide  magmoM 
ômùnée  k  flétrir  le  corps  dn  supplicié.  Si  le  malheDreiixObrechl  mit , 
dut  le  ooiait  de  m  fie ,  mériié  plus  d'aae  paoiiion  pour  des  eetee 
qne  répimne  rbonnéleié  la  pins  ëléneotaire»  ai  le  lUtd'aiiediflkBt- 
lioD  nffinée  deuil  loi  vildr  ne  peine  e(»reetieoiielle  mm  Ibrte 
pour  loi  lUreipiiser  à  jaoMii  l'envie  de  reconmieneer ,  il  en  bore  de 
doute  que  la  peine  capitale  n'était  pas  applicable  à  ton  délit ,  et  que 
le  aoiiTerain  collectif  de  Strasbourg  devait  commuer  la  punition  aa 
risque  de  torturer  la  loi.  Les  effroyables  détails  de  l'exécution 
d'Ûbrecht  donnèrent  doublement  tort  à  des  juges ,  qui  assumaieut  en 
celte  circonslancc  ,  sur  leur  lète  une  responsabilité  analogue  à  celle 
qui  pèse  sur  la  mémoire  de  l' inquisition  de  Venise. 

Obrecht  prouva  la  profondeur  de  sa  conversion  en  marchant  aveç 
sérénité  ten  le  lieu  du  sup{jlice.  Cependaui  ii  laissait  sur  cette  terre, 
et  au  milieu  d'une  population  irritée  contre  lui ,  une  Teuve  et  onie 
enfants:  il  la  confiait  au  père  de  tous  les  orphelins.  H  questionna  lé 
bourreau  sur  le  mode  de  se  comporter  pour  lui  iaciliie:  sa  terrible 
tâche  ;  ce  fut  précisément  ce  calme  inusité  du  patient  qui  troubla 
l'exécuteur  des  hantes  œuvres.  Obrecbt  s'était  agenouillé  et  attendait 
le  coup  fatal  ;  le  bourreau  tremblant  frappe»  non  le  cou ,  mais  le  mi- 
lien  de  la  tète.  Obrecht  torturé  ,  se  roule  par  terre ,  en  poussant  des 
cris  de  douleur.  Alors  le  bourreau  s'approobe ,  s'emparé  du  malheu* 

reux  supplicié ,  et  pour  l'achever  mais  ma  plume  se  refuse 

à  tracer  ces  horribles  détails  ;  à  deux  siècles  de  distance,  un  frisson 
de  terreur  parcourt  mes  veines  et  alterne  avec  la  fièvre  de  l'indigna* 
tion  ,  à  penser  que  le  pavé  de  ma  ville  natale  a  été  ensanglanté  léga- 
lement par  une  scène  empruntée  aux  procédés  smugm  de  l'Orient 
et  de  ia  Numidie. 

De  ce  jour ,  le  bonheur  tourna  le  doa  à  l'ammeiatre  Dietrich  ;  non 
qu'il  eût  assumé  sur  an  téie  la  reaponeabilité  de  la  condamnation  li 
cruellement  «ibie  par  son  ennemi  ;  font  autorise  à  croire  qu'il  dépion 
du  fond  de  aoo  cœur  la  rig^ueur  inusitée  du  tribunal ,  qui  ae  conaii* 
inait  le  tengeor  de  l'un  dea  dieb,  de  l'Éiat.  Sana  afoir  à  œ  sujet  des 
données  précises ,  je  suia  conndnen  que  la  protection  tnlélaire  de 
Ooniniqoe  Dietricb  et  de  aea  eollégaea  eonfril  les  enfanta  dn  aupplkié  ; 
maia  nne  loi  nyaiériewe  et  filiale  régie  la  destinée  dea  fiunilles  oodbm 
celle  dm  natlona.  Ooniaiqiie  Dietrieh  eipia  par  dee  nalhenra  inouis 
le  tort  de  n'atoir  pni»  dès  laa  preniera  indioea»  Jeté  le  toile  de  l'oubli 
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sur  les  méfaits  d'un  ennerai  personnel.  H  fallait  pour  cela  une  vertu 
sarbumaitie  ,  il  fallait  le  courage  de  braver  l'oploion  publique  ,  et 
Dominique  Dîeirich  ne  parvint  que  plus  lard  5  conquérir  cette  force 
d  âme  et  cettfi  fermeté  de  croyance  qui  ont  fait  de  lui  ud  véritable 
martyr.  * 

Le  supplice  d'Obrecht  fut,  sinon  oublié,  du  moins  bien  vite  rélégué 
sur  rarrière-plan  ;  cnr  ,  nu  moment  même  où  il  expirait,  les  affaires 
publiques  prenaient  un  aspect  de  plus  en  plus  grave.  La  guerre  de 
Hollande  avait  éclaté  ;  l'Europe  allait  s'immiscer  dans  la  lutte  entre 
Louis  XIV  et  les  États  généraux  :  l'Alsace  était  destinée  à  devenir  le 
théâtre ,  sinon  priacipal  ,  du  moins  partiel  de  ce  grand  conOit ,  et  la 
ville  de  Strasbourg,  prise  entre  les  don  ptrties  belligérantes,  comme 
dans  on  étan,  semblait  dès  ce  moment  ne  ponvoir  sortir  saine  el  sauve 
de  celle  compression  que  par  on  miracle. 

Le  miracle  ne  s'opéra  point,  et  Strasbourg,  après  huit  on  neuf 
années  d'hésiutlons  »  de  ponrpsriers ,  de  fiioi-Aijants ,  de  complai- 
sances forcées,  lanlAl  pour  1)  France,  taoïAt  pour  FEmpire  •  Stras- 
bourg finit ,  de  guerre  lasse  »  par  se  jeter  dans  les  bris  du  plus  fort. 
La  capitulation  de  Strasboorf  est  un  fidt  a&es  simple;  «Ile s'explique 
par  la  force  des  choses ,  seoletteDi  il  IbDnlt  une  habileté  peu  commune 
pour  l'obtenir  aussi  fitvonble ,  d'an  vainqueur  peu  habitué  à  ménager 
les  flilUes  et  pour  y  aboutir  sans  eiaspérer  une  population  soupçon* 
ueuse* 

Mais  avant  de  raconter  les  circonstances  dernières  qui  ont  amené 
ce  résultat  et  de  dire  la  part  que  prit  Dominique  Dietricb  anx^négoda* 
tiens  officieuses  et  officielles,  je  ne  puis  me  dispenser  de  llih«  le  réde 
de  cette  époque  intermédiaire  qui  s*éceala  entre  la  mort  de  George 
Obrecht ,  (1679)  et  la  paix  de  Nimègne  (1679) ,  dernier  répit  dont  pro- 
fita Strasbourg,  1h  cité  républicaine,  pour  maintenir  encore  un  peu 
son  extotence  soidisant  indépendante.  Celte  agonie  a  été  lôngue  et 
pénible  outre  mesure;  car  elle  commence  de  Mt  avec  hi  pafat  de 
Wesipbalie  ;  est  plus  d'un  qoart  de  siècle ,  ce  sont  trente-trois  an- 
nées bien  comptées  (1648  à  4681).  J'ente  la  carrière  active  de  Domi- 
nique Dietfich  tombe  dans  cette  époque  de  transition  affligeante  ;  son 
enftuice  et  sa  jeunesse  sont  contemporaines  de  la  guerre  de  trente 
ans  ;  les  tortures  de  sa  vieillesse  oonïncident  avec  la  révocation  de 
rédit  deNafites  elle  ravage  du  Palaiinat.  11  n'a  pas  eu  d'autre  répit 

dans  la  longue  existence ,  que  les  années  qui  s'écoulèrent  entre  son 
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mariage.,  (1647)  et  ta  mort  de  sa  |iremièra  femma  (IM).  Cest  la 
période  ascendante  pendani  laquelle  il  monte  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à la  dignité  suprême. 

rai  déjà  iodiqué  que  Dominique  Dietrich  était  et  detait  être  aussi 
longtemps  que  possible  le  partisan  d'une  sérieuse  neutralité.  Mais  ce 
palladium  de  l'indépendance  sirasbourgeoise  courait  chaque  jour  de 
nouveaux  risques.  L'Empire  disaii  h  la  ville  :  Vous  nous  appLirleuez; 
le  traité  de  Westphalic  u'a  r'wn  ciiangé  à  voli  e  silualiou  auLcrieure  ; 
tous  les  précédents  histûriqaes  et  juridiques  vous  lient  à  l'Empire; 
c'est  à  lui  que  vous  devez,  en  tout  état  de  cause ,  aide  et  obéissance. 

Strasbourg  répondait  à  l'Empire  :  Protégez-nous!  nous  sommes  vos 
enfants  !  soyez  en  tout  état  de  cause  notre  défenseur  paternel! 

La  France  disait  h  Strasbourg  ,  lorsque  les  armées  louchaient  aux 
portes  de  la  ville  ;  Prenez  garde  de  ne  point  favoriser  l'Empire  à  nos 
dépens;  je  veux  bien  respecter  votre  neutralité,  mais  il  faut  qu'elle 
soii  sincère  ;  sinon ,  je  brûle  vos  villages  ,  j'arrête  vos  bateaux  sur  le 
Uhin  et  vos  convois  de  marchandises  sur  les  grandes  routes;  si  vous 
pouvez  trop  loin  votre  pan inlifô  envers  TAutriche ,  le  Brandebourg' 
ou  le  Palatin ,  je  tâcherai  de  vous  prendre  vous-mêmes ,  et  ce  sera 
chose  facile. 

Strasboiir;; ,  en  face  de  la  France  ,  aussi  longtemps  que  ses  batail- 
lons vainqueurs  étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville,  Stras- 
bourg se  faisait  bumble  et  suppliante,  elle  aOirraait  qu'elle  ne  donnait 
rien  aux  généraux  de  i'£fflpire ,  toat  an  plos  quelques  légumes  verts 
et  de  bonnes  paroles. 

Mais  la  France  n'était  point  dupe  ;  elle  envoya ,  à  partir  de  1660  , 
dans  les  murs  de  Strasbourg  ane  série  de  résidents  •  tons  habiles  et 
rusés ,  ne  se  payant  pas  de  promesies  et  relevant  avec  amertume  les 
moindres  infractions  au  système  des  neutres.  Dominique  Dietrich  qui 
était  ammeistre  r^nt ,  prévenait  les  froissements;  il  parlait  t?ec  art 
et  interprétait  on  adoucissait  les  faits  ;  sons  les  dehors  d'une  parfaite 
bonhomie ,  il  s|  maintenait  dans  une  réserve  prudente.  Le  premier 
envoyé  de  Lonis  XIV ,  avec  tequ^  il  se  trouva  en  rapports,  fut  Frisch- 
mann  (père)  qui  annonça  la  naissance  d'an  dauphin  (1861).  A  celte 
occasion ,  la  ville  donna  de  grandes  fêtes  ;  mais,  ponr  rétablir  la  ba- 
lance ,  quelques  années  plus  tard ,  lors  de  la  naissance  d'an  prince 
impérial ,  on  se  mit  aussi  en  frais  de  réjouissances ,  de  festins ,  de 
Te  deam  et  d'iUaminations.  Pour  pea  qoe  le  peuple  IftI  disposé  i  rai- 
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sonner ,  il  devait  ou  se  moquer  de  ces  actes  de  courtisans  ou  les  cri- 
tiquer amèrement. 

En  attendant,  pour  être  prêt  ù  toute  éventualité ,  le  magistrat  avait 
fait  réparer  et  agrandir  les  fortifications  (1668  à  4671)  et  augmenlé 
la  garnison.  Malgré  des  forces  très-respectables  (*) ,  on  laissa  incen- 
dier (le  14  novembre  167â)  le  pont  du  Rhin  pu*  des  brûlots  que  le 
gouverneur  français  de  Brisacii  avait  fait  préparer  et  qu'il  avait  lancés 
en  aval  du  fleuve ,  remorqués  par  des  Intaaox  qui  conteoaieQt  des 
soldats  et  des  bateliers  décidés  à  tout  braver.  A  Strasbourg  on  sonna 
en  vain  le  tocsin  d'alarme ,  lorsque  le  désastre  était  consommé,  Ani 
plaintes  fondées  qoe  la  Tille  fit  parvenir  à  Louis  XIV ,  le  monarque 
répondit  :  <  Qa*on  me  sache  gré  d'avoir  détruit  le  pont.  Les  tronpel) 
de  Brandebourg  ne  pourront  venir  ravager  les  environs  de  I)  ville  !  > 
C'était  ajouter  Tironie  à  la  violenoe.  Un  pont-volant  rétablit  la  com- 
nonicatioa  interceptée  ;  Kebl  fut  Immédiatement  entourée  de  palis- 
sades et  flanquée  de  deux  bastions  ;  un  Bloekhuiu  ftit  construit  près 
du  passage  du  RUn  ;  piris  la  ville  rétablit  le  pont  même  malgré  Topr 
position  du  gouvernement  français.  Le  magistrat  de  Strasbourg  crut 
devoir  recourir  I  Pappui  de  Tempereur  Léopold  ;  S.  M*  L  renvoya  la 
^  demande  de  secours  an  directoire  de  l'Empire  i  Mayeuce  ;  c'était  se 
dédarer  incapable  d'arrêter  les  prcjets  du  monarque  français.  Aussi 
la  ville  de  Strasbourg»  intimidée  par  rarrestation  de  ses  bdtimenu 
marcbands  an  passage  de  Pbilipsbourg ,  se  bâta-t-dle  de  (féfidre  le 
pont  de  Kebl  à  peine  rétabli  (avril  1673). 

Pour  le  coup ,  l'exaspération  fut  grande  parmi  le  bas-peuple  ;  une 
bande  d'émeuliers  se  porta  devant  b  maison  de  l'amnieislre  Régent 
(en  co  monient  ,  le  sieur  Wencker)  qui  fut  obligé  de  se  barricader  ; 
de  sa  forteresse  improvisée  il  donna  de  bonnes  [laidles  aux  mécon- 
tents ,  qui  allèrent  exhaler  leur  mauvaise  liumeur  devant  la  maiiion 
du  résident  français ,  et  se  portèrent  eusuiie  sur  les  bords  du  Rhin, 
probablement  avec l'inteuiion  d'incendier  le  pont  volant;  ce  bac  se 
trouvait ,  à  leur  grand  déplaisir  amarré  sur  la  rive  droite  ;  lorsque  la 
bande  des  émeutiers  voulut  rentrer  dans  les  murs  de  la  ville ,  elle 
trouva  les  portes  fermées;  le  commandant  de  la  garnison  avait  pris 
des  mesures  de  défense.  Leurs  camarades  de  rintérieur  ne  pouvant 
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forcer  les  postes ,  cassèrent  les  vitres  de  la  maison  du  Résident  Aran* 
çais ,  et  de  BrackenhoflTer ,  membre  des  XV.  Ce  fut  là  le  terme  de  ces 
démonstrations.  Le  Résident  Fleisohmann  porta  ses  plaintes  devant 
le  magistrat,  et  obtint  une  satisfaction  partielle  ;  deux  soldais  con- 
vaincus d'avoir  tiré  des  coups  de  fusil  contre  la  maison  du  représen- 
laiit.  de  la  France,  furent  emprisonnés  pendanL  un  mois  ,  puis  nu  a- 
chés  ,  en  public,  une  main  et  un  pied  en  l'air,  au  moyen  d'une  chaîne 
de  ter.  Ce  supplice  barbare,  qui  pouvait  couler  la  vie  aux  coupables, 
parut  suffisant  ù  Fleischmann  ;  il  se  déclara  salisfaii  ei  écrivit  dans  ce 
sens  ù  M.  de  Pomponne  (Keuizinger  1,  page  547), 

Cette  même  année  (1675)  Louvois  vint  faire  ca  août  une  visite  à 
Strasbourg»  on  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  déférence  ; 
le  ministre  redouté  d'un  uiouurque  tout-puissant  venait  évidemment 
inspecter  la  forteresse ,  qu'il  comptait  bien ,  à  la  première  occasion 
favorable  ,  prendre  au  nom  de  son  roi. 

L'année  1C74  fut  netasie  entre  celles  qui  précédèrent  la  reddition 
deliDiiive  de  la  ville.  C'était  le  moment  oîi  I  empereur  d' Allemagne 
enuait  en  lice  pour  soutenir  les  Étals  généraux  de  Hollande.  L'armée 
de  Turenne  descendit  en  Alsace  ;  et  bientôt  ce  grand  guerrier  viui  lui- 
mi'me  camper  dans  la  Robertsau.  Il  s'agissait  pour  lui,  de  s'emparer 
de  gri'  ou  de  force  du  passage  de  Kehl.  Celle  fois ,  Strasbourg  ,  sora- 
niée  de  livrer  les  forts  du  Rhin  ,  lit  bonne  contenance  ,  elle  renvoya 
le  Résident  t'ieischmann  ,  le  drapeau  rouge  fui  arboré  au  liaui  de  la 
cathédrale  ;  le  tocsin  appela  les  citoyens  aux  armes,  et  la  milice  bour- 
geoise se  réunit  à  la  garnison  pour  défendre  ses  foyeiii  menacés.  La 
redoute  du  péage  du  Rhin  se  défendit  vaillamment  contre  un  corps 
de  troupes  du  marquis  de  Yaubnin  ;  et  puisqu'on  avait  tant  fait  de 
rompre  le  principe  de  la  neutralité,  on  réublit  aussi  le  pont  du  Rhin, 
et  on  appela  le  secours  des  impériaux  qui  entrèrent  dans  la  ville  ,  et 
le  répandirent  dans  la  campagne  d'alentour  (septembre  1674)«  Sw 
tons  les  points  de  l'horiion,  les  villages  incendiés  par  incurie  ou  par 
vengeance,  annonçaient  aux  citadins  et  aux  pajms HAigiés  dans 
renceinte  de  la  ville ,  l'invasion  de  la  guerre  avec  Ions  ses  fléau$. 
Bientôt  la  cherté  des  vivr^  se  transforma  en  disette  ;  les  maladies 
pestilentielles  décimèrent  les  populations  rurales  et  urbaines ,  la  gar- 
nison de  Strasbourg  et  les  armées*  Après  la  bataille  d'Entzheim , 
(4  octobre)  où  Ttarenne  parvint  à  arrêter  les  impériamt  qui  vonlaiflBt 
péBéirar  eu  Lomim ,  Iw  campagnea  aa  mivèmt  al-hiûuonHPf^, 
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qoe  les  troupes  allemandes,  pour  subsister,  se  replièrent  sur  le  Haut- 
Rhin  ,  et  que  Turenne  prit  posie  à  Deuwiller. 

Je  n'ai  point  à  raconter  ici  les  détails  de  la  marche  du  maréchal , 
qui ,  passant  sur  le  revers  occidental  des  Vosges  ,  et  traversant  la 
Lorraine  ,  rentra  par  le  col  de  Bussang-  eu  Alsace  ,  où  il  prit  j  revers 
l'armée  de  l'Empire.  Cette  manœuvre  hardie  ,  courontiée  par  la  ba- 
taille de  Turckheira  ,  (5  janvier  167"»)  décida  la  reiraite  définitive  des 
aJli^.  Strasbourg  revint  an  système  de  la  neutralité  enfreinte  pendant 
00  moment;  le  gouvernement  français  avait  d'ailleurs  fait  les  premières 
ouvertures  pour  amener  une  réconciliation  ;  le  magistrat  décida  que 
dorénavant  le  passage  du  Rhin  serait  interdit  aux  deux  parties  belli- 
gérantes ,  ei  ae  déciafa  prêt  à  renvoyer  les  troupes  des  cercles»  pour 
les  remplacer  par  des  auxiliaires  suisses.  Le  Résident  Trémont  d'Àb- 
lanoourt  vint  occuper  l'IiAial  PteiiehupaiiB.  L'influence  de  DomiDiqua 
Dietricb  triomphait  de  nouveau  dans  les  conseils  de  ladté. 

A  côté  de  lui  commençait  à  s'élever  toutefois,  dès  ce  moment,  une 
natre  nolalBililé  looale.  Le  syndic  de  la  ville ,  Gûntzer ,  homme  habOe 
et  préfojant,  et  paaiédanl  comme  Dietricb ,  les  denx  langnaa ,  près- 
aedtait  qoe  la  France  sortirait  triomphante  de  cette  lutte ,  et  finirait 
par  artmror  le  drapeau  blanc  sur  lea  remparts  de  Strasbomti;.  En 
■ai  1675 1  n  eut  radrease  de  ae  ftire  donner  nne  mission  anprèa  de 
Tnraane ,  qui  tenait  alors  son  quartier  général  à  Sddeitadt.  Que  ae 
piiBa-c-il  dana  cette  entrem?  Nova  Tignorona  ;  mais  ce  qui  est  cer* 
ttln ,  cTeat  qoe  Gintier  rapport»  la  parole  du  maréchal  qoe,  de  aa 
part»  la  neatraKté  aérait  reapectée;  de  bit  »  elle  profttait  anrtoot  à  la 
France. 

L'empereor  le  sentait  parbilement  ;  dès  le  mois  de  mars ,  Il  avait 
écrit  nne  lettre  sévère  «  mais  déraisonnable  à  Strasbouig ,  et  anx  dix 
fillea  de  In  préfecture  de  Bagoenan  ;  il  leur  reprochait  de  donner  des 
-vhveo  à  rememi  dana  nn  moment  oà  cet  ennemi  occupait  sans  con- 
trôle presque  muté  PAIsaoe.  Montecnculll ,  le  général  des  troupes  de 
l'Empire  t  campait  à  WINstett  sur  la  rive  droite  du  Bhin.  Il  avait  ré- 
clamé en  vain  le  passage  du  Rhin ,  pois  il  s'élait  contenté  de  venir 
aeul  à  fiinubeurg  jeter  un  coup  d'osil  sur  les  fortiflcationa..*.  Bicntél 
après  »  il  cm  i  tenir  téte  à  Turenne  •  qnl  a'était  porté  sur  la  rive 
dndie  par  un  pont  de  bateaux  Jeté  sur  le  lUHn  entre  Rhinsu  et  Ploba» 
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gi«|ifeiq«0  d'an  migiitiit  de  Strubonig»  les  lewlei  niiiœiifm  da 
miréclial  frençab.  qni  tombe ,  Ihippé  à  mort  à  Sesbedi,  (le  i7  juttlec 
en  moment  où  il  elbk  terminer  la  campagne  par  en  coup  d*é- 
daL  L'armée  f^çaiaeprifée  de  son  niascre.Glier»  et  commandée  par 
deoi  générau  qui  se  jalousaient  mntneUement  (Taobnin  et  Delorges) 
se  replia  ;  le  cercneil  de  Tnrenne  passa  le  Rbin ,  et  les  troupes  qu'il 
anit  naguères  conduites  à  nae  victoire  certaine  le  suivirent  silen- 
denses  et  consternées.  MootecuculU  vint  camper  à  Kebl ,  et  &t  rece- 
voir à  Strasbourg  ses  soldats  blessés. 

C'était  de  la  part  de  Strasbourg  ,  dans  l'espace  de  moias  d'un  aa  » 
une  seconde  infraction  au  principe  de  fa  neutralité.  On  alla  saluer 
MoniecLiculi  ii  Kehl ,  et  lui  ouvrir  le  passage  du  pont.  Si  je  me  résigne 
à  montrer  à  nu  celte  conduite  sans  dignité  ,  c'est  i|u'il  ne  m'appar- 
tient pas  de  voiler  les  laiis,  quelque  désavantageux,  qu'ils  soient  pour 
notre  cité!....  Mais  ces  faits  doivent  servir  à  mettre  en  relief  la  né- 
<^ité  fatale  où  se  trouvait  en  ûn  de  compte  Strasbourg  de  baisser  la 
téte  devant  le  vainqueur ,  à  moins  d'aspirer  à  la  gloire  de  Sagonte. 

En  automne  1675,  le  prince  Louis  de  Condé  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  veuve  de  Turenne.  C'était  un  digne  succes- 
seur du  héros  ,  dont  la  mort  prématurée  avait  plongé  dans  le  deuil 
la  France  entière,  et  arraché,  non  des  larmes,  mais  quelques  témoi- 
gnages de  sympatbie  officielle  à  l'impassible  demi-dieu  qui  trônait  i 
Versailles. 

MoQtecuculli  reçut  l'ordre  du  cabinet  de  Vienne  de  se  replier  vers 
le  Palatinat.  On  peut  juger  de  l'empressement  de  Strasbourg ,  à 
apaiser,  autant  que  possible  ,  celui  qui  restait  maître  du  terrain.  Déjà, 
le  24  août ,  dans  une  séance  du  grand  conseil ,  le  syndic  Fried  avait 
cru  devoir  appeler  l'attention  du  gouvernement  républicain  sur  la 
possibilité  d'un  conflit ,  ^dans  les  murs  mêmes  de  la  ville ,  si  des  sol- 
dats français  et  impériaux  venaient  à  s'y  rencontrer  en  qualité  de 
visiteurs.  Triste  et  humiliante  situation  des  faibles  qui  se  rendent 
compte  de  leur  détresse»  sans  pouvoir  y  remédier  I 

L'année  1676  se  passa  pour  la  ville  sans  incident  mijeur.  liS  rési- 
dent Veijus  avait  demandé  la  démolition  du  pont  du  Rbin  «  mais  le 
magistrat  s'y  était  refusé  ;  il  avut  même  accordé  le  passage  du  pont 
am  impériaux  i}e  lOjeio),  et  un  an  plus  tard,  en  Juin  4677,  ledncde 
Saxe^Weimar-Eisenadi  avait  firft  snivre  cette  route  à  ses  troopes  • 
lana  a'andier  an  remontrances  de  Strasbourg,  qn'inlinidaient  lea 
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gMttoet  dn  féiiéral  fiwiçtiB  ^mndar).  Eo  lepleiibre,  après  le  oom* 
bat  de  WiUsiett,  le  doc  de  tee  vint  le  réfugier  ions  lesbatieriet  de 
KflUI  et  dans  la  grande  Ha  dn  Rhin.  U  position  de  Strasbourg  se 
oompliquait  de  ploa  an  plas;  le  peuple»  alleniand  de  oosor,  et  eus- 
péré  contre  sas  cbeb,  mlait  les  fbrcer  à  se  déclarer  nne  bonne  fois 
contre  les  Fran(;als  qui  rafagealent  en  ce  aoMmient  les  baillages  de  la 
viDe.  Le  magisrat  se  vit  obUgé  de  donner  nne  saa?egarde  an  résident 
Dopré ,  menacé  par  la  ftirear  populaire  aui  afait  dâwté  par  la  démona- 
tratlon  habitndie  contre  ka  fenêtres  de  renvoyé  français.  Vcid  en 
quels  termes  cet  agent  avait  rendu  compte  à  son  gouvememet  de 
l'agitiition  de  Strasbourg  :  cLes  affaires  de  la  ville  sont  brouillées , 
parce  que  les  troupes  du  roi  ont  fourragé  et  pillé  Wasslenheim  ;  la 
population  excitée  par  les  commissaires  (impériaux),  veut  forcer  le 
magistrat  à  rompre  la  neutralité.  Les  aiïaires  de  Sa  Majesté  n'en  souf> 
Auront  pas  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  ccâ  geob  pourroot  faire  lie  plus  que 
ce  qu'ils  fout  pour  les  ennemis.  » 

Dupré  fut  remplacé  le  27  févrior  1678  par  M.  de  Laloubère  ,  dont 
l'arrivée  est  annoncée  par  uoe  lettre  royale  où  Louis  XIY  parle  en 
souverain  maîue:  tNous  verrons  avec  plaisir  que  votre  coaduite 
V  réponde  dans  les  occasions  ù  la  bienveillance  que  notu  contervom  pour 

vous»  »  (Voir  Coste ,  Preuve ,  page  39.) 

Eo  accréditant  M.  de  Laloubère  à  Strasbourg,  au  moment  décisif 
de  cette  lutte  prolongée  entre  la  France  et  l'Empire,  Lonvois  comp- 
tait évidemment  sur  l'habilelé  du  nouveau  résident,  dont  la  correspon- 
dance ,  publiée  par  M.  Cc^te ,  révèle  les  embarras  croissants  de 
Strasbourg  et  l'attitude  de  Oomioique  Dietrich  au  milieu  de  ces  conjec- 
tures délicates. 

C'est  avec  lui  que  Laloubère  s'abouche  cio  préférence.  «J'ai  donné 
ma  lettre  de  créance  et  parU;  plus  de  deux  heures,  en  allemand  ,  au 
chef  du  Conseil ,  qui  est  l'ammeistre  Dietricb.  c  komme  d'etpril  et  de 
réputation.  »  (Lettre  du  51  mars  1678.) 

Dans  celte  même  lettre  l'envoyé  de  France  affirme  ,  f  qu'il  n'y  a 
pas  encore  un  seul  homme  de  gagné  dans  l'armée  ennemie  ,  ni  daus 
la  ville  ;  >  il  voit ,  cque  cela  est  difficile  à  faire ,  et  qu'il  en  coûterait 
cher  !  >  —  cGe  poste-ci  est  d'une  grande  fatigue  ;  qu'an  seul  homme 
n'y  saurait  suffire.  Il  faut  voir  du  monde  »  et  il  ùtul  beaucoup  écrire , 
et  quitter  la  besogne  pour  le  premier  bourgeois  qui  a  un  passe-port 
à.danunder....  > 

» 

t 
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 L'nuMiaira  ou  coimd  régwt  de  celle  flHe ,  qui  w  noanie 

Dietrich ,  a  ua  telet  snédoit ,  ami  de  moii  laquais  ;  j'eo  tirerai  quelque 
chose...  Cesi  de  là  que  j'ai  su  que  l'empereur  paye  deux  cents  hommes 
de  la  garnison  de  cette  fille,  sous  le  titre  de  dédommagement....» 

Noos  appr  enons  par  relie  même  pièce  qui  coulient  en  somme  peut- 
êlre  la  rcvclation  la  plus  curieuse  de  celte  inappréciable  correspon- 
dance» que  «  les  (]ros  bourqeois  sont  françalfi  ,  rnnis  que  kg  autres 
gardenl  les  choses  de  la  ville...  >  que  <  M.  de  liauu,  grand  bailli  de 
Hanau ,  qui  a  servi  trente-six  ans  en  France .  et  qui  a  bien  aidé  sou 
prédécesseur  Dupré,  en  fera  autant  pour  lui.  > 

Quelques  jours  plus  tard ,  M.  de  Laloubère  rend  compte  d'une 
conversation  qu'il  a  eue  avec  la  noblesse  de  la  Basse-Alsace  ;  il  la 
traite  avec  le  souverain  dédain  d'un  agent  qui  tient  le  dernier  mot 
de  son  gouvernement,  et  qui  sauve  à  peine  les  convenances.  Les 
nobles  Alsaciens  descendants  ou  parents  de  ces  dynastes  qui  mar- 
chaient de  puir  nvec  les  princes  souverains  de  l'Empire  g^ermanîque, 
insistent  sur  leur  immédiatcié  et  leur  neutralité,  t  Je  croîs,  leur  dit-il, 
que  des  geniilshommes ,  qui  tiennent  des  fiefs  du  roi ,  lui  doivent  autre 
chose  que  de  la  neuiialiié.  »  —  Les  nobles  d'Alsace  pruiesteot ,  en 
affirmant  que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  aucun  fief  du  roi.  —  On  ne 
sait ,  en  vérité ,  ce  qui  doit  dans  cette  entrevue ,  inspirer  plus  d'étonné* 
mem,  l'outrecuidance  de  l'envoyé  français  qui  ignore  les  pramiers 
dléments  du  traité  de  Westphalie,  et  la  position  qve  cette  convention 
internationale  a  faite  à  l'ancienna  noblesse  d'Alsace,  ou  la  boolioniie 
de  eette  noblesse  qui  cherche  encore  son  point  d'appui  dans  la  teneur 
d'on  trailé  que  le  maître  des  destinées  de  l'Enrope  allait  interpréter 
à  sa  guise  par  les  Gliambras  des  réunions. 

Dans  le  même  rapport  à  «m  ministre  *  M.  de  Laloabère  i^nte  qu'il 
a  en  »  le  5  avril ,  une  grande  oonversation  avec  l'amoelstre  Dieiricli. 
ffCTest  on  habile  homme,  et  assez  poli,  et  pas  méchant ,  ce  me  semble, 
nais  ces  meMienrs  de  Strasbourg  craignent  remperenr  «  et  point  dn 
loat  le  roi.»  —  Cette  dernière  aaeertion  est  en  oontradiction  formelle 
afec  d'autres  comptes  rendus  du  même  agent;  on  dirait  qu'il  vent 
irriter  Lonvcds  contre  le  gouvemement  de  Strasbourg ,  oo  que  c*eit 
une  lettre  destinée  A  être  mise  sons  les  jeux  du  roi  •  ponr  le  pousser 
à  un  parti  eitréme.  Laloubère  ëiait  coortiian ,  et  savait  de  quel  point 
de  rboriion  loulBait  le  ?  cm. 

A  la  date  du  7  avril,  M.  de  Laloubère  adresse  à  Louvoie  on  nouveau 


rapport  sur  une  conversation  qu*il  vient  d  avoir  avec  Dorainique 
Dietricb  (Coste,  Preuves ,  page  45).  L'ailitude  de  rammeistre  rtgeut 
est  celle  d'un  homme  qui  voit  les  nuages  s'ammonceler  sur  l'horizon 
de  Strasbourg,  et  qui  sent  la  fatalité  peser  sur  les  affaires  de  ia  ville. 
Il  cherche  avec  beaucoup  d'esprit  à  donner  le  change  à  son  inierlocu- 
^  leur;  à  toutes  les  plainies  du  résident  il  a  des  répliques  et  des  excuses 

toutes  prêtes  ;  mais  comme  il  se  ii  ouve  en  face  d'un  diplomate  con- 
sommé, qui  l  i  iorque  tous  les  arguments  ,  Dîetnclt  tioii  par  soupirer, 
par  hausser  les  cpaales;  avec  un  grand  air  de  franchise,  il  remercie 
Je  résident  des  avis  cbaritabtes  qu'il  lui  donne ,  et  dont  il  se  serait  bien 
lAssé. 

—  Songez,  lui  dit-il,  que  nous  sommes  Etat  de  1  Empire,  que  nous 
ne  pouvons  refuser  aux  impériaux  les  choses  dont  vous  vous  plaignez.» 

—  t  C'est  de  ce  que  vous  agissiez  en  £tat  de  l'Empire  que  Je  me 
plains,  >  repond  Laîoubère. 

Dietrich ,  pour  expliquer  la  position  ambiguë  de  Strasbourg ,  cite 
l'exemple  de  l'électeur  du  Hanovre,  «  qui  avait  donné  sa  cotte  à  l'armée 
de  l'Empire  ,  et  qui  avait  néanoioiiis  une  peuaioii  du  rai  de  France 
coanne  neutre.  > 

i  L'agent  français  répond  :  ■  Il  y  a  en  c^a  me  grande  différence...* 

Monaieur  de  Hanovre  à  nne  bonne  armée  !  • 

On  croit  voir  le  sourire  insolent  qni  a  dù  accompagner  ces  parûtes 
de  M.  de  Laîoubère  »  et  servir  de  commentaire  muet ,  mais  éloqnentt 
à  celle  apothéose  cynique  de  la  force  matdrleUe. 

Le  langage  diploniaiique  dn  résident  de  Louis  XIV  »  traduit  en  style 
vulgaire ,  aurait  été  formulé  ainsi  :  «Vous  n'êtes  que  de  pauvres  petits 
iNNUgeois  (H.  Dupré  et  les  autres  prédécesseors  de  M.  de  Laîoubère 
les  appelaient  sans  déguisement ,  de  bi  canaille)  ;  si  nous  usons  de  qnélF» 
qnes  ménagements,  c^est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  maîtres 
complets  dn  terrain  ;  mais  laissez  venir  une  bonne  paix ,  qd  écarte  les 
derniers  bataillons  de  l'Empbv ,  et  nous  vous  donnerons  des  le(ons 
*  de  neutralité.  » 

U  s'applique  an  surplus  è  persuader  ofliciellement  à  Dombilque 
Dietrich ,  que  le  roi  n'en  veut  pas  à  l'AHemi^e ,  mais  sfanpienient  am 
^  Pays-Bas  ;  puis  il  inaiste  sur  la  nécessité  de  s'abstenir  de  toute  fiiveur 
à  foire  aux  armées  impériales*...  iNe  trouves  pas  étrange,  ajoute-t^il, 
que  M.  le  maréchal  (de  Créquy)  vous  traite  de  mémo ,  et  vous  pmoe 
quelquefois....  9 
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Dominique  Dietrich  compreDd  lout  le  poids  des  paroles  du  résident; 
«jamais  Strasbourg  n'a  eu  le  dessein  d'ofTenser  le  pluspuissaai  roi  du 
moode,  devant  (]ui  il  n'y  a  plus  de  grandes  ni  de  petites  places....  > 

«  Nous  nous  séparâmes  fort  bons  amis ,  ujuuie  Laloobère,  après  une 
conversation  de  deux  heures  ,  moitié  française  ,  nioitié  allemande  ;  et 
il  est  venu  aujourd'hui  me  faire  un  honneur  que  mes  prédécesseoi» 
n'ont  jamais  reçu ,  à  ce  que  les  j^ens  de  céaas  m'asesurent....  > 

Dans  le  conranl  du  même  mois  d'avril,  et  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  M.  de  Laioubère,  pour  donner  plus  de  poids  à  paroles 
officieuses ,  remet  une  série  de  mémoires  olTiciels  à  messieurs  de  la 
république  de  Strasbourg.  Ce  sont  de  véritables  notes  diplomatiques 
très-sévères,  très-catégoriques,  dont  les  éléments  ont  eié  évidem- 
ment tournis  par  Versailles.  Laioubère  enveloppe  ces  remontrances 
dans  quelques  phrases  bienveillantes  à  l'adresse  du  personnel  de  la 
magistrature  strasbouigeoise  ;  mais  au  fond ,  ce  sont  les  leçons  don* 
nées  par  un  maître  sMre  &  ses  disciples  indisciplinés  : 

c  Ne  livres  point  aux  ennemis  de  Sa  Majesté  vos  magasiiis  »  ni  de 
quoi  mettre  en  si^raté  ses  bateanx»  ni  des  éiiaipages  de  gnerre  ;  ne 
loi  prèles  ni  m  moulins  »  ni  vos  fours  ;  prenez  y  garde ,  M.  de  Gré> 
quy  (qui  commandiit  ilofft  en  Alsace)  9  Tordre  de  voos  suneiller.  Si 
M^esié  Un  moins  attention  aux  réponses  qa»  tous  me  donnera* 
qu'à  la  oondoite  qoe  ?oos  tiendres;  ms  aves  moins  à  consulter  Mr 
vos  paroles  qoe  sur  tos  actions....  » 

•  Tontes  les  fois  que  tous  vous  montres  un  peu  partiaux  pour  les 
ennemis  du  roi,  tous  Messes  le  rot;  et  e'et ( chote oshm iilicau de 
Msoir  en  jesie  jniqtt'Â  fud  pana  il  voudra  touffrir  d^êm  hlmi»  > 

Id  te  menace  est  si  pen  déguisée»  que  SiradMïurg,  dès  ce  mom^ 
■défait  sentir  la  pointe  du  glaife  toucher  les  dteveux  de  sa  téte. 

Dans  un  autre  mémoire  (du  9&  avril) ,  le  résident  se  plaint  d'une 
députation ,  que  la  ville  de  Strasbomv  t  suis  le  prévenir»  avait  envoyée 
an  duc  Gbarles  (V)  de  Lorraine»  commandant  une  partie  des  armées  de 
l'Empire;  et  dana  une  troisième  note.  Il  eberebe  k  démontrer  à  la 
ville,  que  rEmpire  lUt  tout  pour  la  compromettre,  et  rien  pour 
la  sauver. 

Ceci  n'était  plus  de  la  diplomatie ,  mais  l'exacte  vérité. 

L.  Spagh  , 

AnlUvisle  «>  chef  da  Bti-Blita 
(Ut  mU9  è  IspfPoMiit  HwvSson^ 
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L'orig^ine  de  la  plupart  des  villes  d'Alsace  va  se  perdre  dans  la  nait 
des  temps.  Strasbourg  et  Colmar  remontent  jusqu'aux  Celles  comme 
le  prouvent  les  noms  d'Argeolorat  et  d'Ârgentouar.  Pour  Schlesiadt 
et  Haguenau  qui  paraissent  être  de  ]a  même  époque,  il  n'y  a  que  des 
fables.  Ce  serait  on  géant  nommé  SielLon  qui  uurait  fondé  Schlestadt 
et  tiagneuau  devrait  son  origine  à  I  antique  Âgenor,  père  du  fondateur 
de  la  Thèbes  des  anciens.  La  critique  refuse  d'y  croire.  Mais  il  est 
avéré  que  Atstadi  et  Laulerbourg^  Roufiacb  el  baverue  <|ateat  de  la 
domînaiion  romaine. 

Par  l'importance  qu'elles  ont  su  garder  depuis  les  Celtes  jusqu'à 
nous,  Strasbourg  et  Colmar  méritent  la  première  place.  Sur  Strasbourg 
les  chroniqueurs  s'accordent  peu  ;  les  uns  prétendent  queTrébéta,  HIs 
de  Ninus  et  roi  des  Assyriens  aurait  fondé  le  château  de  Trébesbourg 
à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Thomas*  D'autres  affir- 
ment que  Tyraa»  général  assyrien  fonda  Tjrasbourg,  qui  devint  plut 
tard  Slrasbourg .  PloMmée  qui  écrit  au  second  siècle  appelle  Stras* 
boorg ,  Argentorat ,  mot  celle  qui  8%nifie  un  lieu  muré  et  an  conflneiit 
(f  une  rivière.  Ce  nom  se  transforma  sous  les  Romains  en  Argentoratum 
ei  Argentma.  L'amiqae  ville  de  Strasbourg  était  située  sur  les  borda 
de  rill  t  on  peu  pins  près  dn  Rhin  que  la  moderne.  Ce  Ait  an  siècle, 
sur  les  raines  d'Aigeniorat  qoe  les  Romains  bâtirent  Stnibonrg;  elle 
grandit  snooessliemem  sons  Glovis»  sons  Gbarlemagne  et  vne  fois 
réunie  i  la  France»  die  Itat  toujours  considérée  comme  le  bonlevard 
des  pajs  de  l'Est. 

A  ireiie  Ueoes  d'Aigentoral  était  Aigentouar  dont  te  nom  est  dérivé 
d'Argœet  donar,  mots  celtiques  qui  signiûe&t  lieu  clos.  Cest  l'endroit 
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de  r Alnee  le  plai  eélèbie  dans  rbistoire  andenne.  Il  eit  inutile  de 
réfater  lee  annalistes  qui  cenfeDdeal  Argenlonar  avec  Argentorat* 
Sans  citer  d'antres  preuves  Piolénée  place  Argenlonar  dans  le  district 
de  Bftle  ;  il  est  donc  très-probable  qne  le  villife  de  Horbonrg,  A  une 
petite  demi-Uene  de  Golmar,  éuit  l'Argenlonar  des  anciens.  C'est' 
dans  les  environs  que  Gratien  remporta  en  578  nne  vidoire  snr  les 
Allemands.  Ce  vUiage  ftit  détruit  en  4Si  lors  de  rinvasipu  d'AttUa.  On 
a  trouvé  snr  son  empiaoement  une  foule  de  débris  qui  attestent  des 
constructions  antiques.  —  Vieux^Brisscli  est  aussi  d'origine  celtique  ; 
ce  nom  est  composé  de  Bris  et  de  ac,  mots  qui  signifient  une  rupture 
d'eau.  En  effet  •  le  Rhin  rompu  par  les  aspMtés  du  roc  a  passée  tan^ 
tôt  à  droite  tantôt  à  gauche  de  la  montagne  où  est  bâti  Vieux-Brisadi. 
Au commeDcemeDi  du  treizième  siècle,  le  fleuve  avait  déjà  laissé 
Brisac  sur  la  rive  opposée  ;  en  4295 ,  dit  l'annaliste  de  Colmar,  il  re- 
plaça Brisac  ta  Alsace,  Guilliman  qui  écrivait  en  1G05  déclare  avoir 
vu  les  vestiges  de  1  ancien  cours  du  Rhin.  Aiigourd'hui  on  retouve 
encore  des  cailloutages  dans  le  iii  piimiiif. 

Ptolémée  parle  uu&si  d  une  auire  ville  de  la  haute  Alsace  nommée 
Ruûana  et  ta  place  chez  les  Némètes.  Gelle*ci,  comme  son  nom  l  iudique, 
est  de  rondaiion  romaine ,  et  malgré  ropinion  de  l'illustre  géographe 
nous  II  hésitons  pas  à  y  voir  Rouffach  qui  se  trouve  du  reste  men- 
tionnée sous  des  noms  à  peu  près  semblables  dans  les  anciens  titres. 
Conrad  Kiirsner  et  Conrad  WuUbard  ,  annalistes  uaiils  de  celte  ville  , 
prétendent  qu'elle  fut  bâiie  en  164  après  Jé&us-Chi  isi  et  qu'ils  j 
formèrent  un  établissement  considérable  pour  la  noblesse. 

Voilj  pour  la  haute  Alsace  ;  dans  la  basse ,  ce  sont  pins  particulière- 
ineni  encore  les  fioniains  qui  ont  laissé  des  souvenirs.  De  Monlfaucon 
parle  d'une  chronique  des  trois  forteresses  d'Elsass-Zabern  ,  de 
Rhein-Zabern  et  de  15erg-Zabern.  C'est  évidemment  l'origine  de 
Saveme.  Fut-elle  fondée  ,  comme  on  l'affirme  ,  sous  Jules-César?  Les 
historiens  les  plus  graves  hésitent  à  l'affirmer  ;  mais  ce  qui  n'est  point 
douteux ,  c'est  que  ces  trois  forteresses  furent  élevées  par  les  Ro- 
■Urins  autant  pour  conserver  les  munitions  et  les  vivres  que  pour 
protéger  le  pays  contre  les  incursions  des  GermaiBS*  C'est  sur  l'era- 
placement  de  rfilsass-Zabem  qu'est  bâtie  SafemOt  les  deux  antres 
cités  sont  actuellement  dans  le  diocèse  de  Spire. 

L'itinéraire  d'Antonio  fait  mention  d'un  autre  châtean  noduné 
Goncordia  ei  situé  à  trois  lieues  de  Berg-Zabem.  Quelques  uns  l'ont 
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placé  sur  te  Hodiesberg  entre  Saverne  et  Strasbourg ,  mais  il  semble 
que  c'est  Alsiadt  que  rempereur  Ânionin  qualifie  de  ville  vieille  vaut 
vitla  et  dont  le  nom  allemaDd  a  la  même  significatioD  ;  on  y  trouve 
da  reste  bon  nombre  d'antiquités  romaines. 

A  une  deni-Uene  au-dessous  de  la  jonction  de  la  Lauter  avec  le 
Rhin  était  t'ancien  lYlbuniqu'Ammien  Maroellin  mentionne  en  même 
temps  que  Goncordia;  c'est  ai^ourd'hui  Lauterbourg,  notre  ville 
firontière. 

Telle  est  l'origine  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Alsace  dont  le 
nom  signifie  »  selon  les  uns  «  s^our  ancien  d'une  illustre  noblesse  ; 
selon  les  autres  »  pays  des  habitants  de  l'ill ,  rivière  qui  le  traverse 
presque  dans  son  entier  et  que  les  chartes  du  nioyen-%e  appellent 
EUm  on  Alm,  Mûû  en  Alsace  tout  porte  un  caractère  de  haute  anti- 
quité que  les  habitants  ont  conservjé  dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
et  qui  est  loin  de  déplaire  dans  ces  voisins  de  la  sévère  et  immobile - 
Allemagne. 

£.  GÉmir, 

f<g«flt  an  oolléffo  de  RMilliKii. 
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Dana  ee  premier  livre  l'attteur  pane  en  rem  lea  idéea  oeanMgo- 
niquit  dea  principaox  peuples  de  l'antiquité ,  et  il  montre  qa'ellea 
abouilsaent  toates  à  la  même  ooDoeptlon.  Voici  comment  il  Texpoee 
dttia  le  paragrapbe  lotitiilé  k  Dkn  du  SolM:  «  La  vie  de  la  nature 
tonie  entière  parut  repréaentée  à  l'anUquilé  dana  la  vie  du  soleil.  A 
chaque  cyicle  do  temps  en  succède  un  autre ,  chaque  an  engendre  un 
nouveau  et  est  ainsi  le  fils  du  père  des  temps  ou  de  l'Ancien  des  jours. 
Les  enfiints  de  Tinnéece  sont  les  jours,  que  dévore  le  Dieu  du  Temps. 
Dans  le  cycle  de  l'année  le  monde  subit ,  pour  ainsi  dire  ,  une  incar- 
nation continuelle  et  toujours  nouvelle,  la  naissance  et  la  mort  du 
Dieu  (le  la  lumière  dans  la  nature.  Il  vient  au  jour  dans  la  nuii  la  plus 
longue  de  l'hiver,  s'élance  bienfaisant  sur  la  icn  e  ,  livre  ses  conibals 
aux  puissances  litaniques  des  ténèbres ,  féle  sa  vicioire  ,  et  retoui  oe 
enfin ,  après  l'acbèvemeut  de  sa  coui-se ,  dans  les  profondeurs  du  ciel 
pour  y  recevoir  la  mort  et  eo  même  temps  l'apothéose.  ■  (iooie  L 
p.  55.) 

(*)  Voir  la  llvnisoo  de  lepleailire ,  psge  414. 
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Cesi  là  l'idée  cosmogoniq lie  proprement  dite  ,  dont  railleur  com- 
plète Texposilion  el  dont  il  doniu'  < usuiie  l'explicaiion  dans  deux 
autres  paragraphes  de  ce  livre  qui  ont  pour  litre:  la  natsiance  du  /ilt 
du  ciel  et  la  Madone  pariennc.  Nous  citons: 

e  î)ien  de  la  nature  vil  et  réunie  dans  !a  iirmière  du  soici! ,  mais 
comme  sa  course  H  sa  vie  durent  toujours  une  année,  on  représente 
également  IJrahma  et  Jupiter  sous  la  forme  d'enfanis  de  cet  âge.  Du- 
rant cet  t;space  de  temps  le  soleil  parait  croître  ou  dimiouer  selon  les 
impressions  que  produit  sa  lumière,  ou  selon  sa  force;  c'est  pourquoi 
Juvénai  (>)  parle  d'un  Osiris  infans,  adolescem,  d'un  Osiris  adulte , 
cum  effigîœ  pUn'usimœ  barbœ,  et  d'un  Osiris  senex  ;  et  il  l'identiGe 
justement  ainsi  que  Bacchus  avec  l'idée  du  soleil ,  puisqu'eu  effet  le 
Dieu  du  soleil  s'avance  toujours  de  90  degrés  plus  ioin  dans  sa  car- 
rière vers  UD  âge  nouveau  de  sa  vie. 

c  Combien  en  général  la  figure  a  des  points  de  contact  avecle  type 
originel ,  par  l'analogie  du  culte  «  c'est  c»^ue  démontrent  les  suppo- 
sitions mises  en  avant  déjà  par  quelques  docteurs  des  premiers  temps 
de  r£glise ,  que  Satan ,  le  singe  de  Dieu ,  avait  fait  connaître  par 
avance  aux  payens  les  vérités  chrétiennes ,  afin  d'empôcber  leur  pro* 
pagation  ;  ou  que  les  prêtres  payens  avaient  entrepris  récemment  cette 
réforme,  afin  d'opposer  quelque  chose  de  plus  solide  à  la  prédication 
de  l'Évangile.  Ces  docteurs  ne  comprenaient  pas  que  le  Christ  fut  le 
coniena  et  la  réalisation  de  tontes  les  prophéties  et  de  toutes  les  es- 
pérances des  nations,  qu'on  retrouvait  dans  le  cuite  des  Jullli  tout 

comme  dans  celui  des  payens   • 

On  peut  citer  an  sujet  de  ce  parallélisme  religiemt  un  passage 
extrêmement  remarquable  de  la  Chrotaque  d^Âlexandrm,  où  il  est  dit  : 
c  On  n'a  jamais  discontinué  jusqu'ai^jourd'hui  en  Egypte  d'exposer 
c  diaque  année  à  la  piété  pobliqne  la  délivrance  d'une  vierge  et  son 
•  noovean-né ,  coudié  dans  un  crypte.  Lorsque  le  roi  Ptolomée  de- 
c  manda  au  prêtres  la  raison  de  cet  usage ,  il  reçut  pour  réponse  : 
«  qne  c'était  un  mystère  que  les  prophètes  avaient  confié  à  leurs 
c  pères,  et  qu'on  leur  avait  transmis  de  cette  manière.»  On  appelait 
prophètes  en  Elgypte  les  membres  les  plus  élevés  de  la  classe  des 
prêtres ,  comme  aussi  ceux  qui  présidaient  aux  initiations  dans  tes 
mystères.  > 
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<  PareHlement  à  oe  qui  se  pratiquait  sur  les  bords  du  Nil,  on  mon- 
init  égalemoDt  aux  initiés  des  m^fsières  d'Eleusis  un  petit  Aaccftni 
couché  dans  la  boite  mystique  comme  le  dieu  nouveau-né.  Il  existe 
de  même  à  Rome  dans  ré|^ise  de  Si*  Marie  ui  frœiepe  la  coutume  de 
promener  sur  les  bras  chaque  année  à  Noël  un  petit  enfant  dans  Tin- 
térieur  de  l'église.  >  i}) 

c  Oo  voit  de  la  sorte  que  cette  mèie  de  la  jeune  année  est  à  pro- 
prement parler  la  Mttdme  payenne  en  ne  prenant  en  ooosidéfation  que 
le  point  de  vue  de  la  nature.  Vidée  de  la  mâuanee  du  Savveur  du  idn 
d^une  Vierge  règne  dam  tout  le  pegotnitué,  et  les  contemporains  du 
Christ  étaient  plus  familiers  avec  cette  idée  que  nous  ne  le  pensons. 
Elle  devait  être  vierge ,  parce  que  la  vierge  céleste  reste  pure  en  ea» 
faniant  la  nouvelle  lumière.  Toutefois  le  coté  plus  élevé  et  plus  spiri- 
tuel de  celle  idée  n'esi  pas  effacé  pour  cela.  C'eH  un  article  de  foî 
conslanl  du  payanisuic  tjun  k  Sauvi  ur  devait  naîlre  d'une  vierge  pure 
sans  la  coopération  d'un  honiaie  $  ^p.  410).  L'auleur  complète  son 
explicaliou  plus»  loin  quaiicl  it  dit  : 

>  La  Vierge  du  Zodiaque  apparaît  comme  une  indication  prophé- 
tique de  la  Sainte  Vierge,  et  l'étoile  du  matin  est  en  même  temps  le 
messager  et  le  précurseur  de  la  véritable  lumière ,  qui  doit  luire  aux 
yeux  de  riiumanilé  dans  la  }ik  nitude  des  temps. 

«  C'est  à  cette  série  d  iuiageij  niyiliologiquesque  se  raiitn  Ik  ni  non 
seulement  toules  les  représeuialions  figurées,  mais  encore  luiit  le 

langncff*  poétique  du  moyen-âge  Les  Pères  de  l'Église  eux-nu  mcs, 

noMiuiemeni  Terlullien,  ont  saisi  cette  ressemblance,  el  St.  Aui^usiin 
ne  se  gène  pas  de  comparer  la  Sainte  Vierge  ù  la  Lune  ;  (-)  il  dit  mémo 
au  sujet  de  la  fête  de  Noël  :  «Nous  célébrons  ce  jour,  non  pas  comme 
«  les  infidèles  ,  à  cause  de  la  naissance  du  soleil ,  mais  à  cause  de  la 
t  naissance  de  celui  qui  l'a  créé.»  A  plus  forte  raison  Le  Dante  pou- 
vait-il regarder  le  poète  Virgile  comme  le  Psalmiste  du  paganisme , 
quand  celui-ci  chante  dans  sa  IV*  Écloge  : 


(')  L'asieiir  nous  puait  moins  lieureus  dans  rexpUcation  qu*ll  donne  do  la 
célèino  ioBcrlption  du  tcmplo  de  âdS  en  asainilanfc  U  déesse  Heitli  à  lo  Saînle- 
Vierge.  Neilli  n*éudt  autre  que  Minerve ,  celle  povsonnilicaUon  do  llnleUigenoo 
sopTSmo,  et  répond  miem  par  coméqnent  l  ridée  dn  Vorfao  incaroé  qii*à  céllo  de 
«  difino  mère. 

4S  ;  8.  ADGonn ,     orr .    Pf. ,  142. 
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Mngnus  ah  integro  iacchrum  nnnritur  ordn  , 
Jam  rtdit  «l  Yirgo,  rcdeunt  Satumia  régna ,  etc. 

c  En  venant  au  monde  le  25  décembre  comme  le  soleil  nouveau  et 
en  le  voyant  représenté  comme  Apollon  sous  les  traits  do  jeune  Dieu 
de  la  lumière  »  véta  de  l'habit  de  pourpre  »  Jésus-Christ  nous  apparaît 
ainsi  dans  la  figure  du  Paganisme ,  comme  le  Soleil  invincible  ^ff^(ioi 
antftèft»  ou  Mftrai  mmeuuj.  > 

<  C'est  pow  cela  «pie  les  payess  qui  ne  surent  voir  la  différence  qui 
eiisiait  entre  la  vérilé  et  son  image ,  reprochèrent  aux  chrétiens  de 
rendre  un  véritable  culte  au  soleil ,  et  Faustus  ne  fut  pas  le  premier 
qui  employa  cet  argument  lorsqu'il  s*en  servit  contre  St.  Augustin  ; 
car  on  voit  d^à  an  siècle  Tertnllien  foire  une  allusion  à  ce  reproche 
lorsquil  déclare  dans  son  Apologétique:  (*)  tD'autres  regardent  avec 
bien  plus  de  vraisemblance  le  soleil  comme  notre  Dieu.»  St.  Cyrille  • 
dans  ses  Catéehèiet  et  Théodorat  (*)  ne  se  font  pas  ikute  de  maînleair 
fermement  cette  idée  et  de  dire  ;  f  Oui,  Jésus-Christ  est  notre  soleil.  > 
Le  poète  Prudence  ne  se  oomplait  pas  moins  dans  cette  figure  astro-, 
nomique ,  quand  il  s'eiprfane  ainsi  dans  ses  vers  : 

Qtnd  (  Vf  quod  arelttm  crcuium 
S<il  jam  recurrens  (Uscrit  ? 
CkHitus  ne  terrig  nateitur  , 
<^  huii  auget  tramitm  f 

I  Quaiiil  rftglise  n  auraii  duuc  pas  eu  d'autre  molif,  il  se  comprend 
du  reste  qu'wvt  i  ce  cours  des  idées  elle  ait  dû  céléljrei'  la  naissance 
du  Sauveur  du  inonde  i>;  joui  du  niiiieu  de  l'hiver.»  (T.  1.  p.  i5a.) 

C'est  aux  lecteurs  de  la  Revue  à  voir  si  cette  savnnïp  «'Incid  uion  de 
cette  question  d  une  si  haute  importance  pour  rhisiuir»'  n  lii^ieuse  du 
monde  s'accorde  mien\  avec  la  vérité  que  1  explication  donnée  par  la 
philosophie  pauthéi^ie  dont  M.  de  Ring  s'est  fait  l'interprète  dans 
cette  Revue.  Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'il  est  bien  plus  exact  de 
croire  que  le  Christianisme  au  lieu  d'avoir  imité  cette  féte  du  paga- 
nisme ,  n'a  fait  que  lui  resliluer  sa  signification  primitive,  lorsque  les 
hommes  des  premiers  âges  du  monde ,  prenant  le  soleil ,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  création  pour  le  symbole  de  la  Divinité,  identifièrent  en 
quelque  sorte  les  phases  de  sa  carrière  astronomique  avec  les  données 


(•)Tertlll  ,  Apolog.  16. 

(')  TuÉODO&ET ,  Hacret.  fabul. ,  i ,  26 ,  218. 
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de  !  hisioitr  riii  Picdempteur  du  moade  que  les  prophéties  leuravaieDt 
reodues  lamiiiercs. 

Il*  LIVRE. 

LES  SACHiFlCES  PAÏENS  ET  i/ENSEIGNEMENT  DES  MYSTÈRES.  — 
SYSTÈME  DU  PANTHÉISME. 

Si  la  symbolique  religieuse  empruutée  à  la  nature  conduisil  la  plu- 
pari  dos  peuples  anciens  au  polythéisme ,  cette  déviation  de  la  vérité 
finit  pir  les  mener  an  panthéisme  ,  qui  n'est  que  l'aberration  ultime 
de  la  raison  quand  elle  s'écarte  de  la  vérité  révélée ,  comme  le  té- 
moigne la  philosophie  contemporaine,  aussi  bien  que  celle  des  siècles 
reculés  de  l'histoire  dont  l'auteur  cherche  ici  k  faire  conaaitre  la  ma* 
nière  de  penser. 

c  D'après  la  conception  panthéiste  des  anciens  le  monde  matériel 
est  l'être  primordial  résolu  dans  le  fini ,  et  deveou  patient  daaa  le 
monde  extérieur  et  les  variations  de  la  nature. 

c  Le  matlre  de  toute  vie  s'immole  dans  le  monde  corporel,  il  souffre 
dans  et  avec  la  nature ,  dans  et  avec  les  hommes ,  mais  aussi  comme 
.  Dieu  incarné ,  afin  de  détruire ,  grâce  à  la  garantie  répétée  donnée 
|Nir  son  incarnation  personnelle,  les  conséquences  de  la  chûte  des  anges 
et  des  hommes.  C'est  dans  le  sacrifice  de  ce  qai  s'oppose  à  la  Divinité 
et  de  ce  qui  est  tombé  dans  le  péché ,  dans  nne  renonciation  à  soi» 
même  jusqu'à  la  mort  que  consiste  le  contre-sacrifice  des  hommes.  > 
(T.  II.  p.  1—8.) 

Ces  idées  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions  payènnes  comme 
le  démontre  Tauteur  en  examinant  successivement  les  mjUies  grec  » 
égyptien  et  indien  de  IKomft&t  Zagreos  (le  Morcelé) ,  d'0»irtt  Jlem* 
non,  de  Bai  hvara;  il  les  retrouve  dans  le  mythe  phénicien  ^Ââiom» 
dans  celui  à^Auijs  en  Phrygie  »  et  Jfans  le  mythe  chananéen  A'BUm  o»  ' 
OUkùs.  L'auteur  ciie  encore  d'autres  mythes  dans  lesquels  se  jouent 
ces  idées,  tels  que  ceux  d'Qâm  chez  les  SciDtNnaves»  de  Bu  Àèdâon, 
chez  les  peuples  gaéliques  etc   t 

L'idée  de  la  nécessité  d'une  exfnatUm  se  montre  donc  dans  les  croyan- 
ces de  toutes  les  nations.  Elle  se  manifesto  souvent  par  les  pi  'iiiques 
religieuses  les  plus  cruelles  ;  les  sacri/kes  humains  u  oni  pas  d  autre 
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cause ,  et  probablement  aosii  l'ambropophigie  qui  ne  pandi  être 
qu'une  dégénérescemse  dei  ooQtvmee  religieuses  des  temps  primitib. 

C'est  avec  la  même  science  et  la  même  proTondeur  de  tues  qv'on  a 
déjà  pu  reconnaitre  dau  les  eitraits  que  noos  $mm  donnés  de  son 
premier  lîTre,  que  l'aatenr  aborde  l'étode  des  sacriBces  religieux  des 
payens. 

c  C'est  par  la  maDdocation  de  la  chair  et  do  sang  de  l'enfant  pre- 
mier-nc .  sacrifié  sur  les  autels .  cette  affreuse  et  réelle  communion 

de  l'ûge  de  Saturne,  que  la  race  déchue  cherchait  à  renti  er  en  faveur 
auprès  des  Dieux,  qui  prenaient  même  leur  |)ari  de  la  victime;  et 
l'horrible  tabernacle  des  servueurs  de  ce  culte  s'emplissait  avec  les 
ossements  de  ces  marL^i>>  pajeus  qui .  conserves  comme  des  reliques 
dans  !e  sanctuaire  des  temples,  répandaient  à  l'ciUuur  une  terreur 
invincible.  On  leur  attribuait  le  magique  pouvoir  de  faire  (le^ceiidre 
sur  terre  la  divinité  et  d'assurer  par  sa  présence  le  salui  de  l'État,.... 
Plus  de  dix  siècles  de  l'histoire  sont  pleins  de  ces  affreux,  mystères. 
(Tome  II.  p.  176.) 

€  On  ne  voit  presque  pas  de  peuple  qui  ait  su  se  conserver  sauf  de 
ces  horreurs  chamitiques.  Les  Perses  seuls  se  vaniaient  d'avoir  con- 
servé saus  inierri)[)tion  le  culte  plus  pur  de  la  Lumœre ,  et  ils  s'ac- 
quirent, en  leur  qualité  de  précurseurs  providciiiiels  des  peuples 
Japhéiiques,  (*)  de  grands  mérites  en  cherchant  à  abolir  les  sacrifices 
humains  dans  tous  les  pays  dont  ils  tirent  la  conquête ,  comme  par 
exemple  en  Egypte ,  quoique  leur  tentative  sous  Gambyse  de  détruire 
tous  les  lieux  consacrés  à  ce  culte  sanglant  ne  réussit  point ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  donné  de  suite  à  la  menace  de  guerre  qu'ils  firent  aux 

Gartiiaginois  s'ils  n'abandonnaient  pas  leurs  sacrifices  humains  

Lenrs  grandes  guerres  portées  dan»  les  dirers  pa|s  étaient  en  même 

C)  Pour  bien  faire  comprendre  Toppositioii  que  l'auleur  met  ici  t>nlre  les 
peuples  chamlliques  ol  les  peupli  s  japhétiqacs  ,  il  oe,!  nécessaire  d'initier  le  Icc- 
'  Vmr  à  SCS  idées  en  matière  de  philosophie  de  Thi-sloire.  Selon  lui  l'hisioirc  an- 
cieooe  comprend  trois  pbaâes  principales  ,  celle  des  peuples  Sémxtiques ,  purs 
aiMiteiin  de  la  UNiailé  «ms  le  symbole  de  U  lumière  et  da  lén  ;  celle  des  peuples 
Ckaudtiqws,  qui  snbstitoent  te  eaiia  de  Stlome  »  rtftens  Holodi  des  Qitiii- 
■éeas  ei  des  Phéaicieiis  »  à  ce  odte  priniur.  Vieineat  eaaeite  les  peuples  /apM- 
ligiMtqdtiévoltésdeshorreiindeioa  oDlle,  en  ptofoquent  raboliiiOD  pow  le 
lemplaeer  par  va  calte  pl«i  rttioiiml ,  nais  qui  sn  niUea  des  lénèbrei  rrligiOMStur 
da  leir  Ige  a'iboiiitat  qa*k  la  dMatsaflon  ds  lIiOBUBe* 
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temps  det  ferres  de  religion ,  pour  la  propagation  da  laagisne  épuré 
par  Zoroastre.  (T.  IL  p.  177). 

c  Les  repas  aOipeax  qui  suivaient  ces  sacrifices  ou  la  manducaiion 
de  la  chair  de  la  victime  toute  saignante  encore ,  fiiisaîent  partie  dit 
culte  de  f  ancien  Baeehitt,  On  voit  déjà  Orphée  »  le  prophète  thraœ  , 
en  sa  qualité  de  prêtre  d'Apollon  et  d'apôtre  d'un  culte  plus  pur , 
s'eObrcer  d'abolir  ces  scènes  épouvantables ,  ainsi  que  Thésée  en  At* 
tique,  Hercule  en  Italie ,  et  Osiris  en  Egypte.  La  tentative  d'Orphée 
lui  conta  la  vie  ;  il  Ait  lui-même  immolé  comme  victime ,  et  cette  an* 
thropophagie  sacrée  continua  de  subsister  non  seulement  en  Thrace 
et  dans  la  Boeotie,  mais  encore  dans  les  Iles  de  Lesbos  et  de  Ténédos, 
habitées  par  des  Orphistes  bœotiens.  > 

«  La  même  coutume  ne  cessa  de  fiiire  partie  du  culte  divin  dans  les 
mystèm  de  Baechiu.  Là ,  dans  une  oérlloMe  metse  payemne ,  on  amenait 
devant  l'autel  un  homme  consacré  au  dieu  (plus  tard  seulement  on  le 
remplaça  par  on  animal) ,  pour  être  offen  en  tacrifice ,  découpé  et  por- 
tagé  entre  Us  mUUt,  en  souvenir  du  sacrifice  fait  par  la  Divinité  au 
commencement  de  la  création  pour  la  vie  du  monde ,  sacrifice  qui 
avait  morcelé  l'unité  originelle  de  Dieu  dans  la  matière  ou  dans  la 
nature  extérieure,  et  répandu  ainsi  le  sang  de  Bacchns  dans  le  monde 
des  corps ,  dont  nons  tirons  tous  notre  corps  et  notre  vie.  (P.  178.) 

e  On  voit  entre  autres  Euripide  soulever  dans  ses  ExK;^at  {w  459.) 
le  voile  qui  cachait  aux  yeux  celle  communion  mumique  de  In  véritable 
chair  et  du  véritable  sanij  ,  (]iic  1  aiuiquitc  célébrait  dans  le  iond  téné- 
breux de  ses  temples  horriblei» ,  lorsque  ce  poêle  fait  dire  au  prêtre 
de  Jupiter  Idéen  cliez  les  Cretois  :  Je  viens  de  prendre  part  il  ny  a 
qu'un  iiisiiuii  a  la  cène  de  la  chair  crjic.  »  (^) 

1  Quelque  dénaturé  que  ce  culte  uous  apparaisse  ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'idée  qui  se  trouve  au  fond  de  ces  repas  vraiment 
théurgiques  du  monde  payen ,  ne  découle  d'une  source  plus  haute. 
La  signification  véritable  de  ces  manducations  religieuses  de  la  nour- 
riture et  du  corps  même  de  la  Divinité  Iniif  S  dans  les  temples,  est 
formulée  par  les  prêtres  de  l'antiquité  païenne  dans  cette  pensée 
concrète  : 

c  La  nature  a  éle  formée  avec  la  substance  des  corps  écrasés  des 
c  Titans  >  et  les  hommes  sont  formés  avec  de  la  matière.  De  là  ce 


Fragineni,  ap.  ^orpht/r,  AbsUneni ,  iv ,  p.  366, 
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«  qoMl  y  a  de  déréglé  et  d'imparfait  dans  la  nature  hamaiDe:  de  là  la 
«  nécessité  de  macérer  kl  partie  l>estiale  de  notre  être.  Mais  comme 
c  les  Titans  s'étaient  nourris  du  corps  de  Bacchus,  nous  avons  égale- 
ff  meiit  en  noos  des  parcelles  de  la  subsunce  et  de  la  vie  divines  qui 
c  nous  sont  venues  d'eux ,  et  notre  corp  est  un  corps  dionysiaque , 
V  «  dont  nous  ne  pouvons  sortir  nous-mêmes  *  et  dont  nous  n'avons  en 
«  aucune  manière  le  droit  de  nous  délivrer.  •  (i)  Notre  devoir  c'est 
de  nourrir  et  d'augmenter  en  nous  cet  élément  divin»  de  nous  spiri- 
tualber  par  la  oompressîon  de  l'élément  animal  et  sensuel,  et  de  nous 
élever  ainsi  jusqu'à  la  similiinde  avec  Dieu ,  afin  d'être  admis  dans  le 
domaine  d'une  vie  plus  haute  et  plus  harmonique.  C'est  ce  qui  s'ac- 
complit par  la  participation  à  la  table  de  la  divinité ,  par  la  mandnca- 
lion  de  la  chair  et  du  saag  du  fils  de  Dieu ,  attiré  par  tes  Titans  dans 

ce  monde  de  souffrance  et  immolé  par  eux  

c  Le  monde  payen  le  comprenait  déjà,  l'homme  doit  chercher  à 
ressembler  à  Dieu,  notre  corp$  dmt  devemr  un  eorpi  JStniy$iaque ,  et 
c'est  pour  cela  que  .les  initiés  des  mystères  ne  pouvaient  madger 
d'antre  chair  que  celle  qui  avait  d'abord  été  consacrée  à  Baccbus.  > 
Cr.  n.  p.  478-480). 

Nous  ne  craignons  pas  de  fotiguer  le  lecteur  en  traduisant  encore 
quelques  autres  pages  du  savant  professeur  sur  ces  questions  intéres- 
santes. Voici  ce  qu'il  dit  des  cérémonies  religieuses  appelées  Omo- 
phagies  on  Aitoiîes  par  les  Grecs  et  les  Romains.  L'auteur ,  de  même 
que  les  anatoroistes  habiles ,  ne  craint  pas  de  pénétrer  avec  son  scal- 
pel ati  fond  du  mal  et  d'exposer  aux  yeux  ces  débris  horribles  de 
l'auiiquité  payonne. 

«  Cos  sanglantes  bacchanales  étaient  célébrées  tous  les  trois  aas  , 
nolainmenl  à  Chios  et  ù  Ténédos  ,  d'après  le  témoignage  de  Por- 
phyre: (-)  au  milieu  de  cérémonies  solemnelles  ,  on  coupait  un  homme 
en  morceaux  et  on  mangeait  sa  t  huif  toute  crue.  D'autres  fois  c'était  un 
bouc  ou  un  taureau,  les  symboles  de  liacchus  bîcorn'uicr ,  sur  lesquels 
on  se  précipitait  pour  les  déchirer  avec  les  dents  et  les  dévorer,  épou- 
vantable coutume ,  qu'avait  en  vue  certainement  la  défense  de  Moïse, 
qu'on  retrouve  encore  en  vigueur  jusque  dans  les  temps  apostoliques. 


C)  Olympiad*  in  Plat,  Photdo,  amwM  WytMaoh,  p.  134.  —  Caioata , 

SymhoUque,  iv ,  17. 
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de  De  point  manger  de  cbair  ni  boire  de  sang  d'animaoi  fifanis»  (*) 
(T.  n.  p.  180). 

Celte  hoiTible  pratique  du  culte  des  mystères  ne  Ait  pas  seulement 
en  usage  en  Grèce  et  dans  l'Orient ,  mais  se  répandit  aussi  en  Italie , 
et  Ht  son  apparition  à  Rome  même  vers  Tan  (de  la  ville)  326 ,  d'après 
Tile-Lire.  (*)  Lorsqu'en  886  de  Rome  (186  av.  J.  C),  un  Jeune  hommes 
du  nom  d'EbuUns ,  que  son  tuteur  voulait  faire  saçriBer  pour  s'em* 
parer  de  ses  biens,  prévenu  par  une  esclave  fidèle,  révéla  les  hor- 
reurs de  ce  culte,  Il  se  trouva  que  les  initiés  d'un  seul  endroit ,  le 
bosquet  sacré  de  Sânélé ,  à  i*emboacbure  du  Tibre ,  monuient  au 
nooibre  de  7000 ,  bommes  et  femmes ,  et  de  toutes  conditions.  Le 
sénat  et  le  consul  Posibamios  prirent  alors  des  mesures  sévères  pour 
son  abolition.  Plus  tard ,  en  97  (av.  J.  C.) ,  le  sénat  rendit  un  autre 
décret  plus  général ,  ainsi  que  le  raconte  Pline  :  (^)  «  On  ne  saurait , 
t  dii-il ,  assez  remercier  les  Romains  d'avoir  purgé  la  leri  e  de  ces 
(  monstruosités  qui  prétendaient  faire  passer  pour  un  acte  de  haute 
c  religion  le  meurtre  d  un  iiomme,  el  cooiine  éminemment  salutaire 
t  de  le  dévorer.  * 

f  La  sainte  cène  de  l'Euchar'utie  par  l'institution  de  laquelle  notre 
Sauveur  abolit  pour  toujours  les  repas  des  sacrifices  payi  ns  et  accom- 
plit la  promesse  figurée  par  VAgneau  pascal  de  Moisc  ,  oiïrit  précisé- 
ment la  réalité  de  ce  que  le  Paganisme  recherchait  dans  son  culte 
horrible,  pour  se  mettre  en  communication avecla Divinité ei  s' appro* 
prier  des  forces  plus  hautes. 

 La  sainte  Cène,  à  cause  des  paroles  qui  accompagneot 

son  institution  ,  et  en  partie  à  cause  de  sa  céJ*  bi  ation  nocturne ,  (♦) 
f)(*rui  les  contemporains,  par  suite  des  renseigneuif  nts  obscurs  qu'ils 
purent  recueillir  sur  ce  sacrement  de  l'amour  des  Chrétiens,  à  croire 
que  dans  ces  messes  nocturnes  célébrées  après  la  congédîation  des 
catéchumènes  on  immolait  un  enfant  et  qu'on  le  donnait  à  manger 
aux  assistants  dans  nue  sorte  de  repas  sacré,  i  (T.  H.  p.  18.5 — 186). 

Teriulliea,  St.  Clément  d'Alexandrie,  St.  Epiphane  ,  Firmicus  Ma- 
lernus  et  Arnobe  retournent  avec  raison  ce  reproche  contre  les 


(*)  JetttdMiydim.xvySO. 

(*)  TlTB*LlVB  ,  IV  ,  90. 
<')PllNB,XXX,l. 

{*)Àelud»ittp^trtt,JX,  7. 
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(Miens  >  comme  le  inontraDt  plosienn  pmaiges  estndls  par  Taoteor 
de  cet  pèrea  de  FÉgUie  »  qai  oonslatant  les  borrenrs  du  coite  de 
Baochm. 

Dana  le  paragraphe  l(Ht,  ramenr  acbftve  d'éclairer  eelte  partie 
éminennMnt  Intéremanie  da  culte  payen  par  Tétnde  âgiuimfùn  par 

t  Partoot  chas  lea  Grecs,  (dit*il),  on  voit  l'ancien  Bacdina  jour  le 
rôle  crael  de  Saturne  ;  mab  il  a  pour  adversaire  le  jeane  Baocliaa. 
Ce  aoni  deux  phases  ou  momem  du  culte  payen  qui  sont  représentés 
par  le  fils  de  Perséphoae  et  par  celui  de  Sémélé ,  l'un  le  temps  des 
sacri6ces  unglants»  qui  exige  la  vie  des  hommes  en  expiation,  et  nue 
période  plus  récente  qui  laisse  |»révaloir  le  sacrifice  par  substitution. 

Les  sacrifices  par  substitution  se  reconnaissent  d^à  partout  où  l'on 
voit  détourner  la  mort  d'un  homme  par  le  sacrifice  d'un  animal.  » 
Cr.  II.  p.  M.) 

Cest  par  ex.  le  cas  pour  Phrixus ,  Hélène ,  Iphigénie ,  eie^ 

Cet  adoucissement  des  sacrifices  se  rattache  dans  tout  le  monde 

hiliénique  et  romain  à  l'apparition  d'Hercule  sur  la  scène  religieuse. 

La  Mie  d'Hercule  et  d'Omphale  né  signifie  pas  autre  chose,  selon  te 
^  lySepp. 

Cest  pourquoi  l'on  ne  voit  plus  immoler  des  hommes  sur  les  antds 

deceDIan. 

On  voit  ces  substitutions  se  foire  dana  des  villes  où  se  célébrait  au» 
paravant  le  culte  cruel  de  Moloch ,  le  Saturne  dea  Phéniciens  ;  c'est 
alRsi  que  dans  leur  colonie  de  Gadès,  on  substitua  le  sacrifice  d'un 

oiseau  à  celui  de  l'homme. 

«  Pcndaut  qu'on  raconle  encore  de  Pelée  qu'il  immola  Astimadie  , 
l'épouse  d'Acaste ,  dispersa  ses  membres  sur  la  terre  et  fit  passer  son 
armée  pardessus  (')  couluiiiû  horrible  ,  que  ,  d'après  Hérodote  ,  (-)  on 
retroiivaii  même  chez  les  Perses ,  on  adopta  plus  lard  la  coutume  luS' 
Inde  de  (aire  passer  les  armées  entre  les  membres  morcelés  des  ani- 
maux. » 

C'est  à  celle  reforme  introduite  dans  le  culte  de«  sacrifices  ,  qu'A 
faut  aUi  ibuer  l'habiiiide  de  sacrifler  de  préférence  des  taureaux , 
,        G.  ù.  d.  de&  auimaux  ayant  des  rapports  lamiliers  avec  l'homme  ;  et 
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quel  est  l'aDimal  <|ai  a  des  rapports  plus  ùiDiUers  «  plus  intimes  avec 
'  f    la  vie  de  rhomine,  que  ce  comi^agnon  de  ses  travaux?  Il  ne  Taut  pas 
^   chercher  d'aaire  origine  au  culte  du  bœuf  Apis  chez  les  Egyptiens , 
culte  dans  lequel  ils  symbolisaient  la  vie  et  la  mort  d'Osîris. 

«  Diaprés  Plntarqne  ,  Baccbus  était  représenté  souvent  par  les 
Hellènes  avec  des  formes  empruntées  an  taureau.  C'est  sous  te  signe 
du  taureau  que  celui  qui  renouvelle  la  création  sort  chaque  année  du 
sein  de  l'Océan  et  y  retourne  également.  »  (Test  pourquoi  les  Argiens 
appelaient  Baccbus  kfibdu  touivaH  et  qu'on  lui  sacrifiait  cet  animal. 
Le  sacrifice  du  taureau  se  retrouve  aussi  anciennement  dans  le  culte 
de  Rhéa ,  ainsi  que  dans  oeox  de  Zeus ,  de  Volcain  et  d'Arès. 

Les  sacrifices  par  sub^iiiuiion  existaient  aussi  chez  les  Juifs ,  à  qui 
ta  loi  commandait  de  nuaibreux  sacrifices  :  ^'Tout  (  si  tu  sang  dans  la 
c  loi  mosaïque  ,  dit  Bossuet ,  en  figure  de  Jesus-Christ  et  de  son  sang 
c  qui  purifie  les  consciences.  *  (^) 

On  sait  jusqu'à  quel  excès  fut  poussé  chez  les  anciens ,  cette  habi- 
tude des  sacrifices  par  substitution.  Les  Grecs  et  les  Romains  immo- 
laient quelquefois  des  hécatombes  de  mille  et  même  de  dot  mille  vic- 
times. Galigula  alla  jusqu'à  en  immoler  160.000  pour  implorer  des 
Dieux  te  santé  dans  une maladte.  Julien ,  l'apostat,  était  un  si  grand 
immolateur  de  victimes  qu'il  en  reçut  même  le  surnom  de  tncfîmarwt. 
Ammien-Harcellin  raconte  que  ses  contemporains  en  disaient  un  s^jet 
de  dérision  en  prétendant  :  c  que  les  taureaux  blancs  avaient  voulu 
c  lui  présenter,  à  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Partbes»  une 
ff  pétition  qui  disait  :  Si  tu  remportes  la  victoire  nous  sommes  tous 
*  perdus.  >  (*) 

Le  D'ttepp  entre  ici  dans  le  détail  des  rites  religieux  qui  accompa- 
gnaient les  sacrifices  d'animaux.  Il  monire  que  la  manducalion  des 
victimes  dans  les  temples  était  une  espèce  de  eommumc  i  Lu  libation 
du  vin  rouge  qui  faisait  partie  de  ces  l  iles  figurait  le  suu^^  il«  s  victimes 
auquel  il  avait  été  substitué.  Les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur 
sur  ce  si^jei  luiportaui  sont  de  nature  à  appeler  1  uiieutiun  des  lec* 


(•)  Plctarqce  ,  Itis ,  33. 

(*)  BossiîET  ,  Elévation  sur  ks  mystères . 

(*)  Ammien  Maackllui  ,  xxu,  14 ,  et  XXV  »  4. 
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tenit  de  la  Bewe;  mais  nous  sommes  obligés  de  nous  Iraroer  dans 
nos  citations,  (i) 

La  flobstitotion  des  animau  et  celle  des  froUs  de  la  terre  •  do  fro- 
ment »  de  l'orge  et  du  yîd  à  la  cbair  et  au  sang  de  l'homme  fut  sur- 
tout amenée  par  l'aide  puissani  qu'apporta  i  la  civilisation  rinstitotion 

des  mystères  d'isis ,  de  Cérès  et  de  Milhras.  (*) 

L  auiciic  so  complail  à  montrer  la  nioralilé  de  ces  iusiituiions  ,  la 
puieu*  de  leur  enseifjrncmcni  fondé  sur  rimmorlalité  de  1  atuc  et  la 
nécessité  de  sa  puriOcaiiou.  «  Ccb  mystères,  observe-l-il ,  nous 
montrent  le  Paganisme  au  phis  haut  poiut  de  son^développement,  et 
pour  aiusi  diic  dans  sa  floraison  dernière  ;  ils  ont  aussi  des  points  de 
contact  intimes  avec  le  Chrlsuanisme  et  forment  vers  lui  une  transi- 
lion  naturelle.  Les  niysu  ies  avaient  pour  luit  d'éclairer  les  initiés, 
d'anoblir  el  de  sanelitier  leur  âme  ,  de  les  ramener  à  la  simiiilude 
avec  Dieu,  et  de  les  Iikoi  i  oi  rr  dans  la  communauté  des  bienheureux 
dans  celle  vie  et  dans  l'autre  

Les  mystères  étaient  des  institutions  établies  pour  gatjner  les  croyans 

à  une  organisation  plus  spirituelle  de  la  religion  mythologique  

Comparés  avec  ceux  du  Christianisme  ,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  la  figure  quant  i\  l'être ,  comme  l'idée  quant  à  la  réalité  ,  , 
comme  la  prophétie  quant  à  son  accomplissement  défintif.  >  (Tome  li« 
p.  480-452). 

Pois  l'auteur  s'élève  à  des  considération  plus  générales  : 
«  Tonte  l'histoire  considérée  dans*son  origine  et  dans  sa  fin  der- 
nière est  de  l'histoire  religieuse  ;  et  comme  le  GhristianisaM,  en  tant 
qoe  religion  universelle  du  monde ,  et  saivant  sa  nature ,  a  recaeilU 
et  réuni  en  lui  toutes  les  vérités  contenues  dans  les  religions  anté- 
rieures ,  et  les  a  fortifiées  du  sceau  de  son  autorité,  et  comme  la  reli- 
gion de  la  révélation  accomplie  a  réalisé  finalement  ce  qni  n'était  que 
figore  dans  l'ancien  monde ,  c'est  dans  le  Christianisme  aussi ,  que 


(*)  On  peut  iu  c  ùaos  le  2*  volume  dca  Elude»  pliiiosopUiijiues  sur  U  Christia- 
nimne  une  étude  approfondie  des  sacrifices  des  anciens.  M.  Nicolas  dte  à  Tappui 
deaon  opinion  fi«lte  de  BoBtii  (dint  ses  Béfiexiotu  «ur  Bomin)  et  le  IWriMdt 
VBmhartttiê  de  l^èUiiSMi  qui  contient  li  mtnière  de  voir  svr  les  SMriffloes  des 
anciens  et  le  repes  qni  les  acoonpsgnaient. 

(*)Le8  mystères  de  Géièsn'éudeut  qu'ose  ioiitttiOB  de  cenx  d^bis  ini|iorlée 
d*K|^pie  en  Grbœ. 
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l'idée  d'an  sacrifice  expiatoire,  qoi  forme  le  eeatre de  tonte  loi  et  de 
tODt  calte  podilik ,  doit  apparaître  eonmie  l'expresaioB  ooniplèle  de 
la  vérité.  •  <i) 

«  La  vie  de  l'Eglîte  est  li  iatimeaMot  liée  à  TUitoire  imivenélie , 
qoe  la  parole  de  IKeo  ne  saurait  nous  enseigDer  les  vérités  itemeUes 
et  les  faits  divins ,  sans  nous  ftire  pénétrer  dans  le  pins  lotime  de 
i'hîBloire ,  et  l'intelISgenee  des  systèmes  religîeax  des  anciens  temps 
oontribue  à  son  tonr  à  éclairer  et  à  e&piiqoer  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Cest  précisément  en  cela  que  réside  la  preuve  la  idus 
solide  de  la  vérité  du  Christianisme  vis-à-vis  des  autres  relif^ons ,  et 
de  rinihiUlbiUté  de  l'Eglise  catboliqne  en  elle-même  et  par  rapport 
aux  confessions  dimidenies,  en  oe  qu'elle  conserve  le  pur  contenu  de 
tout  ce  qui  a  pu  prétendre  à  être  de  la  fol  religiease  dans  tous  les 
pajs  et  ches  tons  les  peuples ,  et  ne  le  livre  ft  la  connaissance  des 
hommes  qu'avee  le  cacliet  de  la*eertltnde  et  d'une  vérité  pMne  et 
entière.  (T.  II.  p.  485). 

c  Si  en  nous  fondant  sur  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici ,  noua  com- 
parons les  sacrifices  religieux  des  Payens  avec  ceux  des  Juifs ,  on  ne 
saurait  disconvenir,  en  supposant  le  caractère  figuré  et  la  signification 
centrale  des  sacrifices  mosaïques ,  que  le  sacrifice  dam  le  sent  eucha- 
rislique  forme  également  la  substance  et  le  point  central  du  culte  reli- 
gieux des  Pnyens ,  ci  même  que  l'idée  qu'on  trouve  au  fond  des  sacri- 
fices cpouvaniLibles  des  fils  premiers-nés,  est,  que  le  Fils  du  Père 
éternel ,  Dionysos,  ou  sous  quelque  nom  qu'un  l'adore  ,  esi  descendu 
par  amour  dans  le  inonde  créé,  a  souffert  la  mon  de  la  main  de  puis- 
sances ennemies ,  a  racheté  la  terre  au  prix  de  son  sang,  et  lui  a' 
donné  ainsi  la  vertu  d'acquérir  de  uouveUes  bénédictions.  »  (  l.  il. 
p.  494). 

Nous  donnerons  prochainement  un  conipic-reQdudtt 3°^  volume, 
dans  lequel  l'auteur  étudie  le  Culu  des  Héros» 

h  FBSSSraiiYER  . 

« 

(')  Voir  les  SaMss  dé  5r.  PHênèomrgt  deDe  MAum ,  tom.  a,  p.  33S,  ét,  la 

IHssertation  de  De  Lassaulx  sur  les  saerifiess  éss  Grecs  et  des  Pomaint ,  opascule 
qui  renferme  dans  ses  27  pages  plus  d'idées  profondes  sur  la  théolctipe  qU9  aalnt 
tnilé  voloninewi  de  dogmatique.  (Wou  ds  l^mtsw). 
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'        te  L'iHFLinmcaB  db  Lothbr  sur  i.'6DiiCàTioii  i»u  vmut ,  par  àib* 
SCBJEmik.  —  Paris  »  IVeiiflel  et  WûriM,  nie  de  UUe ,  i9.—  I  vol. 
de  IU-S89  pagee. 

t  La  révoluiioii  religieuse  du  xvi«  siècle  peut  être  considérée  sous 
beaucoup  d'aspects  et  dans  la  variéio  de  ses  rapports  avec  l'ordre 
social,  OD  ia  vuii  ameuani  partout  dea  resuHaii»  d  uue  imporUmcti 
immense,  i 

Ce  sont  ces  paroles  de  M.  Guizot  que  l'auteur  met  eu  téte  de  sa 
préface.  Je  continue  :  Je  me  propose  de  donner  une  preuve  à  l'appui 
de  cette  assertion  en  considérant  la  réformaiion  sous  un  aspect  qui 
jusqu  ici  n'a  pas  été  suffisamment  remarqué.  Enumércr  les  services 
^  rendus  (lar  Luther  (et  les  autres  réformateurs)  à  i't  ilucaiion  du  peuple, 
examiiK  î-  ce  qu'il  fit  |m)ui  son  insirucitou  et  spécialement  pour  son 
instruction  rfli^MciiiC  ,  uA  eï^l  mon  but. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Srha  fier  n  essayé  de 
remplir  ce  but,  nous  allons  transciire,  en  résumé,  la  table  dos  ma- 
tières. L'auteur  commence  par  un  avant-propos  sur  l'état  et  l'iniéi  ët 
de  la  question ,  sur  le  plan  de  l'ouvnige  et  la  littérature  du  sujet.  Vient 
une  première  partie ,  c'est-à-dire  une  introduction  dans  laquelle  l'au- 
teur établit  une  théorie  de  l'éducation  du  peuple  et  en  trace  l'histoire 
jusqu'au  \vi'  siècle.  Le  sujet  même  n'est  abordé  qu'à  la  deuxième 
partie  (page  50)  et  traite  en  six  chapitres.  —  Ch.  i*'  Ëxamen  des  cir- 
constances dans  lesquelles  Lulber  commença  la  réforme  de  l'éducation 
du  peuple.  —  Ch.  ti.  Idées  pédagogiques  de  Luther.  —  Ch.  m.  Appli* 
cation  de  ces  idées  :  1»  Création  d'écoles;  S*  Livres  [a  Catéchisme, 
b  Traduction  de  la  Bible ,  c  Caniiques,  d  SennoBS  et  livres  d'édiGca* 
tioD  ;  5"  Culte.  Cbacime  de  ces  subdivisions  présente  d'abord  ua 
exposé  hisiorique ,  puis  une  appréciation.  —  Ch.  iv.  Collaborateurs 
de  LAiber.  —  Ch.  v.  Calvin  et  Zwingie.  —  Ch.  vj.  L'éducation  du 
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peuple  jnsqo'in  milieu  du  xtp  siècle.  La  irànème  partie  dépiBse  lee 
limites  du  si|îet  en  initant  de  Fédncation  du  peuple  peitdaDt  la 
seconde  meitié  du  m  siècle. 

On  loit  qoe  Taiitevr  n'a  rien  négligé  pour  étndier  la  matière  sous 
toutes  ses  foces*  Les  déveioppemenls  renfermés  dans  ce  cadre  sont 
d'une  lecture  fecile  et  agréable ,  appuyés  et  non  sorcbaiigés  d'ex* 
traits»  soit  dans  le  texte  soit  dans  les  notes.  Il  n'avance  rien  sans  le' 
prouver  et  il  prouve  ce  qu'il  feut.  La  oondnsion  à  laquelle  il  arrive 
c'est  que  Uaher  a  fait  faire  à  Védueaùon  du  peuple  un  pat  giganusque. 

L'auteur  est  bien  éloigné  cependant  d'une  admiration  aveugle  à 
l'égard  de  son  béros.  Il  signale  les  points  ou  Lutber  lui  parait  s'être 
trompé ,  par  exemple ,  rimportance  exagérée  qu'il  attachait  à  l'étude 
du  latin  dans  les  écoles  populaires.  A  plus  forte  raison  reconnalt-il  la 
décadence  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  où  l'in- 
flueiice  de  Luther  fui  iieuualisée  par  l'esprit  loi lualisle  et  scolaslique 
de  la  théologie.  —  iNous  avouons  que  nous  eussioiis  préféré  h\  sup- 
pression de  ce  chapitre  i|ui ,  cuiiiine  nous  l'avons  dit ,  son  du  sujet. 
En  effet,  le  corps  de  1  ouvrage  présente  un  tableau  réjouissaui  »  d'un 
effet  de  lumière  qui  tranchait  asse?  bien  sur  les  ombres  projetées  par 
les  siècles  antérieurs ,  sans  qu'il  lûi  nécessaire  de  le  relever  encore 
par  celles  du  côté  opposé.  Eu  fermant  le  livre ,  ou  conserve  une 
certaine  impression  de  regret  que  l'auteur  n'aurait  pas  dû  produire 
ou  qu  il  aurait  dû  détruire  en  présentant  encore  le  réveil  après  Tas- 
soupissemoat. 
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SitUe  (•*), 


Pendant  cette  année  mémorable  de  1678,  Strasbourg  oonmt  »  en 
effet ,  de  grands  dangera ,  par  mite  de  aon  altitade«  cette  fois  plua 
prononcée  en  fiivevr  des  impériaoz.  La  ville  avait  »  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  campagne,  à  peu  près  dix  mille  hommes  de  gamison(i) 
en  y  comprenant  la  milice  bourgeoise  ;  des  anenaox  parfidtement 
fournis ,  et  des  magasins  bien  approvisionnés  au  point  de  pouvoir 
ravitailler  80,000  hommes.  Hais ,  comme  dans  lee  campagnes  précé- 
dentes ,  è'était  moins  la  ville  que  les  forts  et  le  passage  du  Rbhi ,  i|ui 
préoccupaient  les  généraux  des  deux  armées  ennemies.  On  consentait 
i  respecter  de  part  et  d'autre ,  la  neutralité  de  Strasbourg,  pourvu 
qu'elle  vouiftt  livrer  le  pont  et  les  bastions  qui  le  défondaient. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Kœnigseck  étaient  établis  en  été 
entre  Offenbourg  et  Kefal  ;  le  marquis  de  Gréquy ,  venant  du  Brisgan. 
*  prétendait  enlever  le  pont.  Lorsqu'à  la  date  du  S4  juillet  1678,  le 
baron  de  Montclar  se  présenu  devant  le  fort  de  Kehl ,  qu'il  somma 
de  se  rendre,  des  pourparlers  s'établirent  entre  le  général  Avnçaia 
et  un  secrétaire-greffler  de  la  ville  »  envoyé  auprès  de  lui.  On  ne  par- 
vint point  à  s'entendre  ;  M.  de  Laloubère  fit  à  la  bâie  ses  paquets ,  et 
quitta  Strasbourg. 

Huit  cents  hommes  oc  lu  paie  tu  le  bastion  ôc  KchI,  I/unimeistre 
régent ,  pour  encourager  celte  petite  garnison ,  se  iranspoi  la  sur  les 
lieux  ;  if(  uL  être  espéroil-il  reprendre  les  négociations  ;  mais  il  était 
trop  lai  ti  ;  Tordre  de  livrer  l'assaut  était  dohnë  ;  la  milice,  à  la  solde 
de  Strasbourg,  se  défendit  vuillamuient  ;  âaO  hoinoies  (le  tiers  de  la 

(•)  Voir  la  livraisoa  do  novembre  ,  page  494. 

(')  Trois  mille  impériaux  ;  douze  cents  Suisses  et  six  mille  bourgeois. 
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l^rnîsoD)  afaient  déjà  soocombë;  et  Simmier,  le  conmaDdaiit  suisse, 
mit  été  fiiH  prisonnier  sur  la  brècbe  •  lorsque  les  Fr«n{nis  impé- 
tueux pénétrèrent  dans  rîntérieur  du  fortin.  Ln  survivants  parvinrent 
à  se  sauver  en  partie.  Dominique  Dietridi  revint  avec  eux  en  ville.  U 
pouvait  dire ,  après  avoir  dirigé  pendant  deux  jours ,  cette  défense 
obstinée  contre  des  soldats  de  l'année  de  Turenne  et  de  Condé  : 
«  Tout  est  perdu ,  fors  l'honneur,  i 

Le  baron  de  Montclar,  irrité  de  cette  résistance  inaiieudue  ,  livi  a 
le  vilki|;e  de  Kelil  au  pillage  et  aux  flammes.  Le  pont  du  lUiiu  fài 
brûlé.  Le  inarriuis  de  Créquy  se  hâla  toutefois  d'écrire  au  magistral 
de  Strasbourg  une  lettre,  poi  t  uit  m  substance:  c  Nous  avons  détruit 
le  pont,  parce  qu'il  appartleiR  à  1  Lmpire;  nous  n'en  voulons  pas  à 
la  ville  »  si  elle  consent  à  rester  neutre  »  et  si  elle  cède  le  passage  du 
Bhhi  :  i 

Le  gouvernenienl  de  Strasbourg  cédait  eu  ce  moment  à  une  double 
pression,  qui  l'enir-^chait  de  prêter  l'oreille  au  conmiandaiu  en  chef 
de  l'armée  française  :  le  [iruple  exalté  par  le  récit  de  la  défense  du 
fort  de  Kehl,  oii  s  était  trouvé  un  fort  détachomem  de  la  milice  bour- 
e^eoise,  le  peuple  demandait  5  j^rands  cris  la  guerre  avec  la  France; 
de  plus,  l'Empire,  en  ce  nionHul  représonlé  ^  Strasbourg  par  le 
baron  de  Mcrcy  et  pai-  le  comte  Enée  Silvius  Piccolomini ,  promettait 
des  services  efTîcaces  ;  ces  secours  ne  tardèrent  pas  à  arriver  eu  eiïet  ; 
mais  déjà  le  maréchal  de  Créquy  s'était  emparé  des  ouvrages  avancés 
dans  les  îles  du  Rhin  ;  dans  les  environs  immédiats  de  Strasbourg  il 
faisait  brûler  les  mêmes  villages  qui  subirent,  en  1815,  la  vengeance 
des  alliés  ;  et  •  à  la  date  du  25  aoCit ,  il  lançait  de  son  camp  d'Ober-  ' 
modem  un  manifeste  à  la  fois  habile  et  éloquent  contre  la  république 
de  Strasbourg  qui  avait  de  toutes  manières  rompu  la  neutralité.  La 
ville  répliqua  dès  les  premiers  jours  de  septembre  par  une  proclama- 
tion écrite  en  allemand  :  <  Elle  n'a  fait  que  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense; Tarmée  du  maréchal  a  mis  à  sac  le  bourg  de  Wasselonne  qui 
relève  de  Strasbourg  ;  il  a  dépassé,  sans  aucun  doute ,  les  instructiona 
de  son  souverain  »  qui  ignore  les  méfiiiis  de  ses  généraux.  » 

En  attendant ,  les  bos^liiés  continuèrent ,  on  essaya  en  vain  de 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers  ;  une  correspondance  vive  et  mo- 
queuse s'engagea  entre  le  commandant  du  fort  de  Kehl  et  la  ville. 
Peut-être  Tammeisu  e  Dietrich ,  en  ce  moment  entraîné  et  dominé  par 
le  parti  de  la  guerre,  en  était-il  lui-même  le  rédacteur.  Au  mois  d'octobre 
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les  Impériaux  reprirent  les  iles  du  Rhiu  sur  les  Français  qui  forent 
obligés  de  battre  en  retraite  et  qui  lancèrent ,  en  guise  d'adieu,  quel- 
qoesboulets  sur  Strasbourg.  L'ua  de  ces  praJecUtes  tomba  sur  le  chœur 
de  la  Cathédrale  ex  fut  apporté  ,  coaime  une  espèce  de  trophée ,  à 
l'ammeistre  Dieiricli  ;  mais  lui ,  doué  eu  fait  d'affaires  politiques  d'une 
espèce  de  seconde  vue .  ne  partagea  probablement  pas  Tenivrement 
de  ses  compatriotes ,  qui  voyaient .  du  haut  des  murs ,  l'araiée  du 
maréchal  de  Créquj  s'écouler  vers  le  Nord.  Les  dernières  années 
avaient  beaucoup  trop  révélé  à  l'ammeistre  l'impuissance  de  l'Empire 
fractionné  et  les  ressources  inépuisables  de  la  France  monarchique 
pour  qu'il  eût  pu  se  faire  illusion  sur  un  avenir  très-prochain.  Mais 
ignorait«il  qu'aux  yeuK  de  la  foule  c'est  un  tort  irrémissible  de  ne  point 
parl^rer  ses  bahies  »  ses  éspérances  »  son  entbonsiaame  irréfléchi  ? 
la  figure  soucieuse  de  Tammeistre  fot  peut-^tre  pins  tard  interprétée 
comme  Tindice  du  déplaisir  qull  avsii  éprouvé  à  Toocasion  de  la 
retraite  des  Français.  S'il  avait  pu  tomber  le  96  juillet  dans  te  bastion 
de  Kebl,  à  cAté  des  Suisses,  des  paysans  alsaciens  et  desmillcea 
bourgeoises  qui  défendaient,  pour  la  dernière  fois ,  Tétendard  de  la 
cité  impériale ,  il  vivrait  aiyourd'hoi  dan»  la  mémoire  de  ses  descen- 
dants ,  à  l'instar  de  ces  béros  de  la  Grèce  ou  de  THelvétie  qui  moururent 
pour  la  liberté.  Dominique  Oietricb  a  mieux  foit  cependant;  il  est  mort 
pour  ses  convictions  religieuses  ;  mais ,  ni  amis  ni  eanemia  ne  lui  en 
ont  tenu  compte ,  parce  que  l*beore  propice  était  passée ,  et  qu'il  s*est 
endormi  sur  sa  couche  après  une  longue  agonie  et  une  obscure  vieil- 
leise ,  au  lieu  de  tomber  fh'appé  par  le  glaive  du  bourreau  ou  touché 
par  la  mabi  do  l'ange  des  batailles. 

La  i»aix  de  Nimègue  avait  été  arrêtée  dans  le»  derniers  moi»  de 
167S,  et  ratifiée  en  février  1679.  Strasbourg  reatait  ostensiblement 
dans  la  même  position  où  le  traité  de  Westpbalie  l'avait  placée.  Mai» 
ce  n'était  pas  î'intenUon  de  Louis  XIV  qu'elle  y  i-estât  longtemps.  Je 
pense  même  que  dans  les  alentours  du  Roi ,  l'occupation  prodiaine 
de  rancienne  capitale  de  l'Alsace  était  le  secret  de  la  comédie.  Un 
nouveau  résident  français  est  envoyé  à  Strasbourg  ($i  juin  1679)  dans 
la  personne  de  M.  Friscliinaiin  ,  le  tils  de  l'ageiu  du  même  nom,  qui 
avait  eu  vingt  ans  au[jjiavaui  des  relations  diplomatiques  avec  l'am- 
meistre Douiiiiique  Dietrieh.  Sur  les  slv*  s  inhiances  du  iiiai  t'clial  de 
Créquy  ,  le  resie  des  iruui  cs  de  rEmpire  (jui  occupaient  encore  Stras- 
bourg, évacuereui  la  viiic.  Le  luaréchal  écrivit  à  Paris  pour  proposer 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


53S  mm  ifàijua. 

de  fortifier  Boehfeldm  dans  la  Tallée  de  la  Zom  »  point  qui  assurerait 
îes  abords  da  Rbin  et  les  oominnnicatîoiis  par  les  Vosges  avec  Pbals- 
bourg:  à  oioios,  ajoute  le  maréchal ,  <ffon  n'ait  nateDtioud*occuper 
bientôt  Strasbourg.  Il  ne  reçut  point  Tordre  de  fortifier  flocbrelden. 
Le  résident  Friscbmann  établit  une  cbapelle  catholique  dans  sou  hôtel 
à  Strasbourg  ;  quelques  conversions  h  la  religion  dominante  en  France 
s*opéralent  de  loin  en  loin ,  sans  édai.  Le  grand-vicaire  de  l'évéque 
de  Strasbourg  se  rendait  de  temps  à  autres  auprès  du  résident  à 
Strasbourg.  L'èvéque  lui-même,  François  Égon  de  FCirstaiberg ,  et 
son  frère ,  Guillaume  de  Fârstenberg ,  chanoine  du  grand*chapitre 
et  son  successeur  fiitur ,  étaient  depuis  plusieurs  années  gagnés  à  la 
cause  du  Roi.  Tous  les  intérêts  spirituels  et  temporels  les  conviaient 
à  abandonner  la  cause  de  l'Empire  ;  ils  attendaient  avec  (  onfiance  les 
événements  qui  devaient  leur  rouvrir  les  poi  do  hi  basilique  de 
Clovis ,      l);ii|obL'r  t  et  de  l'cvêque  Werner  de  Habsbourg. 

Le  niaijisUaL  lit  lépaier  les  l'oriificaiioiis  el  envoya,  pour  eu  récu- 
pérer les  frais  ,  des  coliecleurs  d'impru  ;i  lomicile.  Cette  contribution 
perçue  en  vue  de  la  défense  commune  et  conforme  aux  vœux  tji  souveut 
manifestés  par  la  population  aiuili  auçaise»  fut  cependant  mal  accueillie 
et  payée  à  regret.  L'heure  du  danger  était  passée:  ou  voulait  bien 
être  défendu  ,  mais  non  payer  la  défense. 

Ce  n'éiaieni  là,  toutefois  ,  que  des  symptômes  pat  liels ,  des  indices 
qu'un  observateur  aitentifet  bien  informé  pouvait  seiiî  recueillir.  Mais 
un  lait  bien  plus  signiiicaiifse  passait  dans  les  hautes  régions  politiques^ 
je  veux,  parler  des  Chambres  de  réunion,  établies  par  le  Roi  à  Metz, 
à  Besaoçon^t  à  Bi  isach. 

Ces  tribunaux  avaient  pour  mission  spéciale  d'interpréter ,  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  favorable  aux  intérêts  du  Roî ,  les  articles 
dps  deux  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue  qui  lui  attribuaient  les 
Pajs-Bas ,  la  Franclie-Comté  et  l'Alsace.  Quelles  étaient  les  terres 
relevant  des  fiefs  situés  dans  ces  paf  s  ?  C'est  ce  que  des  juges ,  unilaté- 
ralement nommés  et  pris  au  sein  de  la  magistrature  française,  allaient 
décider  ;  et  les  armées  du  Roi  qui  restaient  à  l'état  de  guerre  »  même 
après  la  paix  récemment  conclue ,  allaient  dans  la  campagne  dite  des 
incamérations  (1685  et  4684}  appuyer  de  leurs  baïonneites  le  prononcé 
de  ses  juges.  Dès  le  premier  moment ,  celte  prétention  exorbitante  de 
Louis  XIV  éleva  de  vives  réclamations  au  sein  des  diètes  de  l'Empire. 
Strasbourg  fit  entendre  ses  plaintes ,  car  les  troupes  ftançaises  avaient 
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occupé  militairement  les  bailliages  de  la  ville ,  et  la  République  fut 
lomoiée  par  la  Chambre  de  réunion  siégeant  à  Brisacli ,  de  prêter 
flermeot  au  Roi.  On  opposa,  bien  entendu ,  un  refuft  péremptoire; 
mais  le  président  de  la  Chambre  répliqua  :  c  Vous  ne  devez  point  le 
serment  comme  ville  ;  vous  le  defez  comme  propriétaire  de  bailliages  ; 
on  saura  bien  tous  y  forcer.  • 

Strasbourg  s'èmut  de  plus  en  plus  ;  elle  envoie  auprès  de  l'empereur 
Léopold  le  syndic  ioacbim  Fraoïx,  n'obtient  à  Vienne  que  de  vagues 
promesses  de  secours.  Les  Turcs  menaçaient  les  Etats  héréditaires  de 
l'Autriche.  Louis  XIV  le  savait;  le  monarque  très-chrétien  avait exdlé 
les  ennemis  implacables  de  la  chrétienté  à  fondre  sur  les  frontières 
orientales  de  l'Empire  d'Allemagne. 

Nous  touchons  à  l'année  fatale  pour  la  Répnpliqtie  de  Strasboui^ 
(4681).  Le  résident  Friscbmann,  de  plus  en  plus  actif.  Insiste  sur  le- 
renvoi  des  troupes  suisses  auxiliaires.  On  lui  obéit  aveuglément ,  sous 
l'empire  de  cette  fotalité  qui  précipite  la  chute  des  Etats ,  grands  et 
petits ,  lorsque  leur  jour  est  marqué.  Renvoyer,  les  Suisses ,  c'était 
d'ailleurs  ménager  les  finances  obérées  de  la  ville;  et  douae  cents' 
homme»  ne  seraient  pohit ,  en  cas  d'attaque  à  main  armée  de  la  France, 
une  force  suffisante  pour  opérer  une  résistance  eflteace.  Frischmann, 
qui  correspond  directement  avec  le  Roi ,  rend  compte  des  conférences 
qu'il  entame  avec  le  préteur ,  M.  de  Zedlits ,  c  unifet preauen ,  de» 
pk»  inIdUffenu  ei  4e»  plu»  zéU»  du  Coudl  *  (lettre  du  7  juillet  1681 
au  Roi).  cOn  a  voulu  lui  ollirir,  à  lui  Frischmann,  un  cadeau  en 
aigent,  qu'il  a  refusé.  Cest  Giintzer^  le  syndic,  qui  lui  a  bit  cette 
ouverture.  > 

Se  ferai  remarquer  que  dans  ces  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
reddition  de  la  ville ,  l'ammeistre  Dieirich  n'est  plus  nommé  parmi  les 
personnes  qui  sont  en  rapport  fréquent  et  direct  avec  la  France.  Son 
influence  réelle  et  celle  qu'on  lui  attribuait  peut-être  graluilemont , 
ressort  plutôt  des  événements  qui  suivirent  la  capiiulatiou ,  que  des 
négociations  officielles  el  srcrèles  qui  préparaieni  cet  acte  historique. 

C'est  un  faii  incoiUcblable  pour  moi ,  et  loul  lecteur  de  la  correspon- 
dance de  Frischmann  en  demeurera  également  convaincu,  que,  si 
Dominique  Iheu  ich  desirait  la  reddition  de  sa  ville  natale  «  il  n'a  rien 
fait  pour  hâter  ce  moment  ;  que  Zediitz  et  GûiUzer  y  prêtèrent  la  main, 
mais  qu'en  dernière  analyse  les  hommes  furent  en  cette  circonstance  les 
instruments  de  la  destinée.  Louvois ,  en  attendant i  préparait  en  silence 
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avecone  activité eliiDe  scrapnlenseexactiCade  jiisquedam  les  moindres 
déuilSy  l6B  inemres  qui  devaient  ftife  lomber  Strasbourg  entre  les 
maiDS  du  Roi  sans  coup  férir  et  sans  iirùler,  ponr  ainsi  dire ,  une  seule 
amorce.  Sa  conscience  d'bomme  d'Etat  ne  devait  guère  être  inquiète  ; 
à  ses  yeux  ,  Strasbourg  relevait  du  souverain  domaine  que  son  maître 
exerrait  en  Alsace  en  venu  des  derniers  traités.  Strasbourg,  d'ailleurs, 
avait  fourni ,  pendant  les  liernières  guerres  ,  des  vivres  el  des  muni- 
tions à  l'ennemi  de  la  France  ;  elle  avait  à  plusieurs  reprises  ouvertle 
passage  du  Rhin;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  justifier  la  ruse 
bien  connue  au  uiuyen  de  iaqucUc  il  sut  s'emparer  de  c  la  clef  de  l'Alle- 
magne méridionale.  >  Iles  troupes  nombreuses  avaient  été  acheminées 
sous  divers  prétextes  et  par  petits  deiachemenls  v<  i  s  la  Lorraine  et 
la  Franche-Comté,  et  enfin  vers  l'Alsace  même;  lesappruvisloniituiients 
étaient  dirigés  sur  le  Haul-Khin  dans  des  caisses  et  des  colis  portant 
!a  suscrîplion  :  Ai  riK  s  pour  Brisach.  On  sait  que  l'une  de  ces  caisses 
se  rompit  sur  la  gr.inde  route  el  mit  ili  jour  son  contenu  de  tariues. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  fui  aver  ii .  et  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  se  trouvaient  point  initiés  dans  le  secret  des  affaires ,  s'alar- 
mèrent avec  raison.  A  In  date  du  27  septembre*  le  baron  de  Montclar 
avait  réuni  "O.OOii  hommes  aux  environs  de  Strasbourg.  Une  rumeur 
sourde  circulait  déjà  dans  la  foule  ,  lorsqu'on  apprit  le  EÎS  ,  que  la 
redoute  du  péage  du  I\hin  avait  été  enlevée ,  dans  la  nuit ,  par  des 
forces  supérieures.  C'était  le  baron  d'Alfeldqui  venait  de  s'en  empans  . 

Le  tocsin  sonna  ;  des  prières  publiques  furent  ordonnées  ;  la  milice 
bourgeoise  se  précipite  sur  les  places  de  rassemblement  et  sur  les 
remparts  ;  la  populace  profère  dans  les  rues  des  vociférations  contre 
le  résident  Ihmçais ,  qui  est  averti  par  le»  amis  qu'il  comptait  au  sein 
du  gouvernement ,  de  ne  |>a8  quitter  sa  maison  ponr  ne  pas  être  in* 
sulté.  Le  parlementaire  envoyé  à  M.  d'Alfeld  dans  la  redoute  du  Rhin, 
reçoit  une  réponse  catégorique  :  c  G'eit  un  acte  de  précaution  contre 
le  passage  des  Impériaux.»  Le  sénat,  peu  satisfait  decette  explication, 
qui  ressemblait  fort  à  une  raillerie ,  délégua  Giintzer  »  pour  conférer 
avec  le  commandant  français.  Gûntzer  »  je  l'ai  déjà  dit ,  s'exprimait 
eonvenablement  en  firançais ,  et  Ton  n'était  pas  fondé  à  suspecter  son 
patriotisme  strasbourgeois.  Il  joua  fort  bien  son  rôle  officiel  :  «  Vous 
n'ignores  pas ,  M.  le  baron ,  dit-il  à  d'Alfeld ,  qu'à  50  milles  de  distance 
il  n'y  a  pas  un  soldat  de  l'Empire.  > 

c  Que  voulez-vous,  Honsieur»  j'exécute  des  ordres;  adressex^vous 
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â  M.  de  Nouldar  et  à  M.  lie  Louvo»  qui  sont  atteodiu  eux  amt- 
IKWies*  >  •  •  •  • 

GûDtzer  Tiat,  le  front  en  apparence  soucieux,  rendre  eompte  au 
magistral  réuni  en  grand  eonseil.  La  défense  fax  résolue  ;  comment 
aflhinter  la  colère  de  la  foule ,  sans  fiiire  an  moins  nue  démonstration 
officielle.  Les  milices  des  bailliages  allaient  être  sommées  de  se  rendre 
à  rappel  de  la  ville  «  et  un  messager ,  chargé  de  préfonir  la  dîite  de 
Ratisbonne ,  fut  expédié  avec  des  dépêches  oonfideiitielles»  qui  révé- 
laient la  détresse  du  magistral  et  le  peu  de  forces  dont  il  disposait 
pour  la  défense.  Mais  d^^  les  communications  étaient  interceptée» 
sur  tous  tes  points  par  les  troupes  françaises  ;  pas  un  ordre  ne  pnt 
être  transmis  ni  à  Barr  ni  à  Wasselonne  ;  le  courrier  dirigé  sur  TAIle- 
magne  fut  an'étéaux  environs  de  Scbiltigbeim  ;  en  un  mot ,  Strasbourg 
était  bloqué  ;  on  eût  dit ,  qu*un  coup  de  baguette  avait  foit  surgir , 
comme  de  dessous  terre,  les  soldats  qui  cernaient  la  forteresse. 

Les  gouvernants  décidèrent  qu'une  députation  serait  envoyée  au 
baron  de  Honlclar.  Dominique  Oletridi  fut  du  nombre.  Ce  qu'il  avait 
prévu  depuis  neuf  ans  peut*étre ,  et  ce  qn*il  avait  dû  prédire  dans 
rintimlté  depuis  trois  ans ,  arrivait ,  sans  qu'il  pùi  apporter  à  la 
défense  de  sa  ville  natale  d'antres  secours  que  celui  de  sa  parole ,  et 
les  ressources  infinies  de  son  esprit ,  pour  sauver ,  dans  ce  naufrage 
de  la  liberté  politique ,  les  franchises  municipales  et  la  liberté  des 
consciei^es.  capilulatioa  de  Strasbourg  est  si  adroitement  rédigée, 
elle  énumère  si  bien  tous  les  points  vulnérables  de  la  fortune  publique 
et  les  couvre  de  précautions  si  minutieuses ,  qu'on  csl  por  lé  à  croii  c 
avec  quelque  raison,  que  ce  document  n'est  pas  le  produit  d'une 
iraprovLsalion  à  laquelle  les  évéïiemeiiu  aaraieiil  iiéccssaii  lhk  rji  iui- 
primé  le  eachci  du  trouble  et  de  la  précipiiaiiun.  En  iacc  du  baron 
de  Montclar ,  général  en  chef  de  l'armée  du  siiége ,  la  discussion  fut 
impossible  ;  les  pat  ules  du  niiUiaire  étaient  ironiques  et  hautaines  : 
«  StRisbourg:  a  été  cédée  par  les  iniilés  de  Munster  et  de  Nimègue  ; 

le  Roi  veut  l  oicuper         Soumcttez-vous ,  Messieurs;  ï.i  vous  nie 

mettez  dans  le  cas  d'employer  la  force»  j'ai  l'ordre  de  voub  traiter 
comme  des  sujets  rebelles.  • 

Ceci  était  parfaiieuieni  clair  :  oa  avait  à  clioisii  eiiire  le  sac  de  la 
ville  ou  la  conclusion  d'un  pacte  qui  assimilait  les  iiubitants  de  Stras- 
bourg à  ceux  du  resLe  du  l'Alsace.  Or,  dans  celle  province  ,  tous  les 
vestiges  du  pasi>c  n'avaient  point  été  effacés  à  la  suite  des  traités  de 
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paix,  auxquels  H.  de  Montcler  foisaît  allosioii  ;  il  était  dODc  permit 
d'espérer ,  qu'en  baissant  l>éaévolemeDt  la  téle ,  od  serait  dispensé 
de  passer  sous  les  foorches  candines. 

Loavois  devait  arriTer  à  IlUdrch  le  29  septembre;  c'est  avec  lai  » 
avec  le  véritable  fondé  de  pouvoir  de  Louis  XIV  qull  s'agissait  de  traiter. 

Mais  les  véritables  difltcultés  étaient  à  l'intérieur.  Tooi^  les  corpo- 
ratlonsdes  tribus  étaient  réunies,  exaspérées  ;  tous  les  hommes  capables 
de  porter  les  armes  (ils  mootaieoi  au  plus  à  3,000)  étaient  à  leur  posie, 
et  le  résident  de  l'empereur,  M.  de  Neveu  exciiaii  les  espriis  ;i  la 
résistance  :  €  Les  secours  allaient  arriver  de  Francfort ,  de  Raii^bomie, 
du  Palatiiiat.  >  Il  ne  lui  eu  coûtait  rien  dt^  pioinetire.  Le  sieur  de 
Jenneggens,  commandant  roiliiairc,  déclarait  enaiiendant  qu'avec  les 
forces  doDt  il  disposait ,  il  ne  poui  i  ail  point  garnir  les  bastions  et  les 
reniparls  ;  son  devoir,  il  le  ferait,  mais  le  succès  était  impossible. 

Dans  la  matinée  du  29  sriiteiubre,  la  députation  du  magistrat  s'était 
rendue  auprès  du  marquis  de  Louvois  qui  tint  le  mc^rae  langage  que 
M.  de  Montclar ,  et  donna  un  délai  jusqu  au  sou' ,  pour  rellechir  et 
pour  lui  soumetUe  Its  bases  (i  une  capitulation. 

La  [entrée  des  délègues  a  kui  morne  contenance ,  fil  connaître 
aux.  citoyens  armés  et  aux  refii  esentants  des  tribus ,  qu'il  n'y  avait 
d'autre  salin  à  espérer  que  dans  ia  reddition  instantanée  de  la  ville. 
La  désolation  fut  grande  ;  elle  se  traduisait  cbex  quelques-uns  en 
cris  de  colère  ;  mais  le  magistrat ,  décidé  à  capituler  dès  le  28  ,  avait 
pris  la  sage  précauiion  de  laisser  les  canons  des  remparts  privés  de 
munitions. 

Cependant  la  soirée  du  29  s'était  passée,  sans  que  l'on  fiit  en  mesure 
d'apporter  à  Louvois  le  projet  de  charte  qui  devait  sauvegarder  les 
Intérêts  de  la  vîUe.  Le  respect  des  formes  légales  fut  maintenu ,  à  tout 
hasard  »  dans  retio  r  ii  constance  critique  ovi  chaque  minute  de  retard 
pouvait  entraîner  d'incalculables  conséquences. 

Le  magistrat  avait  voulu  consulter  loyalement  les  tribus  ;  ne  rien 
Jleur  cacher  t  et  obtenir  du  libi-e  consentement  de  tons  ses  concitoyens, 
ractpiiescement  à  une  soumission  honorable ,  commandée  par  le  bon 
sens  et  la  nécessité ,  suprême  loi  des  individus  et  des  peuples. 

La  folie  seule  aurait  pu  conseiller  de  tirer  quelques  coups  de  canon 
contre  des  forces  décuples ,  et  de  livrer  l'honneur  des  familles  à  des 
soldats  déchaînés.  —  Les  iribus  donnèrent  plein  pouvoir  an  grand  con- 
seil de  la  ville  »  et  celui-ci  remit  son  autorité  entre  les  mains  des 
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délègues  qui  signèrent  l'acte  de  capitulation ,  le  mardi  50  septembre 
à  iUkirch.  (>)  La  signature  de  Dominique  Dieirich  figure  entre  celle  du 
préteur  Zedtitz  et  de  Frœreisen.  Louvois  put  à  peine  contenir  l'ex- 
pression de  800  bonheur.  Il  avait ,  sans  difllculté  ,  accordé  tes  vingt- 
qoatre  heures  de  répit ,  que  le  magistfit  avait  fait  demander  la  veille; 
les  dispositions  des  esprit»  tui  étaient  connues  ;  il  doutait  si  peu  d'une 
soumission  pacifigae ,  ipi'il  avait  fait  avertir  le  marquis  de  Cbamilly , 
nommé  gouverneur  de  la  place  de  Strasbourg ,  de  se  rendre  à  son 
poste» 

Dana  la  soirée  du  30  septembre ,  tout  fut  consommé  »  Tarmée  fran- 
çaise prit  possession  de  la  ville.  Aucune  acclamation  ne  salua  son 
entrée;  mais  le  mécontentement  aussi  fut  vwlé  sou^  des  dehors  assez 
calmes  ;  à  tel  point ,  que  M.  de  Tissac  pat  écrire  dès  le  i**  octobre  à 
M.  de  Louvois  qui  résidait  encore  h  Illkfarch  : 

t  Sinsbouif  n'a  Jamais  été  si  tranquille  que  cette  nuit  ;  il  l'est 
encore  ;  J'ose  vous  assurer  que  cela  continuera ,  s'Us  ne  s'enivrent  pas 
ce  soir  avec  leurs  bâtes»  > 

Cette  assertion,  peAt-étre  un  peu  gratuite»  rappelle  involontaire- 
ment les  vers  de  l'auteur  des  Messéniennes ,  qui  montre  le  soldat 
autrlcbien  s'enivrant  avec  les  Napolitains ,  c  au  pied  dn  laurier  de 
Virgile.  » 

J'ai  quelque  peine  à  croire  que  la  réaction  fut  aussi  prompte ,  quoi- 
que les  événements  contemporains  nous' aient  donné  le  droit  de  ne 
pas  rejeter  parmi  les  foblea  ces  reviremenis  soudains  an  cœur  des 
populations.  La  capitulatidn  modifiée  avait  été  lue  aux  échevins,  dans 
leurs,  tribus  respectives ,  dès  le  l*'  octobre ,  et  cette  lecture  avait  été 


(')  La  capitnlation  de  Strasbourg  a  éié  si  souveot  imprimée ,  qnc  Jo  puis  me 
dispenser  de  la  reproduire  ici.  (Voir  Stbobel,  v.  5,  p.  i51  ,  c'est  un  simple  ré- 
sumé. —  Kcutzingeh  ,  ii,p.  i^7.  —  PiTO.N,  Strasbourg  illuitre  ,  il ,  p.  59  et 
suivantes  ;  11  en  donne  m  fao-dmU».  —  Goen ,  p.  108.) 

Lngnille  ne  donne ,  comme  Strobei ,  qn*ane  snalyaa  de  Tacie  de  aonminian  de  ' 
Slmboug.  ~  FMBW ,  m,  p,  248.  ^  JDtr  Ytmth  Stm^wgÊ  «m  f^wtknkh, 
von  SciBiiBi.  dtAiwu  •  JHSiforMtt  Tat^mkieh ,  année  184S.)  —  L*ONivre  de 
Seherar  «si  dirigée  avec  pusioD  ooniie  Unis  XIV ,  et  destinée  è  flétrir  la  llebelé 
de  l*Enipire  ,  qui  laissa  enlever  la  clef  de  TAllemagne.  Schci^r  scmMo  Ignoyer 
l*lnfliicncc  de  Dominique  Dietricb  sur  les  dcsUnt'cs  Sirasboiirg  ;  il  no  met  en 
sc^nc  qnc  GQiUzer  ,  Stocs  et  Fnnl/..  Au  .siirpUis  il  traite  plutôt  la  qoestiOD  de  |s 
poliliqao  générale ,  que  oeUe  des  individualités  sUrasbourgeoises. 
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tccueillie  dans  un  noriie  silence  :  c'éieit  la  seule  iiroteatation  possible. 
Le  sennent  de  fidélité  fiit  prêté  le  A  octobre ,  sans  opposition  •  par  le, 
préteur ,  les  amneistre  ei  stetlmeisire ,  et  par  le  sénsi  ;  Lonvds  put 
annoncer  le  même  jour  à  son  maître  qne  des  écuries  et  des  casernes 
splendides  seraient  constniiies  aui  frais  de  la  fille.  A  défont  de  bon 
looloir,  rintimidation  opérait ,  et  déliait  la  bourse  mnoicipale.  Des 
forts  intérieurs  (Fort-Bianc  et  Port-de-Pierre)  furent  immédiatement 
élOTés  pour  contenir  au  besoin  les  mécontents  *  et  à  côté  de  la  com- 
pression matérielle»  l'ceu?re  delà  transformatioo  religieuse  lUt  entamée» 
le  lendemain  même  de  l'entrée  des  troupes  françaises.  Le  38  septembre 
on  avait  célébré  pour  la  dernière  fois  un  service  protestant  sous  les 
voâtes  de  la  cathédrale;  févéque  Égon  de  Fursteoberg  rentra  dans 
son  domaine  légitime  »  en  vertu  même  de  l'acte  de  capitulation  dès 
le  20  octobre ,  et  il  pni ,  quatre  jours  pins  tard ,  recevoir  k  la  téte  de 
son  chapitre ,  et  sur  le  seuil  du  temple  punfié  du  contact  de  l'hérésie, 
l'heureux  monarque  qui  venait  prendre  possession  de  sa  nouvelle  con- 
quête. Uue  l'abalieineiiL  ait,  grand  à  Su  asboui  g  ,  dans  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  capilulaiion  ,  iieu  de  plus  simple;  il  fallail  queN 
que  lemps  aux  esprits  troublés  pour  se  plier  à  un  ordre  d(^  choses 
diamélralemenl  opposé  à  des  habiuides  séculaires.  Tout  allait  changer; 
on  le  pensait  du  ;noins  ;  langue,  mœurs»  religion;  car  bi  le  pacte  de 
cession  conservait  auK  luthériens  le  libre  exercice  de  leur  culte,  le  Roi 
et  son  ministre  ,  l'évêque  ei  son  clergé  espéraient  bien  que  des  con- 
versions éclatantes  suivraient  de  près  celle  grande  commotion  poli- 
tique; ils  complaienl  sur  rinlluence  des  conlroversislcs  habiles  qui 
allaient  élire  domicile  à  Strasbourg;  ils  complaienl  sur  l'ambilioiî  des 
uus ,  sur  reulruîaement  ou  la  faiblesse  des  autres ,  eufiu  sur  les  inspi- 
rations providentielles  qui  ouvriraient  des  yeux  non  prévenus,  «à  la 
vérité  éternelle  dont  i  Eglise  catholique  est  dépositaire.  » 

Avec  les  premiers  mois  de  108^2 ,  les  ordres  rtdigii  u\  rentrèrent  h 
Strasbourg ,  et  le  15  août  ta  procession  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
traversa  les  principales  rues  de  la  ville.  On  avait  intimé  au  magistrat 
l'ordre  d'y  assister  ;  mais  ici  l'opposition  ne  pût  être  vaincue  ;  l'article 
3  de  la  capitulation  »  qui  garantissait  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante ,  tut  invoqué ,  et  la  cour  n'insista  pas  davantage.  J'ignore 
si  la  résistance  inattendue ,  que  l'on  rencontra  sur  ce  terrain ,  fut 
attribuée  à  l  inilucncc  occulte  de  quelques  persoimes  de  la  haute 
magistrature  locale.  Je  Siiais  tenté  de  le  croire  -,  les  procédés  cavaliei« 
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dont  ou  usa  quelques  auiiées  plus  tard  cnvei  s  Dominique  Dictrich , 
doivent  être  ramenés  peut>étreàcet  incident.  La  souniisaiou  poliiique 
était  complète  ;  mais  les  convictions  établies  par  un  siècle  et  demi 
d'exercice  du  culte  nouveau,  ei  par  les  traditions  des  familles,  restèrent 
feiûies.  Sur  la  fronlière  de  l'Allemagne  où  couvaient  de  grands  mé- 
contentements î\  h  suite  de  la  prise  de  Siiasbourg,  el  eu  vue  d'un 
traité  ;\  peine  signe,  les  viuloiurs  iiialérielles  auraient  été,  sinon 
impossibles,  du  moins  impiudeuies;  euioui  lernps,  les  gouvernements 
al>solus  ont  tenu  compte  de  l'opinion  publique ,  et  ont  essayé  de  la 
gagner  ou  delà  pervertir  plutôt  que  de  l'affronter  eu  face. 

De  grands  avantages  matériels,  accordés  en  fait  d'impôt ,  des 
espérances  de  snccès  dans  les  carrières  publiques ,  devaient  seconder 
rardeur  intetlîgenie  des  membres  les  pins  distingués  du  clergé  catho- 
Uqne  »  et  ramener  peu  à  peu  »  plus  d'une  famille  dissidente  au  sein  de 
la  Hère-Eglise. 

Les  conversions  iini  farent  le  pins  remarquées  dans  les  premiers 
temps  de  la  domination  française  •  sont  oelles  de  Gûntaer  et  d'Ulrich 
Obrecbt.  le  n'ai  point  k  m'occuper  de  Glintier ,  son  nom ,  assez  mal 
ftmé ,  inspire  peu  d'intérêt ,  et ,  sans  le  calomnier,  il  est  permis  d'attri- 
bner  à  une  ambition  de  bas  aloi ,  son  passage  au  culte  professé  par  le 
pouvoir  royal. 

Ouaut  i  Ulrich  Obrecht ,  je  ne  me  sens  pas  le  droit  de  le  classer 
parmi  les  intrigants  vulgaires,  qui  passenl  du  côté  de  la  majorité, 
uniquemeiu  parce  qu'elle  dispense  les  honneurs  el  les  richesses. 

Il  était ,  comme  nies  leclf^urs  ont  pu  le  deviner,  l'un  d^s  fils  du 
malheureux  George  Obrecht ,  qui  avait  été  supplicié  pour  crime  de 
calomnie.  Forcé  de  se  créer  une  carrière  par  son  travail ,  et  d'effacer, 
par  une  existence  irréprochable ,  le  souvenir  qui  se  rattachait  au  nom 
de  son  malheureux  père ,  Ulrich  se  jeta ,  tête  baissée  ,  dans  les  études 
de  droit ,  de  philologie  et  d'histoire.  On  ne  fit  point  peser  sur  lui ,  la 
réprobation  peu  chrétienne ,  mais  instinctive ,  qui  s'attache  d'habitude 
à  la  famille  d'un  condamné  criminel  ;  George  Obrecht  avait  racheté , 
par  rénormité  de  sa  peine,  l'honneur  de  ses  enfants. 

Des  détails  précis  sur  ta  jeunesse  d'Ulrich  font  défont.  L'année 
même  de  la  caplinlation ,  il  avait  publié  un  ouvrage  écrit  en  latin 
dcéronieo ,  sur  l'histoire  d'Alsace.  J'ai  été  fort  étonné  de  trouver 
dans  ce  beau  travail  qui  porte  le  titre  de  Prodrome  des  Mm  d'Al* 
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iace  {Prodfomui  Berum  alêaticarum)  (i) ,  le  germe ,  el  en  quelque 
sente,  le  plan  de  l'Alsace  illustrée  et  diplomatique  de  Schœpflio.  Une 
remarquable  préface  révèle  un  esprit  de  criiiqae ,  précnrseur  de 
Beaufort  et  de  Niebubr. 

L'anteur  aonooce  le  dessein  de  déblayer  le  terrain  de  i'bistûiie 
d'Alsace  ;  Il  veut  conibaitre  les  opinions  et  les  assertions  erronnées , 
élever  l'édifice  faistoriqne  après  avoir  accompli  ce  travail  préliminaire» 
se  hasarder  sur  le  chemin  royal ,  seulement  après  avoir  extirpé  les 
broussailles  qui  en  obstruent  les  abords.  —  <  S'il  est  souvent  diffldle» 
c  impossible  même ,  en  fait  d'histoire»  d'affirmer  ce  qyl  est  vrai ,  il 

«  est  en  tout  état  de  cause  possible  de  découvrir  ce  qui  est  Hinx  

•  La  vérité  historique  court  des  daogere ,  pas  tant  parce  que  les  asser- 
<  Uons  fausses  on  erronnées  lui  font  opposition ,  mais  parce  qu'elles 
c  lui  sont  juxtaposées....  >  Son  but  est  donc  bien  nettement  défini  ; 
il  va  passer  an  crible  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d'Alsace* 
les  réfuter ,  non  par  amour  de  la  contradiction ,  on  pour  le  plaisir  de 
trouver  des  écrivains  estimables  en  défont,  mais  uDiquement  parla 

passion  de  la  vérité        pourvu  qu'on  arrrive  ftce  A  Ihee  de  eatle 

pure  lumière ,  peu  importe  riastrament  qui  aura  ftcHité  cette  appa- 
rition ,  et  écarté  les  nuages  Il  prévoit  même  que  ce  ne  sera  pas 

loi,  Obrecht,  qui  pourra  remplir  au  complet  cette  mission;  il  ne 
laissera  probablement  après  lui  qu'un  témoignage  de  bonne  volonté; 
il  aura  poussé  d'autres  chercheurs  à  examiner  avec  aiieniiou  rorigine 
(les  choses  alsaliques. 

l'iiis  il  trace  le  piograiiiine  des  quatre  volumes  qu'il  médite,  et 

dont  il  offre  les  Propylées  au  lecteur         11  donnera  l'origine  des 

noms ,  des  races  et  des  domioaiions  qui  se  sout  succédé  dans  la  grande 
vallée  du  Rhin  ,  au  pied  des  Vosges  ;  il  fera  l'histoire  de  I  evèthé  de 
Strasbourg ,  des  duchés  d'Allemagne  el  de  Lorraine  ,  des  deux  land- 
graviais  el  des  deux  préfectures  d'Alsace  ;  suivronl  les  abbayes  ,  les 
familles  nobles  ,  les  villes  ;  enHii,  la  pm  u  dc^  l  ipiive»  la  chronologie 
et  les  prciiv  s  on  pièces  jusiiiK  ulives  a  l'appui. 

Obrechl  ouvraii  evidemineui  la  voie  à  SchuepUiu  ;  mais  d<  (  e  grand 
ensemble ,  il  n'a  donné  qu'une  introduction  fragmeniaire.  il  appar- 
tient à  lu  classe  des  écrivains  qui  se  laissent  détourner  de  leur  belle 
vocalion  inteUeciuelle  par  les  révolulioos  politiques.  Sans  la  réunion 
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de  Stratboorf  è  li  FnoiGe ,  Obrecht  aurait  occupé  de  recherches  sa- 
mles  ses  paisibles  joamées;  sous  Louis  XIV  îi  enirevit  le  moyeu 
d'arrifer  aux  hounenrs,  en  appliquant  la  science  à  la  vie  pratique.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  professeur  d'histoire  et  d'éloquence» 
luthérien  tincére  et  ardent.  Son  «  Prodrome  >  fut  conOsqué  par  ordre 
du  Roi  «  peu  de  Jours  après  la  reddition  de  la  ville.  Dans  les  premiers 
temps  qui  sulvirenl  cet  événement ,  Obrecht  songeait  si  peu  à  changer 
de  culte ,  qu'il  fit  un  mémoire  adressé  à  Tiniendant ,  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre-le-Vieux  qui  demandaient  à  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  église.  Mais  peu  à  peu  l'atmosphère  nouvelle  agit  sur  lui  ; 
il  vil  à  ses  cotés  des  intelligences  moins  bien  partagées  que  lui ,  arriver 
à  des  charges  qu'elles  n'auraient  osé  aiubilionner  quelques  années 
plus  tôt  sans  Sf  couvrir  de  ridicule  ,  ou  sans  éprouver  If  S  refus  pé- 
remptoires.  Des  le  il  novembre  1681  ,  Guutzer  avait  elé  installé 
comme  diiecteur  de  la  cbancellorip  de  Strasbourg  ;  on  récompensait 
l'exactitude  qu'il  mettait  à  Uonnei  à  Louvois  des  renseignements  sur 
les  dispositions  des  esprits ,  et  sur  l'état  des  choses  dans  la  ville  con> 
qui>e.  Lui,  Obrecht,  se  sentait  capable  de  rendre  des  services  plus 
impoi  i:\nis  ;  il  tourna  le  <ios  <  aux  Celtes  et  aux  Bourgondes,  ^  H  fit 
des  méai  iirrs  sur  les  additions  à  introduire  dans  la  cousUluUou  locale 
de  Strasbourg. 

L'intendant  d'Âlsace,  M.  de  la  Crange,  ot  le  ministre  qui  avait 
signé  la  capitnîalion  ,  devaient  accueillir  avec  empressement  les  ou- 
vertures d'un  esprit  délié,  qui  promettait  de  mettre  au  ser\ice  du  Roi 
de  France  le  talent  d'écrire  et  de  discuter  dans  les  trois  langues.  (^) 
Obrecht  proposait  la  création  de  la  charge  de  préteur  royal ,  ayant 
pour  mission  de  surveiller  la  magistrature  locale,  de  faire  l'office  d'un 
inspecteur  et  au  besoin  d'un  censeur  ;  d'être  ,  en  un  mot ,  l'organe 
Intermédiaire  entre  le  cabinet  de  Versailles  et  la  Chambre  des  XIU 
et  des  XV. 

Cette  proposition  fut  agréée  par  Louvois ,  sous  la  condition  préa- 
lable que  le  futur  interprète  de  la  volonté  du  Roi  se  trouverait  d'ac- 
cord avec  le  gouvernement  sur  tous  les  points  de  doctrine  civile , 
politique  et  religieuse.  L'alduration  d'Obrecht  était ,  en  on  mot ,  k 
condition  mm  qua  non ,  attachée  à  la  délivrance  du  brevet  de  préteur. 
Je  ne  veux  oullenem  suspecter  la  bonne  foi  d'Obrecht;  il  arrive  sea- 


(*)  Obfeciit  snit  lUt  tes  éliidea  à  Montbéiiaid  ei  AHorf. 
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vent  que  des  esprits,  disposés  an  travail  critkjiie  i\  leur  point  de 
départ,  sentent  plus  tard  le  besoin  d  une  auioritc  qui  puiî,se  régler 
leur  essor.  La  puissante  pnrole  de  l'évêque  de  Meaux  avait  ébraolé 
les  convictions  premières  li'Ubrecht,  et  son  amour-propre  dut  se 
sentir  flatté  d'être  l'objet  des  attentions  d'un  homme  de  génie ,  mo» 
derne  père  de  l'Eglise.  En  1684,  Ulrich  Obrecht  embrassa  la  foi  catho- 
lique ;  il  abjura  eniro  les  mains  de  Bossoet,  el  lit  enteodre  au  goa- 
vemeroeot  du  Roi  »  que  plus  d'une  penonue  dans  la  magistrature  de 
Strasbourg  sertit  disposée  à  suivre  son  exempl9,  si  lel  homme 
influent  sur  lequel  étaient  6xés  les  regards  de  ses  Gompatrfotes 
ouvrait  la  voie.  Louvois  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  de  cette 
indicatioii  qu'Ulridi  Obrecht  se  permettait  dans  l'intérêt  de  son  nou- 
veau maître  et  de  sa  foi  nouvelle.  L'ammeistre  Dîetricli  Ait  mandé  à 
Paris  en  révrier  1685. 

Le  fonfonemeni  do  Roi  avait  attaché  quelque  valeur  à  la  opnver- 
sion  d'Obrocht;  il  devait  tenir  bien  plus  encore  à  attirer  rime  des 
comités  de  Strasbourg.  Dietrich  ne  payait  pas  de  mine;  mais  son 
caractère  moral ,  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  et  l'ardeur  qu'il  mettait  à 
professer  en  tonte  circonstance  la  foi  protestante  »  lui  assuraient,  en 
ce  moment  encore,  dans  la  moyenne  bourgeoisie  et  parmi  ses  col- 
légnee-,  une  action  incontestable.  11  avait  bien  voulu  incliner  par  son 
influence  prépondérante  les  espriu  en  lliveur  de  la  France  :  sa  poli- 
tiqae  était  firançaise  ;  mais  plus  il  avait  cédé  sur  le  terrain  des  intérêts 
matériels ,  et  plot  il  défendait  avec  courage  les  droits  de  la  consdenoe  ; 
il  pensait  pouvoir  rester  si^et  fidèle ,  tout  en  cbercbant  ses  inspira^ 
lions  dans  la  Biblo»  qui  prescrit  de  rendre  à  César  ce  qui  appartiem 
à  César* 

Peu  de  tempe  après  la  capitulation ,  le  magistrat  de  Strasbourg 
présenta  une  supplique  à  Louvois,  pour  obtenir  le  maintien  de  tout 
les  articles  dn  traité  de  Wesiphalie  •  concernant  la  liberté  religieuse 
et  les  privilèges  des  proiesiania  en  Alsace  ;  il  demandait  eo  mémo 
temps  la  restitution  des  cloches  livrées  è  l'arsenal ,  et  une  indemnité 
pour  les  particuliers  dont  les  propriétés  se  trouvaient  enclavées  ou 
enlevées  par  les  fortifications  de  la  citadelle. 

Cette  pétitiou  ne  pouvait  que  déplaire  en  haut  lieu ,  oà  l'on  supposa 
que  l'ammeistre  l'avait  inspirée.  Après  les  conférences  qu'il  avait  eues 
avec  Laloubère ,  et  les  facilités  qu'il  avait  apportées  à  la  capitulation, 
sau^  dùuie  M.  Ue  Luuvois  avait  compté  le  trouver  plus  flevble. 
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nyot  d*ordre  fut  donné  pour  rëbranler  dans  l'opinion  de  ses  conci- 
toyens et  de  l'étranger.  Quoiqu'à  cette  époque  la  presse  eftt  nne 
action  bien  moine  grande  que  de  nos  jours ,  ies  gonvemements  ne 
dédaignaient  pas  de  se  servir  de  oe  moyen  pour  agir  sur  les  esprits. 
En  février  I68S  on  lut  avec  quelque  étonnement  dans  la  Gazelle  de 
Bambcmrg  an  article  daté  de  Francfort ,  et  donnaut  l'analyse  som- 
maire d'an  discours  passablement  servile  et  iqjurieax  pour  l'Alle- 
magae ,  que  l'ammeistre  Dietricb  aurait  tenn  lors  de  l'entrée  do 
Louis  XIV  à  Strasbourg. 

Il  était  notoire,  à  Strasbourg  •  que  INetrieb  s*était  tenu  complète- 
ment à  l'écart  dans  la  journée  do  ii  octobre,  qall  avait  négligé  de 
se  présenter  cbes  le  Roi  et  chea  l'évéqne.  Le  lAagistrat  de  Strasboniy 
s'appliqua  de  son  mieux  à  faire  rectifier  l'assertion  da  Journal  de 
Hamboniy  et  è  connaître  l'auteur  anonyme  de  l'article.  Mais  à  Franc- 
fort »  où  des  démardies  avaieni  été  faites ,  on  refiisa  péremptoirement 
de  nommer  le  correspondant,  t  vu  que  c'était  un  personnage  baut 
placé!  >  Les  soupçons  se  portèrent ,  à  tort  sans  doute ,  sur  Obrecht; 
s'il  était  permis  d'en  articuler  sans  avoir  des  preuves  positives  en 
main,  on  serait  piutdt  tenté  de  penser  à  Gântier ,  dont  les  détestables 
antécédents  autorisaient  presque  nn  Jugement  anticipé,  (i)  Quoiqu'il 
en  soit ,  cette  insertion  calomnieuse  porta  ses  fruits  en  Allemague,  où 
Dietricb ,  dès  ce  moment ,  passa  pour  avoir  iralii  sa  ville  natale.  (*} 

A  Strasbouiv  •  l'opinion  publique  contbmsit  à  lui  être  fiivorable , 
et  lorsque  Uiricb  Obrecbt ,  entraîné  par  une  ferveur  de  néophyte  et 
par  le  sentiment  instinctif  d'une  revanche  à  prendre  sur  l'adversaire 
politique  de  son  père  ,  aflUimait  que  la  conversion  de  Dominique  Die- 
tricb serait  le  signal  d'une  défection  et  d'un  sauve-qni-puui  géiiurul 
dans  l'Eglise  lutbérienne  ,  il  était ,  plus  qu'il  ne  le  pensait  lui-même, 
juge  intelligent  de  la  situation. 

Lorsqu'à  (>lusieurs  reprises  dus  uoiiversions  ,  sur  le  poiiii  de  s'o- 
pérer, rétrogradèrent ,  le  vicaire-gLiiéml  tle  l'évéché  (l'abbé  Ratabon) 
et  M.  de  Chamilly,  i  n  ntribuèreni  la  cause  au  magistrat ,  c'est-à-dire, 
au  chef  de  ranciéiiiie  Kepublique.  Si  de  pareils  soupçons  n'avaient 
eu  cou  [S ,  rien  n'expliquerait,  rien  ne  motiverait  l'ordre  de  Versailles, 


(')  Voir  dans  Coste  ,  p.  1ÎJ0  ,  une  notice  sui  (  ûnUer,  ma  père  cl  soo  onde. 
(*}  &lENT2.bL ,  itaus  h  première  édition  do  sou  Uittoire  d'AUeme^ne  avait  eocora 
adopié  cette  versimi* 
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qui  ^jppelaîl  Dominique  Dieirich  à  la  cour.  Le  Roi  ,  était-il  dit  dans  la 
lettre  de  cachet  du  ii  révrier ,  voulait  s'eutreteaii'  avec  l'amnieulre 
sur  les  revenus  de  la  ville. 

Âu  moment  où  l'ammelstre  Dietrich  était  mandé  à  Paris  ,  il  entrait 
dans  sa  soiiante^ixième  année.  Les  infirmités  de  la  vieiUease  com> 
meoçaient  ù  se  Taire  aeotir  :  il  était  marié  depuis  longtemps  pour  la 
seconde  fois  avec  la  sœur  de  sa  preioière  femme  ;  mais  de  ce  second 
mariage  avec  Marguerite  Wencker  aucun  enfant  n'était  issu.  Son  fils 
aUié(ieaa,  né  en  ld51)  gérait  avec  lui  la  maison  de  commerce  fondée 
cent  ans  auparavant  par  le  réfugié  lorrain  Dominique  Didier  ;  il  était 
initié  dans  toutes  les  pensées  de  son  père  ;  c'est  à  loi  que  ce  dernier 
confiera  les  déboires  dont  il  va  être  abreiivé. 

■ 

L.  Spach  , 

AnbMito  mdMàÊ  Bu-Rkia 
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DE  L'ORIGINE 

DE  LA  VILLE  DE  SOILTZ 

(IIAUT-RHIN}. 

obbrpSultz  (lb  sultz  du  HUNDAT). 


RÉFUTATION  DE  MÂTERNUS  BERLER. 

La  ville  de  Sultz  (•)  est  citée  dans  les  chartes  des  rois  mérovingiens 
dès  Tao  667;  comme  ville  (oppu/um) ,  c'est- à-dire  comme  localité  for- 
tifiée ,  il  n'en  est  question  que  vers  la  fin  du  43'  siècle.  Maternas 
Berler,  le  chroniqueur  de  Koullach,  qui  vécut  vers  l'an  ITiiO  ,  pré- 
tend même  que  Sultz  ne  fut  consUlaée  €0  ville  t  qu'après  le  &ac 
d'AIscbwiller  »  c'est-ù-dire  après  4565. 

Void  ce  qu'il  raconte  (*)  soub  la  ratNriqae  de  l'aimée  1254. 

w  Là  mLB  rnt  soLn  n  va  CBàmu. 

La  peilte  ville  de  Sultz  était  jadis  un  village  peu  ÎDiportant  et  situé 
dans  one  vaste  forêt  ;  c'était  une  filiale  du  grand  village  d'AIscbwiller 
qu'on  appelle  maintenant  derrière  Saint-Georges.  Lorsque  Alscbwiller 
fat  démit  par  les  Anglais,  les  habitants  de  ce  village  vioreot  se 
grouper  autour  du  chAteaa  de  Baçhneck  et  grossirent  tellement  la 
popolatioD  de  Sultz  que  cette  localité  devint  ime  fille  possédant  une 
i^glise  paroissiale.  Cette  église  fut  administrée  par  des  recteurs  qui 
étaient  la  plupart  des  nobles  :  tel  le  comte  Hemnann  de  Diersteitt  « 
qui  fit  don  a  cette  cure  rectoriale  de  prés  et  de  champs  situés  à  Mer« 

<')  te  mot  Sults  dérive  du  latin  sal  et  du  tndesqiitt»  SalU  »  aignUlant  sel.  Nous' 
avons  conservé  Torlhographe  prlmiiiTe  ;  jMgnoie  en  quelle  année  on  t  :^ulé  I'p 
au  Dom  de  notre  ville  ;  probablcuieni  c'était  apiès  la  COUqnAle  (1648). 

('IfODifjUP  de  Berler ,  fol. 

«•  Anoé*.  ^ 
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UtAtim  (MenlieiBi);  td  flenri  de  Hobentldii  qaà  noM  «n 
MCCCGSU»  Radoir  d'OberUreb  qui noiinit aniM HGOGCLX el leu- 
laeqiiM  d'Andlm  qui  ftit  entiiré  €0  MSXX. 

Le  feetenr  de  Salis  tfait  le  droit  de  porter  un  bonnet  (ékormpp) 
avec  na  cordon  ronge  on  wrt;  oe  iNrivIt^  fut  ooneddé  par  le  pape 

PéfoaneonGiledeBlleen  le  lecteur  qui  a  obtenu  cette 

diitineiion  se  nonoNit.  moi*  NatemusBerler  J'ai 

TU  cette  bulle  papale  et  Je  l'id  lue  de  mes  yeux,  (i) 

Il  y  a  plus  de  troiB  siècles  que  Berler  a  écrit  ces  lignes ,  et  aujour- 
d'hui le  hasard ,  le  heureux  hasard  m'a  procuré  une  pièce  qui  m'oblige 
de  contredire  le  Tieax  chroniqueur  ;  j'en  demaude  pardon  à  son 
ombre,  mais  la  vérité  avant  tout  dans  l'histoire. 

En  feuilletant  un  vieuiL  cartulaire  (*)  de  la  commanderie  de  Suliz 
j'ai  trouvé  une  lettre  que  Jean  de  Dirpbeim  C),  évéque  de  Strasbourg, 


('}  Voici  le  texte  allemand ,  tel  que  ie  doaoe  le  Code  hùtonque  et  diplomatique 
4i  Is  «<llidE9  SfratW; ,  p.  aO. 

1254.  —  VON  DER  STÀTT  SUITZ  UND  DEM  SCITLOSZ. 
Dos  stettim  Sultt  war  ettlnuil»  ein  dorff  g«legm  m  etnetn  yrotten  wuld  fttif 
wmy  Imuerin,  «md  «oor  «m  fUM  de»  groMtm  dorff  AUdimllar  gmaiu ,  lotloAsf 
.  ffmiÊmiirmiMJârgm  Mit. 

Alt  aWr  AlnkMkr  vmdm Bt^Udim  vtrktrgt  (détruit)  wardt  Mugmék 
liiryfr  «M  déwiM  |w  Ms.  INiMi  Mf ,  «IM 

nmmt  Bnélmeek ,  toelcÂee  yets  w%den  in  dèr  ttatt  gtUgm  irt»  mit  «f^V^HMf  ifti 

hmmén  ffirrkyrehm.  Diemt  ^(C^hfrehm  itt  vor  xitten  gevoetten  «m  rwuir 
gmant  grav0  (comte)  Hermann  von  Dientein ,  der  dime  rectorat  mit  dnem 
eehtmm  witthum,  aeker  und  matim,  ete  ,  vergabî  hatt  su  Merfie.f:ht^im  ,  nnd 
ist  iange  xitt  den  adel  regirt  icorden  ,  aU  dan  das  oit  Seelbuch  (vieux  rvtrait 
mortuaire)  anneigt  ■  neniHch  herr  iieinnch  von  Uohmttein  ttarb  antw 
MCCCCXLI;  herr  Rudolf  von  Oberkirch ,  der  etarb  mno  MCCCCLX ^  tmd 
Aerr  Bcuu  Jaeob  von  Andelwo ,  vekher  itarb  mmo  MD\X.  JE$  hat  cmeh  «in 
tÊmràaÊÊtbâiéntfrkaegitm,  de»  wt  tkd  Muimqr  diorcapp  mag  tragmmit 
ém^fmmodttfrllimmttifitmMkmrr,  mâ  itt  dMwft  tinm  KffMwrtu  in 
itmmntflhmÉttitiwik       ^Mewi  trtait§t  wordm  amo  

le  doisee  arudaire  à  l'oUigeuce  de  H.  Aleiandre  Hng»  greflier  de  Itjiu^ 
tiee  de  paix  deSoolls,  «l  peOt-IDsdn  dernier  réglaenr  de  la  eouauiiderie. 
O  hn  da  OlfplMitt  noanteu  1818  ;  n  ent  powsicwiwwirBerthoIdde  Bneheck. 
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•drene  an  eommandflor  ;  eelte  leltre  est  datée  4a  aaniedi  après  la 
Saint-Hatlidéa  de  Vannée  1388;  die  afertit  les  frères  éheialien ,  que 
leor  oommanderie  sera  engiobée  dans  les  fortilieatioBs  de  Solu ,  i 
eoodHion  i|ae  les  deft  de  la  porte  qai  mène  de  la  coananderie  dans 
le  verger  situé  près  de  la  montagne ,  soient  remises  au  magistral  de 
la  Tille,  si  tant  est  que  le  magistrat  ou  l'évèque  l'exigent.  La  oom- 
manderie devait  être  ouverte  jour  et  nuit  aux  gens  de  l'évéque  ;  par 
contre  les  chevaliers  avaient  le  droit  de  pèche  dans  les  fossés  des 
remparts ,  comme  ï,i  ces  fossés  leur  appartenaient  en  propre.  (*) 


(*)  Yoid  la  teneur  de  celle  pièce  : 

«  Wkr  Johann  von  Cottu  gnadm  hitehoff  von  Stroiburgk ,  dêr  ichuUheyt 
mtd  i0r  ratthgcmMkh  étr  «Ml  m  M» ,  ûmn  hmâl  dkn  émmdiêékum 

wmAarmidkiHliÊtdei  hùsestummtiJohmÊm  du  ^ilat»  «on  AmiolMi, 
dot  ioUgtm  Ailff»  t»  dêr  vontatt,  vnd  da$$lb9  kun  «or  dUnh  unm§ 
èmhknumf  «mI  ikkurkêU  mU  mwn  Bbtckmauer  und  mit  unseran  wmgtigk 

Mmgr^hamii  «i^  dmn  gtdingen  (cooditions)  aU  hemach  gesehr^m 

itatt.  D<u  unns  oder  umer  bottenn  die  wir  daxu  schikendt ,  in  $ollmn  la$t$im 
in  yr  hfise  xu  wouendt  zu  tterend^  ,  zu  wnrhende  un  zebehuîlende  (pour  y  habiter, 
s'y  défendre ,  s'y  garder l  u  fnn  t-r  der  s(att  von  Sultz  von  urh'qes  n^egen  nott 
thfitt  und  tin  tein  noitùrfftig  sun  ,  U7id  dus  wir  die  vorgenannten  îles  schuUheys 
uud  rath  das  uff  tin  eid  erkenru-nd,  titann  soU  a»ch  wissen  ,  dos  u-v  denn  vor- 
gmannten  Uerren  handt  erlaubct  imd  erlaubm  niii  disetn  gegenwdrttgem  brieff, 
da»  rin  habendt  «in  Tormdtin  hrUggê  tfJir  dm  graben  hindm  an ,  uff  tram 
httumgartm.  Ai»  %mm  wir  dit  vorgmKmntm  dmr  SdmUthe^»  wnd  dm  niflA  «lir 
tMNr  MdlitoMnfii  trAMNm  M  MNf^^       4eii«i»  tftiiMiy«MMiiM«i«allfi» 
Arifir  noMU^^  Ut  ton  dm  «offweMtMMn  âoeim  wtgm  m  tUtmdt  ik  dk 
iwryiiifliiniiii  htm  tond  Jokmmi  tmt  dSê  mddaml  m  dSwnwitt»  lAorcHiftwIt», 
«t  sie  naeht  odêr  Ulg  «Iv  mon dmne  sein  notturftig  itt.  Biia  muh  btrettemnu 
fffir  0rk«nnendt  bei  un$emn  9jfd0 ,  du»  wir  oder  die  ttatt  notturftt'gkt  werendt , 
vonn  dm  sachen  die  mit  worttm  dnvnn  mfjescheiden  (détermioé,  Spécifié)  sindt, 
iQ  hann  inr  mfxcht  und  gtvaU  Erlur  und  ander  gewer  xu  machend  nff  denn 
irtnn  tcchren  ,  ais  mann  denn  te\n  notturfug  ist,  mann  soU  auch  dnhri  v  issen  , 
das  ictr  d/^^  rui  vjrgenannten  herren  von  tanct  Johanm  santt  erlaubeti  und  erlau- 
ben  mit  disent  gegentcertigen  brteff ,  das  sie  die  fischentze  (droit  de  pCcbe)  inn 
dan  graben  habendt ,  ait  verre  ait  ir  eigen  gutt  und  die  margkttein  ges^zet 
mimkfWiiâdaÊÊtÊdlÊêtthe  /MmKm  «Nomm  mitgmd  «mm  ikwQUmidund^ 
nkum  fpomr  en  jooir)  neteh  aUm  irtm  willmtk»  Alto  dit  vorgeechriebentim  ding 
toU&nt  ttett*  btUben  on  oUt  mntekt  md  oSnfedUgUidt  (simplement)  on  allt 
gmntrdt  {ma§  dangir).  Mu  tkitr  mtmm  tUtm  wrkmtdt  dit  wrfiirtriilwwim 
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SCLTZ  COMME  MLLE  FORTIFIÉE.  —  42^1645. 

La  vHIe  de  Sullz  était  donc  fortifiée  avant  l'an  4528;  à  cette  époque 
le  faubourg  Saint-Jean ,  qui  renfermait  la  commanderie ,  et  qui  au- 
jourd'hui se  nomme  le  faubourj^^  de  Guebwiiler  (')  fut  englobé  dans 

les  forliOcalions  de  la  ville  ;  à  quelles  époques  ces  dernières  furent- 
elles  établies?  nous  croyons  que  ce  fui  sous  l'épiscupat  de  Heuri  de 
Siahlek,  vers  l'année  1250.  («) 

Citons  quelques  faits  à  l'appui  de  celle  assertion  : 

4254.  —  La  cUaile  ptir  laquelle  l'iric,  conile  de  Ferrelte,  recon- 
naît tenir  en  fief  do  réi^list»  ic  Su  osbourfr  les  châteaux  de  Tliann,  de 
Hoheneck  et  de  Wiudeck  est  datée  du  5  lévrier  4251  et  de  la  torie- 
resse  de  Snliz. 

Arîa  sunt  hœc  apud  munUioneni  ^tUtse ,  dffiWM  notUri  Henriâi  epu- 
copi  ay(jcnlincusis.  (^)  > 

Henri ,  évèque  de  Strasbourg,  par  sa  cbarte  du  ô  août  1254,  accorda 
en  fief  au  noble  Guillaume  de  Suitz  son  péage  de  SuUz  :  Teloucum 
noslnim  apud  villam  nostram  Sultze;  dans  la  même  charte  il  donne  à 
cet  endroit  le  nom  de  ville  :  m  dicto  opfido  Sulue,  (*) 


iingm  $o  hand  icfr  die  vorgenœmU  Johann  voh  gottu  gnade  bUehoffvon  Strat- 
htrgk  vnm  Ën^ti^tU ,  mi  dit  vorgmannim  der  nduddujfê  wid  «itr  rof  «en 
5iilrx  unm  Htttt  ingttiêgeU  gdml  an  diâm  hri^  d»r  gtèm  «eonft  dtsJàmda 
mon  talte  von  gottn  gthtrde  dnUthm  htmdtrt  Jar,  immI  adit  und  wtoanxig  Jàr, 
Damaeh  an  dem  nechstm  samsfag  nach  sand  Matthis  tag ,  dn  ztcelfbottum  » 
(l'un  des  douze  apôlrcs)  und  ùf  diuer  brUffhtukhnH  nwï  B  V.  (Ces  leltiei  se 
retroovcni  sur  le  litre  en  parchemin). 

(')  Le  fauboQig  de  GaebwUler ,  à  la  place  de  la  belle  comniaDderic  qui  jadis  j 
existait  (mainteDaDl  les  maisous  Hiig ,  S;ockcr  et  Knoilj ,  possède  le  beau  cb&teau 
du  sénateur  baron  de  UeecJteren  ;  ce  diAleaa  bit  Cice  aux  biUmenls  de  la  vieille 

commande- rie. 

(*)  Henri  de  Siableck  mourut  le  4  mars  4260. 

(*)  Original  dans  les  archlvi^s  de  l'évêché  5  Savcrne. 

Cctip  '  ^pression  apud  munitionon  ,  (lourrait,  iû  reste ,  aussi  bien  se  rapport  r 
il  un  I  tùicau  qu'ii  une  forloresse  à  en  jugor  d'après  ce  que  dit  Schtppflin  {Âlsatta 
iiiuitrata  ,  tom.  il ,  p.  85;  j  Uaos  uuu  uiènie  citant;  du  comte  Ulric,  dit  cet  auteur, 
SuUz  esl  appelé  villa  ,  oppidum ,  munitiu  sivc  caslrum. 

i*)  Original  dan»  les  archives  de  révéché  à  Saverne. 
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1260.  ^  L*ubbay«  do  liea ,  croissani  dans  le  diocèse  de  Besançon , 
vendu  au  mois  de  juin  1260  aii  noble  Crafton  Waldener  de  Goeb- 
viller .  la  cour  d'OlIwitler  sitoée  dans  le  ban  de  la  forteresse  de  Sullz. 
—  Omam  noifrom  $we  dimum  ^tue  voealnr  OItmibr,  itAim  in  htamo 

Nons  avons  dit ,  au  commencement  de  ce  mémoire ,  que  la  villa  de 
Soitz  était  citée  dans  les  chartes  des  rois  mérovingiens  :  en  effet,  Sutta 
ne  figure  comme  ville  (oppidu)  ^n'en  Tan  1251  ;  avant  cette  époque 
la  dénomination  que  lui  donnent  les  cbartes  est  celle  de  villa  (village). 

SULTZ  GOMME  VILLA. 

Période  mérotmglmne,  —  667-12o0.  —  En  remontant  le  conrs  des 
siècles  et  en  procédant  dn  connu  &  Hnoonno  •  nons  arrivons  è  la  date 
de  667;  à  cette  époque  Suitz  existait,  il  nous  est  facile  de  le  prouver. 

Adalric  (Etbic.  Atbic),  duc  d'Alsace,  qui  fonda  vers  l'an  667 
l'abbaye  d'Ebersmunster,  la  dota  â*un  grand  nombre  de  inena  et 
revenus  dont  on  trouve  le  détail  dans  la  chronique  de  ce  monastère 
écrite  au  milieu  du  13*  siècle.  (*) 

On  y  lit  entre  autres ,  qu'il  accorda  à  Tabbaye  d*Ebersmunster  la 
cour  seigneuriale  de  Sultz  avec  son  église  paroissiale,  ses  dîmes  et 
tout  son  ban ,  depuis  le  haut  du  Ballon  jusqu'à  la  forêt  de  Munebmch. 
Bux  kaque  eum  dumta  dotent  eeelene  j^eordinant  uinginU  eurtet  eum 
onutUnu  fertmendh  deêcripnt  ac  tupra  altan  foncfi  Maurim  confra- 
SdUmSuUta,  eurtis  dmtnka  cwn  mnUfUi  appendim  tuU ,  eedetia 
videluU  matrice  eum  demûi  iiiti ,  mamue  eennutUs  atque  MervUet , 
agricum,  vinm  et  fn-atii ,  curie»  eum  eurùfidh  fam&a  mtatgierta/tf , 
unàHu  et  eemuÊdes  aquarum  deeunue  «tm  motemUnif  et  forestis ,  an 
foliM  Mttul  banni»  generalit  à  juyo  monût  qm  Peleue  dkUur  et  a  fonte 
fui  Breitenbrunnen  wteatur,  mque  adiaUumqui  Mun^miehi  vocatnr.  {^) 

70(1  —  S  liîii»'  Odile  ,  abhessede  Hohenbourgel  fille  du  duc  Ad  ilt  ic, 
fonda  vers  i  au  700  l'abbaye  de  Niedcrmuusier  ;  elle  adjugea  à  celle 


(*)  Original  dans  les  ucU? es  de  VM.  de  Wtldner.  , 

(*)  Cette  «faroniqne  ee  trouve  dans  h  bibJioibèqne  de  SchlesUidt;  elle  a  été 
publiée  en  partie  en  1717  par  Dom  MASTÊidc ,  in  thiMiurû  nova,  tome  m ,  pages 
1135elsiiinn^ 
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demièfie  dss  bkns ailués  à  SiilU:  Sulue  am  ntU  appeiitSdu ,  est-il 
dit  du»  le  tescameiit  de  celte  sable  àbbesse  »  ftût  fers  Tan  708.  (>} 

—  Da  temps  de  Goioinbe  t  qui  Mt  abbé  d'Ebersoraiister  » 
sont  le  règne  de  Pepio ,  fiTaitan  prêtre  nommé Irin «loi  bâUt  à  Silts, 
près  de  la  porte ,  l'église  de  Sainl-Plefre.  Bederiam  qw  cetla  ioneû 
Peifi  dicffttr ,  dit  Tanteiir  de  h  chronique  d'Ebenbeim ,  qai  ajoute 
que  cette  église  Ait  consacrée  par  Saint  Pinois  »  abbé  de  Reichenan , 
qui  Tint  se  retirer  en  Alsace  en  727. 

770.  —  Carloman  »  roi  d'Aostrasie ,  par  son  diplôme  du  6  mai 
770  ,  confirme  à  l'abbaye  d'Ebersmcnster  les  possessions  qu'Adalric , 
duc  d'Âlsace  ,  avait  accordées  à  ce  monastère  dans  le  ban  de  Suiu. 
In  Sultza  cum  omnibus  ad  se  pertinentibus. 

L'empereur  Gharlemague  eu  ûl  auiaut  in  6uiua ,  par  son  diplôme 
du  12  août  810.  (2) 

Période  carlouîngienne.  —  818.  —  L'empereur  Lonis-Ie-Débon- 
naire  {^)  son  fils,  donna  le  1'^  mai  818 ,  à  la  m6me  abbaye  d'Ebers- 
munster ,  un  diplôme  par  lequel  il  lui  confirme  également  la  cour 
seigneuriale  de  Suitz ,  (*)  l'église  et  les  dîmes  du  même  endroit  ainsi 
que  la  chapelle  (le  Saint-Pierre  (^)  située  près  de  la  porte  :  <  Sulua 
curtis  dominica  cuni  omnibm  perùnentiis  suis  ,  id  est  erdesia  cum  deci- 
mis  suis ,  curlîs  porta  cum  nmni  décima  salice  terre,  Capdla  ciimn  que. 
cclla  St.  Pi-iri  (liciiiir  in  supra  dictam  curUm  porte  cum  omnibus  ad  se 
pertiyieiitibus  perlinat. 

Période  allemande  ou  cjermanique.  —  1022.  —  L'emper(  ur  Henri , 
par  son  diplôme  du  A  janvier  10:2-2 ,  confirma  à  l'abbaye  d'Ebers- 
munster  la  chapelle  de  Saint-Pierre  située  dans  le  ban  de  Sultz  avec 
les  dîmes  qui  en  dépendent.  Capella  sita  in  banno  SuUza  quœ  ceUa 
tancti  Pelri  dicitur  cum  decimis  allodii  ad  ipsam  perdnentis» 

1065.  —  Werinhaire  ii ,  évéque  de  Strasbourg,  qui  gouverna  cette 
église  depuis  l'an  1065  jusqu'en  1079 •  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  que  l'abbaye  d'Ebersmonster  possédait  à  Sults ,  pour 


(')  BMn  i$  Vi§tt99  d»  Strasbourg par  l'abbé  GauiaDiD ,  tOBW  i. 
(*)  Ibidflm,  tome  i ,  page  clt. 
(*)  IMtem  »  ttune  n,  page  cun. 

{*)  Nous  levieoéroas  «ar  la  «ar  dMalnicde  el  mr  la  «ellvla  da  Saiiit  Ptorre 
quand  nous  ezamineiOBS  PUstoire  des  édUloea  nUgleux  de  Solu. . 
n  Oijginal  daas  les  aidiivw  da  l'abbaye  d'Ebenuansler. 
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en  faire  don  à  soa  frère  lladeboien  :  <  Âllodia  et  curies  quardano 
iancti  Mauricu  novienientii  cenobii  fratri  tuo  per  rapinam  amcunt 
Werinharicut  epucoptu  id  est ,  Sulua  cum  pertinentis  suis,  (i) 

Ce  WeriDhaire  éiail  an  panât  ascendant  de  Rodolplie  de  Habs- 
boarg.  n 

8DLTZ  GOlOOE  VltLS* 

1118.  Heilwige»  oomteiied'Cgaidnln  el^pMM  de  Géfwd ,  eome 
de  Vaudemont,  flit  investie  eonjofaileoient  tvee  les  deux  comtes 
Bagues  et  Ulric  ses  fite ,  par  Guoon .  éfégae  de  Strasboorg,  do  fief 

épiscopal  de  Sultz.  c  Uonorata  est  benifidiM  de  curte  episcopali  vidC' 
licei  que  sïta  in  vUla  Sulua  juxia  vosa^um,  >  c'est  ainsi  que  s'explique 
la  charie  dunaée  en  1118.  (') 

—  Les  habitants  de  SuUz,  parochiani  in  Sulua  ^  nobilis  et 
ignobdis ,  accordèrent  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Thierbach  une 
partie  des  forêts  qui  appartenaient  à  cette  commanauté ,  du  consen- 
tement de  Gebehard ,  évéque  de  Strasbourg,  et  de  Wernher  de  Habs- 
bourg ,  landgrave  de  la  Haute-Alsace ,  dont  le  premier  était  seigneuf 
territorial ,  et  le  second  protecteur  de  cet  endroit. 
L'acte  est  daté  du     mai  1135.  {*) 

H38.  —  Dietbelm,  recteur  et  curé  de  Sultz  i  rector  ei  pretbyter  m 
viila  et  in  parochia  SuUza  .  >  à  la  demande  et  au  nom  des  nobles  et 
des  liabitanis  du  dit  endroit  {de  rogati  consilio  et  consenm  nobilium  , 
civium  et  universorum  ,  taminin  ecclesiis ,  quam  in  capdlh  cl  in  villis 
ad  parochiam  seu  vUlani  Sultzf  spectantium)  fit  un  vœu  pour  les  dits 
habitants,  d'aller  en  procession  tous  les  ans,  le  jour  de  rinvention 
de  la  Sainte-Croix  {le  i  mai)  à  l'église  de  la  Saiiue-Vierge  au  couvent 
de  Thierbarh  ,  afin  d'obtenir  de  la  divine  Providence,  la  fertilité  de 
leurs  vignes  et  de  leur  terre  :  <  Supplicaùonem  ad  ecclesiam  Thierifa' 
censé  vovit  singulis  annis  in  festo  inventioms  tanctœ  erucis ,  pro  vmeo» 
mm  et  apwrum  feeimdiiate  tmipiaidQm.  »  Ce  ? œn  se  fit  en  Tan 
1138.  (•) 

(')  Apud  Martmne  ,  îib.  eitato ,  page  iHA. 

(')  Sultz  appartenait  à  labbaye  d'Ebersmunster  jusqu'à  œlte  époqoe  (1065). 
(')  Original  dans  les  archives  de  l'év^îch»^ ,  à  Saverne. 

{*}  Cet  acte  d^l  inséré  dans  l'ancien  carlulaire  de  l'abbayo  de  €!uny  [foi.  Î05). 
{*)  Scb(EPFLIN-Rave.N£z,  tom.  11 ,  p.  85.  —  Cette  procession  se  kii  scrupuleu- 
teneat  cbaqae  aanée.  Cvtulaire  de  Claay. 
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Il  y  avitt  donc  à  cette  époque  va  recteur,  des  nobles  et  des  boiir* 
geois  à  Snitz. 

1142.  —  Le  vénérable  Pierre,  abbé  de  Glany ,  par  sa  lettre  da  5 
mars  adressée  aux  babitants  de  Snlis ,  ommbu  parochia  m  Snkza 
eommoreittibuit  les  rendit  partiel paots  des  prières  de  Tordre  deCluny, 
en  reconnaissance  de  ce  Qu'ils  avaient  contrHNié  k  la  fondsUoa  du 

couvent  de  Thierbach ,  quando,  dit-il ,  primo  noveUam  pUmialÙHum  àt 

Thkrcnhach ,  elc.  (') 

i  185.  —  Le  pape  Léonin,  par  sa  bulle  du  19  juillèt  4183,  confirme 
à  l'abbaye  (i'Lbermunster  la  cour  seigneuriale  de  Sullz  avec  ses 
dilues  :  t  In  SuUza  curlau  parle  nun  decunis  suis  et  curn  decimis  domir 
nice  cm  lis  in  ayns  ,  pratis  et  vineis.  >  (3) 

t"2()'2.  —  Baldemar,  t  urp  de  Sullz  :  Bnldcmarus  ,  pl  hnrms  âe  Sultze, 
signa  en  1202  une  charie  de  Conrnd,  évéque  de  Strasbourg ,  en  faveur 
du  monastère  de  Schwartzenihanu.  (^) 

ISâ4.  —  Le  pape  Honorius  m ,  par  sa  bulle  du  43  mai  1224 ,  con- 
firma à  l'abbaye  d'Ebersmmisier  •  la  chapelle  de  Sultz  avec  ses  appar- 
tenances •  qui  lui  avait  été  accordée  par  l'empereur  Saint  Henri  : 
'  c  Copdimn  de  SuUssa  etm  aUodm  et  perûnaf&t  e^iudem  qwB  a6  incKie 
reeoràatàiom»  Benrieo.  tecwndOf  romanonm  impgratKffm  fiât  con- 
eerstt.  <  0^) 

Le  même  pape  Honorins  »  dans  une  antre  bolle  da  24  mai  1224 , 
compte  entre  les  possessions  de  Tabbaye  d'Ebersmonster  la  cour 
seigneuriale  de  Sullz  avec  ses  dîmes.  —  In  Sutua  curtem  parte  cum 
âeâm»  nûi  et  ewn  deeâm  domnûee  «iirfif  m  agim,  praiit  et  vineis.  f) 

Qoelque  temps  après ,  Tabbaye  d'Ebersmunsier  vendit  pour  cent 
marcs  bi  conr  seigneuriale  et  la  chapelle  de  Saltz,  —  ÂHotUmn  m 
Suhse  cum  eapella  vendiiam  fi$i  eentum  matcu ,  dît  la  ehroniqae  de 
cet  àbbaye.  Cette  chapelle  et  ses  biens  forment  cé  que  possédait 
autrefois  â  Soultz  l'évéque  de  B41e  (actoeliement  1^  Kapellhof). 


(•)  Voyez  le  mênio  carlulairc  et  Scuocpri  in  ,  irauuclion  pnr  Rwfnez,  art.  Sultz. 
{*]  Nous  ilouneroos,  es  parlant  des  euviroos  de  Soulu ,  l'tii&toire  complète  de 
ce  couveul. 

(')  Original  dans  les  archives  de  l'abbaye  d'Ebersoiunsier. 
(*)  Archives  de  Tévèdié ,  à  fittene. 

Original  dans  les  aidiives  de  Tabbaye  d'EbimnuuHlor. 
Ô  IMdeni. 
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1342.  —  Bermann,  abbé  de  Rbioaii  •  veadit  an  monastère  de  Mui^ 
bach  les  biens  que  ion  abbaye  avait  dans  le  ban  de  Solli ,  —  in  ler- 
minw  AMre  ei  SuUxe,  L'acte  est  daté  dn  aoois  de  Janvier  1342.  (i) 

il  résnlie  de  l'analyse  des  chartes  que  nous  venons  de  citer  que 
Snita  eiistalt  comme  vlUa  dès  l'année  667  et  que  cette  localité  Ail 
fortifiée  et  devînt  ville  vers  Tan  lSSO-60.  Ses  fortifications  Oirent 
détnûtes  lors  de  la  guerre  des  Suédois. 

Un  liiit  nous  a  frappé  lors  de  l'étude  que  nous  avons  faite  des 
chartes  carloviogiennes ,  et  surtout  de  celles  données  par  Louifr-1e- 
Débonnaire  (817)  {')  »  c'esi  qu'il  y  est  question  d'une  cour  située  près 
de  la  porte  ;  mais  si  là  il  >  iwwii  des  portes,  il  dcvaii  y  avoir  des  mu- 
railles; Suliz  paraissait  donc  ùu  c  furiifiée  à  cette  époque.  M:)iiu<'n;^ni 
quelles  furent  les  circonstances  fatales  qui  privèrent  cet  endroit  de  son 
enceinte  primitive,  nous  l'iguorons;  mais  uous  tenions  à  relever  ce  fait. 

Jusqu'ici  nous  étions  placé  sur  uu  terrain  positif,  uousailoub  main- 
tenant remonter  plu^^  haut ,  et  examiner  si  notre  ville  n'a  pas  existé 
avant  l'invasion  des  Barbares ,  c'est-à-dire  à  l'époque  romaine. 

Epoque  romaine»  —  La  ville  de  Sultz  a-t-eile  existé  lors  de  la  pé- 
riode celtique  ?  non  ;  mais  lors  de  la  période  romaine  ?  peut-être  • 
très-probablement  ;  c'est  ce  peut-être ,  cette  probabilité  que  nous 
allons  eiaminer. 

Une  voie  romaine  passait  à  Sultx  »  un  temple  païen  s*y  trouvait , 
ainsi  qu'une  fontaine  dédiée  an  dieu  mars  ;  on  tnmnlus  se  trouve  à 
quelques  pas  de  le  ville  et  un  étaUisaement  romain  existait  à  Bart- 
mannswiller.  Analysons  ces  bcteurs,  et  commençons  par  l'établisse- 
ment gallo-romabi  de  Hartmansvriller. 

ETABLISSBIIKNT  ROHAIN  a  HABTMAmiSWiLLER. 

Il  existe  entre  Hartrnannswiller  et  la  route  impériale  de  Cemay  à 
Colmar  ùn  côteau  qui  porte  le  nuai  de  Scluinmelrehi  ;  c'est  le  dernier 
contrefort  que  l'on  rencontre  à  sa  droite  ,  en  allant  d  UIhviiler  a  Boll- 
willer  ;  après  verilicaiion  faite  ,  j'ai  pu  consiater  que  ce  nionliciile  se 
trouve  sur  uue  perpendiculaire  que  l'on  abaisserait  du  sud  sur  le 
tumuhis  Saint-Georges.  Or  ,  un  jour  M.  Ilcichenecker  ,  qui  exploitait 


(')  Original  dans  k'i>  archives  de  révôcbé  ,  a  i^avorne. 
(*)  Dans  le  mo;en-âgc  ce  n'éuil  pas ,  comme  de  nos  temps ,  la  population  qui 
fimmbit  la  fille  »  c'étaient  les  fartifkttious ,  les  miurs ,  les  leuparts  et  les  louis. 
('}  Voyez  Scwnm ,  Ravdies  >  ait.  Solts,  lom.  iv ,  p. 
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la  tnUerie  d'OUiviller ,  vérifiait  mr  ce  eôtean  raborsage  de  quelques 
ehampi  ;  il  Ait  frappé  de  la  qoantité  de  tnileaai  romains  répandus  à 
leur  snrftce  ;  il  supposa  d'abord  qa*il  y  avait  en  sur  ce  poiat  uoe  tui- 
lerie •  mais  des  infonnatioiis  pins  préciBOS  le  firent  changer  d'avis. 
Gea  ehimps  étaient  depnii  un  tenqis  iaunémorial  en  natarede  pré  ; 
les  propriétaires,  pea  satlaftits  de  leor  rendement ,  se  déddirent ,  H 
y  a  quelques  années ,  à  les  convertir  en  terres  arables  et  y  mirent  la 
charrue. 

Mais  sur  une  très-grande  étendue  de  terrain  le  soc  se  heurte  à  des 
fondations,  le  sol  se  couvre  de  pierres,  de  tuiles,  de  débris  de 
poterie»  des  mosaïques  même  se  font  voir:  il  y  a  évidemmenL  là  les 
restes  d'un  éiablissenicut  important,  d'une  habitation  gallo-romaiue, 
car  ces  débris  s'étendent  du  nord  au  midi,  sur  une  longueur  d'un 
kilomètre  ,  et  de  1  est  à  l'ouest  sur  une  largeur  de  ciuq  cents  meires. 

Cet  établissement  se  trouvait  dans  une  position  charmante  :  assis 
au  pied  des  Vosges  il  dominait  d'une  certaine  hauteur  la  plaine  de 
l'Alsace ,  de  plus  il  était  entre  deux  voies  romaines ,  à  deuK  pas  de  fa 
voie  vosgienne  ,  car  M.  de  Golbéry  a  constaté  que  la  route  de  Soultz 
à  Cernay  ,  qu'on  appdie  die  alte  Poitstrasse  »  étuiL  une  voie  romaine. 
Celte  localité  était  alimentée  par  des  eaux  salubres ,  car  dans  l'un 
des  î(més  du  chemin  vicinal  de  Hartmannswiller  à  Bollwiller  on 
trouve  encore  l'orifice  d'un  aqueduc  qui  amène  ses  eaux  sur  les  prés 
voisins.  Tout  fait  donc  croire  qu  il  y  avait  là  une  petite  ville  ou  une 
villa  importante ,  dont  le  nom  est  aiyourd'hoi  ignoré ,  et  qui  fut  dé- 
traite  par  les  Barbares. 

D'après  le  savant  régent  du  collège  de  Mulhouse ,  M.  Stœber ,  le 
culte  du  soleil  s'exerçait  ordinairement  sur  les  hauteurs  ;  c'est  là  que 
s'immolaient  les  victimes,  surtout  les  chevsox  que  les  Celtes 
et  les  Germains  sacrifiaient  de  préférence  au  soleil.  De  là  le 
nom  du  Rottberg  derrière  Thann ,  le  Rosskopf  dans  la  forél  de  Barr  ^ 
le  Scfùmmelreint  qui  en  allemand  signifie  le  cAteau  da  cheval  blanc; 
aniaii-il  en  jadis  la  même  destinatioiit 

VOIE  ROMAINE  PASSAITT  A  SOULTZ. 

D'après  M.  deGolbéry  (*)  une  voie  ou  roule  romaine  pan  lii  d'Ofîe- 
mont,  passait  à  Ghampagney ,  à  Soultz  et  à  Roufiach  et  menait  dans 

(*)  JWwrtffi  Mr  lu  toitt  roweawg,  eottronné  |iar  riosUtnt  eo  iSM,  ptr 
V.  M  GOLsSav. 
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le  Bas-Rhin.  <  Je  oe  Tais  nul  doute,  dit-il ,  que  cette  voie  ne  fût  celle 
qui  venait  de  l'intérieur  âe.s  Gm\p.%  et  qui  longeait  les  Vosges  jusque 
dins  le  Bas-Rhin.  De  Clmmoagney  jusqu'à  Soullz,  je  n'en  connais  au- 
cun fragment.  L'ancienne  route  de  poste  passait  dans  Souliz ,  et  ce  qui 
me  confirme  dans  l'opinion  que  la  voie  romaine  est  précisément  cette 
vieille  route  de  poste,  c'est  la  présence  de  tumuli  et  la  nécessité  de 
cette  direction  ;  car  la  voie  ne  pouvait  se  Jeter  plus  à  droite  sans  dé- 
vier, ni  iA-j$  à  gauche  à  cause  des  montagnes  dont  elle  touche  le  pied. 

«  Le  second  fragment  visible  et  conservé  de  celte  route  ,  et  dont 
d'anciens  titres  ailesient  l'origine  en  le  nommant  Rœmerweg ,  se 
retrouve  eaire  UouHâch  et  Hattstat;  en  sortant  de  RoaflTach  et  après 
avoir  passé  au  pied  du  château ,  la  chaussée  actuelle  fait  un  coude 
auquel  se  reftise  la  route  romaine  qui ,  jusque-15  ,  était  cachée  sous 
la  nôtre;  elle  traverse  les  prés ,  les  bois  et  tombe  droit  sur  la  tuilerie 
de  Hatistal  pour  se  perdre  encore  sur  la  route  moderne  ;  puis  repa- 
rait vers  v/ettolsheim  et  Wîntzenheim  et  va  se  perdre  de  oouveatt 
yen  les  fabriques  du  Logelbach.  i 

Les  Homains  avaient  le  long' de  leurs  routes  des  relais,  des  maisons 
de  postes  {mnnsvjnes)  des  villas.  Le  mol  allemand  wilLer  dérive  du 
latin  villa,  Âlschwiiler  a  pu  être  une  villa  romaine,  rebâtie  par  les 
Germains,  et  appelée  aUe  villa ,  vieille  villa ,  et  par  corruption  Alsch- 
wiiler. (1)  Soultz  aussi  a  pu  exister  à  cette  époque  oonune  villa»  comiM 
me  igf  lonératioii  de  quelques  naisont. 

PREMIÈRE  PREUVE  DE  CETTE  SUPPOSITION. 

Le  HE[DE?fTEMPEL  {le  Temple  pawn), 
11  existe  dans  une  rue  collaiérale  qui  mené  à  lu  porte  de  Bollwiller 
un  bâtiment  d'uue  siiacture  très-ancienne,  désigné  ëous  le  uooi  de 
lieidniscJies  Gebœude  ^  Hcidentempel,  c'est  le  N"  10  de  la  rue  du 
Temple.  La  tradition  orale  rapporte  que  ce  bùliraem  était  jadis  con- 
sacré à  quelque  divinité  païenne  ;  la  rue  où  il  est  situé  se  nomme 
encore  la  rue  du  Temple.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
assertion? 


(')  Le  tjraad  village  d'AUchwillcr  (Mesvilre)  était  situé  à  uu  kilomètre  sud  de 
Sultz,  dans  le  port  de  la  rivière  de  Wo^eim ,  à  la  droite  du  tumulus  Saint- 
Geoffei;  oe bm  viDafe fktdétniit en  iS65  pur  les  Annagiiacs.  Le  canion 9k 
était  Mlié  le  chiiMnd'AliMlflr.  PAlscliiiittMlNiig  pM  eeooie  mlmenant  le 
MM  iTQMhwUleilNiiir»  AlMlmlUer  pcsaUali  fégUse-màn  de  Snils, 
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Us  Alsaciens  accotent  Pcpithète  de  hàdnuch  à  tout  ce  qai  rappelle, 
la  dominalîoii  romaine  :  le  Bàdmtmsiel ,  voie  romanne  près  de 
Benfeld,  la  Heidatkirdt,  temple  romain  près  de  Dambacli  (Bas» 
Bhln),  (1)  la  Beiàemnmter  et  le  Béâmweg ,  le  ffàdenwmkel  an  canton 
de  la  Hardt,  près  de  Battenlieim .  en  sont  des  preuves.  Une  voie 
romaine  allant  dilbacii  à  HoncUiausen  y  passait.  Or  pourquoi  la  tra*. 
diiion  anrait*elle  baptisé  de  ce  nom  cet  édifice  s'il  n'était  d'origine 
romaine?  Si  cette  maison  avait  été  un  temple  chrétien  les  archives 
nous  auraient  révélé  quelque  chose  à  cet  égurd  ;  nous  connaissons 
rorigine  de  la  ïïappdl  Çià  chappelie  Saint^Pierre) ,  qui  remonte  k 
l'anoée  750  après  le  Christ  ;  la  charte  d'Adalric ,  de  667 ,  nous  parle 
de  Saint  Maurice  (xuprà  alare  sancfi  Maurim  eontradidit  in  Sultm.  etc. 
MoEGLiN)  ;  Dous  COU  naîtrions  aussi  l'histoire  de  ce  bâtiment  paieo  s  il 
avait  été  affecté  au  eu  lie  caiholique  ou  habité  par  des  moines  ,  et 
c'est  pLir  nf'gation  ,  par  l'absence  de  ces  litres  et  aussi  par  le  nom 
signiûcatit  qu  il  porte  que  nous  le  croyons  d'origine  romaine  »  d'ori- 
gine païenne. 

DEUXIÈME  PREUVE. 
Le  Merzenbeunnen.  ,  (la  Fontaine  de  àlan), 

■  Au  débouché  de  la  rue  où  est  situé  le  bâtiment  doiit  nous  venons 
de  parler,  se  trouve  une  fontaine  appelée  Fontaine  de  Mars.  Fontaine 
du  dieu  de  la  guerre.  D'où  vient  ce  nom  si  ce  n'est  des  Komains  ?  et 
admhw  la  coïncidence  1  cette  fontaine  se  trouve  à  deux  pas  du  temple 
païen  ;  serait-ce  le  pur  hasard  qui  aurait  rapproché  ces  deux  tradi- 
tions t  Mais  il  y  a  plus,  en  suivant  la  conduite  qui  amène  Teau  dans 

cette  andque  fontaine»  nous  arrivons ,  oil  près  du  tomutus 

romain,  près  de  l'emplacement  de  l'antique  AlscbwUler;  n'ya-t-il 
pas  ici  un  enchaînement  de  faits  et  de  choses ,  de  traditions  et  de 
ruines  qui  surprend?  ' 

.  TROISIÈME  PREUVE. 
Le  TUMULUS  Saimt-Gbouges. 

Le  tnmulus  Saint-Georges .  appelé  ainsi  parce  que  plus  tard  une 
chapelle  dédiée  à  Saint-Georges  y  fut  placée ,  est  situé  à  droite  de  la 

(*)  ScMBPfUii,  UMS.  n,  p.  T7. 

(')  Lt  chspeile  Ssinl^^^eorges  était  aniae  dans  h  pnirie  en-decà  du  tamnlas, 
entie  1«  ehenuB  qui  conduit  au  G^kSg  et  eelw  qui  se  dirige  vers  rOnduviiterbuig. 
Hoogllfl  y  fUt  enlreroir  le  lien  de  séitaHare  du  village  d'Aliebuiller  ;  le  chunier 
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mie  oai  nèneâeSoaluà  Bolhvilter,  dau le  canton  dit  Saint-<SeorgQi« 
Ce  monticole  qui  appartient  aetoellenient  à  M.  Auguste  Scbdbaani, 
est*il  d'origine  romaine  on  germaine,  ou  serait-ce  une  sépulture 
anglaise  élevée  après  la  destruction  d'AIscbwiller?  Diaprés  Scbœpflin, 
les  Romains  n'ont  pas  élevé  de  tnmnlus;  on  n*en  voit  pas  en  Italie  ; 
les  Germains  qui  viennent  d'Asie  où  l'usage  des  tombélles  était  fort 
répandu ,  par  contre ,  ont  conservé ,  pendant  longtemps  ce  systènie 
d'enterrer  les  morts  ;  c'est  i  eux  que  sont  dus  ces  monticides  nom- 
breux que  l'ont  voit  en  Alsace,  et  qu'on  .rencontre  Untfours  dans  le 
voisinage  des  routes  romaines;  ou  près  d'one  dlé,  d'un  camp,  ou 
au  miUen  d'une  plaine  favorable  au  mouvement  militaire. 

Il  est  consliiiii  que  ptn  iain  la  pt^riode  romaine,  les  contreforts  des 
Vosges  ont  été  plus  habites  que  h  plaine  qui  était  couverte  de  forêts 
et  de  bruyères.  Il  est  constant  encore  ,  que ,  dès  que  l'ennemi  (les 
Barbaies)  était  signalé,  la  population  indigène  se  réfugiaîl  dans  les 
vallées  et  sur  les  sommets  des  iàiuaiagiies. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  tumuli  sur  les  crêtes  des  Vosges  (et  les  iio- 
mains  y  habitaient  cependant  et  il  en  moorait  aussi)  et  le  long  des 
monlagiies,  s'ils  sont  de  préférence  en  plaine ,  c'est  qu'ils  sont  dus 
aux  peuples  envahisseurs  ;  c'est  là  que  se  livraient  les  combats ,  et  là 
on  enterrait  les  morts.  Ceux  de  Wittenbeim  et  de  Baitenheim  sont 
dns  aux  Vandales ,  et  ceux  de  Scbœnensteinbacli  et  de  Sonlti  sont  les 
signes  indicateors  d'une  grande  bataille;  ce  sont  en  somme  des 
tombeaux  et  des  tombeaux  germains,  puisqu'on  y  trouve  l'épée 
pointue  des  Barbares  et  non  l'épée  large  au  bout  des  Gallo>Romains. 
MH^Ére  des  tombeaux  anglais,  cette  supposition  est  absurde.  Les 
roral^BÉM  livré  anonne  grande  baiaitte  dans  nos  environs,  ils  ont 
sacca^^fitampagnes  et  les  villages  et  n'ont  pu  se  rendro  maîtres 
d'aucune  vîHe  importante.  Ce  monticule  n'est  non  plos  te  tombeau 
des  Allschwillériens  ;  la  plupart  des  babitants  de  ce  village  se  sont 
réfugiés  dans  Soultz,  et  si  pins  lard  nos  ancêtres  allaient  en  pèleri- 
nage à  Saint- Georges,  c'est  que  là  était  le  dmetièn  d'Alsebwiller 
dont  les  babitants  ont  augmenté  dn  tiers  la  population  delà  vilfe.  Les 
Soultsiens  d'Alsebwiller  allaient  rondre  bommage  aux  mflnes  de  leurs 
ancêtres. 


qui  était  adossé  4  la  chapelle ,  âtnw  da  iioids  celte  snppottllon  ;  celte  diapelle 
Attdêlralteenl799. 
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D  y  a  des  autem  qui  prétendeui  que  les  tumuH  sont  d'origiae 
romaine;  cela  aous  importe  peu  :  pour  nous,  ressentiel  c'est  de  con- 
stater que  le  tumulus  de  Georges  est  un  tombeau  ;  ce  tombeau  a  été 
érigé  à  la  suite  d'une  grande  bataille  qui  a  eu  tieu  entre  les  légions 
romaines  et  les  hordes  de  la  Germanie  ;  qui  a  été  le  vainqueur?  Nous 
l'ignorons,  mais  nous  avons  acquis  un  fait,  un  fait  positif;  c'est  que 
les  Romains  ont  concentré  leurs  forces  près  d'Alschwiller  et  de 
Souliz ,  peut-être  en  appuyant  leur  aile  droite  au  Schimmelreîn  pour 
couvrir  cet  établissement ,  leur  gauche  sur  Soullz  et  leur  centre  sur 
Âlschwiller;  là,  au  centre,  le  combat  a  dû  être  acharné;  là  sont 
tombés  le  ploi  de  morts  ;  là  a  été  éle?é  le  tnmnlus.  (i) 

GONaUSlOM. 

Résumons  : 

Une  voie  romaine  passait  à  Souitz ,  un  temple  païen  s'y  trouvait , 
ainsi  qu'une  fontaine  dédiée  au  dieu  Mars;  les  Romains  y  ont  com- 
battu ,  tout  nous  porte  à  croire  que  là  où  est  située  notre  ville»  il  y 
avait  une  villa  romaine ,  un  établiseroent  romain. 

Cette  villa  a  été  détruite  en  partie  par  les  Barbares  ;  on  l  a  plus 
lard  rebâtie  ainsi  que  la  villa  d'Alschwiller  ;  seulement  je  crois 
qu'AlscbNviller  a  eu  un  temple  chrétien  avant  Souitz;  les  quelques 
habitants  qui  étaient  alors  dans  notre  ville,  allaient  faire  leur  dévotion 
à  Alschwiller  où  il  y  avait  un  curé  recteur  juaqu'en  1365. 

SchœiifliB  prétend  qmà  beaucoup  de  locaKtée  dont  les  Bomsandens 
ont  disparu  sous  ceux  que  leur  imposèrent  les  Germiios,  remontent 
à  la  péiiodn  renaine.  La  carte  de  l'Alsace  romaine,  dressée  par 
V  RaMSB,  ne  nons  donne  que  vingt-et-une  villes  et  fttlas;  peul>on 
vappOÊ»  que  le  peuple-roi  qui  a  s^mé  ches  naos  pendant  cinq 
•  sièeiea,  n'avait  étaUi  qne  fingt-ei-«ne  lacaliiéat 

Charles  Knoll  ,  aille ,  uéïkcia-vétâiaatre. 


n  lIsBS  MIS  pMveMBi  da  ttn  Mn  SNOtor  ce  tuBMdaB.  A  le  las  sa  douMr, 
eayiieuveitsequer«BatHMvé  daaa  les  tmmill  de  fieUeitait  ;  des  aness, 
des  mes»  dea  pertes  en  verre ,  aie. ,  en  ud  mot  tout  ce  qui  caradéiise  les  um- 
beaux  des  Barbares ,  car  raxiôme  des  frères  Lindeoschmitt  ;  «  Dca  g^nnanuck» 

Todtmberger  bei  SuU*  Rheînheum  »  est  vrai.  «  Die  Grdber  mit  Eisenitaffm 
itafnmen  ans  der  Zeit  der  Tijlkcrwandêrtmg  ;  m  les  tombeaux  qui  reofenaent 
dM  tfiaet  «o  fer ,  datent  da  terniM  de  TinvasioD  des  Barbares. 


LES  HERWEG. 


1)6  mvme.  que  les  noms  propres  d'hommes  peuvent,  par  lenr 
rapproch  «  nient ,  fournir  des  indications  prédens^  sur  l'esprit  d'une 
époque ,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  faire  voir  dans  un  premier 
article  {p.  5Î2  de  ia  Revue] ,  de  mCuie  les  noms  de  lieux  ,  confrontés 
ô:\m  des  siiiuMioi»  amlogueë  ,  peuvent  coodiiire  à  des  résultat» 
inattendus. 

Nous  allons  citer  un  eiemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons , 
en  nous  attachant  plus  spécialement  aux  noms  propres  des  chemins. 
11  7  a,  dans  l«  «nfiroDt  de  OiriioBdorf ,  plusieurs  chemins  appelés 
hemnweg ,  nnciennenfiot  hertueg  —  voie  militaire  ;  ces  chemins  pria 
isolément  n'offrent  aucun  intérêt  at  cela  d'aotnnt  moias  que  rien» 
dans  l'histoire  ni  dans  le  présent ,  ne  Mt  rasaoïtif  rimportance  de  cei 
endroit  :  Dirlinsdorf  est  un  fOlsfe  comme  tm  antre,  dent  l'origine 
est  parftitement  ineonnne. 

Cependant  prenons  la  carte  ec  retraçons-y  Isa  diAfrenls  ironcona 
de  ces  kenmweg,  et  anssitAi  nons  sommes  firappës  de  leur  direction; 
on  réseau  complet,  convergeant  vers  jMrUnsdorf»  se  dessine  nette» 
ment  et  vient  eidter  nos  reeberdies  sur  le  rOle  qne  ce  point  central 
a  pn  avoir  Joué  Jadis,  n  est  éfident  qne  ce  n*est  pas  pour  rien  qne 
dnq  on  six  èbemins  viennent  aboutir  à  nn  point  commun. 

Voyons  donc  si  lea  éijmologies  ne  peuvent  pas  suppléer  «i  silence 
de  l'Usloire. 

Dirlinsdorf  est  bftti  an  pied  et  sur  le  versant  Ouest  d'un  iouDense 
roclier ,  qui ,  étant  isolé  à  l'entrée  du  vallon  de  la  moyenne  Ufgne 
et  coupé  à  pic  vers  l'Est  »  est  très-propre  à  un  poste  fortifié  on  dn 
moins  l'a  dft  être  avant  rinvention  de  la  poudre  à  canon.  Ansai  la 
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iraditioli  populaire  Teut^elle  qa'il  y  ait  existé  un  cbâtean  fort  ;  on 
aouternin ,  dont  elle  prétend  que  l'entrée  eiiste  encore  quelque  pan 
dana  le  jardin  da  presbytère,  en  aurait  fait  partie^  Ce  rociier»  de 
plus ,  porte  le  nom  de  KUberg  (i)  dont  l'étyinologie  Tient  à  Tappoi  de 
la  tradition.  Hais»  me  din»>Toat,  qu'a  de  commun  afec  Jesyatème  de 
défense  des  anciens ,  l'étymologie  de  KUberg ,  nom  allemand  qui  en 
français  signifie  mont^u*trèfle?  le  répondrai  que  le  mot  KU  ne  pent 
pas  s'appliquer  Ici  au  trèfle  »  car  bien  loin  d'être  oonven  de  trèlle . 
notre  rocber  l'est  an  cootraire  de  saiifrages  et  noumunent  de  Sedtm 
Telephium ,  et  mérite  d'être  cité  dans  la  Faune  de  l'Alsace  comme 
étant  le  point  unique  où  le  beau  papillon  Pamauiiu  ApoUo  est  très- 
commun.  —  KUberg ,  comme  Clhnont ,  signifie  fort.  MoyE,  {Celiische 
Forschungen»  —  Freiburg  ,  1857.)  compare  la  racine  Kle  à  Tir.  cli , 
signifiant  ton  ,  château,  et  traduii  Klcbcrt]  pur  Ion  ,  le  mot  aileuiand 
berg  ou  btirg  reproduisant  simplcmeot  le  sens  du  mol  celtique  Kle, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  anciens  noms  de  lieux  (Y.  ibid. 
page  3). 

L'étymologie  de  Dirlinsdorf  même  doit  également  être  clietchée 
dans  le  celtique.  L'ancienne  ortographe  en  est  Turlansdoi  f ,  d'après 
un  litre  de  4147  reproduit  par  Thouillat,  iMof}m}c}as  de  l  histoire  de 
l'ancien  évêché  de  Bàle  ,  1 ,  507).  lurian  ou  Durlan  fijt  traduit  Bach- 
hauser  par  Mone  (ibid.  p.  104)  ce  qui  en  franç^iîs  sIgoiOe:  habitation  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  de  l'ir.  dur  —  eau  et  lan  —  maison  ,  habitation, 
comme  eifectivement  le  village  est  placé.  Le  mol  allemand  dorf  n'est 
encore  ici  (juc  b  reproduction  du  sens  de  ion ,  comme  berg  ou  burg 
l'est  de  Kle  dans  Kleberg, 

Ainsi  nous  avons  retrouvé  un  point  habité  par  les  Celtes;  la  légende 
vient  à  l'appui  de  l'étymologie  et  les  deux,  à  défaut  de  ruines  notoires, 
confirment  l'existence  d'un  ancien  château  fort.  Il  est  de  fait  encore 
que  Ton  a  déjà  mis  à  découvert ,  à  différentes  reprises ,  des  fondations 
et  des  débris  de  constructions  au  dessous  du  sol  »  dans  les  vergers  du 
village ,  qui  sont  situés  au  pied  du  Kleberg.  De  plus  on  a  trouvé  (on 
Kleberg)  d'anciens  tombeaux ,  renfermant  des  squelettes  avec  des 
épées  au  côté ,  des  fers  de  flèches  etc. 

De  ce  qui  précède  »  il  ne  a'en  suit  pas  que  nous  voulions  faire  du 
.        ,■,,—.„-  I  .....  — — . 

nProDOiieer:  XiiftV^,  CM  fl  est  I  observer  que  daos  le  disleclèda  pays,  btrg 
ooeime  éw§  se  prOMHice  b*rg,  et  ne  preaneni  indifféreiiiiiuint  I*iid  pour  Tautie. 
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Kleberg  une  place  de  premier  ordre  ;  son  tloignement  lii  la  jurande 
voie  roniaiin'  t\'Efiamandur(t  à  Aiujustn  Ravracunm  ainsi  que  de,  Lnrga 
ne  le  penuLitrait  pas  ;  mais  on  ne  nous  refusera  pas  d'aclmeiiie  que 
c'était  une  place  d'une  certaine  importance  ,  tle  même  que  les  chemins 
dont  nous  allons  suivre  les  tracés,  étaient  des  chemins  de  grande 
communication ,  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  chemins  de  grande 
vicinalité.  Peut-être  même  pourrait-on  avancer  qu'avant  l'établisse- 
nMDt  des  Romains ,  cet  endroit  avait  eu  une  plus  grande  Importance 
ainsi  que  le  ferait  supposer  une  légende  que  nous  rapporierons  plus 
loin ,  à  l'occasion  du  chemin  de  ïEndmweg. 

Maintenant  nous  allons  prendre  en  main  la  petite  carte  et  suivre  le 
tracé  des  chemins.  Nous  avons  d'abord  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Todmweg  depuis  Dirlinsdorf  jusqu'à  Moos  et  sous  le  nom  de 
Berrermeg  depuis  Moos  jusqu'à  Dannemarie.  La  conformaiion  du 
chemin  dit  Todenmg ,  depuis  Dirlinsdorf  jusqu'à  Moos*  ainsi  que  les 
légendes  qui  s'y  rapportent  (v.  ÀlsaUa ,  i854  et  185S ,  p.  200)  en 
garantissent  assés  Tandenneté.  Qnutan  trajet  depuis  Moos  Jusqu'à 
Dannemarie ,  le  nom  même  de  Hemmue§,  qu'il  porte  sur  tout  son 
parcours ,  au  travers  dès  territoires  de  douze  Gommunes  »  est  en  lui- 
même  d^à  une  autorité  :  de  plus  il  va  droit  à  son  bot ,  par  monts  et 
par  vaux ,  comme  on  véritable  cbemin  romain  »  en  opposition  avec  le 
nouveau  chemin  de  Dannemarie  à  Wiackel  •  qui  cberche  à  éviter  les 
pentes.  D  traverse  »  près  de  l'emplacement  de  Learga ,  sur  le  territoire 
de  Frîessen ,  la  ?oie  romaine  de  Mandeore  à  Augst  ;  plus  loin  il  passe 
par  Mertzen ,  dont  l'ancien  nom  Mûrizhem  est  encore  celtique  (d'^ret 
fr«  ir.  enu  maison  »  habitation ,  et  ail.  hâm  —  id«)  et  perd  enfin 
son  nom  à  Dannemarie. 

Le  second  chemin  porte  le  nom  de  Bemmtmu  ;  1^  est  d^  men- 
tionné dans  un  titre  de  1515 ,  sons  la  forme  de  humurom  (v.  Regh- 
Iroinra  doeamenionim  deeonomtiw  £itMUmtîf  In  ^«afta,  1791 , 1  vol. 
in-lbl.,  au  Scholis) ,  et  mène  à  Pfeuerhame» ,  l'ancienne  PetroMt 
dont  le  nom ,  comme  celui  de  La  PoMrou ,  pefroia  via»  est  lui-même 
celui  d'un  cbemin  et  mieux  encore ,  celui  d'un  cbemin  empierré,  (voir 
snr  Petrosa ,  Trodillat  ,  I.  p.  TA.)  Il  a  du  rejoindre  ou  traverser  la 
▼oie  romaine  de  Mandeure  ,  sur  le  territoire  de  Florimont  ou  de  Délie 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  en  passant  la  différeuce  du  génie  des 
langues  allemande  et  française  :  de  pelrusa  la  première  a  fait  Pfetter* 
bausiiQ  et  la  deuxième  Pouuuie. 

8*  Anoée.  36 
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Ua  antre  dittiilii  tmene  Dirtfaudorf ,  d«  Sod-OoMt  au  NorMât , 
*  pmsant  sons  le  nom  de  Smmweg,  au  pied  du  Uêbeniîem^  où  il  t  été 

trouvé  des  monnaies  romaines  et  se  prolongeant  dans  la  direction  du 

camp  de  César  au  mont  Terrible  sous  le  mcme  nom  jusqu'à  Courlavon, 

où  le  nom  s'en  perd.  Ce  même  chemin,  vers  le  Nord-Lsi  ,  passe, 

loujouiis  bous  ai  nom,  derrière  Woeniacli  el  uaverse  Kœstlach  ei  le 

Diirgelgarten.  Kœstlach  avec  son  nom  celtique  de  Ctieselache ,  Chcsse- 

iuha  (V.  Trouillat,  titres  de  ii59  et         est  certes  un  ancieu  lieu 

habité.  On  y  a  trouvé  des  tnonnaies  romaines  et  des  fragments  de 

poterie  au  pied  du  hntide  (cfi  .  ir.  cokhe —  montagne  et  ail —  pierre) 

Au  bout  du  village  ,  le  hurcflcgarten  (cfr.  ir.  peircîoU  —  sommet  d'une 

colline)  a  dû  être  un  établissement  romain  de  quelque  importance. 

Des  travaux  exécutes  par  l'adminisii éiiiou  des  ponts  et  chaussées,  il 

y  a  trois  ans ,  y  ont  mis  ù  découvert  une  grande  quaolité  de  cendres, 

des  briques  el  des  tuiles  romaines  ,  des  ornements  en  cuivre  ,  de  la 

ferraille,  des  pierres  meulières  ,  des  monnaies  (Auréhen  et  autres) , 

ainsi  que  des  fragments  d'une  di\aiue  de  sortes  de  poteries  grises  et 

rouges  ;  l'un  de  ces  fragments  porte  le  nom  du  potier  :  VKSICO  FE , 

(Ursico  fecii)  ;  un  antre  les  abbréviations  F.  C.  H.  0.  Le  propriétaire 

du  jardin  y  a  trouvé  des  objets  semblables  el  de  pins  le  torse  d'une 

sutuetie  de  marbre  blanc ,  des  sqnelecies  dans  une  position  assise. 

Une  mosaïque .  qui  s'est  trouvée  sons  sa  pelle ,  au  moment  de  ces  > 

travaux  de  nivellement ,  lui  donna ,  ù  ce  qu'il  dit ,  une  peine  infinie  à 

défoncer  ;  les  débris  en  furent  jetés  dans  les  fonds  et  feoonverls  de 

terre  labourable. 

Un  quatrième  Herrtmoeg  passe  dans  la  direction  du  Sud.  Après  avoir 
traversé  la  montagne  de  VMêel  (cfr.  ir.  ais  côte  et  il  grand ,  ainsi  : 
gvande  côte)  ;  il  suit  la  hauteur,  entre  Isa  l>assiia  de  l'Ul  et  de  lu  Ui|;ue, 
passe  pris  de  la  VerreriOt  oà  il  a  été  trouvé  récemment uMtaliette 
gauloise  en  cuivre  et  des  bronias ,  pour  se  diriger ,  en  passant  pur 
Scholis,  Lacelle»  Bourrignon  et  la  Haute^Bome ,  ven le  Foriouiy • 
établissement  romain  sur  les  rocbers ,  qui  dominent  la  Binet  dans  la 
vallée  de  Delémont. 

Enfin  comme  prolongement  delà  Henrenstrasse,  on  dnqniéme  che- 
min» connu  à  Dirlinsdorf  sons  le  nom  à*BÊdatweg ,  part  du  KUbefg,  suit 
à  mi-côte  le  Jlofter^  et  se  dirige ,  par  Bendorf  et  Sondersdorf ,  vers 
Biaise,  rancienne  Lnnariscbilcbe,  et  de  là  par  la  lorét  duIan^eniMs,  où 
il  porte  encore  le  nom  de  Bômmirâitkf  entre  WentcmUer  et  Niedftr- 
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HigenCbàl ,  vers  âM§uta  Rmraeefum.  Une  légende  élfmologiqQe  se 
rattache  à  VEnâenwig  :  c'est  pur  Ui  »  dit-elle,  que  les  Suédois ,  tprès 
âveir  livré  une  dernière  bsUOte ,  se  sont  retirés  et  ont  quitté  le  pe^ 
mettant  ainsi  /in  i  la  gnene  (mi  —  fin).  Hais  oomaie  souvent ,  dans 
la  suite  des  tenops ,  d'anciennes  traditions  se  reportent  sur  des  fkits 
plus  récents ,  dont  la  mémoire  est  encore  présente  dans  Tesprit  du 
peuple ,  ne  ponrralt-on  pas  induire  de  ce  départ  d'un  peuple  étranger» 
qu*a  s'agit  ici  plulAt  de  la  fuite  des  Gennains ,  battus  sous  Arioviste  » 
au  pied  du  mout  TerriUe  I  (V.  VlntroAu^  de  H.  ThooiLLAT  aux 
momiNMntt  de  l'Atifoirs  de  f oneieN  MdU  de  Béle,) 

CranforaoRos. 
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Cette  inscriptioD  qui  se  lit  sur  un  bas-relief  de  l'époque  romaine 
coDsenré  au  musée  de  Wiesbaden,  est  aussi  digne  d'alteniion  sous  le 
rapport  mythique  que  sous  le  rapport  archéologique.  Pour  bien  en 
comprendre  le  sens ,  il  est  oécessaire  de  se  nip|>eler  les  attributs  de 
la  divinité  à  laquelle  elle  se  rapporie. 

Od  sait  que  ches  les  anciens  •  Tastrologie  se  liait  essentlelleneiii 
à  fastronomie. 

Or ,  les  asirologues  ilislin^aient  à  la  fois  quatre  éléments  cardinaux 
et  quarre  génies  premiers  qui  présidaiem  ;i  toutes  les  naissances.  De 
lù  ie  uvui  dfi  «»cnélhliaque  duiuie  a  celle  partie  de  la  science  qui  avait 
pour  but  de  faire  1  hoi  oseope  de  chaque  être  à  l'époque  où  il  naissait. 
On  uommaii  ces  quatre  intelligeoces  le  bon  génie ,  la  bonue  fortune, 
l'amour  et  la  nécessité.  {*) 

Le  bon  génie  et  la  bonue  Fortune  étaient  les  mêmes  intelligences 
qui  présidaient  au  soleil  et  à  la  lune ,  c'est-à-dire  les  deux  plus  grandes 
divinités  ou  les  agents  principaux  de  toutes  les  productions  sublunaires 
dont  l'un  réunissait  en  lui  la  lumière  et  la  chaleur,  et  dont  l'autre 
était  préposé  aux  oorps  et  aux  chocs  irréguliers  des  mounevMi  for- 
tuits. Nous  trouvons  cette  théorie  consignée  dans  tous  les  livres  antiques 
d'a&irologie ,  où  est  aussi  développée  celle  des  différeutt  lieux  du 
ciel  d'après  lesquels  se  construisait  le  tbôine  généthliaqoe.  11  n'entm 
pis  dans  notre  sujet  de  nous  y  arrêter.  Nous  devons  néanmoînn 
oinerver  que,  dans  ce  tbème,  la  cinquiline  plnw ,  à  compter  d« 


(*}  lUcAOB.  t  Satum. ,  1. 1 ,  c.  i9. 
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l'horoscope ,  était  réservée  à  la  bonne  Fortune,  et  que  la  onzième 
Vélail  an  bon  génie,  tous  deax  désignés  «  dans  la  distribution  des 
sorts  »  attribués  aux  sept  planètes  »  (<)  sons  les  noms  ù'AgaUiodénwn 
et  â^AgatkélMdié, 

C'était  sons  le  nom  de  Gad  qae  la  Fortnne  était  adorée  et  avait  nn 
eolte  cbes.  les  Sfriens*  C'était  surtont  à  Préneste ,  dans  le  tatium ,  oii 
ce  coite  avait  été  introduit  par  les  oolonies  grecques  qui  Tavaient  reçu 
de  l'Orient  >  qoe  la  déesse  atrait  le  temple  le  plus  spleùdide ,  et  que 
ses  oracles  étaient  le  plus  célèbres.  Elle  j  était  représentée  tenant  à 
la  mamelle  Jupiter  cnfanf . 

Dans  daulres  temples,  cette  idée  cosmique  était  symbolisée  pai  la 
corne  de  la  (  lièvre ,  uourrire  de  Jdpiter  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  loulc  cette  doctrine  était  liée  au  culte  des  astres,  puisque  ce 
culte  lui-racme  était  relali^  à  lu  milice  céleste  qui  règle  l'ordre  des 
choses  ici-bas ,  et  surtout  le  sysiejut;  de  la  fatalité.  Aussi  le  bon 
génie  avait- il  une  chapelle  à  l'eutrée  de  Tantre  prophétique  de  Tro- 
phonius ,  iils  d  Apoliun  ,  dont  les  oracles  étaient  établis  en  Grèce 
à  Lébadie ,  et  qui ,  comme  Agathodénion ,  avait  le  serpent  pour 
attribut.  A  É'/\rc .  la  statue  de  la  Fortune  tenait  dans  la  main  la 
corne  de  d'Amallhée ,  et  avait  à  ses  côtés  l'Amour  ,  qui  lui  rtaii  associé 
dans  la  théorie  des  naissances.  Elle  passait  pour  être  une  des  Parques 
fille  de  la  Nécessité  ,  qui  était  aussi  l'un  des  quatre  génies  qui  jouaient 
un  rôle  dans  le  thème  génélhliaque.  Or  ,  la  constellation  d'AiiKiUhée 
se  nommait  (iad  chea  les  Syriens.  C'est  le  felix  Sidus  ou  l'asn  c  le  l.i 
Fortune.  File  présidait,  par  son  lever  héliaque,  au  départ  des  siiliercs 
ou  à  l'équiiioxo  dn  pnuiemps  d'où  elles  étaient  censées  partir.  C'était 
l'époque  ou  k'  Suled  entre  dans  le  Bélier ,  au  signe  d  Ammon  qui , 
daus  la  distribution  du  caïup  des  hébreux  ,  appartenait  à  Gad  ,  fils  de 
Jacob.  On  sait  que  lorsque  Lia ,  sa  mère ,  le  mit  an  monde ,  elle 
prononça  le  nom  de  l'astre  heureux  Gad  ,  qu'elle  douua  ik  son  fils. 

Or  la  Fortune  étant  le  même  génie  mythologiqne  que  oelni  qui 
préside  à  la  Urne  »  elle  devait  nécessairement  avoir  des  rapports  de 
culte  avec  le  culte  lunaire.  C'est  ce  qui  eiplique  comment ,  sur  le 
Rhin ,  où  les  déTois  à  cette  divinité  ont  laissé  beaucoup  d'inscriptions , 
se  trouve  mentionné  le  mtan^hm  Forttum, 


('}  Manil.  J.  ui,  t.  171. 
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Quel  était  ce  symbole  ? 

Il  nous  esi  facile  de  le  compieiuira  dès  que  nous  cooiuûssods  la 
déesse. 

La  barque  céleste  ou  le  vaisseau  se  trouve  placé  sous  h  Vierge  qui 
n'est  elle-même  qu'Isis,  laquelle  inventa  les  premières  voiles,  ex  dont  le 
culte  fut  répandu  dans  la  Germauie ,  où  cette  déesse  était  adorée  sous 
l'emblème  du  vaisseau.  0)  D'autres  ont  fait  de  ce  vaisseau  celui  d'Osiris 
ou  du  Soleil  dont  Canopus  était  le  pilote.  Chez  les  Grecs,  ce  fut  Minerve» 
la  même  qu'Isis  ou  la  Vierge ,  qui  plaça  ce  vaisseau  dans  le  ciel. 
Or  f  il  moDte  en  entier  sur  l'horizon  après  le  lever  total  de  la  Vierget 
et ,  S0II8  cet  aspect ,  porte  le  nom  de  vehicukmkoiae,  \jà  génie  lunaire 
étant ,  astrologiquement  parlant ,  le  même  que  celui  qui  préside  à 
l'un  des  quatre  éléments  cardinaux  sous  le  nom  de  Fortune  »  il  n'esl 
point  étonnant  de  voir  attribué  le  vaisseau  à  cette  dernière.  Les 
égyptiens ,  qui  symbolisaient  l'univers  sous  la  forme  d'un  vaisseau 
dont  le  Soleil  était  le  pilote ,  symbolisaient  de  même  le  voyage  dea 
planètes  qn*on  trouve  en  effet  représentées  toutes  les  sept  dans  un 
vaisseau  sur  un  asonument  expliqué  par  Montflncim.  Ce  vaisseau 
figurait  dans  la  procession  des  initiés  aux  mistères  d'Isia»  qui ,  diaqne 
année  •  s'avan(^ent  au  bord  de  la  mer ,  pour  en  ftdre  ajasboUque- 
ment  la  consécratibn.  Il  était  richement  construit  en  Ix^de  dcronnier 
et  purifié  par  le  feu  »  le  soufre  et  les  autres  mofsns  d'nsage*  Ce  qui 
avait  lien  à  Rome  dans  les  oérémonles  du  culte  dlsb  •  même  enoore 
du  temps  de  Constantin ,  le  m  des  Noues  de  Mars ,  se  trouvait  symbolisé 
sous  d'autres  emblèmes  chex  les  Germains ,  où  répouse  d'Odin  >  après 
avoir»  sous  la  forme  mystérieuse  d^e  vadie ,  symbole  de  la  lune 
aux  cornes  écbancrées,  échappé  à  la  poursuite  de  Ran>  larehw  de  l'onde 
était  représentée  sur  le  vaisseau ,  qnand ,  à  la  féte  du  solstice  d'été  » 
elle  venait  se  réunir  à  son  divin  époux.  C'était  A  cette  féte  que  se 
célébraient  cfaea  eux  les  hyménées  »  anxqudies ,  en  Italie  »  Is  Fortune 
présidait  à  Préneste.  Dans  les  mystèrés  de  ce  temple  elle  était  même 
confondue  avec  la  Junon  Ludne  ou  Diane  qui  •  sous  le  nom  d'Itylhie , 
venait  dans  les  villes ,  dit  GallinMque  »  donner  ses  soins  aux  femmes 
en  couche. 

C'est»  on  n'en  peut  douter ,  l'idée  cosmique  que  l'astrologie  attadiaît 
k  cette  ooiyonctioÉ  du  vaisseau  céleste  et  de  la  Vieiye  lunafa'e,  génie 


(')  Tacit.  ,  IH  Mot,  Gvm. ,  c.  ix. 
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qui  présidait  à  la  cinquième  place  dans  le  thème  généthliaque  ,  sous 
le  nom  d'Agaihétuché ,  que  le  potier  du  Rhin  a  voulu  représenter 
d'après  un  symbole  reçu.  Le  bas-relief  ei  l'inscription  sont  d'autant 
plus  importants  qu'ils  attestent  la  parité  du  culte  lunaire  et  du  culte 
de  la  Fortune ,  circonstance  que  déjà  les  mythologues  grecs  et  latins 
avaient  fait  entrevoir ,  mais  que  ce  monument  vient  pour  la  première 
fois  conGrmer. 

Du  reste  le  vaisseau  se  retrouve  dans  plusieurs  fables  sacrées .  dans 
celle  de  Noé  et  du  déluge,  dans  celle  de  Janus,  dans  celle  de  Jason 
et  des  Argonautes ,  dans  l'Apocalypse  ou  les  mystères  de  l'Agneau , 
et  même  dans  la  légende  chrétienne  de  St.  Pierre  ,  tenant ,  comme 
Janus ,  les  clefs  du  ciel ,  et  abordant ,  comme  lui ,  en  Italie. 

•v; 
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GEORGE  JEAN  par  la  gréée  de  JHea  Comte  Palatàn  du  Bhin ,  Due 
ée  Baatère  »  CemUe  de  Vetdentx  et  Spohnheim. 

AUX  NOBLES  nos  très  Ama  Yomm  el  Compèret ,  Salut. 

Le  danger  auquel  notre  comté  qui  est  celuy  des  Etats  de  la  basse 
Alsace,  le  plus  auancé  du  côté  de  la  Lorraine ,  est  exposé  à  cause 
des  courses  continuelles  des  partis,  et  ^unout  des  troupes  de  Lor- 
raine qui  sont  dans  le  voisinage ,  est  li  op  connu ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  le  représeoler.  Nous  auous  fait  jusques  icy  tout 
ce  qui  a  dépendu  do  notre  pouuoir  pour  assurer  ce  passage ,  tant  en 
y  employant  nos  sujets  que  le  secours  que  les  Comtes  de  Hanau  nous 
auoient  enuoyé  pour  cet  etfet:  Mais  comme  depuis  quelques  semaines 
ceux  cy  l'ont  retiré ,  et  qu'il  nous  seroit  impossible  de  le  soutenir 
seuls  auec  le  u  de  mondt  que  nous  auons,  n'ayant  aucunes  nou- 
uelles  d'ailleurs  tltiini  los  dît  os  troupes  ,  et  les  partis  courants 
encore  actuellement  :  cela  fait  que  tous  nos  villages  en  deçà  des 
montagnes  sont  déserts,  le  bétail  disjier&é,  et  qu'à  notre  plus  grand 
préjudice  de  mémo  que  celuy  de  nos  sujets»  il  sera  impossible  d'en- 
semencer les  terres  »  à  moins  que  nous  ne  soyions  soalag^  par  le 
secours  ei  l'aide  de  quelques  uns  de  nos  voisins. 

£t  comme  »  suinant  œ  qui  a  été  conclu  dans  la  dernière  assemblée 
d'Etats,  nous  dcuons  nous  assurer  de  celle  assisiaoce,  noa  ««uleoieiil 
de  la  pari  de  tous  les  Etais  de  la  Prouiooe  dans  des  occasions  pareilles, 
mais  en  particulier  de  vous ,  Messieurs,  suiuant  les  offres  que  vous 
nous  aues  Caiies  te  â4  du  mois  d'auril  de  la  présente  année;  d'autant 
plus  que  nous  nous  sommes  loiyours  apperçûs  de  voire  bonne  affec- 
tion enuers  nous.  Nous  ne  pouuons  nous  dispenser ,  Messieurs ,  de 
vous  prier  de  nous  enuoyer ,  et  s'il  se  peut  encore  cette  semaine.  Si 
d'ailleurs  cela  vous  est  aussi  possible ,  que  nous  en  auoos  besoin  pour 
un  mois  plus  ou  moins ,  suiuant  que  le  péril  augmentera  ou  diminuera, 
vingt  homnKîB  de  pied  ou  dauantage  par  le  sergent  qui  se  troaue 
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actoelleineiit  iey ,  on  qoelq^'iatre  officier  capable  povr  t»  défeiue  du 
pays  el  de  œs  eodroils  :  et  a6ii  qae  nous  poissions  employer  nos 
soldais  ooqiointemevt  avec  eut,  pour  OMUre  en  sûreté  les  grands 
èheminB,  noos  vons  réeiproqnerons  dans  tonies  les  occssions  ce 
idaislr  qai  soulagera  tons  les  enoirons ,  snrcoot  si  on  emploie  comme 
on  aoaii  commencé,  les  troupes  des  Etats  à  tenir  de  ces  cotes  les 
grands  chemins  en  sûreté  ;  et  sommes  d'aillenrs  très  portés  ms 
donner  des  marques  de  notre  bonne  aftctioo* 

Donné  &  la  Petite  Pierre  le  19*  Septembre  1655.  Vétro  alléctionné 
Toisin  etoompère  signé  George  Jean  comte  PUatin  airec  paraphe.  (L.  S.) 

Ao  dos  est  écrit  :  Aux  Nobles  nos  tris  ames  voisins  et  compères 
les  Préteurs  t  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg  libre  du 
Saint  Empire.  Strasbourg. 

U. 

GBORGE  JEAX  par  la  grâce  de  Die»  Comte  Palatin  du  Rhin,  Duc 
de  Bmùèn ,  Coêhu  de  Vetdentzeide  Spohnheim 

AUX  NOBLES  nos  Irés  Amei  VoUins  el  Compèrca ,  Salut. 

Le  résulut  de  la  dernière  assemblée  des  Etats  de  la  basse  Alsace , 
et  principalement  ce  qui  y  a  été  conclu  par  la  pluralité  des  voix  ponr 
rappeller  les  troupes  distribuées  de  c6lé  et  d'autre,  nous  a  été  com- 
muaiqné.  Nous  sonhaiteiions  bien  que  les  oo^fonctures  nous  per* 
missent  de  nous  passer  de  l'assistance  de  nos  voisins  dans  ce  lieu  et 
passage  i  mids  comme  nous  ne  poooons  ni  le  garder  sims  leur  aide, 
ni  les  garantir  des  flklieuses  conséquences  qu'ils  aoroiOnt  è  craindre 
coojointemeot  avec  nous,  si  les  troupes  qui  se  tiennent  de  tous  côtés, 
venoient  à  entreprendre  quelque  chose  à  cet,  égard.  C'est  pourquoy 
nous  n'auons  pû  différer  à  vous  prier  «  Messieurs ,  comme  bons  voi- 
sins, de  vouloir  nous  laisser  la  moitié  de  votre  milice  que  vous  aués 
encore  clans  ces  lieux  tant  à  cheual  qu'à  pied  ,  auec  le  sergent  qui  y 
est.  jtisqu  à  ce  il  nous  vienne  aussy  du  secours  des  autres  voisins 
pour  eijipécher  la  mine  et  préueoir  le  péril  commun  qui  pourtuiL 
arriuer,  eL  dont  nous  sommes  menacez.  Et  étant  sur  le  point  de 
demander  ù  l'Euesché  de  Strasbourg  et  à  la  Comté  de  Hanau,  comme 
à  nos  plus  pi  oches  voisins ,  le  secours  dont  nous  auons  tant  besoin , 
nous  ne  doutons  point  que  vous  ue  veuiiliez  bien  aussy  non  seulement 
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nous  assister  de  celay  donc  nous  auons  parlé,  en  aueudant  quo 
l'autre  arriue ,  mais  que  vous  voudrés  encore  y  contribuer  ù  propor- 
tion auec  les  susdits  deux  Etals,  aiusi  que  la  nécessité  et  le  repos 
publique  et  la  dernière  conueniioii  le  demandent.  Nous  vous  prions 
décela,  comme  des  bons  voisins,  sans  croire  être  besoin  de  vous 
remontrer  plus  amplement  à  quel  danger  nous  serions  exposez  par  la 
prise  de  cet  endroit  et  passage,  que  Dieu  veuille  empêcher ,  et  vous 
offrons  le  réciproque  eo  semblables  et  autres  occasions ,  comme 
d'ailleurs  nous  sommes  toujours  très  portez  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  notre  bonne  affection.  Donné  à  la  Petite  Pierre  ce  17*  auril 
4653.  Votre  affectionné  voisin  et  compère»  signé  Geofge  Jean,  conte 
Palatin  auec  paraphe.  (L.  S.) 

An  dos  €St  écrit  :  Aux  Nobles ,  nos  très  amez  voisins  et  compères 
les  Préteurs  t  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  de  Strasbouf  »  libre  éa 
Seiat  Empire,  et  à  leurs  ânes  les  Vingt  et  un.  Â  Strasbourg. 
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MnllMMM,  le  St  MplMBliM  1887. 
Monstenr  le  gérant  de  1â  Remie  étAltaee , 

La  livraison  d'Avril  de  la  Revue  que  vous  publiez,  contenait  une 
critique  de  la  Flore  du  jura  septentrionat  et  du  Sundgau  ,  par  Joset 
et  Moniandon  ,  se  let  minant  par  quelques  mois  peu  concluants  quant 
à  l'ensemble  de  1  ouvrage  et  pouvant  jeter  le  doute  dans  Tesprit  du 
lecteur.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  déplacé  ,  qu'en  ma  qualité  de 
cointéressé  dans  cette  entreprise ,  je  vienne  vous  prier  do  vouloir 
bien  admettre  ,  dans  !e  prochain  numéro  de  votre  Revue ,  l'article 
bibliographique  qu';i  publié  sur  le  même  ouvrap:e  ,  la  Sacncc  pour 
tous ,  dans  le  que  je  vous  envoie  avec  ces  lignes.  Cei  ariicle  con- 
sidérant l'ouvrage  sous  un  autre  point  de  vue,  pourra  servir  de 
complément  à  la  critique  déjà  publiée  ,  sans  porter  atteinte  aux  droits 
du  savant  professeur  qui  en  est  Fauteur ,  et  si  dans  ce  but  vous  juges 
à  propos  de  faire  précéder  l'article  bibliographique  dont  je  demande 
rinsertion  de  quelques  lignes  prélimiiiaires*  je  ne  pois  que  leur 
donner  mon  adhésion. 

Je  vous  prie ,  Monsieur  >  d'agréer  rassoranoe  de  ma  parfaite  con- 
sidération, i.  Buuau 

Sympik  A  te  jlm  Al  Jma  uflmtirimuA  «t  Ai  SiiMigm, 
parmi.  Faion^ftwBT et MORTAïaMM. 

Le  goût  des  éUides  d'histoire  naturelle  se  répand  de  jour  en  jour  »  et  la 
botanique ,  par  les  &eUité«  qu'elle  ptitatM ,  pvalt  captiver  les  aoflrages  de 
la  flii(j«fji6  des  amaieius.  De  là  le  grand  nembro  de  floies  locales  publiées 
depuis  quelques  années.  Il  n'est  presque  pas  ai4<nird1nii  de  région  nanneDe 
pas  de  pnivinee,  pas  de  d^srleînent ,  qui  n'ait  sa  flofe,  oa  lent  an  asoins 
son  catalegne  raisonné,  ftnelqiws  mes  deesspnMîcaiiflns  consument  réelle» 
ment  des  œuvres  scientifiques  d'une  baote  perlée ,  et  méritent  d'être  répan» 
dues  hors  de  la  région  qu'elles  ont  pour  objet  de  faire  coonalire.  Nons  chersns 
notamment  la  Flore  des  environs  de  Paris,  par  101.  Cosson  et  Germain ,  et, 
»lt  plus  récemment ,  la  Flore  d'  Alsace  et  des  régions  voisines ,  par  M.  Kirschleger. 

L'ouvrage  de  Friche-Joset ,  que  M.  Montandon  livre  aujourd'hui  à  la 
publicité  après  l'avoir  complété,  a  un  hnt  plus  modeste  ;  c'est  \\n  Synopsiê 
de    flore  4u  Jura  i^mirioml  et  liuiiundgau  ;  la  première  de  ces  régions 
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a  été  explorée  par  Frisebe^Joseï ,  la  seconde  par  M.  Montandoii ,  qui  a  de 
plus  s^ouié  im  tableau  analytique  ei  une  explication  de  la  méthode  adoptée , 
ainfli  qn'un  vocalmlaire  renfennant  b  -déliaiiioii  des  mois  tecbniqqes  employés 
dans  roumge. 

H.  MomandoD  était  parfiiiiement  à  même  de  publier  oe  Um.  CoUabonrteiir 
de  la  Flore  d'Alsace  de  M.  Kirschleger ,  il  ^est  iDspiré  des  principes  de  cet 
ëminent  botaniste.  La  région  méridionale  de  l'Alsaoe,  conniie  sous  le  nom 
de  Sudgao ,  loi  est  d'ailleurs  très-Ibniilière.  Enflo  il  amis  i  profit  les  travaux 
de  Thormann  et  de  ses  prédécesseurs. 

L'auteur,  destinant  surtout  son  Uvre  aux  étudiants  et  aux  amateurs,  a  adopté 
la  méthode  dichotomique,  avec  «ne  modification  qni  mérite  d'être  signalée.  Les 
tnbleaux  analytiques  ne  sont  employés  que  pour  déterminer  les  (iamilles.  Pour 
l(>s  genres  ei  les  espèces,  ils  sont  avantagensement  remplacés  par  des  divisions 
et  des  subdivisions  poussées  ;»  un  degré  suHisanl  pour  arriver  jusqu'à  l'espèce. 
Cette  manière  de  procéiJt  j  nous  paraît  plus  plnlosophique.  Elle  échappe  au 
reproche  qu'on  a  adressé  à  la  méthode  dichotomique  d'être  purement  artifi- 
cielle ,  de  n'être  en  quelque  sorte  qu'un  échafaudage.  L'auteur  a  cherché  à 
ososeiVer  ce.qo'elle  a  de  bon,  te«t  en  se  nwwàmi  le  pins  possible  de  la 
dassifleatien  natoreUe. 

11.  Itontaadon  ne  se  conienie  pas,  d'ailleurs,  de  liiire  arriver  ainsi  an 
nom  de  la  plante;  Il  indique  encore  pour  ceUe-ci  les  synonymes  les  pins 
importants,  les  noms  voltaires,  la  dorée,  l'époqne  de  la  floraison,  les 
localités  et  les  expositions  où  elle  croit ,  et ,  chose  importante ,  la  nainre  da 
teirain  pour  les  végétaux  qui  ne  se  trouvent  pas  partout  indiiïéremment. 

En  résumé ,  le  Synopsis  de  la  flore  du  Jura  septentrional  et  dti 
est  écrit  clairement  et  avec  beaucoup  de  méthode.  Indispensable  nxix  commer- 
çants et  aux  amateurs  alsaciens  ,  i!  ser  i  consult<î  avec  fruit  par  les  botanistes 
de  profession,  par  ceux  même  qui  ,  elran;,'er*;  ù  la  localiié  ,  veulent  sc  livrer 
à  l'élude  de  la  géographie  botanique ,  si  répandue  aujourd'hui. 

A.  Dëcaicdole. 


Flore  d'alsace  et  des  contrées  li>utrophes  ,  iiai  fred.  Kirschleqer , 
D.  M. ,  professeur  à  l'ècoie  supérieure  de  pharmacie ,  agrégé  À  h 
£icalté  de  médecine  de  Strasbourg. 

Li  deroièriB  livraison  de  ce  savant  ouvrage  vient  de  paraître  ;  elle 
comprend  :  le  titre  dn  2^  et  dernier  volume ,  nne  inirodociion  de  ii 
'  l«ges  et  une  revue  de  la  bibliographie  et  de  l'hisioire  des  travaux 
relaïUs  i  la  Flore  d'Alsace  et  des  Vosges ,  depuis  le  l<h"  siècle  Jusqu'à 
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nos  jours.  Cette  partie  du  livre  témoigne  surabondammentde  la  science 
de  i  auieur  qui  a  su  grouper  ,  avec  Leaucoup  d'art ,  de  sobriété  et  de 
précision  ,  dans  les  8i  pages  qui  la  composent ,  de  précieuses  indica- 
tions biographiques  sur  ses  devanciers  et  î»es  contemporains  ei  des 
aperçus  analytiques  et  critiques  très-indépendants  sur  leurs  u  a  vaux. 

Cette  revue  est  terminée  par  le  catalogue  1"  des  publications  frag- 
mentaires relatives  A  la  flore  Atsato-Lorraine  de  1856  à  1857  ;  2°  des 
Florules,  IMiytotsiaiiqueb  locales  ou  fragmentaires  concernant  la  Forél- 
Noire  cl  le  Duchp  de  Bade  de  1814  à  1856  ;  3"  des  recueils  périodiques 
contenant  des  pul)li(  allons  relatives  ù  la  ilure  Vogéso-rhénane  et 
Âlsato-badoise,  et  A"  des  sources  manuscrites  et  des  informatîops  épis- 
lolaires  communiquées  à  l'auleur  de  1830  à  1857. 

Pour  juger  de  l'imporiancf  (i*-  ce  travail  véntablemeni  aussi  complet 
qu'il  est  permis  de  le  désirer  ,  il  suflira  de  savoir  f\\\v  le  nombre  des 
ouvrages  dont  M.  Kirschleger  donne  de  rapides  esquisses  ,  est  de  30 
pour  les  lO**  et  17«  siècles  ;  de  46  pour  le  18%  et  de  196  pour  le  19* , 
non  compris  les  publications  fragmentaires  .  {es  Florures  et  Ph>tosta- 
tiques  locales ,  les  travaux  épars  dans  les  Recueils  périodiques  dont  la 
nomenclature  est  encore  fort  longue  et  que  l'auteur  donne  avec 
la  précision  de  l'homme  qui  veut  rendre  à  chacttliceitai  lui  appartient. 

Pour  àtaxner  complète  et  entière  satisfaction  aux  règles  de  lojaulé 
en  matière  scientiflque  et  litléraire,  M.  Kirschleger  termioe  en  con- 
sacrant les  quatre  dernières  pages  aux  correspondants  qui  lui  ont  fait 
des  oomniunicaiions  manoscrites  pendant  le  cours  de  la  publication. 
Cette  nomenclature  est  en  quelque  sorte  la  liste  des  collaborateurs 
de  la  Flore.  Us  sont  classés  par  canton  et  les  lignes  que  Fauteur  donne 
à  chacun  d'eux ,  ont  pour  dut  de  leur  attribuer  cordialement  le  mérite 
des  découvertes  qui  leur  appartiennent. 

Ajoutons  encore  que  cette  revue  est  suhie  de  la  liste  alphabétique 
des  botanistes  rhénans  qui  y  sont  signalés ,  et  enfin  que  la  dé  liméennCt 
destinée  i  liKiliter  la  rechercbe  du  nom  d'une  plante ,  termine  cette 
partie  de  la  livraison  dont  la  place  est  naturellement  en  téte  dn  3*  volume. 
Les  trois  dernières  feuilles,  pages677  à  618,  forment  b  fin  de  Touvrage 
dont  la  lUme  donnera  prochainement  une  appréciation  détaillée, 
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